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LOUlb  UE  POTTEli. 


.Naître  à  propos  :  combien  d'Iiommes  ont  eu  besoin  de 
cette  condition  pour  devenir  célèbres!  Le  poëte  anglais 
Gray,  méditant  dans  un  cimetière,  se  demande  combien 
il  contient  de  cœurs  que  le  leu  céleste  animait,  de 
mains  qui  auraient  pu  porter  le  sceptre  d'un  empire, 
éveiller  Textase  en  faisant  résonner  les  cordes  de  la  iyre 
poétique;  combien  y  dorment  de  iMiltons»  de  Cromwells 
incoDous,  à  qui  le  sort  a  interdit  de  laisser  une  mémoire  : 

«c  Perbaps  in  ihi»  negiected  spot  is  laid 
Some  heart  once  pregnant  witb  celestial  Hre 
Hands  that  the  rod  of  empire  mighl  have  sway'd 

Or  wak'd  Lo  exlasv  the  liviiiu  Ivie. 


Some  nulle  inj,durious  Miltuii  here  may  rest, 
Some  Cromvveli  guiltles^  of  his  country's  blood. 

Th'  ;jp()lause  ul'  lisfnin;;  scnales  tu  comuiand, 
The  Ihieals  oi  pain  and  ruin  lu  dispise, 
To  scatter  plenty  o*er  a  siniiing  land, 
And  read  tbeir  bistVy  in  a  nation's  eyes, 

Tbeir  lot  forbad...  » 
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Mourir  à  propos  n'est  qoelquefoîs  pas  moins  indispen- 
sable pour  faire  constater  après  soi  la  colébriié  que  Ton 
avait  acquise.  Nous  voulons  empocher,  autant  qu'il  est 
en  nous,  que  la  mémoire  d'un  Belge  dout  le  nom  a  eu 
beaucoup  d*éc)at  ne  pâtisse  du  défaut  de  cette  dernière 
condition. 

Louis  I>e  P€lUr  jest  né  à  Bruges  le  26  avril  1786.  Sa 
famille  était  noble.  Mais  bien  qu'il  eût  souffert  des  incon- 
vénients qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commence- 

ment  de  celui-ci,  s'attachaient,  en  divers  pays,  à  la  qualité 
de  noble,  il  ne  .songea  jamais  à  in  ofiter  des  compensations 
qui  se  rétablirent  plus  tard  au  profit  de  la  noblesse.  Il  a 
même  négligé  de  conserver,  par  celle  cunosiie  assez  ordi- 
naire môme  aux  plus  humbles,  les  traditions  de  son  ori- 
gine. Ses  héritiers  témoignent  n'en  avoir  reçu  de  lui  que 
ceci  :  son  grand -père  maternel  était  un  Maronx  d'Op- 
braékel  qui  fiit  officier  supérieur  au  service  de  l'Autriche. 
Son  oncle  maternel  Maroux  était  fonctionnaire  dans  la 
West-Flandre,  sous  le  régime  autricbien. 

Lors  de  Tinsurrection  dite  «  brabançonne  »  de  1788 
à  1790,  les  parents  de  De  Potier  émip^rèreiit  eu  Fr;iii(  e, 
par  crainte  des  «  patriotes.  »  Plus  tard,  après  un  court 
retour  dans  leurs  foyers,  à  la  suite  de  la  restaura  lion 
autricliienne,  ils  énii^Tèrent  en  Allemagne  à  Finvasion 
française  de  1794,  par  crainte  des  «  sans-culottes.  » 
De  Potier  enfant,  entraîné  naturellement  dans  cette  double 
émigration,  y  aurait  trouvé  peu  de  motifs  pour  les  opinions 
qu*il  embrassa,  dès  sa  jeunesse,  s*il  avait  été  un  esprit 
ordinaire.  Il  est  à  remarquer  d*ailleurs  que  son  caractère 
était  particulièrement  porté  à  la  contradiction,  ce  qui 
paiaii  être  une  qualiLc  indispensable  chez  tous  les  nova- 
teurs. 

Rentré  à  Bruges  avec  sa  famille,  au  rétablissement  de 
l'ordre  dans  la  révolution,  De  Potier  y  fut  placé  à  Técoîe 
qu'y  tenait  alors  M.  Simoneau ,  père  du  lithographe 
actuel.  Il  fut  placé  plus  tard  à  Hnstitution  de  M.  Baude- 
wyns  à  Bruxelles.  Les  collèges  publics  pour  Tinstruction 
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de  la  jeunesse  n'ëuut  point  encecc  régalièreaient  reeonsti- 
tttés  à  cette  époque,  il  fallait  y  suppléer,  tant  bien  414e 
mal,  à  raide  des  entreprises  privées  créées,  dans  les 
faraudes  villes,  pour  remplacer  les  auciens  collèges  reli- 
gieux, et  attendre  la  fondation  des  nouveaux  collèges 
raiînicipaux.  Il  ne  paraît  pas  que  rëducaiion  de  De  Potier 
ait  souffert  de  cet  état  de  transition.  L'insiituiioii  de 
M.  Baudewyns  avait  d'ailleurs  alors  une  cei  laine  ceiebnuî 
dans  notre  pay3.  £t  puis  De  Potier  était  d'une  activité 
d'^piit  qui  devait  le  rendre  «  autodidacte  «  comme  Jean* 
Jacques  Rousseau  et  tant  d*aulres.  Toujoars  estril  que, 
sans  eolléges  de  religieux  et  sans  collèges  universitaires, 
il  était  devenu,  de  bonne  heure,  ce  que  les  Anglsiis 
appellent  c  a  perfiect  scholar,  »  c*eslrà-dire  un  homme 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes.  11  savait 
même  le  grec  mieux  que  beaucoup  de  nos  lettrés  plus 
modernes.  C'est  dans  celte  langue  qu'il  avait  choisi  cette 
devise  :  r/w,  oux  e/oixai,  en  lalin  :  habeo  non  haheor,  mais 
très-diûiciic  à  rendre  en  français  dont  les  termes  :  je  pos- 
sède et  ne  suis  pas.  possédé,  douneut  lieu  à  quelque  amphi- 
bologie. 

n  connaissait  aussi  plusieurs  langues  vivantes.  Il  avait 
toutefois  négligé  beaucoup  sa  langue  maternelle  :  le  fla- 
mand ;  et  quoiqu'il  la  parlât  fomilièrement  dans  le  dialecte 

de  Bruges,  il  la  lisait  difllcileraent,  et  ne  récrivait  pas  du 
tout.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  disait  sou- 
veni,  en  faisant  allusion  atix  excès  de  la  dominai  ion 
wallonne  dont  il  était  humilié  comme  la  plupail  de  ses 
coiupatriotes  flamands  :  «  Si  cela  continne,  je  me  reraet- 
»  trai  avec  mou  brugeois  et  je  n'écrirai  |4u$  que  dans 
»  cette  lanpe.  » 

A  râge  de  25  ans,  De  Potter  partit  pour  riulie.  Sa 
santé  avait  paru  exiger  un  changement  de  climat.  Il 
séjourna  à  Rome  de  1811  à  1821,  et  à  Florence  de 
1821  à  1823.  C'est  pendant  son  séjour  dans  ces  villes 
fameuses  qu'il  éiudia  et  recueillit  les  matériaux  utilisés 
par  lui  dans  divers  ouvrages  dont  il  sera  question  ci-après. 
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fl  y  fit  aussi  coonaissance  avec  la  plupart  des  artistes,  des 
savants  et  des  hommes  d'État  célèbres  qui  se  donnaient , 
surtout  alors,  rendez-vous ,  de  toutes  tes  parties  de  FEu- 

rope,  dans  la  ville  des  papes  et  la  ville  des  Médicîs. 
Il  y  avait  lié  avec  beaucoup  de  Belges  qu'il  y  rencoiiua 
des  rapports  qu'il  continua  après  le  retour  dans  la  patrie 
commune.  Nous  ?\vons,  à  diverses  époques,  connu  son 
intimité  avec  nos  peintres  Paelinck,Odeve'îere,  Navez,  avec 
le  sculpteur  Calloigne,  avec  les  anciens  ministres  du  roi 
Guillaume,  Van  Gobbelsehroy,  Faik,  etc.,  intimité  qui 
devait  dater  de  Rome. 

En  1823,  De  Potter  M  rappelé  en  Belgique  par  la  der- 
nière maladie  de  son  père.  Après  la  mort  de  celui**ci,  il 
vint  se  fixer  à  Bruxelles  avec  sa  mère.  Il  n'avait  qu'une 
sœur,  alors  mariée  à  Bruges,  et  qui  continua  d*y  demeurer. 

A  dater  de  1826,  époque  vers  laquelle  De  Potier  entra 
dans  la  carrière  politique,  nous  l'avons  personnellement 
connu,  et  nous  n'avons  cessé  depuis  d'entretenir  avec  lui 
des  relations  suivies.  Nous  espéroii>  que  celle  circonstance 
fera  attacher  quelque  toi  à  l'exactitude  de  ce  que  nous 
rapporterons  de  cette  carrière  politique.  Guidé  par  nos 
souvenirs  et  ayant  sous  la  main  la  plupart  des  documents 
qui  s'y  rapportent,  nous  avons  pu  plus  aisément  que  per- 
sonne vérifier  l'exactitude  des  faits.  Quant  au  jugement 
que  nous  en  porterons,  on  pourra,  si  l'on  veut,  se  tenir  en 
garde  contre  la  partialité  qui  doit  découler  jusqu'à  un 
certain  point  de  notre  longue  amitié  et  de  la  solidarité  de 
nos  aspirations  en  politique.  Mais  avant  de  passer  à  cette 
partie  de  la  biographie  de  De  Potier,  examinons  sa  car- 
rière antérieure  qui  le  présente  plutôt  sous  l'aspect  d'his- 
torien et  de  polémiste  purement  littéraire.  Nous  n'aurons 
à  le  juger  là  que  par  ses  écrits  mêmes,  et  par  les  circon- 
stances de  son  éducation,  de  ses  études,  et  de  l'époque 
où  il  écrivait.  Peut-être  cependant  nos  appréciations 
emprunteront-elles,  à  ce  sujet,  quelque  valeur  accessoire 
de  la  connaissance  que  nous  avons  eue  des  qualités  et  des 
dclauls  personnels  de  récrivaia. 
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Le  premier  ouvrage  publié  par  De  Poiici  i)orte  le  titre 
de  :  «  Coiisidërations  sur  l'histoire  des  priiuipaux  con- 
»  ciles  depuis  les  apôtres  jusqu'au  grand  scliisiue  d'Ucci- 
^  dent  (sic),  sous  Terapire  de  Charlemagne.  »  Il  a  paru  à 
Bruxelles,  chez  Dcmat,  en  1816,  et  par  conséquent  lorsque 
Fauteur  habitait  Home  où  il  avait  eu  toutes  les  facilités 
désirables  pour  recueillir  les  éléments  de  son  travail. 

On  voit  par  le  discours  préliminaire  qui  commence  le 
livre  que  l'auteur  aurait  pu  le  publier  plus  tôt  ;  mais  11 
avait  été  retenu  par  des  considérations  qu'il  expose  ainsi  : 

«  Rien  ne  m'eût  empêché  de  publier  déjà  depuis  longtemps 

»  cet  ouvrage.  J'en  avais  sous  la  main  tous  les  matériaux,  et 

3»  la  rédaction  en  était  certes  le  travail  le  moins  longet  le  moins 

»  pénible.  Le  gouvernement  sous  lequel  ma  patrie  gémissait 

n  alors  n'aurait  mis  aucun  obstacle  à  ce  que  les  vérités  har- 

3»  dies  que  j'extrayais  de  la  poussière  des  bibliothèques  vissent 

»  le  grand  jour.  Qui  le  croirait?  c'est  précisément  ce  qui  me 

3»  retint.  La  facilité  de  l'entreprise  k  cette  époque  en  ôtait  à 

3»  mes  yeux  toute  l'utilité.  Je  craignais  de  concourir  involon- 

»  tairement  au  but  d'un  système  naturellement  dévasta  leur. 

»  Je  rougissais  de  profiter  d'une  liberté  partielle,  qu'il  n'avait 

»  accordée  à  la  presse  que  parce  qu'elle  secondait  ses  vues 

n  sur  cet  article;  ce  qu'il  prouvait  assez  eu  restrei^iiaiil  iude- 

»  liiiiincut  cette  même  liberté  sous  toutes  les  autres  accej>- 

»  lions.  Je  ne  voulais  pas  marcher  de  front  aux  cùtés  de 

w  l'oppresseur,  pour  humilier,  de  concert  avec  lui,  les  mal- 

»  heureux  qu'il  avait  déjà  abattus  à  ses  pieds.  Les  circon- 

»  st«nnces  sont  bien  changées  depuis  lors!  Elles  ont  pris  pour 

»  tonte  TEurope  un  aspect  beaucoup  plus  favorable  ({ue  viu^'t- 

»  cinq  années  de  malheurs  ne  nous  permettaient  de  l'espérer 

I»  de  longtemps.  Mais  les  hommes  qui  ne  peuvent  jamais 

»  garder  un  juste  équilibre  n'ont  secoué  le  joug  de  la  tyrannie 

x>  moderne,  que  pour  aller  se  reniettre,  du  moins  en  partie,  sous 

»  celui  des  anciens  préjugés.  C'est  le  moment  que  j'ai  cru 

)»  devoir  saisir,  et  je  me  suis  hâté  d'affronter  l'opinion  qui  une 

»  autre  fois  <  se  préparait  à  maîtriser  l'espèce  humaine  avec 

i  Cest  un  fiandrieisme  dont  l'ouvrage  o ffire  encore  d'autres  exemples* 
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»■  plus  de  force  qu'auparavant.  Je  remercie  le  sort  de  ce  qu'il 

»  m'a  destiné  à  vivre  ùOu»  des  institutions  libérales,  qui,  paï* 

«  des  principes  de  modération  et  d*équité,  ne  mettent  aucune 

»  barrière  à  la  pensée,  ni  à  l'art  qui  en  perpétue  les  monu- 

»  menis.  Je  ur,  demande  j)oint  une  partialité  exclusive;  je 

»  désire  seulement  la  même  liberté  dont  jouissent  ceux  qui 

>3  pensent  d'une  manière  tout  opposée  h  la  mienne.  J*aurais 

»  par  cet  ouvrage,  il  y  quelques  années,  encensé  l'opinion  k  la 

»  mode  :  maintenant  je  ne  fais  que  reudi'e  iiommage  à  ce  que 

»  je  crois  la  vérité.  » 

En  quelques  lignes,  voilà  déjà  dès  1816tout  leDePotter 
que  la  Belgique  a  connu  :  non-seulement  ennemi  de  Top- 
pression,  mais  ombrageux  à  l'apparence  seule  de  servir 
le  pouvoir;  champion  de  Topprimé,  sans  examiner  s'il  est  ou 
non  de  son  parti  ;  jaloux  de  sa- liberté  propre»  mais  pro* 
testant  d'avance,  lorsqu-il  va  en  user;  de  son  respect  pour 
la  liberté  des  autres. 

Après  cela,  ce  qui  nous  frappe  dans  ce  passage  c'est  la 
protestation  sans  réservé  que  0e  Potter  y- fait  contre  le 
régime  du  prèinler  empire  français,  et  les  dispositions 
qu'il  y  montre  à  s'aUaclier  au  nouveau  régime  qui  vient 
succéder  à  celui-là  dans  notre  pays.  L'antagonisme  absolu 
contre  l'empire  était  rare  en  Belgique  en  1816  parmi  ceux 
qui  avaient  été  dressés  aux  idées  françaises  par  une  édu- 
cation toute  française.  Les  dispositions  favorables  envers 
le  nouveau  gouvernement  du  roi  Guillaume  P%  étaient  au 
lûoins  aussi  rares  parmi  la  même  classe  de  personnes. 
L*espèce  d'exception  que  De  Potter  nous  offre  ici  prouve 
déjà  en  faveur  dè  la  Justesse  dé  ses  principes  politiques, 
et  de  la  fermeté  qu'il  mettait  à  les  appliquer.  Plus  tard,  le 
roi  Guillaume  P'  en  démentant  tout  ce  qu'avait  paru  pro- 
mettre le  commencement  de  son  règne,  trouva  De  Potter 
dans  les  rang  de  ceux  qui  combattaient  sa  politique. 
C'était  le  roi  Guillaume  qui  avait  changé. 

Les  «  Considérations  sur  i'iiistoire  des  principaux  con- 
9  ciles  »  sont  données  par  leur  auteur  comme  un  livre 
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impartial  dans  lequel  il  a  voulu  éviter,. dit-il,  la  route  la 
plus  battue  jusque-là,  celle  qui  le  conduisait  €  à  traiter 
»^  les  ceneiles  d'apjrès  le  syfstèmedu  christiantsaie  romaiii 
»  moderne,  en  modifiant  tout  ce  qui  lui  est  coutraîre, 

afin. de  le  pJierà  ses  lois,  et  en  exaltant  tout  ce  qui 
»  paraît  d'abord  h  la  première  vue  devoir  lui  être  favoT 
»  iable  1  »  Une  aulre  route  qu'il  prétend  avoir  évitée 
aussi,  est  celle  parcourue  pendaDt  le  xviii*'  siècle,  «  route 
»  qui  lui  présentait,  dit-il,  un  vaste  champ  à  exploiter 
»  s'il  avait  voulu  mettre  souvent  en  usage  les  deux  plu$ 

terribles  armes  de  nos  modernes  déclamateurs:  :  1^ 
»i  ridicule  et  les  grossièretés.  »  De  Potter  pense,  et  doiaç 
erogrons  qu*i)  était  de  bonne  foii  avoir  fait  un  livre  résiir 
mant  c  les  nombreux  extraits  et  les  notes  que  lui  avait 

laissés  la  lecture  de  Fhlstoire  ecclésiastique  et  des 

P&res  de  TÉglise,  »  en  se  tenant  en  debors  «  des.prér 
»  jugés  tant  religieux  que  philosophiques.  » 

Le  fait  est  que  l'ouvrage  est  principalement  conçu  dans 
le  but  de  mettre  en  relief  les  contradictions  et  les  disputes 
auxquelles  ont  donné  lieu  rétablissement  du  christianisme 
dans  l'ancien  empire  romain  On  peut  admettre  avec 
Fauteur  qu!il  a  r^du  compte  impartialement  de  ces 
débats;  mats  au  lien  de  les  présenter  comme  des  acces- 
soires^ indispensables  de  rétablissement  d*une  doctrine  q|iî 
s'^t  fondée  primitivement  par  la  discussion  et  au  milieu 
dei controverses  philosophiques  de  toute  espèce;  qui,  plu$ 
tard;  a  dû  maintenir  l'intégrité  de  ses  principes,  en  connr 
battant  loui  à  tour  les  prétentions  contradictoires  des 
princes  et  des  nations  qui  ne  voulaient  souvent  l'accepter 
et  la  servir  qu'à  leurs  conditions;  au  lieu  de  suivre  à 
travers  ces  débats  hi  développement  continu  de  la  reli- 
gion chrétienne  sous  sa  forme  catholique,  surtout  parmi 
les  barbares  qui  renversèrent  l'empire  en  Occident,  et  de 
faire,  comme  Fontifait  depuis,  les  Ranke,  les  Voigt,  les 
flfacaulay,  etc.,  la  part  de  Faction  civilisatrice  du  cathor 
Ucismte  sur  les  destinées  générales  de  FhumanUé^  De 
Fotter,  tout.eni  ne.  concluant  nulle  part,,  laisse  asses 


1.  ^ 
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deviner  partout  quMi  veut  principalemeat,  comme  ses  pré- 
décesseurs les  philosophes  et  les  historiens  de  l'école 
voltairienne,  porter  son  coup  de  cognée  à  Tarbre  du 
calholtcisine. 

Notre  intention  n*est  pas  de  justifier  ou  de  critiquer  ici 
celte  tendance.  Les  livres  coin  me  le  premier  ouvrage  de 
De  Potter  continueront  h  se  inuUiplier,  tout  comme  ceux 
qui  s'écrivent  pour  en  réfuter  les  assertions  ou  en  com- 
battre les  doctrines.  C'est  affaire  à  la  religion  catholique 
de  progresser  encore,  comme  elle  Ta  pu  autrefois,  à 
travers  des  controverses  du  même  genre.  Le  philosophe 
aujourd'hui  n'a  plus  rien  à  lui  opposer,  si  elle  accepte  la 
discussion,  comme  elle  l'acceptait  dans  l'origine.  C'est  au 
philosophe  à  voir,  à  son  tour,  si,  par  la  seule  discussion, 
il  est  plus  certain  de  vaincre  le  catholicisme  que  ne  Font 
vaincu  les  philosophes  païens,  aux  mêmes  conditions. 
En  aUendaiit,  nous  pouvons  louer  ici  De  Potter,  le  libre 
penseur,  d'avoir  été  du  moins  un  des  principaux  fauteurs 
du  principe  de  la  discussion  libre  dans  nos  temps 
modernes.  11  a  reçu  de  son  vivant  plusieurs  témoignages 
du  gré  que  lui  en  savaient,  en  Belgique  surtout,  les  catho- 
liques, beaucoup  plus  que  les  soinlisant  libéraux. 

Valeur  de  controverse  mise  à  part,  les  «  Considérations 
sur  l'histoire  des  principaux  conciles  »  figurent  encore 
avec  utilité  dans  les  bibliothèques*  Pour  la  définition  et 
l'histoire  des  principales  hérésies  qui  ont  divisé  l'Église 
depuis  son  origine  jusqu'au  ix*  siècle,  plusieurs  chapitres 
donnent  des  renseiguemcuts  intéressants  à  consulter. 
La  forme  du  livre  n'est  d'ailleurs  pa^  rebutante  comme 
il  arrive  souvent  aux  ouvrages  d'érudition  sur  les  matières 
théologiques.  Quant  au  style,  il  a  quelquefois  un  petit 
arrière-goût  de  ce  qui  avait  été  la  langue  de  Tenfance  de 
l'écrivain,  un  arrière-goût  de  germanisme,  qui  reste  du 
flamand  comme  de  Tallemand.  Plus  tard,  le  style  de  De 
Potter  s'est  considérablement  épuré. 

L'ouvrage  dont  nous  parlons  eut  assez  de  retentisse- 
ment pour  qu'on  en  ftt  une  contrefaçon  à  Paris  en  1818. 
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Celle  contrefaçon  est,  comme  rcdiliou  origioaie  de 
Bruxelles,  en  deux  gros  voluuies  in-S**. 

Avant  de  quitter  Rome,  De  Potter  fit  publier,  mais 
cette  fois  directement  à  Paris»  ce  qu'on  peut  appeler  la 
seconde  partie  de  ses  Considérations  sur  les  conciles,  n 
avait  yraisemblablement  réuni  d'avance  sur  toute  l'histoire 
de  l'Église  «  les  nombreux  extraits  et  les  notes,  »  dont 
nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  avait  fait  la  matière  de  son 
pieiiiier  ouvrage.  A  cause  de  îa  trop  ^laude  étendue 
qu'aurait  eue  la  publication  en  iinr  seule  lois  de  tout  le 
travail,  et  à  cause  des  chances  drtavorables  que  celle 
étendue  même  aurait  pu  faire  courir  à  Tédition,  Tauteur 
avait  préféré,  sans  doute,  tàter  le  terrain  comme  ii  le  fit, 
en  ne  publiant  d'abord  que  ce  qui  concernait  les  conciles 
jusqu'au  grand  schisme  d'Orient. 

Le  nouvel  ouvrage  parut  en  1821  sous  le  titre  : 
€  L'Esprit  de  l'Église,  ou  considérations  sur  l'histoire  des 
»  conciles  et  des  papes  depuis  Charlenia^^ne  jusqu'à  nos 
»  jours.  »  11  se  coiaposait  de  six  volumes. 

Avant  d'en  parler  plus  an  !oii- ,  nous  ferons  remarquer 
que  «  I  Histoirc  philosophique,  polUique  et  critique  du 
»  christianisme  et  des  Eglises  chrétiennes  depuis  Jésus 
jusqu'au  xix""  siècle,  »  publiée  à  Paris  par  De  Potter 
en  1856,  n'est  que  la  fusion  en  un  seul  ouvrage,  et 
moyennant  qudques  retouches,  des  «  Considérations  sur 
»  l'histoire  des  principaux  conciles,  etc.,  »  de  1816  et 
de  «  l'Esprit  de  l'Église  »  de  1824 .  Seulement  cette 
édition  de  des  deux  ouvra^a\s  sous  un  nouveau  titre 
est  enrichie  d'une  nUiuduction,  forniant  plus  de  la  muilié 
dri  piemier  volume,  fort  curieuse  à  lire  pour  juger  du 
chemin  philosophique  que  De  Potter  avait  lail  depuis  1846 
dans  SCS  appréciations  du  christianisme,  soit  en  général, 
soit  spécialement  sous  sa  forme  catholique  romaine. 
L'histoire  en  question  a  huit  volumes,  ce  qui  prouve  que 
la  matière  des  deux  volumes  de  1816  et  des  six  volumes 
de  1821  n'y  a  pas  été  fort  étendue. 

Plus  tard  encore,  en  18$6,  De  Potter  a  publié  à 
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Bfuxelles,  en  deux  volumes  in-lS,  un  «  Résumé  de 
»  rhistoiio  du  christianisme  depuis  Jésus  jusqu'à  nos 
»  jours,  »  qui  n'est  que  le  corapendium  de  ces  publica- 
tions antérieures.  Une  courte  préface  précède  ce  compen» 
diurne  Elle  fait  connaître  succinctement  les  principes 
auxqireis  l'auteur  en  était  arrivé  à  cette  époque  oit  il  avatt 
déjà  exposé,  dans  de  nombreux  écrits  poremeat  spécu-^ 
latifs,  publiés  à  part,  les  doctrines  d'une  neavelle  philo-» 
Sophie  qui,  dans  sa  pensée,  constituaient  une  école  dont 
il  était  le  fondateur.  Nous  en  reparlons  en  son  lieu. 

Le  travail  sur  les  conciles  (et  les  papes,  cette  fois), 
depuis  Charlemaprne  jusqu'à  nos  jours,  a  les  mêmes 
défauts  et  les  mêmes  qualités  que  le  premier.  On  pourrait 
dire  peut-être  qu'il  est  moins  impartial  dans  Tappréciation 
des  faits.  11  devient  plus  hostile  au  catholicisme,  sans 
doute  parce  qu'il  traite  d'une  époque  où  celui^i  était 
devenu  plus  puissant.  Le  livre  a  d'aillears  la  même  utilité 
pour  les  recherches  sommaires  que  les  gen  du  monde 
ont  besoin  quelquefois  de  faire  sur  telles  ou  telles^  ques*- 
lions  qui  ont  occupé  les  historiens  et  les  théologiens  trai- 
tant des  vicissitudes  de  l'Église.  Bien  entendu,  toutefois, 
que  nous  ne  nous  rendons  pas  caution  de  l'exactitude 
entière  des  faits  rapportés.  Nous  ne  sommes  pas  assez 
savant  pour  cela.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  plus  lieu  de  suspecter  en  ce  point  la  bonne 
foi  de  De  Potter  que  de  tout  autre  écrivain;  et  que  quant 
au  soin  qu'il  ^pouvait  donner  aux  recherches  dont  il  avait 
besoin,  ses  dispositions  et  son  aptitude,  à  cet  égard» 
valaient  celles  d'un  bénédictin. 

Quand  on  a  parcouru,  comme  nous  venons  de  le  faire 
de  nouveau,  le  second  ouvrage  de  De  Potter,  et  qu'on  a 
jèté  ensuite  un  coup  d'œil  sur  les  modifications  qu'il  a 
'  apportées  encore  à  l'édition  de  1856,  qui  comprend  le 
premier  comme  le  second,  on  ne  peut  s'empêcher  dé 
mesurer,  ne  fût-ce  que  par  curiosité,  la  distance  de 
l'écrivain  de  1816  à  celui  de  quelques  années  plus 
tard. 
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Voici  quelques  passages  de  la  coDCiusion  de  son  pre- 
mier ouvrage  : 

«  Je  finis  en  suppliant  le  lecteur  de  ne  pas  niécomiaître  les 
»  sentiments  qui  ont  guidé  nia  plume  dans  cet  ouvratrc.  Je 
»  rapporte,  sans  voile  il  est  vrai,  les  faiblesses  et  les  crimes 
»  des  prêtres  du  premier  Age  ;  mais  je  proteste  de  nouveau 
1»  que  je  regarde  ces  imperfef^tions  de  la  nalare  humaine 
n  comme  absolument  étrangères  ù  la  religion,  sous  Tégide  de 
»  laquelle  on  cherche  toujours  à  cacher  leur  laideur,  ie  laisse 
»  à  décider  au  pu})lic  éclairé  si  eu  rendant  aux  hommes  le 
9  service  essenliel  de  les  prémunir  de  plus  en  plus  contre  la 
9  méchanceté  de  leurs  semblables,  je  n*aunii  pas  également 
»  bien  mérité  de  la  religion  elle-même  que  j*ai  tâché  ainsi  de 
»  soustraire  au  blftme  inconsidéré  des  impies,  i» 

Évidemment,  De  Polter  est  encore  là  sous  Tempire  de 
sentiments  qui  ont  disparu  lorsqu'il  dit  plus  tard  : 
c*  L'heure,  me  semUe-t-il,  a  sonné  de  citer  le  etaristia* 

»  nisme  à  la  barre  du  genre  humain  qui  le  jugera  en 
j»  dernier  ressort  sur  les  dépositions  de  l'histoire.  » 

Mais,  ajoutons  que,  i  oiuuie  il  n'a  du  uiouis  jamais 
varié  dans  la  doctrine  (ju'il  fallait  laisser  la  discussion 
libre,  il  n'aurait  jamais  regretté  que,  «  sur  les  dépositions 
de  rhisioire,  »  comme  on  les  rectifie  aujourd'hui,  même 
chez  les  écrÎTains  philosophes,  le  christianisme,  de  Taveu 
et  da  consentement  du  genre  humain,  fût  admis  à 
reprendre  tranquillement  sa  place,  dans  ce  grand  travail 
de  civilisation  qui  est  bien  loin  d*avoîr  encore  établi 
régaiilé  Cl  la  fraternité  des  hommes,  but  que  le  christia- 
nisme  est  venu  annoncer  le  premier  au  monde  et  qui  lui 
appartient  donc  à  nicilliMir  liire  qu'à  tout  autre  système 
de  reliî(ion  nu  di'  philosophie 

De  De  Polter  liistorien  nous  pouvons  passer  à  De 
Potter  homme  politique,  par  une  transition  qui  le  fait 
Mier  presque  naturellement  d'une  carrière  à  l'autre,  nous 
Youlons  dire  ea  rendant  compte  de  ses  autres  publica- 
tions, depuis  la  c  Vie  de  Scîpion  de  Ricci  »  jusqu'aio 
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commencement  de  sa  lev^  de  bouclier  contre  le  gouver- 
nement du  roi  Guillaume. 

La  a  Vie  de  SciiHOu  de  Ricci  »  tient  encoie  de  l'his- 
loiie,  mais  est  déjà  de  la  polémique  de  parti.  Il  n^eii  faut 
pas  d'autre  preuve  que  le  succès  considérable  obtenu  par 
ce  livre  à  l'époque  de  sa  publication.  Il  parut  h  Bruxelles 
eu  18^5,  c'est-à-dire  au  plus  flagrant  de  la  lutte  que  la 
politique  de  la  restauration  bourbonnienne  en  France 
avait  fait  renaître  contre  les  jésuites  et  les  ordres  religieux 
en  général.  Une  seconde  édition  en  fut  publiée  dans  la 
même  ville  Tannée  suivante,  en  même  temps  qu'il  en 
paraissait  à  Paris  une  contrefaçon,  mais  avec  des  retran- 
chements ordouiit^s  parla  police  française.  Ces  l'etrauche- 
nipîîts  furent  sur-le-champ  iinpiiniés  h  part  à  PiruxcUes, 
sous  le  titre  de  :  «  Extraits  de  la  Vie  (le  Scipiou  de  Ricci, 
>  contenant  les  retranchements  opérés  par  la  police  fran- 
»  çaise  dans  la  contrefaçon.  » 

Des  traductions  de  la  Vie  de  Scipion  de  Ricci  en  alle- 
mand et  en  anglais,  furent  aussi  publiées  en  1826,  la 
première  à  Stuttgard,  la  seconde  à  Londres.  Le  livre  n'est 
pas  encore  oublié  aujourd'hui.  Il  sert  encore  d*arsenal 
aux  écrivains  qui  cherchent  des  arguments  faciles  contre 
la  restauration  de  la  vie  claustrale  dans  ks  pays  catho- 
liques, en  rappelant  les  abus  incontestables  auxquels  les 
couvents  de  plusieurs  ordres  reiijiieux  étaient  livrée,  dans 
plusieurs  de  ces  pays,  à  la  fin  du  siècle  deiniei'.  On  sait 
que  Scipion  de  Bicci,  évéque  de  Pistoie  et  Prato  sous  le 
règne  de  Léopold  d'Autriche,  grand-duc  de  Toscane,  qui 
fut  depuis  successeur  de  4oseph  11  à  l'Empire  et  comme 
tel  notre  dernier  souverain  avant  la  conquête  française» 
s*était  employé  avec  énergie  à  la  réforme  des  couvents» 
dans  son  diocèse  d'abord,  puis,  avec  le  concours  du 
grand-duc,  dans  tout  le  reste  de  la  Toscane.  Les  enquêtes 
tenues,  dans  plusieurs  communautés,  pour  constater  les 
abus  qui  devaient  justilier  la  réforme,  constituent  une 
grande  partie  des  documents  réunis  par  De  Potter  dans 
la  c  Vie  de  Scipion  de  Kicci.  »  Des  communautés  de 
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femmes  jouant  un  grand  rôle  dans  ces  enquêtes,  l'on 
comprend  que  Fatlrait  du  scandale  a  été  pour  quelque 
chose  dans  le  succès  de  Touvrage. 

Il  ne  lauL  pas  se  dissimuler  cependant  que  la  «  Vie  de 
Scipion  de  Ricci  »  contient  des  renseignements  sérieux 
et  in)|joitaijts  sur  les  caiiso  dfj  l'introduction  du fébronia- 
niMiie  (ou  du  josépliisuie  comme  on  rappelle  plus  commu- 
némeut),  dans  les  divers  États  où  des  meml)res  de  la 
maison  d'Autriche  régnaient  à  la  fin  du  siècle  passé. 
Comme  il  arrive  presque  toujours,  le  désir  de  réformer 
des  ahns  fut,  chez  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  de 
cette  époque,  accompagné  du  désir  encore  plus  grand 
d'augmenter  leur  autorité.  En  Toscane  comme  en  Bel- 
gique, la  réforme  des  couvenls,  devenue  nécessaire,  (c'est 
inconteslabie),  ne  passa  pas  sans  de  nombreuses  éclian- 
crures  aux  droits  de  tous,  en  même  temps  qu'on  taillait 
dans  les  privilèges  des  moines  et  des  nonues. 

De  Poiter  convenait  volontiers  que  le  zèle  de  Ricci 
pour  les  réformes  religieuses  avait  été  exploité  par 
le  gouvernement  de  Toscane  heaucoup  au  delà  de  ce 
que  requéraient  les  intérêts  de  la  religion,  et  cela  dans 
un  intérêt  purement  gouvernemental,  et  au  détriment  des 
droits  du  peuple.  H  s'exprime  ainsi  dans  la  préface  d'une 
troisième  édition  qu'il  a  douuée  de  son  ouviage,  à 
Bruxelles,  en  18o7  <  : 

€<  La  bibliothèque  et  les  riches  archives  de  la  f;iiiiiilc  Ricci 
ayant  été  mises  à  notre  disposition  pendant  l'année  4823, 
»  DUOS  y  puisAmes,  sous  les  yeux  des  deux  neveux  du  prélat  et 
»  de  leur  commensal,  rami  constant  et  éclairé  de  hmiaison,  les 
»  docnmf  authenii(]iM--  qui  ont  servi  à  composer  ce  livre. 
»  Il  est  superflu  dédire  ({ue  MM.  Ricci  savaient  ce  que  nous 
3»  avions  Tintention  de  taire  de  ce  travail,  mais  U  eut  peut-être 

<  Cette  édition  porte  ie  titre  de  :  Mémoires  de  Scipioa  de  Ricci.  » 
BruxeUes,  A.  Labroue  et  C%  1857.  Elle  contient  exactement  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  les  éditions  précédentes»  mais  dans  un  autre  ordre 
des  matières. 
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y)  bon  de  îic  pas  laisser  ignorer  que  Tami  de  la  maison,  qui 
»  n'était  autre  que  le  comte  Fossombrojii ,  alors  premier 
»  ministre  du  fils  de  Léopold,  le  grand-duc  Ferdinand  III, 
»  nous  approuvait  fort  et  nous  encourageait  sans  cesse  à  pour- 
»  suivre  une  tiiiLroprise  dont  personne  en  Toscane  n'aurait  pu 
»  s'occuper  sains  péfi).  » 

Voici  d'ailleurs  un  passage  beaucoup  plus  explicite  à 
cet  égard.  Il  est  emprunté  au  chapitre  VII  de  Tédition 
de  1837  : 

«  Aravônement  de  Tempereur  François,  tout  changea  de 
»  face.  Il  chargea  le  comte  de  Richecoart  de  gouverner  le 
»  grand-duché  en  son  nom ,  et  Richecourt,  despote  éclairé* 
»  si  Ton  veut,  mais  absolu,  mais  arbitraire,  vivement  soutenu 
»  par  le  sénateur  toscan  Rocellai,  commença  cette  guerreentfe 
»  le  pouvoir  temporel  de  TËtat  et  Tautorité  spirituelle  de 
»  TËglise,  qui  ne  se  termina  que  lorsque  la  révolution  fran- 
»  çaise  eut  rapproché  le  trône  et  l'autel  en  les  culbutant  Tun 
»  sur  Tautre. 

w  De  ce  que,  socialciucnt  parlant,  Rome  n'était  plus  rien,  le 
»  pouv  II  civil  chez  chaque  peuple  avait  conclu  qu'jl  allait 
»  être  tout,  il  fut  rudement  puni  de  son  erreur.  » 

Nous  avons  dit  que  la  «  Vie  de  Scipion  de  Ricci  » 
apportait,  en  1825,  des  matériaux  à  la  poleiiïique  alors 
si  ardente  entre  les  soutiens  et  les  adversaires  des 
jésuites  ;  et  généralement  ces  matériaux  étaient  destinés 
au  service  des  adversaires  de  l'ordre,  il  est  curieux  de 
voir  quelle  modification  s'était  opérée,  plus  tard»  dans  les 
idées  de  De=  Potier  à  ee  sujet.  Dans  la  préface  de  Tédition 
de  1857  déjà  citée,  Il  avertit»  en  ces  ternes,  de  cette  mo^ 
dification  :  c  Lorsqu'il  arrive- que  nous  croyons  devoir 
»  apprécier  les  événements  que  communément  nous  ne 
»  faisons  qu'exposer  (dans  ce  livre),  les  jugements  que 
»  mus  eu  portons  aujourdluii  diffèrent  essentiellement, 
»  nous  devons  en  prévenir,  de  ceux  que  nous  émettions 
»  il  y  a  trente  ans.  » 
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Voici  maintenant  un  écliantillon  des  dernières  0[jiiuoDs 
de  De  Potter.  Nous  notons  ici  que  ce  que  nous  avons  dit 
en  commençant  de  la  lennete  de  ses  priucii)es,  se  rap[)or- 
tait  exclusivement  à  ses  principes  politiques,  c  La  sup- 
B  pressioo  des  jésuites  et  la  punitioQ  de  leur  général 
»  smi  du  DOttbte  des  actes  qu'on  nomme  politiques  pour 
»  ne  pas  eenvMir  qu'ils  sont  immoraux.  »  (Ricci,  édition 
de.  1867,  page  37.) 

La  «  Vie.de  Seiplon  de  Ricci  »  fut,  à  très-pmi  d*lnler- 
valle,  suivie  de  la  publication  des  «  Lettres  de  saint  Pie  V 
sur  les  affaires  religieuses  de  son  temps  en  France,  »  qui 
parurent  d*abord  à  Paris  en  i82(),  puis,  en  1827,  à 
Bruxelles,  avec  radjorulion  d'un  «  caiecliisme  calliolique 
»  romain,  comprenant  la  légisialioa  pénale  ecclésiastique 
»  en  matière  d*iiérésie.  » 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  quelques 
Uoettes  poétiques  jetées  au  public  aux  mêmes  époques  : 

c  Pétition  de  saint  Napoléon  pour  rentrer  au  Paradis 
»  après  la  mort  de  Fempereur  Napoléon,  son  protecteur 
>  et  son  patron  sur  la  terre  ; 

»  Épîtreau  diable,  i824; 

»  Saint  Napolcon  au  Paradis  et  en  exil.  Paris,  1825, 
1  et  Bruxelles,  'i8"27; 

»  Épitre  à  Saint-Pierre,  18:26. 

Ces  fruits  de  la  muse  badine  de  De  Potter  ont  été 
publiés  sans  le  nom  de  Fauteur.  Ce  sont  généralement 
des  œuvres  d^un  goût  équivoque  et  d'un  mérite  littéraire 
liort  contestable. 

Les  «  Lettres  de  saint  Pie  V»  sont  une  traduction  fran- 
çaise faite  par  De  Potter  de  lettres  originales  du  pontife, 
recueillies  à  Rome,  avec  un  grand  nombre  d'autres,  par 
François  (njubau,  d'Anvers,  secrétaire  du  marquis  de 
Castei  Kodrigo,  ambassadeur  du  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe IV,  près  le  Saint-Siège.  Goubau  les  publia  à  Anvers 
chez  les  Plautins,  en  1640»  en  un  gros  volume  in-4''.  De 
Potter  dit,  dans  une  note»  qu'elles  demeurèreut  généra- 
lement ignorées  en  France,  et  qu'elles  y  étaient  encore 
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inconnues  avant  la  traduction  qu'il  en  publia.  Il  allègue 
en  preuve  que  Lacrclcllc  qui,  dans  sou  o  Hisloire  des 
guerres  de  la  reliirion,  »  aurait  pu  si  ulileuieut  s'en  ser- 
vir pour  le  but  qu'il  s'était  proposé,  ne  les  a  pas  seule- 
ment citées. 

Elles  sont  précédées  d^une  «  introduction  historique,  » 
un  des  plus  violents  pamphlets  que  l'on  puisse  concevoir 
contre  les  principaux  personnages  catholiques  qui  ont  pris 
part  en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  aux  longues  querelles  de  la  réforme  religieuse, 
depuis  François  V  et  Charles-Quint  jusque  vers  le  milieu 
du  xvu*^  siècle.  iNous  rappelons  pamphlet,  à  cause  de  la  pas- 
sion qui  y  règne  d'un  bout  à  Fautre,  ce  qui  lui  oie  tout 
caractère  d'impartialité  historique. 

Les  Lettres  de  Pie  V  en  elles-mêmes  sont  d'ailleurs  t)ien 
connues  maintenant  pour  ces  sentiments  que  l'on  appelle 
d'un  côté  :  ardent  prosélytisme  en  faveur  de  la  religion, 
et  de  l'autre  côté  :  détestable  fanatisme  contre  la  liberté, 
lorsque  l'on  prend  encore  fait  et  cause  aujourd'hui  dans 
les  déplorables  querelles  d'il  y  a  trois  siècles.  En  1827, 
De  Potter  se  trouvait,  avec  beaucoup  d'autres  écrivains 
belges,  dans  un  milieu  où  le  gouvernement  d'alors  suivait 
la  politique  de  raviver,  jusqu'à  un  certain  point,  ces  que- 
relles. Ce  gouveniLiiiPnt  animait  les  partis  dans  ce  sens. 
Les  aniécédenls  de  Ue  Potter  le  (h'sitrnaient  naturellement 
aux  conseillers  du  roi  Guillaume  l*"'  comme  un  excellent 
instrument  à  employer,  à  son  insu  même,  à  la  guerre 
sourde  commencée  déjà  par  le  calvinisme  dynastique  d'un 
prince  de  la  maison  d'Orange,  contre  le  catholicisme 
belge.  Nous  étions  dès  lors  en  relations  déjà  assez  intimes 
avec  De  Potter,  et  nous  nous  souvenons  parfaitement  de 
l'entourage  que  lui  faisaient  les  Van  Gobbelschroy,  les 
Goubau  et  quelques  autres  agents  intimes  de  la  politique 
du  roi  Guillaume.  C'est  en  d8â7  que  le  crédit  de  De  Pot- 
ier procura  à  M.  Tielemans  la  mission  oUk  lelle  d'aller 
étudier  en  Allemagne  les  principes  dufëbronianismc,  dans 
la  vue,  assez  peu  dissimulée  déjà,  de  les  faire  servir  à  des 
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applications  dont  la  création  du  collège  philosophique  et 
d'autres  mesures  du  même  genre  avaient  déjà  précisé  le 
but. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  rangeons  la  iraductioii 
dos  <(  Lettres  de  saint  Pie  V  »  comme  nous  avons  rangé  la 
«  Vie  de  Scipion  de  lUcci  »  iilutôt  parmi  des  écrits  polé- 
miques que  parmi  des  œuvies  historiques  proprement 
dites.  Aujourd'hui  iesleUresde  ce  pape  sont  étudiées,  de 
part  et  d'autre,  à  un  autre  point  de  vue.  On  explique  les 
actes  et  les  opinions  de  ce  pontife  comme  on  explique  les 
actes  et  les  opinions  de  ses  adversaires,  en  y  faisant 
.entrer  la  considération  des  temps,  des  lieux,  des  posi- 
'  tiens.  Le  pape  qui  contribua  pour  une  si  large  part  h  la 
défense  de  la  clirétienté  contre  les  Turcs,  et  qui  vit  cou- 
ronner ses  efforts  en  ce  point  pai  la  grande  victoire  de 
Le'pante,  est  encore  appelé  saint  par  l'Église  catholique, 
qui  le  place,  en  outre,  avec  raison  entre  Gréirfnre  Vil  et 
"Sixle-Quint  à  cause  des  autres  services  innombrables 
qu'il  a  rendus  à  cette  Église,  tant  pour  la  réformatiou  des 
mœurs  et  de  la  discipline,  que  pour  raffermissement  de 
son  indépendance  vis-à-vis  des  princes  temporels.  C'est 
ainsi  que,  dans  un  camp  opposé,  Êlisahelh  d'Angleterre 
jouit  k  bon  droit  de  la  qualification  de  grande,  ce  qui  est 
là  l'équivalent  de  la  béatiûcation  catholique.  Élisabeth  a 
cependant  aussi  bien  des  choses  à  se  faire  pardonner  par 
l'impartiale  histoire. 

Arrivé  à  la  fin  de  1827,  sous  les  excilations  que  nous 
avons  fait  comprendre,  au  paroxysme  de  la  passion  anti- 
catholique qu'avait  peu  à  peu  allumée  et  développée  en 
lui  ses  études  dirigées,  à  priori,  quoi  qu'il  en  ait  pu  dire, 
contre  Rome,  ses  doctrines  et  sa  politique.  De  Potter  ne 
devait  plus  tarder  à  reconnaître  qu*il  était  allé  trop  loin. 
SonînstîQi^t  de  patriote  lui  fit  bientôt  soupçonner  qu'il  avait 
trop  servi  le  pouvoir  pour  Tescamotage  adroit  que  celui-ci 
faisait  de  la  liberté  de  tous,  à  la  faveur  des  mêlées 
aiileiites  où  il  avait  su  pousser  jusque-là  les  «  catho- 
liques »  et  les  «  libéraux  »  dans  notre  pays.  L'iaconies- 
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table  loyauté  de  De  Potter  et  surtout  ses  sentiments 

démocratiques  dont  il  ne  devait  jamais  échoir  à  personne 
d*avoir  raison,  le  portèrent  le  premier  à  dénoncer  la  tri- 
cherie dont  il  avait  été  involontairement  le  conii)lice. 
Nous  demandons  ici  la  {)ei mission  de  nous  glontier,  en 
passant,  d'avoir  été  un  des  premiers  à  entendre  le  cri 
d'alarme  qu'il  poussa  pour  la  liberté  menacée»  et  à  suivre 
résolument,  depuis»  le  drapeau  qu'il  leva  pour  appeler  les 
écrivains  belges  à  la  rescous^. 

La  carrière  politique  proprement  dite  de  De  Potter 
s'ouvre  au  commencement  de  1828.  Il  est  nécessaire  de 
dire  la  position  qu'il  avait  occupée  jusque-là  à  Bruxelles» 
depuis  qu  il  titait  venu  s'y  établir.  Sa  qualité  d'auteur 
l'avait  naturellement  mis  en  relation  avec  ceux  qui  s'occu- 
paient alors  des  lettres  et  des  arts  dans  notre  capitale.  Il 
n'avait  pas  tardé  non  plus  à  prendre  part  à  la  rédaction  du 
journal  le  Courrier  des  Pays-Bas,  le  principal  organe  de 
ce  qu'on  appelait  déjà  alors  «  le  parti  libéral  »  en  Bel- 
gique. Dès  avant  1826  il  faisait  avec  l'avocat  Doncker,utt 
des  anciens  rédacteurs  de  YObservateur  belge,  Pb.  Les- 
broussart»  et  quelques  écrivains  français  alors  exilés  ou 
établis  en  Belgique,  parmi  lesquels  figurait  le  général 
Mellinet,  partie  d'un  cercle,  assez  restreint,  d'hommes  de 
lettres  duigeanl  ropinion  libei;ile  à  celte  époque. 

Leurs  relations  avec  les  provinces  n'étaient  pas  établies 
sur  un  pied  fort  régulier.  Les  avocats  Delhougne  et  Van 
Meenen,  h  Louvain,  anciens  rédacteurs  de  VObseiwateur 
belge  avec  Doncker;  quelques  avocats  du  barreau  d'An- 
vers, d'origine  française;  Cornelissen,  à  Gand;  De  Serret» 
à  Bruges,  voilà  ceux  qu'on  désignait  généralement  comme 
des  cbefs  de  l'école  libérale  en  province»  avec  lesquels 
ceux  de  Bruxelles  avaient  le  plus  de  rapports.  M.  Tîele- 
mans  qui  débutait  à  cette  époque,  était  attaché»  depuis 
peu  de  temps,  à  la  rédaction  du  Journal  de  Gand,  Il 
devint  bientôt  un  des  principaux  champions  du  parti. 
C'est  du  milieu  de  1826  que  date  son  intimité  avec  De 
Potter»  comme  on  peut  le  voir  dans  leur  correspondance 
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publiée  par  le  gouvernement,  en  d850,  à  la  suite  du 
fameux  procès  où  ils  furent  alors  impliqués  eiiseuible  et 
dont  noLîs  reiiarlerons.  C'est  aussi  vers  la  même  époque 
que  nous  entrâmes  en  relation  avec  eux.  Lesbroussart 
nous  ayaot  introduit  à  la  rédaction  da  Courrier  des  Pays- 
Bas  en  avril  1826,  c'est  là  que  nous  rencontrâmes  pour 
la  première  fois  De  Potter  qui  en  était  déjà  un  des  colla- 
borateurs les  plus  actifs* 

L*éfat  de  Topinion  était  alors  encore  assez  nguement 
dessiné.  Depuis  la  dernière  lutte  que  le  gouvernement  du 
roi  Guillaume  avait  soutenue,  en  1822,  pour  rétablisse- 
ment du  nouveau  système  financier  du  royaume,  lutte  dans 
laquelle  il  avait  fini  par  triompher,  l'opposition  était  pour 
ainsi  dire  eu  désarroi.  Les  catholiques  continuaient  bien 
une  guerre  sourde  à  ce  qu'ils  soupçonnaient  toujours  être 
un  gouvernement  de  propagande  protestante  en  Belgique; 
et  les  libéraux,  principalement  ceux  d'éducation  française, 
rechignaient  encore  aux  principes  néerlandais,  pour 
employer  le  mot  créé  alors,  afin  de  dissimuler  le  mot 
halkmdais.  Mais  il  n'y  avait  plus  d'antagonisme  absolu 
entre  les  provinces  du  midi  et  celles  du  nord.  Les  hommes 
d'Étal  hullandais,  satisfaits  d'être  parvenus  à  diviser,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'opposition  belge,  s'étaient  essayés 
dès  lors  à  faire  se  ruer  l'un  sur  l'autre  les  deux  tronçons 
qu'ils  avaient  faits  de  celle  opposition.  TIs  n'y  avaient  pas 
encore  entièrement  réussi  au  commencement  de  1826, 
mais  l'eutreprise  allait  grand  train.  Seulement,  comme 
ils  se  défiaient  assez  du  fonds  démocratique  qui  se  trouvait 
dans  le  libéralisme  d'alors,  ils  craignaient  fort  de  le  lâcher 
sans  bride  sur  «  le  clérical.  »  Us  avaient  préféré  d'em* 
ployer,  d'abord,  à  cette  besogne  des  «  libéraux  »  de 
leur  choix,  recrutés,  pour  la  plupart,  à  l'étranger,  et  qui, 
dans  le  Journal  de  Bruxelles  et  dans  le  recueil  liebdo- 
uiadaire  la  Sentinelle,  faisaient,  sans  danger  pour  le  gou- 
vernement, la  guerre  aux  catholiques  et  la  faisaient 
quelquefois  aussi  aux  libéraux  indépendants. 

Pour  donner  une  idée  de  l'espèce  de  tohu-bohu  que 
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formait  l'opinion  d'alors,  voici  une  rapide  analyse  des 
sujets  qui  occupaient  les  divers  journaux,  vers  le  milieu 
de  d826. 

Les  libéraux  indépendants  organisaient  des  démonstra- 
tious  publiques,  concerts,  souscriptions,  etc.,  au  profit 
des  Grecs  alers  en  insurrectiûD.  Les  libéraux  du  gouver- 
nement et,  jusqu'à  un  certain  point,  les  catholiques  en 
étaient  offusqués* 

Les  écrivains  de  la  SanlîRtfife  en  étaient  jusiiu'à  se  que- 
reller publiquement  avec  quelques  rédacteurs  du  Courrier 
des  Pays-Bas;  tandis  que  les  écrivains  du  Journal  de 
Bruxelles  cherchaient  à  se  rapprocher  de  ceux  (  i. 

Une  note  de  M.  Verstolk  Van  Soelen,  ministre  des 
affaires  étrangères,  adressée  au  ^gouvernement  autrichien, 
à  propos  d'une  question  sur  la  navigation  du  Hhin  pen- 
dante devant  la  diplomatie,  faisait  alors  beaucoup  de 
bruit,  à  cause  de  ce  passage  qu'on  y  lisait  au  sujet  de  la 
souveraineté  de  la  maison  d'Orange  sur  les  Pays-Bas,  à 
laquelle  TAutHcbe  paraissait  avoir  donné  exclusivement 
pour  origine  les  traités  de  1814  et  181tt  : 

fc  Quant  à  cette  souveraineté,  le  roi  la  doit,  après  la  Provi- 
»  dence,  au  sang  versé  par  ses  ancêtres  pour  la  patrie,  li  la 
)>  gloire  qu^elle  a  acquise  et  au  bien  dont  elle  a  joui  sous  leurs 
^  auspices,  aux  rapports  intimes  établis  dans  le  cours  des 
»  siècles  entre  eux  et  la  nation,  aux  anciens  droits  de  sa 
»  maison  et  à  la  confiance  ainsi  qu'au  choix  spontané  d'un 
»  peuple  libre.  » 

Les  libéraux  de  toute  couleur  applaudissaient  à  tout 
rompre  à  cette  déclaration,  surtout  à  cause  de  son  trait 
final.  Les  catholiques  faisaient  remarquer  que  l'invocation 

de  tous  ces  litres  était  rinvocation  de  services  rendus 
exclusivenienî  à  la  cause  protestanic  au  xvi*  siècle;  et 
quant  «  au  choix  spontané  d'un  peui)ie  iibre,  »  ds  n'ad- 
piettaient  pas  qu'on  pût  l'alléguer  pour  la  Belgique,  à 
cause  de  la  célèbre  abstention  des  notables  à  la  propo- 
sition faite  au  pays  de  la  constitution  de  1815. 
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Le  Covrrier  des  Pnys-Ba9  iiisail»  à  ce  propos»  dans  un 
article  du  i6  juio  idâë  : 

«  Le  roi  proclame  haatement  llndépeiidaiiee  dans  laqaetle 
»  il  veoi  nous  maintenir.  II  rappelle  les  moyens  que  non» 
»  avons  delà  hïre  respecter.  H  déclare  ouvertement  sur  qnels 

»  principes  il  fiaiit  reposer  ses  droits;  et  ce  qui,  chez  nous,  est 
»  depuis  lonj^lemps  un  axiome  politique  :  Le  choix  de  la  nation 
»  fail  la  première  légUimitc  du  jn  ince,  il  Técril  dans  imc  note 
yi  diplomatique  adressée  au  caijiiiet  ou  celle  maxime  est  le 
»  le  plus  eu  horreur.  » 

Mais  M.  Pirson,  alors  membre  de  la  seconde  chambre 
des  étate-généraux,  tançait,  dans  une  lettre,  le  Caurriêr 
des  PoffS'Bas  de  aes  dispositions  trop  bienveillaiites  posr 
le  gOQveniement. 

Pendant  ce  temps-là,  De  Potter  publiait  sa  «  Vie  de 
»  S(  ipion  de  Ricci,  »  son  «  Épitre  à  saint  Pierre,  etc.,  » 
sur  lesquels  lomhaienl  les  journaux  catholiques  :  le 
Courrier  de  la  Meuse,  à  Liège,  cl  surtout  le  Courrier  de 
la  Flandre,  à  G  and. 

D*un  autre  coté,  le  gouveraemeni  annonçait  divers 
projets  de  lof,  entre  autres  nn  projet  de  code  pénal,  sar 
lesquels  tombaient,  à  leur  tour,  U»  écrivains  libéraux.  11 
commençait  aussi  à  se  manifester  dans  les  deux  Chambres 
des  velléités  d'antagonisme  entre  les  membres  belges  : 
les  Dotrange,  les  Reyphins  se  séparaient  un  peu  des  De 
Gerlache,  des  De  Sécus,  etc. 

Au  commt  ncennent  de  juillet,  une  petite  émeute  de 
théâtre,  occasionnée  par  un  r^glement  assez  ridicule  de 
rautorité  communale  de  Bruxelles,  sur  les  débuts  des 
artistes,  et  réprimée  un  peu  trop  brutalement  par  la 
police,  à  rintervention  même  de  soldats  de  la  garnison^ 
faillit  compromettre  entièrement  les  diq^sitioas  que  les 
libéraux  ai? aiOBt  laissé  peu  à  peu  dérirer  yers  le  gonyer- 
nemeot.  Bien  que  raffaire  n*eftt  pas  de  suHe,  Il  eu  résulta 
cependant  l'apparition  dans  la  presse  d'un  écrivain. 
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M.  Ad.  Levae,  qui  selaiL  trouvé  impliqué  dans  l'émeute 
dont  il  vient  d'être  question,  et  ayant  été  condamné, 
de  ce  clief,  à  quelques  mois  de  Petits-Carmes,  ne 
sortit  de  cette  prison  que  pour  s'enrôler  à  la  rédac- 
tion du  Courrier  des  Pays^  d*où  il  passa,  plus  lard, 
à  la  rédaction  du  Belge,  autre  Joarnat  libéral,  mais 
d'une  école  politique  à  tendances  moins  phtloBophiques. 
H.  Édouard  Ducpétiaux  apparaît  aussi  dans  la  presse 
vers  la  même  époque.  U  s*y  fit  connaître  d'abord  par 
une  polémique  sur  la  question  de  la  peine  de  mort,  à 
propos  du  nouveau  projet  de  code  pénal.  Il  venait 
d'ailleurs  de  publier  un  livre  entier  sur  la  même  question, 
ouvrage  qui  avait  attiré  sur  Fauteur  l'attention  du  public, 
à  l'intérieur  et  à  l'étraugcr.  Une  nouvelle  phalange  d'écri- 
vains venait  ainsi  se  former,  peu  à  peu,  à  côté  de  ceux 
que  nous  avons  cités  d*abord  comme  les  pivots  de  Topir 
nion  libérale  à  Bruxelles. 

La  fin  de  1826  et  les  premiers  mois  de  1827  n'avaient 
pas  été  trop  défavorables  en  somme  aux  efforts  que  le  gou- 
vernement avaient  faits  jusque-là  pour  se  rallier  les  libé- 
raux. De  Poltci  l'avait  passablement  servi  dans  ses  vues 
plus  ou  moins  anti-catholiques,  par  les  publications  succes- 
sives de  son  «  Ricci,  »  des  «  Lettres  de  saint  Pie  V,  »  et  de 
SOS  divers  petits  oiniscules.  Nous-mômc  nous  venions  de 
publier  sous  le  titre  de  «  Guillaume-Frédéric  d'Orange- 
»  Nassau  avant  sou  avènement  au  trône  des  Pays-Bas,  » 
une  biographie  du  roi  Guillaume  qui  pouvait  servir  à  lui 
rallier  beaucoup  de  gens  de  bonne  foi  dans  les  divers 
partis.  Le  Courrier  des  Pays-Bas  et  le  Courrier  de  la 
Meuse  étalent  tombés  d'accord  à  en  rendre  un  compte 
très-satisfaisant. 

Il  semble  que  le  gouvernement,  rassuré  sur  son  avenir 
du  côté  des  libéraux,  se  soit  cru  à  cette  époque  en 
mesure  de  préparer  le  système  politique  qui  devait 
donner  au  puuvoir  tous  les  bénéfices  de  la  division  établie 
entre  libéraux  et  catholiques.  Du  moins  est-ce  à  partir 
du  milieu  de  1827  qu'il  démasqua  ses  premières  batteries 
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en  ce  st  Il  préparait,  en  mCnm  temps,  dans  un  con- 
cord  it  qu  i!  faisait  négocier  à  Rome,  de  quoi  se  rallier  au 
besoin  les  catholiques  qu'il  supposait  ntoius  hostiles  aux 
projets  qu'il  méditait  contre  le$  garanlies  de  la  liberté  iodi- 
Tiduelle  ei  de  la  libené  de  la  presse,  les  premières  choses 
qu'il  faut  loujoars  attaquer,  quand  on  songe  à  foire  préva* 
loir  dans  un  gouvernement  les  maximes  de  Fautorité  sur 
les  maximes  de  Fexamen  libre  et  de  robëissanceraisonnée. 

Le  projet  de  code  pénal,  publié  vers  le  commencement 
de  juillet  1827,  quoiqu'on  en  eût  déjà  une  connaissance 
va£j:ue  depuis  qiuhjues  uiuis,  donna  la  première  idée 
compièle  du  système  d'envahissement  sur  les  libertés 
publiques,  médité  principalement  par  le  ministre  de  la 
justice  Yan  Maanen,  si  Ton  en  juge  par  le  premier  instru- 
ment de  ce  système  qui  venait  de  son  ministère.  Ce  pro- 
jet fut  vivement  attaqué  dès  d'abord  par  tous  les  écrivains 
libéraux.  Nous  trouvons  coup  sur  coup  dans  les  journaux 
de  répoque  des  articles  de  MM.  Tielemans,  Ducpëtiaux, 
Levae,  dirigés  contre  le  malencontreux  projet.  M.  Tiele- 
mans  l'allaqua  principalement  pour  les  atteintes  dont  il 
menaçait  la  liberté  de  la  presse.  Nous  fîmes  ressortir 
aussi  dans  une  série  d'ariiiles  du  Courrier  des  Pays  lias 
les  déplorables  tendances  de  cette  œuvre  de  réaction.  Il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  donner  ici  un  échantillon 
des  critiques  dont  elle  était  susceptible.  Bien  que  De 
Potter,  alors  plus  disposé,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
anivre  exclusivement  les  idées  qui  l'absorbaient  dans  sa 
lotte  contre  te  catholicisme,  ne  prît  aucune  part  ft  cette 
polémique  spéciale  sur  des  matières  juridiques,  cette 
polémique  ne  devait  pas  moins  servir  plus  tard  à  Téclai- 
rer  sur  ee  que  le  ji^ouverueuienl  mé-diiait. 

Voici  donc  l'exlrail  d'un  article  sur  le  projet  du  code 
pénal  que  Ton  trouve  dans  le  Courrier  des  Pays-Bas, 
numéro  du  10  juillet  1827  : 

a  Au  second  livre,  vous  trouvez  d'abord  un  titre  intitulé  de 
»  ht  hmsU  ^oMsan^  dans  lequel  on  n'a  pas  eu  honte  de  placer 
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»  ces  ;u[ioles  déjà  signaiés  plusieurs  fois  à  Tan imad version 
»  publique,  ces  articles  où  l'on  commine  deschiUiments  rigou- 
»  reux  contre  ceux  qui  teiUcraieat  seulement  do  ridiculiser  le 
»  plus  petit  agent  du  pouvoir.  De  la  haute  trahison  pour  se 
»  moquer  d'un  garde  champêtre  !  Ce  titre  contient,  à  plusieurs 
»  endroits,  des  dispositions  si  bien  méditées,  qu'il  serait 
»  impossible,  avec  elles,  non-seulement  de  reprocher  aux 
»  fonctionnaires  publics  des  fautes  dans  leur  administration, 
»  mais  même  de  dire  un  seul  mot  de  cette  administration 
»  autrement  que  pour  la  louer.  Nous  nous  chargeons  de  démon- 
»  trer  en  temps  et  lieu  que  plusieurs  articles  de  ce  litre  de  la 
»  haute  trahison  ont  été  rédigés  au  mois  de  juin  (c'est  juillet 
»  qu'il  fallait)  de  l'année  dernière,  immédiatement  après  le 
»  tumulte  de  la  place  de  la  Monnaie  et  les  lettres  de  M.  Levae. 
»  U  est  bon  que  le  public  apprenne  comment  on  enyisage  au 
»  ministère  des  événements  d'une  nature  aussi  peu  alarmante; 
»  de  quelle  peine  on  pourrait  punir,  sous  le  nouveau  code,  la 
»  simple  pétulance  de  quelques  jeunes  gens,  et  rimprudenœ 
»  d'un  écrivain  trop  peu  modété  dans  ses  expressions. 

»  U  règne  dans  divers  titres  la  plus  grande  Ignorance,  ou, 
»  si  l'on  aime  mieux,  le  plus  profond  mépris  de  toutes 
»  lés  théories  nouvelles  en  législation  criminelle*  Nous  ne 
»  dirons  rien  de  la  peine  de  mort  écrite  partout  avec  une 
»  complaisance  qui  étonne  dans  un  royaume  dont  le  chef, 
»  usant  de  son  droit,  remet  presque  toujours  celte  peine  quand 
»  elle  a  été  méritée  aux  termes  de  nos  lois  actuelles.  Nous  ne 
»  dirons  rien  de  ces  crimes  nouveaux  pour  notre  époque  et 
»  que  Ton  veut  faire  passer  des  lois  de  Moïse  dans  un  code  du 
»      siècle,  etc.  » 

On  voit  que  l'attaqoe  était  vive.  Elle  démoDtrait  évidem- 
ment que  les  dispositions  des  libéraux  ue  devai^t  pas  res- 
ter longtemps  sympathiques  au  gouvernement,  s'il  persis- 
tait dans  la  nouvelle  voie  qu'il  paraissait  vouloir  preiidre. 

Très-peu  de  temps  après,  des  symptômes  assez  clairs 
indiquèrent  déjà  que  les  libéraux  et  les  catlioliqucs  pour- 
raient bien  n'être  pas  aussi  désunis  à  pei  péLiiité  qu'on 
l'aurait  désiré  dans  les  régions  du  pouvoir;  un  prêtre  lia* 
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mand  vint  à  être  poursuivi  en  justice  pour  avoir  publié 
qoel^uês  vers  latius  où  se  rencoutrail  celui-ci  : 

«  HereUoumnesciifielgt  sibire  jugum.  » 
«  Le  Belge  ne  saerait  Bupporter  on  Jovg  béréiicpie. 

Le  Courrier  des  Pays-Ba»  in  30  août  1827  prend  le 
parti  du  pfétre,  en  termes  très-pradents  à  la  vérité  êt 

comme  du  bout  des  Icvres  ;  mais  si  Ton  se  rapporte  à 
racliarnenicnt  que  nos  Itberaux  actuels  luonirent  envers 
les  catholiques,  pour  jucrer,  par  analogie,  des  querelles 
libérales  et  catholiques  d'il  y  a  trente-cinq  ans,  IVxcmple 
que  nous  venons  d'alléguer  est  propre  h  établir  que  ces 
querelles  étaient  déjà  plus  près  de  s'apaiser  en  août  1827, 
qo'dles  ne  le  sont  anjoard*hui« 

Ce  qo'U  était  menacé  de  perdre  chei  les  libéraux^  le 
gouvernement  avait,  comme  nons  l'avons  dit,  préparé  les 
moyens  de  le  regagner  chez  les  cathollqnes.  Son  système 
de  bascule  était  déjà  complètement  organisé  à  cette 
époque. 

Au  commencement  dVjclobre  parut  le  concordat  ipii 
Amenait  d'être  (  onchi  entre  le  roi  Gnillaurae  el  la  cour  de 
Rome.  11  ne  se  composait,  comme  on  sait,  que  de  trois 
articles  :  le  premier  étendant  aux  provinces  du  nord  (à  la 
Hollande)  le  concordat  napoléonien  de  iSûi,  observé  en 
Belgique,  qui  faisait  partie  de  la  France  lorsqu'il  avait  été 
conclu;  le  second  portant  que  chaque  diocèse  aurait  son 
chapitre  et  son  séminaire;  et  le  troisième,  enfin,  établis- 
sant un  mode  nouveau  de  nomination  des  évêques,  qui 
consistait  en  ceci  :  le  chapitre  du  diocèse  présenterait  au 
roi  une  liste  de  candidats  à  l'épiscopat;  le  roi  aurait  le 
droit  d'en  éliminer  les  noms  qu'il  voudrait,  sauf  à  en 
laisser  au  moins  au  chapitre  de  quoi  faire  réieclion  ;  le 
chapitre  élirait  l'évèque  parmi  les  noms  demeurés  sur  la 
liste,  et  le  pape  donnerait  l'institution  canonique. 

A  ces  trois  articles  se  rattachaient  des  commentaires 
pttMtés  à  part  par  chaque  partie.  Rome  tirait  de  l'art.  3 
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la  conséquence  que  le  «  Collège  philosopbique  »  allait 
disparattre.  Le  roi  Guillaume  ne  radmeltait  pas  ainsi  ;  et,  > 
d^un  autre  côté,  îl  faisait  affirmer  que  le  pape  avait  con- 
senti à  ce  que  les  chapitres  fissent  toujours  connaître 

d'avance  au  roi  les  canditlats  qu'ils  se  proposeraienl  de 
porter  sur  leur  liste,  et  renonçassent  à  y  porter  ceux  aux- 
quels le  roi  aurait  fait  objection.  Au  reste,  le  clergé 
catholique  allait  consentir,  disait-on,  h  entonner  les 
dimanches,  au  service  divin,  le  Domine  salvum  facregem 
nosÈrum  Guillielmum,  Tout  cela  nous  parait  assez  oiseux, 
aujourd^liui  que  la  constitution  belge  de  1831  a  donné 
son  salutaire  coup  d'éponge  aux  relations  d'apparat  entre 
le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclésiastique.  Mais  tout  cela 
avait  encore  une  grande  importance  en  1827. 

Comme  de  raison,  De  Potter,  plus  que  personne,  prit 
une  part  active  à  la  polémique  que  souleva  de  toutes  parts 
la  publication  du  concordat.  Dans  ses  idées  d'alors,  il 
s'agissait  de  sauver  le  pouvoir  civil  de  la  haute  impru- 
dence qu'il  venait  de  commettre  en  acceptant  le  mode  de 
nomination  des  évéques  consacré  par  le  nouveau  traité. 
Il  fallait  ne  rien  abandonner  de  rmtervention  du  gouver- 
nement dans  l'éducation  des  clercs.  Il  est  curieux  de  voir, 
dans  les  nombreux  articles  qu*il  publia  dans  le  Courrier 
des  Pays-Bas  du  dernier  semestre  de  4827,  Tardeurqull 
met  à  sontenir  cette  double  thèse.  Le  sarcasme  qu'il  avait 
appris  à  manier,  depuis  l'époque  de  1816  où  nous  avons 
vu  qu'il  lui  répugnait  d'y  recourir,  atteint,  tour  à  tour, 
pape,  prélats,  jésuites,  saint  Ignace  et  jusqu'à  saint 
Fiacre  qui  avait  le  malheur  d'être  le  patron  du  comte  De 
Celles,  négociateur  du  concordat  pour  le  roi  Guillaume. 

Le  gouvernement,  semble-t-il,  n'était  pas  fâché  d'être 
aidé  ainsi;  car  c*est  à  cette  époque  que  se  rapporte  la 
mission  officielle  que  M.  De  Potter  fit  obtenir  à  son  ami 
H.  Tielemans,  d'aller  étudier  à  Rome,  à  Berlin,  et  sur- 
tout à  Vienne,  aux  frais  du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
les  divers  systèmes  que  le  protestantisme  et  le  Josépliisme 
allemands  suivaient  dans  leurs  relations  gouvernementales 
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avec  rÉglise  cailiolique.  On  peut  admettre  aussi  que  c'est 
sous  rinfluence  des  articles  de  De  Potteret  du  retentisse- 
ment obtenu  par  ces  articles  dans  tout  le  parti  libéral,  que 
l'on  dut  alors  la  singulière  eireukdre  confidentielle  du  mi* 
nistère  de  i'intérieur  aux  gouverneurs  proviDCiaux,  sur  la 
manière  dont  le  gouvernement  entendait  exécuter  le  con- 
cordat. Cette  pîtee,  datée  du  5  octobre  1827,  qui  eut  un 
retentissement  inouï  lorsqu'elle  parut  dans  les  feuilles 
publiques  sans  doute  par  l'indiscrction  calculée  de 
quelqueagent  ministériel  est  encoïc curieuse  à  lire  aujour- 
d'hui, pour  se  faire  une  idée  de  la  duplicité  qu'on  em- 
ployait dans  un  régime  dont  le  principal  mérite  avait  d'ail- 
leurs été  jusque-là  de  tromper  alternativement  les  deux 
grandes  opinions  du  pays  sur  la  réalité  de  ses  aspirations. 
.  Voici  un  long  extrait  de  la  circulaire  confidentielle  du 
8  octobre  1827,  H  suffira  pour  faire  apprécier  tout  le 
document  : 

«  La  convention  fixe  dans  son  troisième  article  le  mode  de 
»  nomination  des  éviques.  Toutefois  l'intervention  royale  dans 
»  cette  nomination  ne  se  bornera  pas  h  la  part  que  cet  article 
»  détermine;  il  est  convenu  qu'un  bref  spécial  du  Saint-Père 
»  aux  chapitres  leur  enjoindra  de  demander  d'abord  h  S.  M. 
»  quelle  est  la  j»ersuiiric  qu'elle  désirerait  \i)ir  passer  au  siège 
«  vacant,  afin  que  les  chapitres  puissent  avoir  les  égards  dus 
»  pourlesdésirsdu  roi. De  cette  manière,  rinfluence  du  roi  siirles 
»  nominations  des  évéques  a  paru  satisfaisante, et  le  roi  a  bien 
»  voulu  reconnaître  celle  concession  du  Saint-Père,  par  une 
»  modification  aux  principes  adoptés  pour  l'instruction  des 
»  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  ministère  des  autels.  S.  M. 
»  a  daigné  consenlir  à  ce  que  la  fréquentation  du  collège  phi- 
»  losophique  d'obligataire  qu'elle  était  jusqu'à  présent,  avant 
»  les  éludes  théologiques ,  deviendrait  simplement  faculta- 
»  tive... 

»  Dans  rallocution  du  Saint-Père  au  consistoire  secret  du 

1  Elle  se  trouve  dans  le  Courrier  âeë  Pays-Dat,  numéro  du  il  oc- 
tobre 1827. 
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»  17  septembre  que  les  journaux  ont  rapportée,  et  que  vous 
»  aurez  sans  doute  remarqu^'o,  le  pape  parle  de  la  concession 
»  à  Ti  L^^ard  du  collège  phil^si i[)liique,  mais  il  ajoute  que  Ten- 
»  seigncinent  des  Jeunes  élevés  sera  désormais  indépendante 
»  entre  les  mains  des  évéques.  Cette  dernière  assertion  est 
»  moins  exacte  et  a  besoin  d'explication.  La  bulle  du  46  des 
»  calendes  de  septembre  règle  renseignement  dans  les  sémi- 
»  naires  et  tend  à  le  placer  en  eft'et  entièrement  et  exclusive- 
»  ment  dans  les  mains  des  évéques;  mais  cette  bulle  n*est 
»  admise  par  S.  M.  qu'avec  les  réser\'es  que  les  lois  de  l'État 
»  exigent...  Rien  donc  à  cet  égard  n'est  changé  à  Tordre  de 
y»  choses  existant...  Je  ne  crois  pas  surabondant  de  vous  infor- 
»  mer  que  (jusqu*à  la  nomination  des  nouveaux  évéques}  toutes 
»  les  dispositions  existantes  relatives  à  renseignement  dans 
»  les  séminaires  et  au  collège  philosophique  sont  maintenus» 
»  et  que  vous  aurez  à  tenir  la  main  à  leur  exécution  de  la  ma* 
»  nière  que  vous  Tavez  fait  jusqu'à  présent. 

Si  nous  devons  reconnaître  que  presque  tous  les  écri- 
vains attachés  alors  à  la  presse  libérale,  avaient  suivi 

De  Potter  dans  le  tulle  qu'il  avait  prononcé  contre  1c  con- 
cordat, il  faut  ajouter  que  plusieurs  furent  dégoiUés  de 
cette  duplicité  ministéiielle.  En  publiant  la  circulaire,  le 
Courrier  des  Pays-Bas  reproche,  sans  hésitation,  au 
ministère  son  manque  de  franchise  et  lui  dit,  en  propres 
termes,  qu'il  ferait  mieux  «  de  jouer  cartes  sur  table.  » 

Le  moment  approchait  où  la  clarté  allait  se  faire  pour 
tons  les  yeux,  sur  le  véritable  système  des  conseillers  du 
roi  Guillaume.  Mais  il  fallait  encore,  avant  cela,  que  les 
catholiques  eussent  de  nouveau  leur  tour  d*ascênsion  sur 
la  bascule  gouvernementale. 

Les  journaux  catholiques,  qui  dès  l'origine  avaient 
accueilli  favorablement  le  concordat,  avaient  été  un  peu 
désarçonnés  à  la  révélation  d'intentions  que  contenait  la 
circulaire  conlidentielJe.  On  voit  dans  les  journaux  libé- 
raux de  la  fin  du  mois  d'octobre  1827,  que  ceux-ci 
triomphent  de  la  déconvenue  du  Courrier  de  la  Meuse  et 
du  Courrier  de  la  Fkauire.  Mais  en  même  temps,  les  libé- 
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raux  eontinuenl  h  attaquer  les  mesures  annoncées  contre 

la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  la  presse  dans  le 
projet  de  code  pénal.  Sans  doute  que  ia  réflexion  étant  de 
nouveau  venue  au  ministère,  il  aura  voulu  revenir  sur  ses 
pas.  Le  bruit  courait  même  alors  que  M.  Van  Bommel, 
futur  évéque  de  Liège,  s'enlieiuellait  activement  entre  le 
gouvernement  et  les  catholiques  pour  opérer  leur  rappro* 
ehemeot.  Quoi  qu'il  en  fût,  h  la  ûo  de  novembre,  !e  prince 
de  Méan,  archevêque  de  Maiioes,  publiait  un  mandement 
des  plus  élogieux  pour  le  nouveau  concordat;  et  au  com- 
mencement de  décembre,  on  illuminait  dans  plusieurs 
églises  de  rareiiidîocèse,  entre  autres  à  Louvain,  en  Fhon- 
neur  de  ce  traité.  Des  assurances  avaient  dû  être  données 
aux  chefs  du  parti  cailiolique,  dans  un  sens  différent  des 
intentions  manifestées^  pai'  ia  circulaire  confidentielle. 

Les  libéraux,  comme  on  va  le  voir,  devaient  pàtir  du 
rapprochement  ainsi  opéré;  toulefois  le  jeu  allait  iîDir 
par  s'user. 

Nous  voici  arrivés  au  commencement  de  1828,  et 
De  Potter  va  préluder  bientôt  à  prendre  la  conduite  de 
ropposition  des  deux  partis  au  gouvernement  du  roi  Guil* 
laume,  opposition  qui  ne  finira  plus  qu*avec  la  cbute  de  ce 
gouvernement.  Avant  d'aller  plus  loin,  récapitulons  un 
peu  la  situaiion  de  la  presse,  el,  jusqu'à  un  certain  point, 
celle  des  chambres  législatives  et  du  gouvernement,  à 
rentrée  de  1828. 

A  Bruxelles,  le  Courner  des  Pays-Bas  était  toujours  ]f 
principal  organe  du  parti  libéral.  Les  rédacteurs  les  plus 
assidus  étaientalorsMM.  Ducpétiaux,  JottrandetLesbrous- 
sart.  M.  Claes,  qui  venait  de  terminer  ses  études  de  droit  à 
rUniversité  de  Louvain,  s'adjoignit  bientôt  à  eux.  Il  se  fai- 
sait distinguer  par  la  vivacité  et  Tesprit  de  sa  polémique. 
De  Potter  avait  momentanément  cessé  sa  collaboration  au 
journal.  Il  s'occupait  beaucoup  alors  de  la  publication  du 
livre  de  Pli.  Buonarroti  intitulé  :  «  Conspiration  pour 
répfalité  dite  de  Babœuf,  »  publication  dont  il  s'était 
chargé»  ua  peu  pour  obliger  Tauteur»  descendant  du 
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célèbre  Michel-Ânge,  avec  lequel  il  entretenait  des  rapports 
d'amitié  ;  un  peu  par  sa  nouvelle  disposition  k  aborder  les 

problèmes  politiques,  dont  Félude  allait  succéder  chez  lui 
à  celle  des  questions  rcligicascs  douL  il  s'était  plus  exclu- 
sivement mêlé  jusque-là.  Le  livre  de  Pli.  Buoîiarroti  est, 
comme  on  sait,  une  justification  des  doctrmes  commu- 
nistes les  plus  pures.  On  voit  par  la  correspondance  de 
De  Potter  avec  M.  Tielemans  qu'il  ne  goûtait  pas  trop 
ces  doctrines;  mais  il  jugeait  avec  raison  que  la  conspi- 
ration de  Babœuf  et  le  procès  auquel  elle  avait  donné  lien, 
sous  le  Directoire  en  Tan  IV,  méritaient  d'être  conservés 
à  rhistoire.  Tous  les  documents  se  rattachant  à  cet  épi- 
sode de  la  grande  révolution  française,  avaient  été  sauvés 
et  conservés  par  Ph.  Buonarroti,  un  des  conspirateurs.  Il 
venait  les  publier  à  Bruxelles  en  18^8  avec  Taide  de 
De  Potier,  qui  lui  prétait  par  complaisance  son  expérience 
d'anlcur  pour  la  mise  en  ordre  des  matériaux,  la  révision 
des  manuscrits  et  la  correction  des  épreuves.  Le  livre  de 
Pli.  Buonarroti  parut  à  Bruxelles  chez  Feuillet-Dumus,  à 
la  librairie  rcmantique,  rue  de  la  Madeleine,  en  deux 
volumes  in-S"*. 

Le  Belge  ami  du  rai  et  delà  patrie  suivait  une  ligne 
moins  irancbée  que  le  Courrier  des  Pays-Bas.  Le  baron 
de  Stassari,  alors  membre  de  la  seconde  cliauibre  des 
Étals-Généraux,  avait  de  l'influence  sur  cette  feuille.  Il  en 
résultait  qu'elle  était  plus  modérée  dans  ses  allures;  elle 
observait  d'ailleurs  une  cotiqilète  neutralité  daus  les  que- 
relles libérales  et  cailioliques. 

La  Gazette  des  Pays-Bas,  transformation,  à  partir  de 
18:27,  du  JounuU  de  Bruxelles  que  nous  avons  déjà  cité, 
servait  d'organe  semi-officiel  au  gouvernement,  11  avait 
pour  mission  de  se  tenir  en  bons  termes  avec  le  parti 
libéral,  et  de  Taider,  au  besoin,  dans  ses  campagnes 
contre  le  [)arti  catholique.  De  là  venait  qu'au  commence- 
ment de  1828  encore,  MM.  Baron  et  Vande  Weyer,  atta- 
chés à  la  rédaction  de  la  Gazette,  étaient  en  parfaite  rela- 
tion d'amitié  avec  tous  les  rédacteurs  du  Courrier  des 
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Pays-Bas.  Ils  optèrent  plus  tard,  surtout  M.  Vaude  Weyer, 
pour  la  cause  adoptée  par  ce  dernier  journal  dans  la  lutte 
contre  le  gouvernement. 

Il  n\  avait  pas  alors  à  Bruxelles  d'organe  de  Topinion 
catholique  proprement  dite.  Celte  opinion  avait  pour  repré- 
sentant principal  dans  la  presse,  le  Courrier  de  la  Meuse, 
fondé  en  1820  à  Liège,  et  que  rédigeait  un  des  pubiicistes 
les  plus  éminents  que  la  Belgique  ait  eus  jusqu'ici  : 
M,  Kersten,  ancien  professeur  au  collège  d'humanités  de 
Haestrieht,  qui  rédige  encore  aujourd'hui  la  revue  semes- 
trielle intitulée  Journal  historique  eê  littéraire  de  Liège, 
recueil  qui  a  toujours  mérité  la  conflance  des  lecteurs 
impartiaux. 

Le  Catholique  des  Pays-Bas  qui,  à  partir  de  1827, 
avait  remplacé,  à  Gand,  le  Courrier  de  la  Flandre,  servait 
d'auxiliaire  au  Courrier  de  la  Meuse.  Moins  ji!  u  lent  et 
moins  circonspect  que  son  chef  de  file,  le  Catholique, 
quoique  rallié  plus  tard,  ainsi  que  M.  Kersten,  à  l'union 
des  catholiques  et  des  libéraux,  tonïba,  en  1830,  par 
MM.  Ad.  Bartels  et  de  Nëve,  dans  le  procès  de  MM.  De 
Potter  et  Tielemans«  ob  le  Courrier  de  la  Meuse  ne  fut 
nullement  impliqué.  En  1838,.  le  Catholique  faisait  la 
guerre  la  plus  acharnée  au  Courrier  et  à  fa  Gazette  des 

Pays-Bas. 

Une  feuille  libérale,  fondée  à  Liège  en  1<si4,  sous  le 
titre  de  :  Mathieu  Laemberg,  par  MM.  Jo.seph  Leheau, 
Paul  Devaux,  les  deux  frères  Firmin  et  Charles  Ro^^^ier, 
Félix  Vauhulst  et  Henri  Lignac,  noms  qui,  pour  la  plu- 
part, ont  beaucoup  augmenté  leur  célébrité  depuis,  avait 
pris,  au  commencement  de  1828,  une  allure  parfaitement 
résolue  dans  le  même  sens  que  le  Courrier  des  Pays-Bas, 
C'est  du  personnel  de  la  rédaction  de  ces  deux  feuilles 
qu'est  sorti,  commeonpeuten  jugerencoreaujourd*hui,une 
bonne  partie  de  l'équipage  officiel  du  gouvernement  belge 
à  compter  de  la  rovoluiion  de  1850.  11  y  avait  d'ailleurs 
déjà,  en  1828,  des  liaisons  personnelles  entre  quelques 
rédacteurs  du  Couirier  des  Pays-Bas  et  quelques  rédac- 
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.  ieors  du  Mathieu  Laensberg;  elles  dataient  de  Tépoque 
antérieure  de  leurs  éludes  communes  à  Funiversité  de 
Liège. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  mentiouiier  ici  que,  vers  le 
commencement  de  1828,  les  principaux  représentants  de 
rupiiiion  libérale  parmi  les  écrivains  de  la  presse  pério- 
dique à  Bruxelles,  avaient  institué  une  espèce  de  cercle 
;  intime,  où  ils  se  réunissaient  hebdomadairement,  et  qui 
servait  à  donner  de  Tensemble  à  leur  aetion  sur  Topinion. 
Des  artistes  et  des  savants  y  assistaient  quelquefois.  Ce 
cercle  était  bien  connu  alors,  sous  le  nom  de  Société  des 
Douze,  De  Potter  en  était  un  des  membres  les  \i^ns 
assidus,  et  il  y  exerçait  beaucoup  d'influence .  Ce  cercle 
se  dispersa,  lorsque  l'alliance  des  libéraux  et  des  catho- 
liques coiilie  le  gouvernement  du  roi  Guillaume  se  lut  un 
peu  consolidée,  et  que  Ton  commença  à  prévoir  la  lutte. 
De  Potter  resta  ensuite  plus  particulièrement  en  rapport 
avec  ceux  qui  lui  montrèrent  le  cbemin  des  PetUs-Cannei, 
et  qu'il  y  vint  rejoindre  bientôt. 

Les  chambres  législatives  avaient  pris,  vers  la  fin 
de  1827,  une  pbysionomie  qu'on  ne  leur  avait  plus 
connue  depuis  i8âS.  Dans  l'intervalle,  entre  ces  deux 
époques,  elles  avaient  assez  docilement  obéi  à  l'impulsion 
que  leur  duuiiaii  le  i^ouvernement.  Ce  fut  à  Toccasion  de 
la  discussion  du  budget  de  1828,  pendant  le  mois  de 
décembre  de  la  session  de  1827,  qui  se  tenait  à  La  Haye, 
qu'une  espèce  du  premier  réveil  de  la  législature  s'était 
annoncé. 

Le  budget  pour  1828  contenait  une  allocation  nouvelle 
de  400,000  florins  pour  la  mise  à  exécution  du  concordat. 
Ce  fut  le  sujet  d'une  assez  grande  division  entre  des 
députés  libéraux  et  des  députés  catholiques  des  pixivinces 

belges.  Ces  derniers  paraissaient  sous  rinllnence  des 
néi^ociations  dont  nous  avons  dit  que  le  parti  cailioliqu<» 
avait  cru  devoir  pi  oliier,  et  qui  avaient  vraisemblablement 
suivi  et  corrigé  rctTet  de  la  fameuse  circulaire  confidcn- 
tielkn  MM,  De  Gerlaciie  et  de  Stassart,  parmi  eux,  avaient 
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paru  preodre  fail  et  cause  pour  le  budget,  principalement 
pour  cette  amorce  de  400,000  florias.  11  semble  aussi 
qoe  de  ce  côlë-1&  étalent  parties  quelques  doléances 

coiilre  la  trop  grande  dillnsioii  des  moyens  d^'-ducalion 
et  contre  les  excès  de  la  liberté  de  la  j)resse.  Les  univer- 
sités et  les  journaux  avaient  été  l'occasion  de  rcjirets 
exjiiiuics  au  sujel  des  doctrines  qu'on  y  répandait  et 
des  fruits  que  ces  doctrines  produisaient  déjà.  Vn  discours 
de  M.  Le  Hou,  député  libéral  de  Tournai,  avait  vivement 
relevé  ces  insinuations.  De  part  et  d'autre,  les  principaux 
membres  des  deux  opinions  étaient  venus  en  auxiliaires 
aux  premiers  engagés  dans  cette  sorte  de  mêlée.  Tout 
cela  s*était  passé  dans  les  séances  du  48  au  91  décembre 
de  la  seconde  cliamhie  des  élals-généran\.  l  ue  corres- 
[>ondance  de  MM.  De  (ierlache  et  Le  Hou  avec  les  jour- 
naux de  la  fin  de  décembre  18:27  et  du  coramenceineni 
de  janvier  18:28,  ainsi  qu'un  fî:rand  nombre  d'articles 
échangés,  à  cette  occasion,  entre  les  organes  de  la  presse 
catholique  et  ceux  de  la  presse  libérale,  prouvent  Témoi 
qye  cet  épisode  parlementaire  avait  occasionné  dans  tout 
le  pays. 

Le  gouvernement,  lui,  paraissait  plus  réjoui  qu'ému  de 
ces  querelles.  Il  ne  pouvait  pas  lut  déplaire  d*avolr  ^ai^né, 
peut-être,  à  la  faveur  du  concordat  et  des  dernières  dis- 
positions bienveillantes  qu'il  avait  montrées  pom  sa  mise 
à  executioii,  des  appuis  inattendus  parmi  quelijues 
députés  belges,  pour  ses  projets  à  l'éj^ard  de  la  presse  et 
de  quelques  idées  de  réglementation  nouvelle  de  Tensei* 
gnement  public,  qu'il  tenait,  depuis  quelque  temps,  en 
réserve.  Mais  le  gouvernement  n*avait  pas  rinteiligence 
dn  danger  qu'il  y  a  de  triompher  trop  tdt  des  avantages 
obtenus  par  des  coups  de  bascule,  dans  la  politique  fondée 
sur  ce  système.  L'idée  qu'il  s'était  réconcilié  les  catho- 
liques le  poussa,  comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  à  des 
bourrades  iuiuiudérées  contre  les  libéraux.  Que  si  en 
même  temps,  il  méditait  déjà  le  reviivinent  qu'il  vouliil 
opérer  plus  tard,  lorsqu'il  en  vint  à  taire  entrer  au  conseil 
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d*Élat  MM.  Dolrange  et  Reyphins,  deux  anciens  coryphées 
de  la  députation  libérale  à  la  seconde  chambre  des  états- 
géiiéraux,  sa  lactique  ne  devait  plus  hii  réussir  eu  ce 
point. 

11  faut  dire  à  la  dccliarge  du  roi  Guillaume  et  de  ses 
affidés  que  la  marche  des  événements,  dans  toute  l'£u* 
rope  d'alors,  ne  permettait  guère  d'espérer  beaucoup  de 
succès  de  la  pure  habileté  d'uoe  politique  de  cour.  On 
était,  en  France,  à  la  veille  de  la  chute  du  ministère  Villèle. 
O'Gonnell  tenait  en  échec  toute  rarislocratie  anglaise, 
et  allait  lui  arracher  bientôt  le  bill  d'émancipation  des 
catholiques.  Si  l'on  veut  juger  de  la  situation  générale 
des  esprits  au  coiiuiiLiK  enient  de  18^8,  et  particulière- 
ment de  rétat  de  ropiiiioii  en  Belc^ique,  qu'on  lise  les 
extraits  suivants  d'un  article  publié  dans  le  numéro  du 
l*""  janvier  18i8  du  Courrier  des  Pays-Bas,  sous  le  litre 
de  :  Étreimes  politiques.  Aussi  bien  n*est-il  pas  oiseux  de 
rappeler,  par  cette  citation,  de  quelles  idées  les  journa- 
listes d*alors  occupaient  le  public  et  dans  quel  style  ils 
savaient  traiter  ces  idées  : 

«  Nous  voici  parvenus  à  la  vingt-huitième  année  de  cette  ère 
»  la  plus  étonnante  qui  ait  jamais  existé.  Quel  siècle  !  Désor- 
y>  mais  il  suffit  à  la  liberté  d*une  feuille  de  papier  pour  se 
»  promener  d'un  bout  2i  Tautre  de  l'univers... 

»  Des  rois  vûvaLrent  dans  les  dili^^eiiccs  et  l'ont  des  arlicles 
»  daus  les  joui'n.dix,  d  aiitres  se  font  rois-buurt^eois  et  se 
»  prouièiieiit  lilnenieiU  sans  ^'ardcs  cl  sans  licteurs... 

»  Le  pouvoir  claii  voyaul  transige  avec  les  peuples  cL  aUdique 
»  en  leur  faveur  son  sceptre  d'airain.  Le  desputi.^ine  siupide 
»  s'aceroche  seuleincut  à  la  matière,  et  la  matière  lui  douoe 
»  des  Taganrog  et  drs  Manrésa... 

»  La  fable  cl  l'aiitiquité  ont  disparu  devant  l'histoire  iner- 
»  veilleuse  de  notre  époque;  et  le  siècle  le  plus  incrédule  aux 
»  fables  et  aux  chimères  sera,  pour  nos  descendants,  un  temps 
y»  tout  i'ubuleux.  A  la  voix  impérative  du  génie,  le  vieux  monde 
»  8*écroul6,  le  genre  humain  se  refait,  et  la  véritable  création 
»  ne  date  que  d'hier.  Lois,  gouvernements,  éloquence. 
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»  lactique,  industrie,  besoins,  ulccs,  tout  est  changé,  tout  est 
»  nouveau  ;  trente  ans  de  prodi^'cs  en  ont  clfacé  six  niillo 
»  d*enfanee  politique;  et  le  temps  n'aura  pas  U^espacc  pour 
»  dire  tout  ce  qu'a  fait  ce  petit  règne  de  fesprit. 

3»  Quel  était  Tétat  politique  du  globe  au  commeDcemcnt  de 
»  ce  siècle  ?  Les  deux  mondes  ne  comptaient  alors  que  deux 
T»  gouveniements  libres  et  consolidés;  et  maintenant  VAmé- 
1»  rique  en  compte  déjà  onze,  et  TEurope  dix-huit  !,.. 

»  Partout,  la  liberté  assiège  le  despotisme.  La  Suède  et  la 
»  Norwége,  la  Pologne  et  Cracovie  sont  aux  portes  de  la  Russie. 
B  L'Autriche  et  la  Turquie  sont  entourées  de  la  Hongrie,  la 
»  Bavière,  te  Wurtemberg,  les  tles  Ioniques  et  celles  de  Tar- 
»  chipel  grec.  Les  Pays-Bas,  Bade,  le  Wurtemberg,  la  Bavière, 
»  la  Pologne  et  la  Suède  envelop|>ent  la  Prusse.  1/Kspagne  est 
»  hloqiK'é  \)iiv  rAiii^'lelerre,  el  pressée  dans  si  s  llnncs  par  lo 
M  Poruigal  et  la  Fnince;  et  les  répui»li(iucs  du  nouveau  monde 
»  SApt  en  réserve  cunlre  les  monarchies  de  l'ancien... 

)î  O'innoinljrahles  sMciétés  secrètes  pouiMiiveiit  partout  le 
>î  fjoKHisme  et  la  siipc^rslitiovi.  Lltalie  a  ses  earbonari,  l'Alle- 

fiKtj^Dc  ses  Burseliensoliants,  la  Russie  ses  Slaves  libres,  la 
y>  l'russe  ses  vengeurs  patriotes,  et  rnspuLiFic  ses  conimuneros 
»  et  ses  maçons.  Même  dans  les  États  constitutionnels,  une 
»  tendance  prononcée  vers  la  plus  grande  liberté  possible, 
I»  imprime  à  Toppositton  son  élan  toujours  progressif;  1  Angle- 
»  terre  a  ses  radicaux,  la  France  son  c6té  gauche,  et  TAmé- 
>i  rique  ses  fédéralistes... 

»  La  liberté  et  les  lumières  forgent  leurs  armes  dans  le  sein 
»  même  du  fanatisme  et  de  Farbitraire.  Les  extravagances  de 
»  Rome  ont  produit  la  réformation  ;  les  empiétements  du  pou* 
»  voir  civil,  les  gouvernements  modérés,  et  les  prétentions 
»  exagérées  des  dynasties,  le  rétablissement  des  républiques... 

y*  Une  étincelle  suffit  souvent  pour  allumer  un  grand  foyer, 
»  et  vingt-quatre  heures  de  rénexion  pour  extirper  cinquante 
»  ans  de  préjugés.  Les  événements  politiques  procèdent  de 
»  l'esprit;  ils  suiit  dans  l'ordre  moral  ce  que  sont  les  feux 
»  Souterrains  dans  Tordre  physique  :  ils  servent  i\  développer 
»  les  richesses  de  la  création  el  la  puissance  de  l'homme... 

»  qui  préside  h  ces  grandes  rcvolutioiis  laleliectnelles, 
»  qui,  d  événement  en  évéoemenl,  et  d'idées  eo  idées,  cban- 
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)»  genl  et  perfeclionneni  loutes  les  institutions,  les  gouver- 
»  nements,  les  religions?  Serait-ce  le  hasard?  Non  sans  doute  ; 
»  car  le  hasard  est  un  mot  impie  qui  n*a  été  inventé  que  par 
»  ceux  qui  n'aperçoivent  pas  les  rapports  des  choses.  En 
»  mettant  son  doigt  sur  le  front  de  Thomme,  la  Providence  lui 
»  a  communiqué  une  partie  de  sa  puissance,  et  fait  de  l^enten- 
»  dément  humain  le  grand  levier  de  ses  immenses  desseins.  » 

C'est  dans  le  milieu  que  nous  venoos  de  décrire  et 
dans  les  dispositioos  de  ropieion  publique  que  la  citation 
ci-dessus  fait  assez  présumer ,  que  s'ouvrait  pour  la  Bel- 
giqae  Tannée  i8â8. 

Le  parti  libéral  commençait  à  pénétrer  la  politique  du 
roi  Guillfiume  et  à  hésiter,  plus  que  jamais,  dans  les  dis* 
positions  qu'il  avait  montrées  à  appuyer  son  gouver- 
nement. Il  ne  faut  pas  se  dissinniler,  d'ailleurs,  que  le 
réveil  cjcucral  de  IVsprit  public  en  Europe  excitait  les 
instincts  démocratiques  de  nos  libéraux  d'alors  et  les 
portait  à  des  visées  plus  hautes  que  Téchec  à  faire  aux 
catholiques,  dans  toutes  les  questions  qui  pouvaient  se 
présenter. 

De  Potter  n'était  pas  tellement  absorbé  dans  les  soins 
qu'il  consacrait  à  l'édition  du  livre  de  Ph.  Buonarroti,  et 
dans  les  peines  qu'il  se  donnait  auprès  du  ministre  de 

l'intérieur  Van  Gobbelschroy ,  pour  ravancement  de 
M.  Tielemaiis,  alors  à  Vienne  pour  la  mission  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qu'il  ae  suivît  attentivement  la  marche 
des  affaiies.  J^es  lettres  qu'il  adressait  à  son  ami,  à  cette 
époque,  et  qui  lont  partie  de  la  correspondance  et  des 
autres  documents  publiés  par  ordre  du  gouvernement, 
après  leur  procès  en  1850,  témoignent  déjà  des  défiances 
que  le  futur  tribun  nourrissait  à  Tendroit  du  ministère 
qui  l'accueiltait  cependant  encore  avec  tant  de  comptai*- 
sance.  Dans  ces  lettres  commence  à  germer  aussi  l'idée 
qu'il  n'était  pas  Indispensable  aux  libéraux  de  continuer 
la  guerre  contre  les  catholiques.  Le  12  mai  1828,  i>e 
Potter  écrivait  ceci  à  M.  Tielemans  :  «  Ne  jamais  rien 


Digitized  by  Google 


—  41  - 

»  accorder  aux  catholiques,  et  cela,  cependaDt,  sans  leur 
>  rien  refuser,  mais  tout  simpieinent  en  ne  prenant  pas 
V  garde  à  eux,  serait,  selon  moi,  la  vraie  marcbe  d*UB 
»  gouvernement  tolérant.  » 

De  son  cAté,  le  Cmrrier  des  Pays-Bas^  sur  lequel  il 
exerçait  toujours  la  même  influence,  publiait,  dès  le 
i2i)  avril,  un  article  intitulé  :  «  Politique  intérieure,  »  oii 
les  hésitations  du  parti  libéral  sont  ainsi  clairement 
révélées  : 

(c  II  est  des  gens  à  la  vue  pénétrante  qui  vous  disent,  sans 
)»  la  moindre  hésitation,  que  noire  gouvernement  a  toujours 
»  suivi,  depuis  la  fondation  du  royaume,  la  même  politique 
»  dans  le  traitement  de  nos  affaires  intérieures.  Ce^^t,  pré- 
»  tendent  quelques-uns,  la  politique  de  Tasservissemenl  oom-* 
p  plet  de  toute  la  nation  à  la  volonté  d*un  seul. .. 

»  D'autres,  au  contraire,  affirment  avec  enthousiasme  t 
»  toutes  les  libertés  possibles  dans  rélat  actuel  <les  soeiélôs 
w  modernes,  voilà  ce  que  le  ^uLivernement  n'a  cessé  de  vouluir 
»  fonder  et  affermir  chez  nous,  depuis  la  fin  de  la  domination 
»  française... 

w  Ces  clairvoyants  de  deux  espèces  rep^ardent  en  pitié 
»  ceux  qui  vont  récap  tulaut  consciencieusement  tout  ec  qui 
»  s'est  fait  dans  notre  pays  depuis  1845;  rapprochent  les  actes 
»  pour  les  com{)arer;  étudient  les  positions  dans  lesquelles  se 
»  trouvait  le  pouvoir  quand  ils  les  arrêtait;  demandent  aux 
»  hommes  d'État  qui  leur  passent  sous  les  yeux  quels  sont 
Tf>  leurs  principes,  leui^  besoins,  leurs  passions;  puis  embar- 
]»  rassés,  incertains  des  résultats  de  leurs  recherches,  hésitent 
»  à  se  prononcer,  suoument  leur  décision,  ou  concluent,  tout 
»  au  plus,  que  le  gouvernement  n*a  eu  jusqu'ici,  à  proprement 
»  parler,  ni  volonté  arrêtée,  ni  politique  certaine^  mais  qu^il 
3»  s*est  toujours  ménagé,  à  tout  événement,  une  voie  vers  le 
r*  momrcMsm  (dans  le  sens  le  plus  rapproché  de  Fétymologie 
9»  grecque  de  ce  mot),  une  voie  vers  lé  régime  de  la  liberté 
»  constitutionnelle...  Nous  sommes  du  nombre  des  indécis,  et 
T»  le  fil  nous  a  toujours  échappé,  quand  nous  nous  sommes  mis 
»  en  quête  du  système  générai  de  notre  politique  dans  les  treize 
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»  premières  années  de  notre  nouvelle  ère...  £l,  par  exemple, 
»  pour  ne  pas  remonter  bien  haut»  nous  serions  fort  gênés  de 
1»  devoir  dire  quel  principe  est  leur  guide  depuis  un  an  d*ici.  » 

Il  y  avait,  depuis  le  cummeiicenieiU  de  l'année,  des 
raisons  i)his  délerniiuaules  que  jamais  pour  que  les  libé- 
raux se  tinssent  en  observation.  Le  gouvernement  avait 
commencé,  en  février,  la  série  de  ces  procès  de  presse 
qui  ne  devait  plus  être  interrompue  jusqu'à  la  révolution. 
M.  Ducpéiiaux  avait  eu  riionneur  de  la  première  attaque. 
M.  Asser,  référendaire  au  ministère  de  la  justice  et 
secrétaire  de  la  commission  chargée  de  la  rédaction  du 
projet  de  code  pénal,  $*était  trouvé  offensé  d'une  critique 
dirigée  par  M.  Ducpétiaux  contre  une  brochure  que  ce 
fonctionnaire  avait  publiée  en  apologie  du  projet  de  ce 
code.  M.  Ducpétiaux  était  appelé  en  justice,  en  même 
temps  que  l'éditeur  de  sa  critique  M.  Tarlier,  et  que  l'im- 
primeur M.  Weissenbrucli.  Toutes  le<  questions  relatives 
à  la  liberté  de  la  presse,  qui  ont  retenti  dans  nos  tribu- 
naux pendant  plus  de  deux  ans,  et  qui  ont  été  tranchées 
seulement  par  le  décret  du  Congrès  national  du  juil- 
let i831,  allaient  surgir  dans  ce  premier  procès. 

Les  catholiques  non  plus  ne  furent  pas  longtemps  à 
avoir  à  se  plaindre  des  dispositions  du  pouvoir.  L*abbé 
De  Smet  eut  à  répondre  à  son  tour  en  justice  d*opm!ons 
qu'il  avait  exprimées  dans  un  sermon;  et  bien  qu'à  la 
dilTérence  de  31.  Ducpétiaux,  M.  De  Smet  eût  été  acquitté 
des  poursuites,  les  intentions  du  ^gouvernement,  à  Téc^ard 
de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  parole,  dans  quelque 
pai  ti  que  ce  lût,  étaient  devenues  mauiiesles  pour  tout  le 
monde. 

A  en  juger  par  ce  qui  s'ensuivit,  ii  est  raisonnable  de 
conjecturer  que  d  s  les  premiers  jours  de  1828,  les 
divers  cabinets  de  l'Europe,  y  compris  celui  de  notre  rot 
Guillaume ,  avaient  commencé  à  s'alarmer  des  tendances 
de  l'opinion  publique,  et,  soit  qu'ils  se  fussent  concertés  à 
cet  effet,  soit  qu'ils  eussent  agi  d'instinct,  chacun  de  son 


Digitized  by  LiOOgle 


-  43  — 

côté,  ils  avaient  résolu  des  mesures  contre  la  libre  expres- 
sion de  cette  opinion  publique.  On  doit  se  rappeler  ici 
qu'on  elaii  au  lendemain  de  la  balaille  de  Navarin  et  de 
la  chute  du  ministère  Villèle  à  Paris.  En  Angleterre, 
0*Connell,  nous  Pavons  déjà  fait  remarquer,  commençait 
la  fameuse  agitation  qui  Ta  immortalisé. 

A  Tappui  de  la  conjecture,  on  pourrait  citer  l'espèce 
d'appréciation  rétrospective  des  événements  de  1828 
à  1830,  qui  se  trouve  dans  Tacte  d'accusation  du  grand 
procès  de  MM.  De  Potter,  Tielemans,  Bartels,  etc.,  daté 
du  22  mars  1850.  Le  procureur  génihal  y  expose  qu'après 
la  cliule  du  ^Gouvernement  impérial  en  France,  les  pro- 
vinces belgiques  virent  se  former  dans  leur  sein  dillerents 
partis  qui  survécurent  a  rérectiou  du  royaume  des  Pays- 
Bas.  11  rappelle  que  de  ces  partis,  le  plus  audacieux, 
suivant  lui,  celui  qui,  dil-il,  «  se  croyait  fort  du  souvenir 
»  de  son  triomphe  en  1789,  »  avait  été  réprimé  par  la 
juste  sévérité  des  tribunaux.  C'était  une  allusion  au  procès 
des  rédacteurs  de  YObservateur  belge  et  au  procès  dit 
des  sept  avocats,  rigueurs  qui  avaient  signalé  les  premières 
années  du  règne  du  roi  Guillaume.  Si  le  procureur  général 
omet  de  faire  allusion  en  môme  temps  aux  procès  intentés 
alors  aussi  an  parti  catholique,  et  nolaumieni  au  procès 
de  M.  de  ilio-lio,  évè(iue  de  Gand,  qui,  condamné  au 
carcan  par  contumace,  fut  exécute  en  cffîgie  sur  le  ^^rand 
marché  de  sa  ville  épiscopale,  c'est  qu'au  commencement 
de  1830  le  roi  Guillaume  espérait  encore  se  ramener  les 
catholiques. 

Le  procureur  général  continue  par  exposer  que  les  ver- 
tus et  c  la  haute  sagesse  »  du  prince  auquel  venaient 
d*êlre  confiées  les  destinées  du  pays  avaient  ramené  tous 

les  partis  u  au  silence  et  à  la  soumission.  »  Depuis  i)lu- 
sieurs  années,  le  royaume  jouissait  d'une  irauquillilé  par- 
faite. Mais  ce  calme  ne  devait  pas  dui  er,  «  parce  que  le 
géiiio  lies  factions  veillait  encoie.  »  ï/année  1828  avait 
été  choisie  pour  jeter  de  nouveaux  brandons  de  discorde. 
Le  pian  des  agitateurs  parut,  cette  fois,  plus  vaste  et  plus 
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décidé.  Tout  lut  mis  en  œuvre  pour  désunir  d'affection 
les  deux  i^n'andes  parties  du  royaume,  et  inspirer  aux 
habitants  des  provinces  méridionales  de  la  haine  et  de 
l'aversion  pour  le  gouvemeineDi  du  roi.  Le  peuple  en 
masse  fut  appelé  à  entrer  «  dans  les  ligues  de  ce  qa*oii 
nommait  Topposition,  c  les  agitateurs  se  couvrirent  du 
manteau  de  la  religion  »  pour  mieux  remuer  et  entraîner 
ce  qu'ils  appelaient  les  masses. 

Évidemment,  cet  exposé  prouve  qu'on  avait  attribué 
dès  i8"28  à  un  réveil  de  «  l'esprit  révolutionnaire  »  la 
nouvelle  allure  des  partis  que  nous  avons  esquissée  plus 
haul.  On  a  su  depuis  que  le  roi  Cliaries  X  en  France 
avait,  à  la  même  époque,  après  la  clinle  de  son  minis- 
tère Villèle,  arrêté  déjà  dans  son  esprit  les  mesures  que 
couronnèrent  les  célèbres  ordonnances  de  juillet  1830. 
Si  l'on  rapproche  de  tout  cela  les  mesures  contemporaines 
des  divers  gouvernements  de  l'Allemagne,  H  est  trè«- 
admissible que  l'attitude  du  gouvernementdeGutlIaume  I^, 
à  partir  de  1828,  venait  d'un  système  arrêté  de  combattre 
«  de  nouveaux  révolutionnaires  »  qu'on  avait  cru  deviner, 
sujioui  dans  le  parti  libéral.  Mais,  comme  en  ce  sens,  il 
était  in]i)ossible  de  ne  pas  revenir,  dans  les  Pays-Bas, 
comr.ie  en  France,  sur  les  concessions  faites  en  1815  à 
resiM  ii  de  liberté,  c'élait  à  restreindre  ces  concessions  que 
les  gouvernements  allaient  viser  dans  les  deux  pays.  Dès 
lors,  l'agression  parlait  des  gouvernements;  et  cela  jus- 
tifie, autant  que  la  chose  est  encore  nécessaire,  tous  ceux 
qui  prirent  part  chez  nous  à  l'opposition  partant  de  1828, 
et  De  Potter  tout  le  premier. 

C'est  de  juin  1828  que  date  proprement  l'ensemble  du 
système  conçu  d'abord  par  l'opposition  libérale  pour  corn* 
baiLi  e  un  gouvernement  reconnu  comme  décidément  réac- 
tionnaire. Tous  ceux  qui  s'ententiii ont  alors  pour  tenir 
tète  aux  mesures  ministérielles  n'avaient  f  <  î  les  aucune 
intention  de  soriii'  des  voies  légales  et  consiitutionnelles, 
qui  sullisaient  amplement  d'ailleurs  à  leur  objet  :  celui 
d'arrêter  la  réaction.  11  n'est  pas  certain  cependant  qu'au 
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dehors,  des  partis  étrangers  qui  ont  toujours  plus  ou 
moins  mis  la  main  à  nos  affaires,  quand  l'occasion  se 
montrait  favorable  à  leors  desseins  particuliers  sur  la  Be^ 
gique,  n'eussent  déjà  conçtt  snr  nous  des  plans  autres  que 
ceux  des  chefs  avonës  de  Topposîtion  belge  de  l'époque. 
De  Potier,  pour  sa  part,  en  manifestait  quelquefois  l'idée. 
Elle  se  reproduit  dans  le  passage  suivant  d'une  de  ses 
lettres  à  M.  Tieleroans,  datée  du  10  juin  1848  : 

u  Cinquante  personnes  se  sont  avisées  de  célébrer  par  un 
i>  (itncr  d'apparat  le  cinquantième  anniversaire  de  la  n)ort  de 
1»  Voltaire.  Les  Belges  y  étaient  avec  toute  leur  bonne  foi. 
y»  Quelques  Français  s'y  sont  moqués  des  Belges,  et  cela  avec 
»  tant  d*aplomb,  que,  parmi  ceux-ci,  tels  se  sont  plaints  de  oe 
»  que  les  étrangers  leur  avaient  enlevé  tout  l'honneur  de  la 
»  fête.  11  est  vraiment  cruel  d*âtre  ainsi  mystifié  :  néanmoins 
»  je  préfère  de  beaucoup  cette  humiliation  à  la  gloire  des  mys" 
y»  tificaleurs.  » 

I!  n'îuirait  euroie  tenu  qu'au  loi  (juillaunie  de  tout 
iiauver  en  arrclaul  la  réaction;  mais,  sauf  en  Anj^Ieierre, 
on  n'avait  alors  nul  exemple  de  gouvernement  dyna^itique 
qui  eût  reculé  à  propos.  C'est  à  peine  si  l'apprentissage  de 
cette  politique  prudente  a  été  fait  par  quelques-uns,  sur 
le  continent ,  après  des  leçons  nombreuses  et  réitérées, 
depuis  quarante  ans  jusqu'à  nos  jours. 

Au  reste,  pour  être  juste,  il  nous  fant  ajouter  qu'aux 
appréhensions  du  loi  Guillaume  à  l'endioit  d'une  résur- 
rection de  «  l'esprit  révoluhonnaire,  »  avaient  pu  se 
joindre  celles  qui  naissaient  sans  doute  aussi  chez  lui  de 
l'esprit  exelusivenient  Irançais,  attribué  généralement 
alors  par  les  Hollandais  aux  écrivains  belges  de  l'opposi- 
tion. A  ce  sujet,  nous  nous  rappelons  parlaitement  qu'à 
la  réception  de  citoyens  notables  que  le  prince  d'Orange, 
depuis  Guillaume  11,  fit  au  palais  de  Bruxelles,  le  2  sep-> 
tembre  1850,  lors  de  son  retour  momentané  dans  cette 
capitale,  après  les  débuts  derinsorreclion  de  cette  époque, 
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le  prince  comnionra  par  ces  mots  :  «  Il  est  bien  entendu, 
»  messieurs,  qu'au  fond  de  lont  ceci,  il  ne  s'agit  pas  de 
»  réunion  à  la  France.  »  11  avait  peine  à  croire  que  tout  n  eût 
pas  été  français  dans  le  mouvemeot  ;  et  il  hésitait  évidem- 
ment  à  ajouter  foi  aux  protestations  eu  sens  contraire  que 
toutes  les  personnes  présentes  ne  cessaient  de  réitérer. 
L*erreur  du  prince  d*Orange  ne  pouvait  provenir  que  de 
ropinion  entretenue  par  le  gouvernement  de  son  père;  et 
nous  ne  pouvons  nier  que,  jugeant  sur  quelques  apparences, 
et  prenant  à  tort  comme  sympathiques  au  pays,  les  efforts 
du  parti  français,  agissant  de  l  extérieur  plus  que  de  Tinté- 
rieur,  Guillaume  ne  iùi,  en  quelque  sorte,  excusable  de 
prendre  l'opposition  de  18:28  pour  plus  française  qu'elle 
ne  rétait  réellement. 

Vers  la  tin  de  juin  18^8,  le  Courrier  des  Pays-Bas 
avait  pris  Falhire  d'une  opposition  ënei^ique  au  gouver- 
nement, sans  tenir  compte  de  la  réserve  qu'observaient 
encore  les  écrivains  du  Mathieu  Laensberg  de  Liège,  ni 
des  embarras  d'une  polémique,  de  libéral  à  catholique, 
qu'il  devait  continuer  de  soutenir  contre  le  Catholique  des 
Flandres.  Le  Courrier  de  la  Même  commençait  déjà,  lui,  à 
s'abstenir  à  l'end loit  de  la  guerre  aux  libéraux.  Ce  fut  alors 
que  l'on  sonii;ea  à  constituer  le  Courrier  des  Pays-Bas 
sur  de  plus  larges  bases,  et  que  fut  arrêtée  la  société 
d'écrivains  politiques  constituée  authentiquement,  quelque 
temps  après,  pour  rédiger  et  publier  ce  journal,  conjointe- 
ment avec  rimprimeur  Coché-Mommens,  son  propriétaire 
antérieur. 

De  Potter  n'entra  pas  dans  cette  société,  uniquement 
pour  ne  pas  s'astreindre  à  la  part  fixe  de  collaboration 

qu'elle  imposait  à  chaque  sociétaire;  mais  il  promettait  la 
la  continuation  de  son  concouis  libre  à  la  rédaction. 

La  vigueur  des  accusations  auxcpielles  le  gouvernement 
s'exposait  chaque  jour  davantai^e  par  les  mesures  ai  bi- 
traires  quMl  redoublait,  comme  a  plaisir,  en  matière  de 
gouvernement  et  même  de  pure  administration,  croissait 
dans  la  presse  de  toute  couleur.  Au  procès  de  M.  Ducpé- 
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tiaux  avait  succédé  le  procès  de  MM.  BeUet  et  Jador, 
deux  écrivains  français  rédacteurs  d*une  revue  intitulée 
VArgus,  récemment  fondée  à  Bruxelles.  C'était  encore  le 
projet  de  code  pénal  et  ses  mesures  exorbitantes  contre 

la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  pcrsoiiDclle  que  ces 
écrivains  s'étaient  permis  d'aUaqiuM\ 

Nous  arrivâmes  personiiellenKMit  on  troisième  !i^iio,au 
mois  d'octobre  1858,  par  le  procès  (jni  nous  tut  lait,  du 
chef  d'outrages  par  paroles  écrites  au  ministre  de  la  justice 
lui-même,  M.  Van  Maauen,  qui  se  prétendait  magistrat 
judiciaire  dans  les  termes  de  Tart.  du  code  pénal, 
comme  ayant  succédé  aux  prérogatives  de  Tancien  garde 
des  sceaux  ministre  de  la  justice  sous  Temptre. 

Notre  collaborateur  au  Courrier  des  Pays-Bas,  Pierre 
Claes,  nous  suivît  bientôt  sur  les  bancs  du  tribunal  cor- 
reclionne!,  et  De  Potter,  à  son  tour,  du  chef  de  deux 
articles  pul)liés,  dans  le  même  journal,  en  novembre  sui- 
vant, numéjos  des  8  et  9  du  mois. 

Il  importe  de  donner  quelques  extraits  du  premier  de 
ces  articles,  parce  qu'il  a  eu  un  long  retentissement, 
et  a  servi  véritablement  de  prodrome  à  l'union  des  catho- 
liques et  des  libéraux  proposée  formellement  qneique 
temps  après  dans  une  brochure  du  même  auteur. 

De  Potter  débute  ainsi  : 

tt  De  toutes  les  sottises  que  j'ai  enteodues  sur  les  déplo- 
n  rahles  procès  qui  sont  suscités  au  Courrier  des  Paps-Bas^  la 
»  plus  drôle,  sans  contredit,  est  celle  qui  est  attribuée  ii  un 
»  haut  personnage  ;  elle  prouve  la  vérité  du  bon  mot  :  <c  11  n'y 
»  a  rien  de  petit  chez  les  grands,  y» 

»  Le  personnage  donc,  causant  des  affaires  du  jour,  voulut 
»  convaincre  ceux  auxquels  il  parlait  du  danger  que  courait 
»  l'État  de|)uis  la  ré^^cnération  du  Courrier,  et  eela...,  devi- 
»  nez,  je  vous  le  donne  eu  mille...  eela,  parce  que  le  Courrier 
»  s'est  ïjiïl  jésuite. 

»  Maudits  jésuites,  ils  nous  ont  bien  lait  du  mai...  » 

L'auteur  entre  ensuite  dans  quelques  réflexions  au 
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sujet  de  leur  chuie  récente  eu  France,  en  même  temps 
que  le  ministère  Villèle.  Il  reprend  ensuite  : 

«  Pour  nous  défendre  contre  les  jésuites  on  nous  a,  comme 
»  le  cheval  de  la  fable,  sellés,  bridés  et  montés  ;  et  mainte- 
»  nant  que  nous  n^avons  plus  rien  à  en  craindre,  nous  restons 
»  la  sangle  sous  le  ventre,  le  licou  sous  le  menton  et  nos  soi* 
)»  gneurs  sur  le  dos. 

f!  Il  aurait  presque  mieux  valu  que  les  bons  pères  conti- 
»  imasseiit  îi  i^ouverner  Paris,  nous  nnrions  su  du  moins  pour- 
»  quoi  on  nous  élnllait,  fouettait,  iiii^uilionuriit. 

»  Kt  puis,  c'était  si  commode  de  pouvoir  répondre  aux 
»  Fi'aiirais  (jiii,  après  quinze  jours  de  sf-jour  l\  Bi'iixcllos,  nous 
»  disaient:  Unoi  !  j)as  de  jury?  —  >'on;  mais  aussi  pas  do  je- 
»  suites.  —  (Juoi  !  |t;^  Uc  iibcrk;  de  la  presse?  —  Non;  niais 
»  aussi  pas  de  jrsuuos.  —  (Inoi  !  pas  de  responsabilité  minis- 
»  térielle?  Pas  d  judépendance  du  pouvoir  judiciaire,  un  sys- 
n  ième  d'impositions  accablant  et  antipopulaire,  et  une 
»  administration  boiteuse  ?  — 11  est  vrai  ;  mais  point  de  jé- 
]»  suites.  » 

De  Potter  suppose  ici  que  les  Français  lui  répondent, 
entre  autres  : 

«  C'est  donc  toujours  sous  {)rt'lexto  des  jésuites  qu'on  vous 
«  refuse  les  pnanties  auxiiuelles  vous  avez  droit,  la  liberté 
»  dont  vous  avez  besoin...  » 

Il  trouve  que  c*esl,  on  elfet,  une  grande  duperie  que 
les  Belges  se  rendent  à  la  crainte  absurde  qu'on  leur  fait 
des  jésuites,  et  qu'il  est  encore  plus  absurde  de  s'abstenir 
de  loute  oppositiou  à  la  tyrannie,  à  l'arbitraire,  de  peur 
d*étre  appelé  jésuite.  Il  s'écrie  plaisamment  : 

«  De  ce  qu'on  appelle  un  homme  jésvite  s'ensuil-il  qull  faut 

»  remprisonner,  le  torturer,  le  juger,  le  condamner?  Toutes 

y)  ses  actions  deviennent-elles  des  crimes  et  ses  paroles  des 
»  absurdités?...  » 
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11  termine  par  ce  irait  (jul  fut  dans  le  temps  one  véri- 
table révélation  : 

«  11  me  vient  une  idée  :  opposons  des  mois  k  des  mots.  Jus- 
»  qulci,  on  a  traqué  les  jésuites  ;  bafouons,  honnissons,  pour- 
n  suivons  les  mnkiériei»;  que  quiconque  n'aura  pas  clairement 
M  démontré  par  ses  actes  quMl  n*est  dévoué  h  aucun  ministre, 
y»  soit  mis  au  ban  de  la  nation,  et  ({ue  Tanathème  de  l*iinpopu- 
»  larité  pèse  sur  lui  avec  toutes  ses  suites.  » 

La  coDclusiOB  :  <  honnissons  !  bafouons  les  ministé- 
riels! »  devint  sur-le-champ  le  mot  d'ordre  de  tonte 
roppositîon. 

Le  procès  fait  à  M.  De  Potier,  pour  ses  articles  de 
novembre  1828,  aboiilil  naturellenjenl  à  une  roudamna 
tion,  comrae  tous  les  antres.  An  ootnriieiReineiil  de 
Tannée  1829,  MM.  Duepétiaiix,  Jottiand,  C.laes  et  De 
Potter  se  trouvaient  réiini>  aux  Petils-(]arnirs,  avec  l'im- 
primeur  Coctié-Mommens,  qui,  suivant  la  jurisprudence 
du  temps,  était  le  complice  de  ces  écrivains,  encore  bien 
qa*il  lui  eût  été  difficile,  tout  honnête  industriel  et  lont 
courageux  patriote  qa*il  était,  de  rendre  un  compte  gram- 
matical satisfaisant  des  articles  de  journaux  condamnés 
par  la  justice. 

Il  ne  uuus  est  pas  défendu,  malgré  la  ualiue  sérieuse 
de  ce  que  nous  écris oii>  ui,  do  rapporter  une  petite 
anecdote  qui  se  racouiait  au  palais  de  justiet',  à  propos 
des  iiilerroc^atoires  auxquels  le  juj^e  d'inslruclion  avait  eu 
à  procéder  dans  les  préliminaires  de  ces  diverses  pour- 
saites  pour  délits  de  presse.  Ce  magistrat  n'était  pas  des 
pins  lettrés.  C'était,  nons  nous  le  rappelons  encore,  un 
de  ces  bons  patriarches  de  fonctionnaires,  qui  avait  dû 
servir  autrefois  quelque  part  dans  la  judieature,  du  temps 
des  Autrichiens,  ou  qui  avait  été  employé  par  le  gouver- 
nement de  eiuillaiiiiic  à  iifi  titre  (iiuU  uiiiiuo,  dans  lequel 
i'iuleiiigence  et  le  savoir  étaient  rest(\s  de  beaucoup  sur 
rarrière-plan.  Or,  De  Potter  signait  d'onlinaire  d'un  n 
(l'oméga  grec),  les  articles  qu'il  publiait  dans  le  Courtier 
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des  Pays-Bas.  Le  juge  avait  demandé  au  prévenu,  après 
répuisement  des  questions  du  catalogue  dressé,  comme 
c*était  l'usage  alors,  par  M.  le  procureur  du  roi  :  «  Dites* 
»  moi  donc,  M.  De  Potter,  ce  que  c'est  que  ce  petit 

»  fer-à-cheval  que  \ms  mettez  toujours  au  bas  de  ce  que 
»  vous  écrivez?  » 

Le  même  brave  ju^e  crinstruction  nous  avait  un  jour 
dit,  h  la  (in  d'un  interrogatoire  quMl  nous  faisait  subir 
sur  un  article  poursuivi  à  notre  charge,  dans  les  derniers 
jours  avant  la  révolution  de  1830,  à  l'époque  où  tous  les 
écrivains  de  Topposilion,  presque  sans  exception,  étaient 
englobés  dans  des  poursuites  générales  contre  les  jour- 
naux :  «  C'est  égal.  Il  faut,  vous  autres,  que  vous  ayez 
»  bien  profité  de  vos  écoles  (flandrîcisme  qui  revient  à 
»  dire  avoir  bien  utilisé  son  éducation)  pour  pouvoir 
»  écrire  tant  de  choses  sur  toutes  ces  affaires-  là.  De  notre 
»  temps  on  ne  nous  taisait  pas  si  savants.  » 

C'est  d'ailliMii  s  une  justice  générale  à  rendre  aux  agents 
du  gouvernement  de  celle  époque,  qu'ils  ne  molt aient 
aucune  rigueur  inutile  dans  Faccomplibsement  de  leurs 
fonctions.  Notre  détention  aux  Peiits^Cwrmes  avait  tous  les 
agréments  que  la  situation  pouvait  comporter;  et  nous 
nous  sommes  bien  souvent  rappelé.  De  Potter  et  nous, 
quelques  souvenirs  agréables  de  notre  commun  empri- 
sonnement. Il  est  vrai  que  le  second  procès,  qui,  pour 
lui,  fut  enlé  sur  le  premier,  pendant  la  durée  même  de 
sa  premièie  peine,  eut,  plus  tard,  des  rigueurs  que,  pour 
notre  part,  nous  n'avions  pas  connues. 

Peut-être,  dans  les  commencements,  îa  résolution 
d'aller  jusqu'au  bout,  dans  cette  lutte  contre  la  presse, 
n'avait-elie  pas  été  formellement  prise  encore.  Il  est  cer- 
tain qu'avant  d'essayer  des  procès  à  outrance,  le  gouver- 
nement avait  songé  à  opposer  aux  journaux  de  l'oppositioii 
la  discussion,  plutôt  que  la  continuation  des  poursuites 
judiciaires.  Le  ministère  organisa  successivement  des 
leuilles  pour  se  défendre,  dans  les  principales  villes  des 
provinces  méridionales.  Libri-Bagnano  reçut  du  fonds 


Digitized  by  Google 


—  51  — 


pour  Tencouragement  de  Tinduslrie,  coddu  alors  sous  le 
nom  de  million-Merlin  ^  à  cause  des  prodiges  qu'il  était 

censé  opérer,  une  somme  considérable,  sous  prétexie 
d^éiablir  une  librairie  à  Bruxelles,  mais,  daus  la  réalité, 
pour  y  fonder  le  journal  le  Autional. 

Le  Journal  de  Gand  devint,  sous  la  direclion  de  Charles 
Durand,  une  feuille  ministérielle  dans  la  capitale  des 
Flandres.  A  Liège,  les  avocats  Teste,  père  et  fils,  accep- 
tèrent la  rédaction  d*un  journal»  le  Courrier  univei^sel, 
fondé  tout  exprès  pour  tenir  téte  au  Mathieu  Laensberg. 
Une  quantité  de  rédacteurs  auxiliaires,  tels  que  le  doc- 
teur Cornet,  Ernest  Môneb,  Tlsraélite  Levenbacli,  et 
antres  dont  les  noms  ne  leur  ont  pas  survécu  étaient,  en 
outre,  attachés  aux  nouveaux  journaux  minisu  riels.  Le 
choix  de  ces  éciivajns  n'avait  pas  été  irès-lieiirfMix,  il 
faut  le  dire.  Ils  étaient  tous  étrangers  à  la  Belgique  : 
Français  ou  Allemands.  Quelques-uns  avaient  des  anté- 
cédents très-fàcbeux;  d'autres  eurent  une  lin  peu  hono- 
rable. 

On  pourrait  encore  renforcer  par  ce  fait-ci  la  conjec-* 
ture  que  le  gouvernement  avait  hésité  quelque  temps 
avant  d'en  venir  aux  dernières  rigueurs  :  le  Coutrier  des 

Pays-Bas  du  21  novembre  4828,  rapporte  que  dans  un 
conseil  des  miuLsires  tenu,  dit-il,  «  pour  délibérer  sur 
7*  les  moyens  de  réprimer  la  licence  de  la  presse,  »  le 
minibUedes  affaires  étrangères,  M.  \  eislulk,  avait  désap- 
prouvé la  rigueur  déployée,  depuis  peu,  contre  les  écri- 
vains publics.  Son  avis  avait  été  que  le  gouvernement 
devait  revenir  sur  ses  pas.  Le  ministre  de  la  justice,  au 
contraire,  avait  insisté  sur  la  nécessité  de  continuer  le 
même  système.  M.  Van  Gobbelscbroy,  le  ministre  de  Fin- 
térieur,  avait  adopté  un  avis  moyen  :  il  lui  aurait  paru 
plus  convenable  de  ne  pas  recourir  à  des  moyens 
extrêmes;  mais  quand  une  lois  le  gouvernement  avait  laiL 

II 

i  C'est  Claes  qui  Tavait  ainsi  baptisé  dans  im  de  ses  articles  du 
Courrier  deê  Payê'Bas, 
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QD  pas,  il  De  devait  pas  montrer  de  la  faiblesse  et  rétro- 
grader. 

Nous  Tavons  déjà  dit,  à  cette  époque  le  gonvemement 

anglais,  seul  de  tous  les  gouvernements  dynastiques,  avait 
quelquefois  donné  l'exemple  de  reculer  de  bonne  grâce 
devant  rupj)osition.  Les  autres,  quand  ils  l'avaient  fait, 
en  ï  l  ance  par  exemple,  avaient  toujours  persiste  à  revenir 
opiniâtre  nient  à  leurs  premières  voies.  La  nouvelle  fa- 
mille royale  d'Orange  ne  devait  pas  être  plus  sage  alors 
que  l'ancienne  famille  royale  de  Bourbon.  Dqiuis,  la 
première  s*est  amendée  après  une  rode  leçon  ;  et  le  fils 
de  Guillaume  a,  du  moins,  mis  cette  leçon  à  proit 
dans  ce  qui  lui  est  resté  du  beau  royaume  des  Pays-Bas. 
On  sait  ce  que  la  seconde  est  devenue  en  France.  Ailleurs, 
il  lui  reste  des  chaïues  diverses.  Comment  les  uliiisera- 
t-elle  définitivement  en  Espagne  et  en  Italie? 

De  Potter,  on  l'a  bien  vu  depuis,  n'était  pas  de  carac- 
tère à  céder  à  la  persécution.  Il  est  étonnant  que  M.  Van 
Gobbelschroy,  qui  le  connaissait  intimement,  n'ait  pas  été 
le  premier  à  y  réfléchir.  Si  l'on  en  juge  par  une  lettre  de 
De  Potter  à  M.  Van  Bommel,  alors  déjà  nommé  évéque  de 
Liège,  en  vertu  du  nouveau  concordat,  ce  prélat  avait  mieux 
compris  qu'il  ne  fallait  pas  pousser  les  choses  à  Textrême. 

Cette  lettre,  datée  du  10  octobre  18^29,  et  comprise 
dans  la  correspondance  qu'a  fait  publier  le  gouvernement 
après  le  grand  procès  de  1850,  iirouve  que,  même  à  une 
époque  où  les  choses  étaient  bi(Mi  plus  compromises  qu'à 
la  tin  de  4828,  M.  Van  liommel  sentremeitait  encore 
pour  uD  rapprochement  entre  le  gouvernement  et  le  chef, 
désormais  incontesté  et  reconnu,  de  toute  l'opposition.  Que 
ce  rapprochement  n'était  pas  impossible,  si  Ton  n'avait 
pas  persisté  dans  le  système  de  compression  à  tout  prix 
du  sentiment  national,  c*est  ce  qui  résulte  de  la  An  de  la 
lettre  de  De  Potter  à  M.  Van  Bommel. 

ic  Nous  biivons,  niuiiseii,'neur,  tkTit  De  Pot  ter,  qu'hunoré  de 
»  ia  coQÛaDcc  du  roi,  vous  ne  négligerez  aucun  des  moyens  en 
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»  votre  pouvoir  pour  erapôcher  que  des  méohnnts  calomment 
»  plus  longtemps  auprès  de  lui,  les  vrais  amis  de  la  libei  té,  de  la 
»  patrie  et  de  ses  instilulions,  qui  surit,  par  cela  même,  les 
»  vrais  amis  de  l'auguste  chef  de  l'État.  » 

Après  la  levée  de  boucliers  au  cri  de  :  «  honnissons, 
bafouons  les  iniriistérieis!  »  De  Poltcr  continua  résolû- 
ment  la  guerre,  et  substitua  bientôt  la  publication  de  ses 
idées  en  pamphlets  (à  prendre  le  mot  dans  le  sens  anglais) 
à  leur  publication  en  articles  de  journaux  :  Timportance 
que  ces  idées  acquéraient  désormais»  dans  tous  les  partis, 
rendait  nécessaire  ce  changement  de  mode  de  communi- 
cation avec  le  public.  Il  faut  ajouter  que  la  rédaction  du 
Courrier  des  Pays-Bas  regimbait  assez,  d*abord,  à  patron- 
ner le  plan  d*nne  union  des  catholiques  avec  les  libéraux» 
au  proiit  d'une  oi)position  commune  à  la  réaction  gouver- 
nementale. Nous  lûmes  dans  les  premiers  temps  les  seuls, 
avec  M.  Durpétiaux,  h  admettre  complètement  le  système. 
En  attendant,  l'opimon  se  njontait;  le  pétitionnement,  que 
M.  Ad.  Bartels,  un  de  ses  principaux  promoteurs  dans  le 
parti  catholique,  appelait  «  le  pétitionnement  à  tour  de 
bras,  »  avait  déjà  produit  ses  principaux  effets.  Les 
chambres  législatives  commençaient  à  suivre  Timpulsion. 

A  la  fin  de  janvier  1829,  le  ministre  de  l'intérieur 
Yau  Gobbeischroy  avait  été  chargé  par  le  roi  de  lui  faire 
un  rapport  sur  ce  que  Ton  était  déjà  convenu  alors  d'ap- 
peler le  redressement  des  griel's.  «  Les  griel's  »  étaient  les 
principaux  points  visés  dans  «  le  pétitionnement.  » 
Chaque  cpuqut  de  grande  agitation  politique  produit  son 
vocabulaire  spécial. 

Le  rapport  du  ministre,  daté  du  30  janvier,  disait  à 
propos  de  la  liberté  d'instruction,  qu*on  réclamait  comme 
le  redressement  d*ttn  «  grief  »  : 

«  La  liberté  de  rinstmcUon  est  aujourd'hui  le  point  de  ral- 
3»  liement  d'hommes  qui  ont  sans  doute  des  opinions  bien 
»  divergentes  sur  une  foule  d'autres  questions  d'ordre  social. 

»  Les  uns,  séduits  par  le  pouvoir  magique  qui  s'attache  à  e 

R.  T.  4 


Digitized  by  Google 


—  w  — 

»  mol  de  liberté,  la  réclament  pour  rinstruction,  parce  qu*ils 
»  la  considèreiil  comme  un  moyen  d'amélioration  et  de  déve- 
»  ioppement. 

»  Quelques  autres  peut-ôtre  ne  la  désirent  que  comme  un 
»  instrumcnl  qu'ils  espèrent  diriger  à  leur  gré. 

»  Tous  me  paraissent  ne  connaître  qu'imparfaitement  le  véri- 
»  table  ordre  de  choses  existant  dans  le  royaume  en  matière 
»  dMnstruelion.  Tous  oublient  les  devoirs  que  la  loi  fondamen- 
»  taie  impose  au  pouvoir  royal.  » 

Le  minisLie  s'cllorçait  de  démontrer  ensuite  que  la 
direction  de  renseignement,  de  tout  enseigneoieiit,  appar- 
tenait au  roi,  en  vertu  de  la  loi  fondamentale  même;  que 
s'il  avait  quelquefois  pris,  en  exerçant  son  droit  incontes- 
table, des  mesures  qui  avaient  mécontenté  quelques  pères 
de  famille,  en  contrariaot  leurs  vues  relativement  à 
rinstruction  de  leurs  enfants,  il  fallait,  pour  bien  juger 
ces  mesures  «  se  reporter  à  Tépoque  où  elles  avaient  été 
»  prises  ;  se  rappeler  Finfiuence  qu'exerçait  alors,  chez 
»  une  nation  voisine,  un  parti  dangereux  dont  les  tenta- 
»  tivcs  d'intrusion  aux  Pa\\s-t»as  étaient  enfin  devenues 
»  patentes,  révélaient  à  la  nation  des  projets  jusqu'alors 
»  cacliés  dans  l'ombre.  » 

Le  ministre  alléguait  que  les  circonstances  n'étaient  pas 
assez  ctiangées  encore  pour  que  le  roi,  usant  de  sa  pré- 
rogative, apportât  des  modifications  au  système  suivi  jus- 
qu'alors; il  concluait  seulement  «  qu'il  était  désirable  » 
de  faire  conuaitre  à  la  nation  comment  le  gouvernement 
justifiait  ce  système;  à  quelle  fin  il  demandait  au  roi  la 
permission  de  publier  son  rapport,  comme  résumant 
entièrement  les  vues  du  gouvernement,  et  bien  expressé- 
uicnL  i  upinion  iiei  soiiiielie  du  roi. 

C'était,  connue  ou  voit,  «  la  rengaine  »  (le  mot  n'était 
pas  encore  usité  alors)  dont  De  Potter  avait  déjà  fait  jus- 
tice dans  son  article  du  8  novembre  précédent  :  «  C'est 
par  crainte  des  jésuites  qu'il  faut  restreindre  la  liberté.  » 

De  Potter  ne  manqua  pas  de  relever  la  balle  au  bond,  et 
peu  de  temps  après  il  publia  une  première  brochure  inti- 
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tnlée  :  «  Rapport  d'un  ministre  ami  de  la  patrie,  sur  la 
»  disposition  des  esprits  et  la  situation  des  choses,  » 
dans  laquelle,  après  avoir  rt'capilulé  les  principaux 
«  griefs,  »  il  s'attachait  à  prouver  qu'on  pouvait  les 
redresser  par  des  moyens  Irès-pralicables,  et  qu'on  ne 
ferait  plus,  à  Faide  de  répouvaotail  des  jésuites,  reooiicer 
la  oatioD  à  îDsisterénergiquement  pour  leur  redressement. 

Cette  brochure  eut  tout  le  succès  que  lui  garantissait 
d*avaD€e  la  popularité,  déjà  fort  grande,  des  idées  de 
De  PoUer,  aussi  bien  dans  le  parti  catholique  que  dans  le 
parti  libéral,  à  un  degré  moindre  toutefois  dans  ce  der- 
.Dier. 

Elle  fut  suivie,  à  quelques  semaines  de  distanc*»,  de  la 
brochure  intitnh'e  :  Union  des  catholiques  et  des  libéraux, 
qui  fut  le  manifeste  de  toute  l'opposition,  pour  devenir, 
plus  tard,  celui  de  la  révolution  et  servir  enfin  de  pro- 
gramme à  la  constitution  politique  qui  sortit  de  cette 
révolution.  Dans  la  biographie  de  De  Potter,  il  nous 
semble  indispensable  de  reproduire  les  vues  principales 
de  ce  manifeste,  puisque  c'est  ridée,  devenue  si  féconde 
en  peu  de  temps,  de  «  Tunion  des  catholiques  et  des  libé- 
raux »  qui  il  faii  le  principal  titre  de  {gloire  de  IVmineni 
patriote  à  qui  elle  ('tait  due  et  qui  l'avait  vulj^arisec. 

Nous  ne  savons  d'ailleurs  s'il  ne  serait  pas  utile  à  notre 
époque  de  refaire  connaissance  avec  des  traditions  de  lb:^y 
qu'on  aurait  par  trop  oubliées. 

«  Les  libéraux  de  Ions  les  pays,  disait  De  Potter  dans  sa 
»  hrochiire,  coinnielleiit  la  faute  impardonti.jiile  de  vouloir 
»  reloi  iner  les  idées  par  ck-s  lois.  Ils  ne  savent  donc  pas  que 
»  touriiienler,  vexer,  violenter  les  liunim(,'s  est  un  très-mnnvnis 
»  moyen  de  les  convaincre;  et  qu'abattre  des  létes  n'est  aucu- 
»  nement  les  changer.  La  conviction  ne  fait  jamais  place  qu'à 
9  une  autre  couviclioa.  Croit-on  parce  que  Ton  craint  ou  que 
»  Ton  espère?  Non;  on  croit  parce  que  l'on  croit.  Tout  moyen 
»  humain  échoue  contre  la  foi  qui  se  fortifie  dans  la  persécu* 
»  tien  et  ne  fléchit  que  devant  une  foi  nouvelle.  Le  raisonne- 
«  ment  seul  est  puissant  contre  le  raisonnement.  Dès  qu*il 
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»  manifesto  des  prétentions  au  pouvoir,  il  préparc  hii-mèmc 
»  le  pouvoir  plus  grand  qui  l'enchaînera»  le  bâillonnera  un 
»  jour.  Dès  qu*il  s'abaisse  à  comprimer  l'opinion  qu'il  devait 
»  se  borner  h  réfuter,  il  doit  s'attendre  h  être,  plus  Lard,  e^^a- 
»  lement  comprime  et  ctouffo.  Laissons  les  doctrines  naître  et 
»  s'établir  librement,  s'entre-choquer  et  disparaître  sans  ob- 
»  stacle;  ne  défendons  que  les  droits  de  tous  les  citoyens,  et, 
»  parmi  ceux-ci,  les  droits  mêmes  des  partisans  de  la  doctrine 
a»  la  plus  opposée  à  celle  à  laquelle  nous  avons  foi  :  nous  ser- 
»  virons  ainsi  Thumanité,  la  société,  la  patrie,  et,  plus  que 
»  toute  autre  chose,  nos  intérêts  particuliers  et  ceux  de  l*opi- 
»  nion  qui  est  notre  propriété  la  plus  chère,  celle  de  notre 
»  conscience. 

»  On  convient  généralement  aiyourd*hui  de  Tinutilité  et 
3»  même  du  danger  de  faire  des  martyrs;  mais  pour  être  plus 
»  modérée  et  plus  douce,  Tintolérance  moderne  en  est-elle 
»  plus  légitime?  N*est*ce  pas  toujours  en  vertu  du  même  prin- 
»  cipe  qui  autrefois  faisait  condamner  au  feu  le  protestant  par 
»  le  catholique,  l'unitaire  par  le  calviniste,  l'athée  par  qui- 
)>  conque  croyait  en  Dieu,  que  l'on  condamne  aujourd'hui 
»  telle  classe  de  citoyens  à  la  privation  d'une  partie  plus 
»  ou  moins  étendue  de  ses  droits  naturels  et  civils?  —  On  a 
»  peur  d'eux.  — A  la  bonne  heure!  Qu'on  leur  ôte  d'abord,  en 
»  les  rassurant,  tout  intérêt  à  se  cacher;  puis  qu'on  les  ^ur- 
»  veille  avec  soin  et  sévèrement.  —  Mais  la  crainte  ne  justiiie 
»  pas  l'iniquité;  et  il  est  toujours  inique  de  punir  qui  n'a 
»  pas  encore  fait  le  mal.  H  n'y  a  qu'un  tyran  qui  enchaîne 
»  ceux  devant  qui  il  tremble  :  la  loi  frappe  le  coupable,  non 
»  celui  qui  est  supposé  pouvoir  et  même  devoir  le  devenir. 
)>  Les  mesures  préventives  sont  toutes  des  actes  d'iigus> 
»  tice  qui,  tôt  ou  tard,  retombent  sur  ceux  qui  les  ont  eom- 
»  mis. 

»  Tandis  que  les  libéraux  voulaient  empêcher  de  croire,  les 
»  catholiques  voulaient  que  Ton  crût.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
»  ne  concevaient  qu*en  politique,  il  n*est  et  ne  peut  aucune- 
»  ment  être  question  de  systèmes  ou  de  dogmes,  qu*il  ne  s*agit 
»  que  de  la  liberté  réalisée,  de  Tégalité  de  droits  mise  en  pra- 
»  tique  ;  et  que,  pour  cela,  il  faut,  avant  tonte  chose,  sentir 
»  et  avouer  que  s'il  n'est  pas  indifférent,  en  effet,  que  l'on 
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39  croie  ou  que  Ton  ne  croie  pas,  il  doit  du  moins  demeurer 
»  entièrement  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire. 

»  Il  est  vraiment  inconcevable  que  les  catholiques  de  tous 
»  les  pays  persistent  encore  de  leur  côté  dans  Terreur  do  tra- 
»  vailier  de  tout  leur  pouvoir  à  ranëantissemeot  de  toutes  les 
9»  institutions  libérales,  sous  lesquelles  ils  peuvent  exister 
3»  aussi  bien  que  leurs  anciens  adversaires. 

3»  Vous  voulez  empêcher  de  raisonner  ou  du  moins  de  rai- 
»  sonner  tout  haut.  Eh!  pouvez-vous  empêcher  de  penser? 
3»  Vous  êtes  aujourd'hui  les  plus  forts.  Oserez-vous  bien  vous 
3»  vanter  de  votre  victoire.  Vous  aurez  prouvé  quoi  ?  Que  vous 
3»  aviez  raison?  Aucunemenl  ;  mais  seulement  que  vous  étiez  les 
»  plus  puissants  cl  les  plus  nombreux,  et  que  vous  avez  exploité 
»  ce  hoateux  avantage.  Vous  vous  serez  écrié,  avec  le  H.  P.  Ma- 
»  cédo,  dans  sa  Bète  écordii'c  :  u  Hâtons-nous  de  pcntliuî  les 
»  constitutionnels  qui,  si  le  diable  les  plaçait  au-dessus  de 
»  nous,  nous  pendraient  nous-mêmes!  »  C'est  là  certes  une 
»  manière  péremptoire  de  raisonner;  car  les  morts  no  ré- 
»  pliquent  pas  :  mais  comme  on  ne  peut  pas  tuer  tout  le 
3»  monde,  les  survivants  se  lassent  à  la  lin,  et  même  se  fâchent  ; 
3»  et  alors  les  poignards  font  justice  des  bourreaux,  et  de 
»  nouveaux  excès  préparent  et  nécessitent  de  nouvelles  réac» 
3»  tiens  et  de  nouvelles  vengeances. 

w  Ces  reflexions  doivent  en  faire  faire  de  sérieuses  aux 
3»  catholiques  des  Pays-Bas.  £h  quoi  !  la  presse  estrelle  muette 
r>  pour  eux  seuls?  N*est-ce  pas  un  culte  qu*ils  professent?  Ne 
3»  sont-ce  pas  des  opinions  qu'ils  émettent?  Qu'ils  aient  foi,  non 
)»  dans  les  lois  ni  dans  les  hommes,  mais  dans  leurs  opinions 
3»  elles-mêmes,  et  dans  elles  seules;  et  leur  doctrine  aura 
3»  acquis,  pour  ne  plus  le  perdre,  le  droit  incontestable  à  une 
I»  existence  libre  et  indépendante,  auprès  de  ses  émules,  avec 
»  celui  de  les  combattre,  do  se  propager  et  de  s'étendre  par 
»  tous  les  moyens  moraux  qu'elle  a  à  sa  disposition. 

»  C'est  ce  que  les  catlioliques  de  tous  les  pays  tinirunt  par 
»  comprendre  ;  et,  dès  lors,  leur  doctrine  là  où  elle  ne  ren- 
»  contrera  pas  d'obstacles,  fleurira  en  paix;  là  où  Ton  aura  la 
»  maladresse  de  vouloir  la  comprimer,  jeune  d'opposition  et 
»  forte  de  justice,  elle  brisera  tous  les  liens  donton  aura  voulu 
»  Tcntourer,  et  ilétrira  de  son  ascendant  irrésistible  les  codes 
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»  et  les  tribunaux,  les  législateurs  ot  les  juges,  qui  l'auront 
»  mise  hors  du  droit  qui  lui  est  commun  avec  toutes  les  opi- 
»  nioas  humaines.  » 

Après  avoir  ainsi  fait  aux  deux  partis  une  distribution 
respective  de  ses  remontrances.  De  Polter  les  invitait  for* 
mellement  à  s*unir  contre  une  oppression  commune. 

«  L'union,  reprenait-il  alors,  n'est  pas  le  résultat  d'une  con- 
»  venlion  humaine  conclue  an  profit  d'une  opinion  ou  do 
»  quelques  hommes;  elle  est  le  produit  de  la  force  des 
»  choses  :  outre  la  conquête  de  la  liberté  civile,  elle  a 
»  pour  but  rafTranchissement  de  toutes  les  intelligences,  la 
a  liberté  de  toutes  les  opinions,  et  de  ceux  qui  ont  attaché 
»  leur  dignité  n  les  maiiilenir;  le  gacre  de  sa  stabilité  est  la 
»  nécessité  qui  Ta  établie  et  sur  laquelle  elle  repose. 

»  Gardons-nruis  surtout,  concluait-il,  de  nous  laisser  égarer 
»  ou  décourager  par  des  terreurs  chimériques.  Ayons  toujours 
»  coiiliance  en  nous-mêmes.  Marchons  consciencieusement  et 
»  d'un  pas  ferme  dans  la  nouvelle  voie  qui  s'ouvre  devant 
»  nous;  et,  libéraux  et  catholiques,  tous  également  amis  des 
»  libertés  publiques  et  des  institutions  qui  les  consacrent,  ser- 
y»  rons  cordialement  nos  rangs  en  disant,  à  l'exemple  d'0*Con- 
»  neli  parlant  de  Gobbett  : 

»  Nam  mms  raUfié  noire  éternelU  récondliatim;  que  désor- 
»  mais  mt  àédaré  indigne  de  recemr  une  f&ignée  de  mam  d^un 
»  honnête  homme^  ceUâ  d^enîre  nous  qui  ne  lutterait  pas  de  toutes 
n  ses  forces  pour  lu  liberté  de  conscience,  pour  la  liberté  de  tous  les 
»  hommes f  à  quelque  religion  qu'ils  appartiennenî,  quelque  opinion 
y>  qu*il8  professent,  quels  que  soient  leur  espèce^  leur  classe,  leur 
»  rang!  » 

Les  développements  donnés  h  ces  principes  dans  la 
brochure  «  Union  des  catholiques  et  des  libéraux,  »  et  les 
conclusions  auxquelles  ils  menaient  directement  ralliè- 
rent sur-le-champ  les  patriotes  les  plus  sincères  et  les 
plus  clairvoyants  dans  les  deux  partis.  Toutefois,  comme 
la  mise  à  exécution  du  système  emportait,  de  part  et 
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d'autre,  l'obligation  de  quelques  sacrifices  d'întéréts  ou 
de  préjugés,  et  surtout  des  sacrifices  d*amour-propre,  en 
tout  temps  et  en  toutes  circonstances  les  plus  douloureux 

de  tous  les  sacriflces,  l'Idée  de  De  Potier  excita  de  vives 
controverses.  Le  gouvernement,  qui  allait  devenir  impuis- 
sant dans  sa  politique  de  duplicité,  si  l'union  venait  à 
prévaloir  en  ire  ceux  que  leurs  divisions  seules  rendaient 
les  jouets  de  celle  politique,  le  gouvernement  mit  tout  en 
œuvre  pour  animer  ces  controverses.  Tous  ses  écrivains, 
tous  ses  journaux  n'eurent  plus  qu'un  mot  d'ordre  :  De 
Potter  s'était  fait  jésuite.  L'union  proposée  n'était  qu'une 
pure  manœuvre  cléricale.  Charles  Durand  et  un  certain 
D.  Marie,  ancien  professeur  de  rhétorique  en  France, 
enrôlé  depuis  peu  dans  la  presse  ministérielle,  publièrent 
des  écrits  démontrant  les  dangers  de  l'union  pour  le  parti 
libéral,  surtoiu  au  point  de  vue  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment, qui  allait  devenir  le  principal  thème  des  récla- 
mations unionistes. 

Les  caricatures  venaient  en  aide  à  ces  publications; 
une  surtout  fut  très-remarquée  :  elle  représentait  trois 
•  groupes,  le  premier,  d'un  prêtre,  en  soutane  et  coiffé 
d'un  tricorne,  boxant  contre  un  fasbionable,  en  habit  et 
coiffé  d'un  chapeau  rond  ;  au-dessous  était  écrit  :  amU; 
le  second,  des  mêmes  personnages  se  promenant  bras 
dessus,  bras  dessous  dans  une  allée  du  parc  de  Bruxelles; 
au-dessous  on  lisait  :  pendant;  le  troisième,  du  même 
prêtre  qui  avait  renversé  le  fashionabie  et,  le  tenant  sous 
lui,  l'accablait  de  coups  de  poing;  au  bas,  le  mot  :  après. 

Cette  polémique  animée  ne  faisait  que  justifier  l'impor- 
tance du  système  de  De  Potter.  La  première  édition  de  sa 
brochure  sur  l'union  fut  épuisée  en  moins  de  quinze 
jours.  Il  en  parut  bientôt  une  seconde  édition  à  laquelle 
Fauteur  avait  ajouté  des  notes  répondant  aux  objections 
que  les  écrivains  ministériels  avaient  fait  valoir  contre  le 
système.  Quelques  jours  après,  il  publiait  une  nouvelle 
brochure  destinée  spécialement  à  réfuter  les  objections 
qui  venaient  de  quelques  points  du  camp  libéral,  uu  qu'on 
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faisait  valoir  plus  spécialement  au  nom  du  parti  libéral. 
Cette  brochure  était  intitulée  :  «  Réponse  à  quelques 

10  objections  sur  la  question  catholique.  »  Dans  le  mois 
suivant,  il  revenait  sur  la  question  par  :  «  lin  dernier  mot 
»  à  Tanonyme  de  Gnnd,  sur  Funion  des  catholiques  et  des 
30  libéraux.  )^  Cet  «  anonyme  de  Gand  »  était  Charles 
Durand,  qui  passait  alors,  à  bon  droit,  pour  le  plus  capable 
des  écrivains  ministériels  et  dont  une  brochure  contre 
«  l'union  »  avait  fait  plus  d'effet  que  les  autres  écrits  de 
la  même  espèce. 

Toutes  ces  publications  de  De  Potier  avaient  occnpé» 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  1829,  les  loisirs 
dont  il  jouissait  à  la  prison  des  Petits-Carmes.  On  peut 
juger,  on  parcourant  les  journaux  catholiques  et  libéraux 
de  l'époque,  que  ces  trois  mois  lui  avaient  sulïi  pour 
achever  la  conversion  k  son  idée  de  tous  les  écrivains  et 
de  tous  les  hommes  éminents  des  deux  partis.  Les  excep- 
tions, s*il  y  en  avait  encore  d'ostensibles,  étaient  peu 
nombreuses.  Aussi  le  gouvernement,  désespérant  pour  de 
bon  de  sa  politique  de  bascule,  allait-il  adopter,  sans  plus 
de  réserve,  la  résolution  de  réprimer  à  outrance  tout  ce  • 
qui  le  contrariait.  Nous  approchons  du  fameux  message 
du  41  décembre  1829. 

Dans  l'intervalle  jusqu'à  ce  maiiileste  qu'on  peut  qua- 
lilier  d'audacieux,  vu  les  obstacles  qui  s'étaient  déjà 
accumulés,  tant  à  Fintérieur  qu'à  rextérienr,  à  la  fin 
de  1829,  contre  la  mise  eu  vigueur  du  système  absolutiste 
qu'il  venait  annoncer  formellement,  une  espèce  de  calme, 
précurseur  de  Torage,  s'était  fait  sentir  dans  tout  le  pays. 
LfO  discours  royal  à  l'ouverture  de  la  session  législative^ 
le  i9  octobre,  avait  été  lui-même  si  décoloré,  qu'en  le 
relisant  isolément  aujourd'hui,  il  est  impossible  d'Ima^ 
gîner  les  ardentes  luttes  qui  occupaient  le  pays,  et  la 
révolution  qui  couvait  alors.  De  Potter  lui-même  s'y 
trompait  peut-être.  11  avait  mesuré  la  force  que  donnait 
désormais  h  l'opposition  l'union  catholique-libérale;  il 
avait  euteudu  faire  mention,  comme  tout  le  monde,  de 
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mesures  eoneiliatrices  dont  le  gouvernement  s'occupait, 
disait-on.  On  peut  juger,  par  les  extraits  qui  suivent  d'une 
brochure  qu'il  publiait  vers  la  fin  de  novembre,  sous  le 
tilie  de  :  «  Lettre  de  Démophile  à  M.  Van  Gobbelsclnoy,  » 
s'il  n'est  pas  raisonnable  de  croire  que  De  Poltor  voulait 
encore  alors  et  espérait  sincèrement  le  niaintit  u  des 
ÎDStilulions,  comptant  d'ailleurs  sur  leur  ellicacitt!  à 
garantir  et  à  développer  ia  liberté,  si  on  leur  laissait  leur 
jeu  régulier  : 

«  Une  nation  libre  se  compose  de  citoyens  prêts  k  toute 
»  espèce  de  sacrifices,  qui  savent  résister  à  Tarbitraire,  sans 
»  s^eflhiyer  de  ses  menaces,  sans  se  laisser  séduire  par  ses 
T»  promesses,  fiers  et  inflexibles  quand  ils  souffrent  pour  la 

3»  patrie,  simples  et  modestes  quand  ils  triomphent  avec  elle, 
3»  défiant  à  la  fois  les  rigueurs  injustes  et  les  offres  corrup- 
»  triccs,  cl  D'ayant  qu'un  seul  but,  celui  de  rindépendancc  do 
»  tous,  de  la  liberté  et  du  1  cgalilé  en  droits  de  chacun. 

»  Or,  ne  vous  ijcmhle-t-il  pas,  niunseigneur,  qu'il  commence 
»  à  y  avoir  dans  nos  provinces  bon  nombre  de  ces  citoyens-là? 
»  Pour  moi,  jc  n'ai  jamais  douté  un  instant  que  dès  que 
»  quelques-uns  auraient  eu  le  courage  de  ne  pas  fléchir,  la 
»  colère  ujaladroite  que  le  gouvernement  se  serait  empressé 
»  de  faire  éclater  contre  eux,  ne  les  eût  bientôt  multipliés  au 
»  delà  môme  des  plus  légitimes  espérances. 

»  La  chose  est  arrivée  précisément  ainsi,  et  la  victoira  du 
»  bon  droit,  celle  du  peuple,  ne  saurait  plus  être  incertaine. 
»  Il  ne  s*agit  aujourd'hui  que  du  plus  ou  moins  de  temps  que 
»  Ton  mettra  à  Tobtenir  entière»  solide*  durable  ;  et  pour  cela» 
»  les  mômes  moyens  qui  ont  servi  à  la  préparer  doivent  encore 
»  servir  à  la  rendre  complète.  C'est  toujours  de  i*iuiion  et  de 
»  Tensemble  cbez  ceux  qui  ayant  la  même  cause  k  défendre* 
i>  Il  soutenir,  à  faire  triompher,  doivent  toujours  marcher 
»  sous  le  môme  drapeau  et  obéir  au  môme  mot  d*ordre.  » 

Il  nous  semble  que  De  Poltcr  s'applaudit  là  des  succès 
déjà  obtenus  par  «  l'union  »  qu'il  a  réussi  à  faire  consti- 
tuer*  et  exprime  ia  confiance  qu'elle  «  sufiira  à  obtenir* 
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»  comme  il  le  dit  un  peu  plus  loin  :  la  liberté  réelle  au 
1  moyen  de  laquelle  tout  individu  qui  obéit  aux  lois  de- 
»  meure,  quant  au  reste,  maître  absolu  de  sa  personne,  de 
1  ses  actions,  de  ses  opinions,  de  ses  intérêts,  et  arrange 
»  sa  propre  affaire  comme  ii  l'entend,  c'est-à-dire  beau- 
»  coup  mieux  que  ne  Teut  fait  le  gouvernement,  toujours 
»  et  avant  tout  exclusivement  occupe  de  la  sienne.  » 

Démopliile  qui  venait  de  parler  d'une  manière  relati- 
vement conciliante,  on  l'a  vu,  au  ministre  du  roi,  n'allait 
plus  avoir  qu'à  parler  .iu  roi  lui-même  et  dans  un  sens 
qui  devait  bien  changer. 

Le  il  décembre  1829,  Guillaume  V  adressait  aux 
états -généraux  un  message  accompagnant  un  projet  de 
loi  sur  la  presse,  message  et  projet  démontrant,  à  la 
dernière  évidence,  que  la  dynastie  voulait  rompre  avec  la 
Belgique,  ou  plutôt  voulait  forcer  celle-ci  à  subir  le  joug 
d'une  famille  au  lieu  de  la  laisser  s'abriter  sous  l'égide 
d'une  constitution.  Le  message  du  H  décembre  n'a  pas 
été  assez  rapproché  des  ordonnances  iranraises  de  juil- 
let 1850.  11  en  est  le  frère  aîné  sans  contestation.  Le  roi 
y  disait  : 

«  Le  projet  que  nous  présentons  est  une  suite  fâcheuse  mais 
»  nécessaire  de  ce  qui  se  passe  dans  quelques-unes  des  pro- 
»  viuces  du  rovaume... 

»  La  licence  de  la  presse  n'a  malheureusement  que  trop 

»  contribué  à  semer  l'inquiétude,  la  discorde,  la  méfiance,  à 
»  propager  des  doctrines  aussi  subversives  des  institutions 
»  sociales,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  de  l'administration 
»  de  l'État,  qu'entièrement  contraires  au  gouvernement  des 
1»  Pays*Bas  établi  par  la  loi  fondamentale,  et  à  ces  drmU  de 
»  notre  maison  que  wnu  n'awms  jumm  désiré  exercer  d^une 
»  manière  illimitée^  mais  que^  de  noire  propre  momfement^  nous 
Tf>  mnons  restrmts  autant  que  nous  Itavons  jugé  compatible  avec  la 
»  prospérai  âvratîe^  Us  mosurs  et  k  caractère  de  h  nation.  » 

Ce  préambule  où  le  roi  Guillaume  affecte  purement  et 
simplement  le  pouvoir  de  droit  divin,  et  la  faculté  qui  en 
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résulte  de  régler  comme  ii  Tentendait  les  institutions  du 
pays,  doit  faire  juger  de  tout  Tensemble  du  document.  Le 
roi  y  récapitule  tous  les  points  sur  lesquels  Topposition 
libérale  comme  Topposition  catholique,  unies  désormais, 
avaient  fait  valoir  leurs  «  griefs,  »  dans  le  grand  «  péti- 
lionnement  »  comiiiencë  dès  l'année  précédente. 

Au  sujet  de  la  liberté  de  la  presse,  le  roi  dit  qu'il  faut 
veiller  par  des  mesures  fermes  et  des  lois  salutaires,  à  ce 
que  la  prospérité  de  l'Etat  ne  souffre  pas  d'atteinte,  h  ce 
que  «  la  tidélilé  et  Tamour  de  ses  sujets  et  leur  atlaelie- 
»  ment  à  un  gouvernement  monarchique,  tempéré  par 
9  une  constitution,  ne  soient  point  ébranlés.  » 

Au  sujet  de  la  liberté  du  culte  catbolique,  il  fait  obser- 
ver que  «  tôt  ou  tard,  on  pourrait,  sous  une  forme  quel- 
>  conque,  produire  des  doctrines,  faire  des  tentatives 
»  pour  légitimer  l'influence  d'un  système  religieux  sur  la 
»  marche  du  gouvernement  de  l'Etat.  »  Mais  il  affirme 
sa  fei  inc  résolution  d'y  obvier  par  tous  les  moyens  qui  lui 
sontconiiés;  de  continuer  à  maintenir  l'autorité  tempo- 
relle dans  toute  son  intégrité  et  de  mettre  les  actes  du 

gouvernemenl  à  Tabri  des  empiétements  de  toute  autorité 
spirituelle.  On  sait  ce  que  cette  phraséologie  a  toujours 
voulu  dire,  daus  ia  bouche  des  princes  en  lutte  avec  la 
liberté  religieuse.  Nous  avons  vu  que  De  Poiter  Texpli- 
quait  déjà  à  propos  du  gouvernement  de  la  Toscane,  lors 
de  Taide  que  celui-ci  prétait  aux  réformes  de  Scipion  de 
Ricci. 

Les  autres  griefs  étaient  examinés  dans  le  même  esprit. 
Il  est  bon  de  noter  rependant  encore  ce  que  le  roi 
disait  à  propos  de  la  responsabilité  ministérielle,  dont  les 
pétitions  avaient  demandé  l'organisation  dans  le  gouver- 
nement du  royaume,  comme  un  rouage  indispensable  au 
gouvernement  constitutionnel. 

<c  L'introduction  de  cette  responsabilité  ministérielle  envers 

»  les  deux  cliambres  qui  composent  les  états -généraux  et 
»  envers  le  pouvoir  judiciaire  transporterait  ailleurs,  en  con- 
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»  Ira  vent  ion  avec  ia  loi  fondamenlale,  l  action  de  la  préroga- 
»  tivc  royale,  sans  offrir  aucune  garantie  nouvelle,  ni  plus 
»  réelle  pour  les  libertés  du  peuple;  car  quelles  que  fussent 
»  les  personnes  appelées  à  juger  les  actions  des  ministres,  il 
»  n*cn  résulterait  aucun  fait  salutaire,  si  ceux  devant  lesquels 
i>  la  juslificaiion  devait  se  faire  ne  se  trouvaient  placés  hors 
»  de  la  faible  humanité  et  par  là  au-dessus  des  passions  et  des 
»  erreurs.  » 

On  voit  Ici  que  le  l  oi  Giiillaiiiiic  ieii^nait  de  ne  pas  com- 
prendre la  question  de  la  responsabilité  ministérielle 
entendue  paricmentairement;  H  en  faisait  une  question  de 
répression  judiciaire.  Le  fond  de  Tidée  est  quil  était 
seul  responsable»  et  qu^en  sa  qualité  de  roi  de  droit  divin 
1!  y  avait  plus  de  garantie  dans  sa  seule  autorité  royale 
que  partout  ailleurs  dans  la  faible  humanité,  sujette  aux 
passions  et  aux  erreurs. 

Quant  au  projet  de  lui  ^ui  la  presse,  que  le  message  du 
i\  décembre  accompai;iiait,  il  sullit  de  (lonner  ce  simple 
écbantillon  de  l'arbitraire  dont  il  menaçait  les  écrivains  : 
rarticle  3  punissait  d'un  emprisonnenaent  d*un  à  trois  ans 
ceux,  entre  autres,  qui  ^  d'une  manière  quelconque  se 
»  seraient  rendus  coupables  de  compromettre  )a  tran- 
»  quillité  publique,  en  favorisant  la  discorde,  en  fai- 
»  sant  naître  du  désordre  et  de  la  défiance;  d*assafliir 
»  en  termes  diffamants  le  gouvernement  ou  un  de  ses 
»  membres,  ses  actes  ou  ses  vues,  ou  de  miner  son 
»  autorité.  » 

Eu  Belgique,  aujoui  d'hui,  on  a  peine  a  concevoir  que 
cela  ait  pu  se  passer  sous  un  régime  qui  s'appelait  consti- 
tutionnel, cl  que  Ton  vantail  encore  de  toutes  parts  à 
rétrangcr,  à  la  fin  de  1829.  La  témérité  d'un  pouvoir  qui 
allait  jusque-là  sept  mois  avant  les  ordonnances  de 
Charles  X,  fait  mieux  apprécier  la  Fésolution  qu*il  fallait 
aux  écrivains  d'alors  pour  lutter  contre  les  mesures  des- 
tinées à  appuyer  cette  témérité. 

De  Polter  faillit  moins  qu'aucun  autre  à  la  làcbe  :  avant 
la  fin  de  décembre,  il  publiait  sa  «  Lellre  de  Démopiiile 
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»  an  roi  sar  le  projet  de  loi  contre  la  presse  et  le  message 
»  qui  raccompagne.  » 

«  Sire,  disait  Démopliile  à  Guillaume  1'%  vos  courtisans  et 
3>  vos  ministres»  vos  flatteurs  et  vos  conseillers  vous  trompent 
n  et  vous  égai*ent  ;  le  systômo  dans  lequel  ils  font  persister  le 
»  gouvernement  le  perd  sans  retour,  et  le  menace  d*une  cata- 
»  strophe  inévitable  à  laquelle  il  sera  trop  tard  de  vouloir  por^ 

porter  remède  lorsque  ilieure  fatale  aura  sonné. 

»  Non,  sire,  vous  n'êtes  pas  le  mattre  des  Belges  comme  on 
»  vent  vous  le  faire  croire  ;  vous  n'C'les  que  le  premier  d'entre 

»  eux  Vous  iVéles  pas  le  maître  de  TÉlal,  vous  eu  Oies  le 

»  chef,  le  plus  haut  de  ses  rmiclionnaires       Vous  êtes  notre 

»  égaldtivaiit  la  loi  des  lois,  la  loi  de  tous  (la  loi  fonrlamenlale). 

»  Sire!  vous  avez  jun^  lo  maintien  de  nos  droits  et  nous  le 
»  respect  le  plus  inviolnhic  pour  les  v(*[i'es.  La  loi  qui  nous 
■»  ft^çrît.  r-'est-à-dire  qui  vous  réi^it  nvoc  nous,  offre  h  tous  des 
»  garanties  contre  quiconque  romprait  ce  serment,  le  plus 
»  saint  des  serments. 

»  On  vous  parle  de  monarchie  tempérée  par  une  loi  fondamen- 
9  la^/ C'est  un  mensonge  odieux  et  perfide;  c'est  plus,  c'est 
»  uoe  absurdité.  Une  loi  fondamentale  ne  tempère  rien,  elle 
»  fonde  ;  avant  elle,  rien  n'était.  Depuis  elle,  tout  est  légitime- 
B  ment  et  ne  Test  que  par  elle  

3»  Que  serait  le  gouvernement  qu'on  veut  déguiser  sous  le 
»  nom  patriarcal  de  gouvememetU  paternel f  Ne  se  rappelle-t-on 
»  pas  que  rAulricbe  aussi  a  son  gouvernement  paternel,  Eh 
»  bien,  les  peuples  sont  loin  de  1  ii^uorer,  et  ils  frémissent  

»  Aujourd'hui  que  nous  connaissons  par  expérience  le  peu 
»  de  longueur  de  nos  chaînes,  et  qu'à  nos  elforts  pour  les 
»  rompre  on  répond  par  des  ctVorts  contraires  pour  les  rac- 
»  courcir  et  en  augmenter  le  poids,  avec  celte  ombie  de  lilterLé 
»  supposée  disparaîtront  aussi  le  courage,  l'énergie ,  la  pcrsé- 
»  vérance  et  la  prospérité  nationale  dont  on  se  vante...  » 

Le  roi  Guillaume     ne  devait  pas  plus  écouter  que 

ii'avail  écouLc  Charles  X,  lorsqu'à  ravéucniciiL  du  miiiiS' 
tère  Polignac,  le  Journal  des  Débats  lui  avait  crié  :  Mal- 
lieureusa  France  i  Malheureux  roi  ! 
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Voyons  cependant  si  les  conseils  de  Déœoptaile  à  Goil- 
laume  n*étalent  pas  donnés  de  bonne  foi.  Le  18  décembre 
il  écrivail  à  M.  Tielemans,  devenu  référendaire  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  a  la  Haye  (voir  la  correspon- 
dance déjà  citée)  :  «  J'écris  au  tuteur  (le  roi),  pour  lui 
»  faire  toucher  au  doii^t  les  impertinences  et  le  gaspillage 
3)  de  ses  gens  (les  ministres)  qui,  non  coutents  de  ruiner 
»  ses  pupilles  (le  peuple),  les  injurient  encore  et  les  mal- 
»  trailent.  »  Le  1*"^  janvier  1830,  il  lui  écrivait  :  «  J'aime 
»  ma  patrie  et  mes  concitoyens;  et  je  ferais  bien  des 
»  sacrifices  pour  leur  assurer  la  liberté  la  plus  entière. 
»  Hais  si  nous  ne  sommes  pas  encore  mûrs  pour  elle..« 
»  je  liie  dirai  :  cela  ne  dépend  pas  de  moi,  et  je  me  rési- 
»  gnerai...  » 

Cétait  toujours  des  Petits-Carmes  que  parlaient  les 
publications  de  De  Potier;  c'est  là  que  vint  le  chercher 
le  nouveau  procès,  qui  l'amena  en  môme  temps  que 
MM.  ïielemans  et  Ad.  Bai  tcls  devant  la  cour  d'assises  du 
Brabant,  avec  les  trois  éditeurs  des  journaux  le  Courrier 
des  Pays  Bas,  le  Catholique  des  Flandres  et  le  Belge, 
MM.  Coché-Mommens»  De  Nëve  et  Vanderstraeten.  De 
Potier  avait  encore  publié  dans  Tintervalle  de  «  La  lettre 
de  Démophile  au  roi«  »  jusqu'à  sa  comparution  devant  la 
cour  d'assises,  une  dernière  brochure  intitulée  :  «  Lettre 
de  De  Potier  à  M.  Sylvain  Van  de  Weyer,  »  qui  traite  de 
diverses  questions  de  Tépoque. 

Son  second  procès  politique  acheva  de  poser  De  Potter 
comme  chef  de  l'opposition;  fit  descendre  sa  popularité 
usque  dans  les  dernières  couches  du  peuple,  chose  que 
les  institutions  d'alors  rendaient  très-difficile,  beaucoup 
plus  difficile  qu'aujourd'hui  ;  et  le  destina  ainsi  à  l'inûuence 
qu'il  exerça  pendant  les  premiers  mois  de  notre  révolu- 
tion, les  seuls  où  le  pur  philosophe  pût  exercer  son  action 
sur  les  purs  hommes  d'aff'afres  entre  les  mains  desquels 
deviciiL  trop  souvent  les  reformes  salutaires  proclamées 
COJMine  le  but  des  révolutions. 

Les  détails  et  les  documents  de  ce  procès  sont  trop 
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connus  *  pour  qu'il  nous  faille  y  insister  longuement  ici. 
Dans  le  but  de  désarçonner  la  presse,  de  la  réduire  par 
intimidation,  le  gouvernement  inrja^ina  de  transformer  en 
complot  pour  la  subversion  de  TÉtat  des  efforts  d'opposi- 
tion énergiques,  il  est  vrai,  mais  qui  n'avalent  jamais  eu 
pour  objet,  dans  la  pensée  des  accusés,  le  renversement 
violent  des  lois.  En  obtenant  d*une  cour  de  jusiice,  com- 
posée de  cinq  magistrats  aniovihlos,  une  condamnationau 
bannissement  contre  Mi\f.  de  i^oiiei  et  Tielemans,  du  parti 
libéral,  et  contre  MM.  Bartels  et  de  Nève,  du  parti  catho- 
lique, on  espérait  mater  Topposition  dans  les  deux  partis. 
C'était  le  renouvellement  d'une  tactique  qui  avait  réussi, 
dans  les  premiers  temps  de  la  fondation  du  royaume  des 
Pays-Bas,  lors  de  la  condamnation  de  M»  de  Broglie, 
évéque  de  Gand,  suivie  bientôt  de  la  condamnation  des 
rédacteui's  libéraux  de  ïObservateur  belge  el  ensuite  de 
la  condamnation  des  sept  avocats  du  barreau  de  Bruxelles 
signataires  d'un  mémoire  pour  Vanderstraelen  père,  édi- 
teur de  journal  dans  la  nieine  ville.  Après  cette  razzia, 
le  silence  s'était  en  effet  produit  dans  l'opposition,  et  le 
gouvernement  avait  patemellement  régi  le  royaume  pen- 
dant les  six  à  huit  années  qui  avait  succédé. 

Mais  en  1830,  les  conseillers  du  roi  Guillaume  n'avaient 
pas  eu  conscience  du  changement  des  circonstances,  ou, 
peut-être,  s'ils  en  avaient  en  conscience,  s'étaient-ils 
déterminés,  d'accord  avec  le  gouvernement  français 
d'alors,  ou,  mus  isolément  par  les  mèujes  motifs  que 
celui-ci,  h  frapper  un  grand  coup,  pour  rétablii"  les  prin- 
cipes du  droit  divin  dans  les  nionarcliies,  el  laiie  échec 
au  droit  de  souveraineté  nationale  qui  sans  menacer,  à 

I  Ils  ont  été  publiés  en  deux  voliinus  in-8*»,  sous  le  Utre  de  :  •  Pro- 
cès iK>rté  devant  la  cour  d'assises  du  Brabant  méridional  contre  L.  De 
Poltcr,  F.  Tielemans,  A.  Barlhels  (il  faut  lire  Bai  tels),  J.-J.  Coché- 
Mommens,  E.  Vandcrstraeten  et  J.-B.  De  Nève,  accusés  d'avoir  excité 
directement  à  un  complot  ou  attentat  ayant  pour  but  de  changer  ou  de 
détruire  le  gouveriienicQt  des  Pays-Bas.  >  Bruxelles,  clicz  Brest  Vun 
tiLempeii,  5  mai  1830. 
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proprement  dire,  les  dynasties,  voulait  mettre  une  bonne 
fois  à  Texercice  de  leur  pouvoir,  les  conditions  coiitrac- 
tuelies  que  quelques-unes  ont  acceptées  assez  loyalemeot 
depuis. 

De  Potter,  condamné  pour  sa  part  à  huit  années  de 
bannissement,  par  arrêt  de  la  cour  d*assises  de  Bruxelles 
du  ZO  avril  1850,  fut,  au  sortir  du  palais  de  justice, 
Tobjet  d'acclamations  populaires  dont  les  journaux  de 
répoque  racontent  la  chaleur  et  runaniiniLé.  Tout  le  pays 
suivit  avec  un  intérêt  soutenu  les  diverses  péripéties  de 
son  voyage  vers  l'exil.  La  Prusse  ne  voulait  pas  laisser 
passer  sa  frontière  aux  condamnés  que  la  France  avait 
d'abord  aussi  refusé  de  recevoir.  Les  bannis  et  leurs 
familles  furent  obligés  de  séjourner  quelque  temps  dans 
le  petit  village  de  Vaels,  limite  extrême  du  royaume  des 
Pays-Bas  vers  la  Prusse,  dans  notre  Limbourg  d*alors.  Le 
bulletin  de  leur  situation,  sous  la  garde  de  la  gendarme- 
rie dans  une  chétive  auberge,  était  donné  quotidienne- 
iiieiit  dans  tous  les  j  ou  maux.  Le  gaiivcrnemeni  IVançais 
consentit  enfin  à  accueillir  les  bannis.  De  Potter  s'étalilit 
à  Paris,  d'où  le  rappelèrent  bientôt  les  événements  d'une 
révolution  que  la  Belgique  opéra  quelques  semaines  après 
la  France,  bien  que  la  provocation,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  datât  formellement  de  sept  mois  plus  tôt  que  cbez 
nos  voisins. 

Après  avoir  lait  grandir  la  popularité  de  De  Potter  par 
sa  condamnation,  le  gouvernement  eut  la  maladresse 

d'augmenter  encore  celle-ci  par  la  publication  d'une  cor- 
respouiiaiice  iiitiiuc  que  l'éminent  patriote  avait  entretenue 
avec  M.  Tielemans,  pendant  les  deux  ou  trois  années  pré- 
cédentes. Nous  avons  vu  que  cette  correspondance  avait 
été  comprise  parmi  les  documents  de  leur  procès.  11  est 
vraisemblable  que  les  bommes  du  gouvernement  avaient 
eu  principalement  en  cela  le  dessein  de  discréditer  les 
personnages,  par  la  révélation  de  quelques  rapports  de 
vie  privée  qui,  chez  De  Potter  alors,  s'accommodaient 
assez  peu  avec  les  mœurs  de  notre  pays.  Mais  on  n'avait 
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pas  remarqué  qu'en  publiant  les  lettres  do  Do  Potter  on 
ferait  connaître  d'autant  mieux  les  senlimcDtji  élevés  de 
dévouement  à  rbumanité  et  de  dé&iotéressement  poliUque, 
qui  brilleol  en  lui  dans  loute  oeite  correspondance.  Et 
piU3  quels  précepteurs  de  mœurs  n*étaieat  pas  eux-mêmes 
alors  les  Van  Maanen  et  les  Van  Gobbelscbroy,  sans 
parler  des  conseillers  plus  infimes  qu'on  donnait  géné- 
ralement au  roi  Giiillauinc  dans  sa  politique  envers  De 
Potter!  Tout  le  monde  a  lu  la  correspoddancc  à  laquelle 
nous  faisons  allusion;  il  n'est  donc  ])as  besoin  de  diie  ici 
qu'aucun  des  srnndnîes  qu'on  voulait  susciter  ne  touchait 
d'ailleurs  à  rien  autre  qu'à  des  tiens  de  lamille  irréguliè- 
ment  noués,  et  que  la  vénéraMn  mère  de  De  Potter,  pour 
laquelle  il  avait  un  respect  filial  exemplaire,  obtint  plus 
tard  de  faire  régler  selon  la  loi* 

A  part  quelques  boutades,  qu*une  correspondance 
intime  comporte  au  reste  comme  tout  autre  mode  de  con- 
versation familière,  et  qui  etrarouchenl  un  peu  eerlaines 
classes  spéciales  de  la  société,  la  corresjiuiidance  en 
question  ne  qu'édilier  les  gens  de  bonne  foi  sur  la 
parfaite  loyauté  politique  et  les  véritables  sentiments 
civiques  de  l'homme  à  qui  les  Belges  doivent  plus  qu'à 
beaucoup  de  leurs  tribuns  de  toutes  les  époques.  La  dis^ 
linotion  de  son  éducation,  Télévaiion  de  sa  philosophie  en 
f6Dt  d'ailleurs  un  modèle  qu'on  pourra  toujours  proposer 
à  eeuxqui,  dès  la  jeunesse,  veulent  se  préparer  à  faire  tour- 
ver,  comme  lui,  au  profit  de  leur  patrie,  les  dons  quMIs 
tiennent  de  la  nature  et  les  avantages  qu'ils  doivent  à  la 
fortune. 

Nous  voici  arrivés  à  la  révolution  belge  de  septem- 
bre 1830  et  au  rôle  d'boniirie  d'État,  propt  ement  dit,  que 
De  Potter  tut  appelé  à  Y  jouer.  Ce  rôle  ne  l'ut  pas  long; 
mats  on  va  voir  si  le  peuple  beige  doit  ou  non  en  savoir 
de  la  reconnaissance  à  Tacteur. 

C'eçt  le  27  septembre  1850,  le  lendemain  du  jour  de 
révacuation  de  ifruxelles  par  les  troupes  hollandalses,que 
De  Potter  rentra  dans  cette  capitale.  Ses  amis  ravalent 

m.  T.  s 
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instruit,  à  Paris,  qu*il  n'avait  pas  quitté  depuis  son  instal- 
lation délinilivc  dans  Vexil,  des  événements  qui  se  passaient 
en  Belgique.  Le  gouvernement  provisoire,  installé  depuis 
le  37  septembre  au  matin»  parait  avoir  pris,  avant  la  ren- 
trée de  De  Potter,  qui  n*eat  lieu  qu*à  six  beores  du  soir, 
une  résolution  ainsi  conçue  : 

<  Le  gouvernement  provisoire  invite  M.  Louis  De  Pot- 

»  1er  à  rentrer  dans  sa  patrie.  Le  gouvernement  adres- 

»  sera  la  même  iiiviiaLioii  à  tous  its  Belges  qui  sonl  eu 
»  France. 

9  Signé  :  Gendebien*  Ch.  Bogier,  Jollt,  F.  De 

»  COPPIN,  NlGOLAT.  » 

Le  Courrier  des  Paya-Bas  du  i9  septembre,  mais  qui  a 
paru  le  â8,  la  publie  ainsi,  sans  date,  et  en  la  faisant  pré- 
céder de  la  note  que  voici  : 

t  Avant  l'arrivée  de  M.  De  Potter  à  Bruxelles,  le  gou- 
»  vernenicnt  provisoire  avait  arrêté  la  mesure  dont  la 
»  teneur  suit.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  romnient  le  même  journal 
raconte  dans  le  même  numéro  l'entrée  de  De  Potter  : 

«  Le  citoyen  si  populaire,  donl  le  nom  a  servi  de  premier  cri 
»  de  ralliomciU  dans  noire  Ljiorieuse  révolution  *,  M.  De  Potter, 
»  est  arrivé  hier,  h  six  heures  du  soir,  à  Bruxelles.  Sa  voiture 
»  Ta  conduit  directemenl  à  TbOtei  de  ville  aux  acclamations 
»  d*une  ioule  immense  qui  raccompagnait  depuis  les  portes  et 
»  grossissait  sur  son  passage. 

»  Depuis  Ëui^hien  jusqu'à  Bruxelles,  la  marche  de  M.  Do 
3»  Potter  a  été  vraiment  triomphale.  Dès  que  l*on  eut  connais- 
»  sance  de  son  arrivée  à  Enghien^  toute  la  population  se  porta 
»  5  sa  rencontre;  le  respectable  bourgmestre  M.  Parmentier, 
»  plusieurs  membres  de  la  régence  et  des  officiers  de  la  garde 

1  Grêlait  effectivement  au  cri  de  :  Vive  De  Palter!  A  bas  Van  Haa* 
nen  !  que  les  premiers  mouvements  insufrectiomiels  avalent  eu  Ueu,  k 
la  fin  d'août  et  au  commencement  de  aeptembiv* 
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»  communale  marchaient  en  léte.  Les  chevaux  de  la  voilure 

»  forent  aussitôt  dételés,  malgré  I*opposition  et  les  instances 

»  formelles  de  l'honorable  voyageur.  II  fut  conduit  h  la  maison 

»  de  M.  PanneiUi'.r  où  il  pi  il  quelques  rafraîchisi-enieiiU ,  il  so 

»  remit  en  roule  précédé  d'une  foule  immense  qui  ne  cessaitde 

»  faire  retentir  l'air  des  cris  mille  fois  répétés:  Vive  De  PoUer! 

»  Vive  le  défenseur  de  nos  liber léss  /  » 

f.a  narration  donne  les  mêmes  faits  pour  Hal,  autre 
petite  viiie  traversée  par  le  voj^ageur;  puis  elle  continue  : 

«  Arrivé  aux  environs  de  Bruxelles,  M.  De  PoUer  trouva 
»  échelonné  sur  sa  roule  un  fort  détacbeuient  de  Li^nMie  buur- 
»  geoise;  plus  de  vingt  mille  citoyens,  parmi  lesquels  on  re- 
»  marquait  une  foule  de  nos  braves  blesses;  sa  voiture  fut 
»  dételée  et  portée  (c'est  le  motj  jusqu'à  la  maison  de  ville.  On 
3»  n'entendait  que  les  cris  :  Vive  De  Potier!  Vive  le  défenseur 
«>  de  nos  libertés!  Vivent  les  Belges!  etc. 

»>  En  sortant  de  sa  voiture,  il  fut  porté  sur  les  bras  de  plus 
»  de  dix  mille  personnes  qui  se  trouvaient  sur  la  place,  et  ce 
3»  n*est  qu*avec  la  plus  grande  peine  qu'il  est  parvenu  à  entrer 
»  dans  rintérieur  de  Thôtel  de  ville.  Là,  il  Tut  reçu  par  les 
»  membres  du  gouvernement  provisoire,  qui  tous  se  précipité- 
»  renl  vers  lui  et  rétouffèrentpour  ainsi  dire  de  leurs  embras- 
»  sements. 

»  Le  peuple^  rassemblé  devant  rAmigo,le  démandait  à  hauts 
1»  cris  au  balcon.  H.  De  Potter  s'y  présenta  accompagné  de 
»  M.  d*Hoogvorst.  Il  remercia  ses  braves  concitoyeos  de  Tac- 
3»  cueif,  vraiment  admirable,  qu'ils  lui  avaient  fait,  et  leur  jura 

»  que  désormais  il  était  tout  à  eux  et  que  rien  ne  lui  coûterait 
»  pour  aider  à  les  soustraire  au  joug  des  Hollandais. 

»  Bruxelles  gardera  longtemps  le  souvenir  de  celte  belle 
»  journée.  » 

Le  lendemain,  le  gouvernement  provisoire  publia  le 
décret  suivant  : 

«  Un  de  nos  meilleurs  citoyens,  M.  De  Pottku,  que  le  voeu 
»  national  rappelait  à  grands  cris  depuis  le  commeucemcnt  de 
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»  notre  glorieuse  révolotion,  est  entré  dans  nos  murs.  Le 
»  gouvernement  provisoire  8*est  empressé  de  se  Tadjoindre.  En 
»  conséquence,  à  partir  du  28  septembre  18d0,  M.  Os  Pottkr 
»  fera  partie  du  gouvernement  provisoire. 

»  BmxeUeSf  'SS  septembre  1830. 
»  Signé  :  Ch.  Rogibr,  F.  de  Merode,  Syi«v.  Van  de  IVeyer, 

»  JOLLY,  F.  DE  COPPIN,  J.  VANDERLItn>EN,  J.  NiCOLAT, 

y>  Baron  Emm.  Vandbrlindek  d'Hoogvorst,  Alex. 
»  Gendebiem.  » 

i^e  rnéiiie  jour.  De  Potter  publiait  l'adresse  suivante  à 
^  concitoyeDs  : 

<c  Me  voici  m  milieu  de  vous. 

»  L'accueil  que  vous  m'avez  fait  m*a  vivemenl  ému,  il  ne  sor- 
»  tira  jamais  de  ma  méiiioiie.  Je  ferai  tout  pour  me  rendre 
»  digne  de  vous  et  de  la  patrie.  Brave  peuple  belge,  vous  avez 
»  gloricLi^oiiH  rit  vaincu.  Sachez  profiter  de  la  victoire.  Vos 
»  lâches  ennemis  sont  dans  la  stupeur.  Ne  perdons  pas  un 
»  instant.  Que  tous  les  citoyens  se  groupent  autour  du  gou- 
»  vernement  populaire  qui  est  votre  ouvrage.  De  leur  côté, 
»  n*eQ  doutons  pas,  les  incendiaires  que  vous  venez  de  chasser 
»  si  Ignominieusement  de  votre  capitale  préparent  de  nou- 
»  veaux  crimes. 

»  Plus  d'hésitation,  plus  de  ménagements.  11  faut  élc^gnerà 
»  jamais  de  nos  foyers  les  assassins  qui  y  ont  porté  le  fer  et  te 
»  lèu,  le  viol  et  le  carnage.  11  faut  sauver  nos  mères,  nos 
»  femmes,  nos  enfants,  nos  propriétés.  Il  faut  vivre  libres  ou 
»  nous  ensevelir  tous  sous  des  monceaux  de  cendres. 

»  Soyons  unis,  mes  cbers  concitoyens,  et  nous  serons  invin- 
»  cibl^.  Conservons  Tordre  parmi  nous;  il  nous  est  tndtspen- 
1»  sable  pour  conserver  notre  indépendance. 

»  Liberté  pour  tous!  Égalité  de  tous  devant  le  pouvoir 
»  suprême  :  la  natiun  ;  devant  sa  volonté  :  la  loi.  Vous  avez 
»  écrasé  le  despotisme;  par  votre  confiance  dans  le  pouvoir 
»  que  vous  avez  créé  vous  saurez  vous  tenir  en  garde  contre 
»  l'anarchie  et  ses  funestes  suites,  i-es  Belges  ne  doivent  faire 
»  trembler  que  leurb  ennemis. 
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»  Peuple,  ce  que  nous  sommes,  nous  le  sommes pof  vous.  Ce 
que  nous  ferons,  nous,  le  t&Nmspour  wm». 

9  Bruxelles,  28  septemlNre  1830. 

»  Siffné  :  De  Potter.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  l'exa- 
gération des  accusations  à  charge  de  rennemi  vaincu 
et  rappel  un  peu  théâtral  à  l'héroïsme  des  Bruxellois 
étaient  dans  la  situation  du  nioment.  Ceux  qui  se  rap- 
pellent Bruxelles  aux  derniers  jours  de  septembre  1830, 
y  reeonnaîtront  de  la  «  couleur  locale.  > 

Ce  qu*il  est  pins  important  de  faire  ressortir,  c*e$t  l'idée 
de  indépendance  de  la  Belgique  que  De  Potter  indique 
déjà  comme  un  des  fruits  de  la  victoire,  et  surtout  lldée 
de  la  possibilité  d'une  constitution  républicaine  du  pays. 
Aucune  de  ces  deux  idées  n'avait  encore  été  semée 
jusque-là  parmi  nous,  et  la  dernière  n'y  devait  pas  ger- 
mer. 

On  pourrait  croire  que  cette  espèce  de  proclamation 
de  De  PottfT  à  ses  concitoyens,  le  lendemain  même  de 
sa  rentrée  à  Bruxelles,  donne  un  démenti  à  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  l'absence  de  tout  plan  de  boulever- 
sement politique  du  royaume  des  Pays-Bas  dans  l'opposi- 
tion que  conduisit  le  fondateur  de  Funion  catholique- 
libérale,  jusqu'à  sa  condamnation  au  bannissement. 

Il  n'en  est  rien  cependant  :  que  Ton  cousulte  les  écrits 
de  De  Potter,  et  surtout  sa  correspondance  intime,  de 
près  de  quatre  années,  avec  M.  Tielemans,  on  n'y  trouvera 
aucune  trace  des  deux  idées  qui  se  révèlent  à  la  (in  de 
celte  proclamation  du  58  seiiicnibre  1830.  On  trouve  bien 
dans  la  «  Lettre  de  Démophiie  au  roi,  »  l'indication  d'une 
séparation  administrative  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande, mais  avec  un  seul  et  môme  roi.  Le  séjour  de  De 
Potter  à  Paris,  depuis  sa  condamnation  jusqu'à  son 
retour,  et  les  rapports  qu'il  y  avait  liés»  surtout  avec  les 
principaux  chefs  du  parti  républicain  en  France,  avaient 


Digitized  by  Google 


—  74  — 


dirige  récemment  son  esprit  dans  le  sens  de  Topinion 
républicaine.  Nous  nous  rappclous  que  les  rares  conver- 
sations que  nous  eûmes  avec  lui,  pendant  sa  participation 
au  gouvernemeni  provisoire  de  la  Bel^^ique,  portaient  sur 
la  diflieulté  de  conserver  uue  fielgique  républicaine  indé- 
pendante, à  côté  d'une  France  républicaine  aussi.  Nous 
combattions  alors  ses  idées  sur  la  possibilité  de  résoudre 
le  problème.  Ce  fut  cette  division  momentanée  d'opinion 
qui  nous  fit  nous  trouver  parmi  les  adversaires  de  sa  poli- 
tique, quand  il  se  sépara  de  ses  collègues  au  gouverne- 
ment. Nos  dissentiments,  en  ce  point,  ne  fureiii  pas  longs, 
comme  on  peut  le  voir  par  notre  correspondance  rapportée 
en  partie,  dan-,  les  deux  volumes  qu'il  i)ublia  plus  tard 
sous  le  titre  de  «  Révolution  belge,  h  1859.  Souve- 
j>  nirs  personnels  avec  des  pièces  à  l'appui  » 

La  participation  de  De  Potier  au  gouvernement  ne  peut 
être  mieux  appréciée  pour  les  fruits  qu'elle  a  portés  que 
par  le  compte  qu'il  en  a  rendu  lui-même  dans  ses  «  Sou- 
venirs personnels.  »  Après  avoir  expliqué  les  raisons  des 
dissentiments  qui  existaient  entre  lui  et  le  comte  de 
Mérode  d'un  côté,  et  entre  lui  et  M.  Gendebien  de  Tautre, 
et  avoir  démontré  les  dillicullés  qui  en  résultaient  pour 
les  réformes  à  oi)érer,  De  Potier  s'exprime  ainsi  sur 
ses  intentions  personnelles  et  sur  ce  quil  lui  fut  possible 
d'en  réaliser  : 

«  Pourquoi,  répétais-je  sans  me  Insscr,  pourquoi  s'est  faite 
»  notre  révolution?  Parce  que  nous  nous  sommes  vns  obligés 
»  d'enLroprendre  nous-m(^mcs  le  redressement  des  i,^riefs  que 
»  le  gouvernciiietit  déchu  s  uiisliiinit  h  uiainlenir.  (\e  goiiver- 
»  nement  est  tombé  écrasé  sous  le  poids  de  ces  ^n'iefs.  Hrili^ns- 
»  nous  donc  d'en  débarrasser  le  nôtre,  afin  qu'il  puisse  durer, 
»  après  nous,  pur  et  puissant,  comme  il  aura  été  pendant  qu'il 
»  élail  confié  à  nos  mains.  Nous  ne  resterons  pas  ici  long- 
si  temps»  sgoutais-je  :  nous  n^  voudrions  pas  y  rester  ;  et  nous 
»  le  voudrions  que  nous  ne  le  pourrions  pas.  Nous  n'avons 

1  BruxeUes,  Meline  Gans  et  compagnie,  1839. 
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»  (JuiHî  pns  une  mi  nu  le  à  perdre  pour  laisser  du  nous  quelques 

»  nobles  li'accs  qui  ne  seffaceronl  jamais.  Nous  sommes  dans 

»  la  plus  lavorable  des  positions  |)our  remplir  notre  devoir 

»  tout  entier;  nous  sommes  complètement  désinléressés  dans 

»  les  questions  que  nous  avons  à  résoudre.  Frappons  donc; 

»  frappons  juste  el  fort  et  surtout  frappons  vite.  Ne  laissons 

T»  debout  aucun  de.s  abus  dont  le  peuple  s*est  plaint,  et,  pour 

T»  autant  que  possible,  aucun  de  ceux  dont  il  pourrait  avoir  à 

»  se  plaindre  dans  la  suite.  » 

De  Potier  dit  les  objections  qu*on  lui  faisait.  On  peut 
juger  de  leur  cnsonible  qu'elles  veuaient  déjà  en  partie 
de  cet  esprit  de  bureau  qui  trouve  toujours  tant  de  diffi- 
culté à  sortir  de  la  routine.  M.  Tielemans  lui-même,  au 
rapport  de  De  Potier,  ne  croyait  pas  à  reflicacité  de 
réformes  non  préparées  de  longue  main»  et  ne  consistant, 
disait-il,  qu'en  des  déclarations  de  principes.  Il  appelait 
cela  c  faire  de  la  liberté  et  de  la  justice  sur  le  papier.  » 
Si  cet  esprit  juste  et  émlnent  avait  déjà  laissé  déteindre 
sur  lui  le  mélliodisjuc  administratif,  l  ien  que  par  les  deux 
ou  trois  aniH  ('.^  qu'il  avait  passées  dans  «  les  affaires  offi- 
cielles, »  combien  le  reste  de  l'enloura^^e  bureaucratique 
de  De  Potier  ne  devait-il  pas  être  un  obslacb»  à  la  réali- 
sation des  vues  du  réformateur  1  11  disait  souvent  à  ses 
amis  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  :  <  Combien  j*ai 
»  regretté  souvent  de  n^avoir  pas  reçu  dans  ma  jeunesse 
»  l'éducation  des  affaii-es.  Je  n'avais  aucune  idée  des 
»  sciences  qu'on  appelle  législation»  administration,  éco- 
9  nomie  politique,  etc.  Si  les  Belges  du  temps  de  ma 
»  jeunesse  avaient  pu  s'initier,  comme  les  Anglais,  par 
»  exemple,  à  tout  ce  qui  se  rapporte  au  gouvernement 
»  d*un  État,  et  cela  sans  devoir  s'y  appliquer  e.xclusive- 
»  ment,  en  vaquant  d'ailleurs  aux  soins  de  leurs  profes- 
»  siens,  ou  même  aux  dissipations  de  )a  vie  du  luonde, 
»  je  me  serais  peut-être  bien  passé  des  routiniers,  pour 
»  opérer  les  réformes  nombreuses  que  j'ai  eu  la  plus  belle 
»  occasion  d*opérer  et  dont  le  dessein  était  dans  ma  téte, 
»  comme  il  Test  d'ailleurs  généralement  dans  celle  des 
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»  philosophes.  Mais  qiie  voulez-vous  que  fit  un  simple 
»  homme  de  lettres,  uu  savant  si  vous  voulez,  mais  un 
»  pur  savant,  au  milieu  de  la  confusion  des  rouages  d'une 
»  machine  qu'il  n'avait  jamais  vue  auparavant  :  la 
»  machine  gouvernementale?  »  De  Potter  avait  raison. 
Le  temps  lui  avait  maiiqué  pour  se  créer  lui-même  un 
entourage  conforme  aux  besoins  du  moiiient,  tels  qu*il 
les  compronnit.  Ou  plutôt,  il  était  tombé  dnns  uu  milieu 
tout  créé,  où  le  hasard  avait  mêlé  quelques  lettrés  sans 
expérience,  el  souvent  encore  aux  opinions  divergentes, 
avec  quelques  hommes  d*affaires,  capables  sans  doute, 
mais  déjà  trop  dégrisés  de  ce  que  cette  classe  d'hommes 
appelle  volontiers  <  des  utopies.  » 

Il  comprenait  si  bien  cepéndant  que  les  objections  qu'il 
rencontrait  h  là  mise  à  exécution  de  ses  principes 
n'avaient  pas  une  valeur  absolue,  qu*il  s'en  explique  ainsi 
dans  ses  «  Souvenirs.  » 

M  Dans  les  temps  ordinaires,  mieux  vaut  sans  doute  une  ici 
M  passable  mais  appliquée,  exécutée  et  respectée  que  tout  un 
»  code  de  bonnes  lois  que  l'on  méprise  ou  qu'on  néglige. 
»  Mais  nous  représentions  pour  la  Belgique  une  époque  toute 
»  exceptionnelle  :  ce  n'étaient  point  en  effet  des  lois  pour  le 
»  moment  présent  que  nous  promulguions,  mais  bien  des  prin* 
»  cipes  que  nous  posions  pour  source  et  pour  base  des  lois 
»  futures.  Et  c'était  sous  ee  point  de  vue  tout  d'avenir,  que  je 
1»  voulais  que  nous  renversassions  le  plus  possible  d'obstacles 
w  qui  s'étaient  jusqu'alors  opposés  à  notre  émancipation  et  à 
1»  nos  progrès.  Je  sentais  bien  que  nos  successeurs  n'auraient 
»  ni  le  courage,  ni  la  force  de  revenir  sur  nos  réformes  ;  et 
n  notre  constitution,  une  des  moins  imparfaites  qu*it  y  ait, 
»  entièrement  puisée,  pour  tout  ce  qu'elle  a  de  bon,  dans  les 
»  arrêtés  du  gouvernement  provisoire  pendant  le  mois  d*oc- 
T9  tobre,  prouve  assez  que  j*ai  eu  complètement  raison. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n*eus  point  de  repos  que  mes  ool- 
»  lègues  n'eussent  arrêté  et  signé  avec  moi  : 

»  La  suppression  de  la  direction  de  la  police,  considérée 
^  comme   une   usurpation  sur  les  pouvoirs  municipaux 
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!•  (Ai  octobre);  la  liberté  d'enseignemenl  en  tout  et  pour 
»  tous  sans  entrave  aucune,  ni  autorisation,  ni  certificat 
»  (12  octobre)  ;  Tabolition  de  la  loterie  (i3  octobre)  ;  la  liberté 
»  de  &*a8sooier  dans  un  bat  politique*  religieux,  phi I ose- 
»  pbiqoey  littéraire,  industriel  ou  commercial  (16  octobre)  ;  la 
n  liberté  des  opîQîons  et  de  leur  application  pour  chaque 
»  citoyen  ou  chaque  association  de  citoyens,  par  la  voie  de  la 
»  parole  et  de  la  presse,  et  Tabrogation  de  toute  loi  générale 
s»  ou  particulière  entravant  le  libre  exercice  d*un  culte  quel- 
»  conque,  et  assujettissant  ceux  qui  le  professent  à  des  forma- 
n  lités  qui  froissent  leur  conscience,  avec  suppression  de 
»  toute  magistrature  créée  pour  soumettre  les  associations 
»  philosophiques  ou  religieuses  et  les  cultes  h  l'action  ou  à 
»  riijllueiiL'C  de  rautorité  ^17  octobre)  ;  Tabolition  du  serment 
»  immoral  à  prêter  en  garantie  de  ia  sincérité  des  déclarations 
de  succession  et  de  mutation  par  décès  (uitine  date  )  ;  la 
»  liberté  entière  des  théâtres  (^t  octobre);  rabolition  de 
w  la  haute  police  et  de  toute  surveillance  exercée  par  elle 
»  {"1^1  octobre);  la  publicité  des  bn<i;j:els  des  communes 
»  (26  octobre);  la  publicité  de  l'instruetion  et  des  débats  aux 
»  conseils  de  guerre  ainsi  que  le  droit  des  prévenus  de  s'y 
»  faire  assister  d'un  conseil  librement  choisi  (9  novembre),  etc. 
»  Ceux  de  ces  arrêtés  qui  le  comportaient  par  leur  objet 
»  étaient  explicitement  basés  sur  les  mmidérants  les  plus 
»  remarquables  ;  savoir,  la  haine  du  despotisme,  Tborreur  de 
y»  tout  monopole  ou  privilège;  le  respect  le  plus  religieux 
>»  pour  la  liberté  de  tous,  la  reconnaissance  sincère  de  l'égalité 
»  civile  et  politique  de  tous  les  Belges,  enfin  la  déclaration  de 
»  la  liberté  absolue  de  la  conscience  humaine  et  de  ses  mani- 
»  festations,  sur  lesquelles  la  loi  n'aurait  plus  d'action  pos* 
n  sible. 

»  Je  u'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  du  moins  pré- 
»  paré  la  future  abolition  de  la  peine  de  mort.  Il  appartenait 

»  au  pouvoir  créé  par  riiuniani taire  r^-volution  belge  de 
»  déclarer  celte  peine,  en  matière  de  délits  pour  opinions, 
}>  une  atrocité  inique  qu'il  rayait  dés  à  présent  du  code  îles 
n  peuples;  en  matière  de  crimes  contre  la  société,  une  cruauté 
»  inutile  à  laquelle  il  laut  se  mettre  le  plus  tôt  possible  en 
»  mesure  de  n'avoir  plus  à  recourir.  » 
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La  nomenclauire  des  acles  législatifs  les  plus  impor- 
tants du  gouveroement  provisoire  auxquels  De  Potter  se 
glorifie  avee  raison  d*avoir  participé,  et  dont  il  fait  assez 
entendre  qu*i!  avait  pris  rinitiative,  ne  comprend  pas  le 
décret  du  8  octobre  1830  pour  <  la  recomposition  des 
r^euces  »  (conseils  communaux).  Cet  acte  qui  fut  porté, 
comme  le  dit  son  préambule,  diaprés  les  principes  d'une 
»  révolulion  toute  populaire  dans  son  oi  igiiic  et  dans  son 
»  but,  »  consacrait  la  nuuiiiialion  des  l)Ouri;inestrcs  et 
éciievins,  dans  toutes  les  eoniiuunes,  par  le  sullVa^e  dii  ect 
des  habitants,  aussi  bien  que  la  nomination  des  membres 
du  conseil  communal.  A  titre  de  fondation  du  véritable 
principe  démocratique  dans  Torganisation  de  l'autorité 
communale,  le  décret  du  8  octobre  1850  méritait  d*êlre 
rappelé  à  côté  de  tous  ceux  que  De  Potter  a  indiqués 
comme  la  première  proclamation  des  libertés  que  la  Con- 
stitution a  sanctionnées  depuis.  L'administration  des  com« 
munes  par  des  magistrats  exclusivement  choisis  par  les 
habitants  a  dure  plus  de  cinq  ans  encore  après  le  décret 
du  8  octobre  1850,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qtie  la  loi  du 
30  mars  185G,  qui  csl  venue  la  modifier,  pour  ùter  aux 
communes  la  nomination  directe  de  leurs  bourgmestres 
et  écbevins,  soit  restée  aussi  complètement  dans  «  les 
»  principes  d'une  révolulion  toute  populaire  dans  sou 
»  origine  et  dans  son  but.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'omission  faite  par  De  Potter  du  dé- 
cret du  8  octobre  1850,  dans  sa  nomenclature  où  il  fait 
entrer  cependant  l'acte  ordonnant  la  publicité  des  budgets 
communaux,  est  une  omission  assez  singulière.  Elle  vient 
sans  doute  de  ce  que  De  Potier  s'attachait  moins  aux 
libertés  pratiques,  dont  tout  le  monde  est  appelé  à  faire 
usaire  cl  à  tirei  profit,  jusqu'au  fond  même  des  hameaux 
les  plus  reculés,  tiii'auK  libertés  plus  ruii liâmes  dont  les 
lettres  des  villes  s'occupent  de  préférence,  parce  que  les 
effets  s'en  produisent  autour  d'eux  :  nous  voulons  dire, 
par  exemple,  la  liberté  du  théâtre,  la  liberté  des  assem- 
blées publiques,  etc. 
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Avant  (le  quitter  ce  propos,  faisons  remarquer  encore 
combien  De  Potier  avait  raison  de  regretter  qu'il  n*eùt 
pas  été  initié  à  la  science  des  affaires,  autant  qu^aux  spé- 
culations philosophiques  :  au  milieu  de  ces  précieux 
décrets  qu'il  cite  avec  un  juste  orgueil»  nous  eu  rencon- 
trons un  du  21  octobre  1830  «  prohibant  Texportation 
9  des  grains  et  farines  de  tontes  espèces,  »  qui  accuse 
une  grande  ignorance  des  principes  les  plus  élémentaires 
de  réconomie  politique  en  maiicre  de  commerce  des 
grains. 

On  pourrait  encore  ailribucr  h  une  égale  ic^norance  des 
théories  politiques  piopreraenl  dites  celte  introduction 
d'un  cens  électoral  très-élevé,  parmi  les  éléments  qui 
devaient  concourir  h  la  formation  du  Congrès  national 
constituant.  De  Potier  ne  peut  être  soupçonné  d'avoir 
voulu,  de  propos  délibéré,  constituer  la  Belgique  nouvelle 
priucipalement  au  profit  d'une  nouvelle  aristocratie  : 
celle  des  écus.  C'est  le  défaut  de  réflexion  seul  qui  lui 
aura  fait  donner  sa  signature  aux  décrets  sur  les  élections 
l)Oi]i  le  Congrès.  On  ne  voit  nulle  part  dans  ses  écrits 
qu'il  ail  fait  à  ces  actes  des  objections  tirées  de  ce  qn'ils 
étaient  conçus  dans  un  sens  i)eu  déniocraiiqnp,  ni  (ju'il 
ait  voulu  justifier  par  des  raisons  quelconques  i'adliesion 
qu'il  y  avait  donnée.  11  faut  en  conclure  qu*il  n'avait  pas 
examiné  ia  question. 

Au  surplus,  les  publicistes  les  plus  avancés  à  cette 
époque,  en  Belgique,  n'avaient  presque  aucune  idée  de  la 
nécessité  de  faire  descendre  le  droit  électoral  dans  les 
masses  démocratiques  pour  constituer  démocratiquement 
une  nation.  On  s'imaginait  assez  ^cnéralement  qu'il  suffi- 
sait de  faire  participer  au  droit  électoral  tontes  les  classes 
éclairées,  sans  cxcepiiuu,  poui'  que  les  droits  de  toutes 
les  autres  fussent  parfaitement  i^aranlis.  On  n'avait  pas 
assez  rédéchi  que  le  développement  de  rin[(  lligence 
dans  telles  ou  telles  classes  de  la  nation  n'est  nullement 
une  garantie  qu'elles  oublient  leurs  intérêts  pour  ceux 
des  classes  plus  nombreuses;  ni  même  qu'elles  consentent 
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à  faire  la  moyenne  des  intérêt»  divers  de  toutes  les  classes, 
pour  y  asseoir  la  iMise  foodamentale  do  gouvernement.  Il 
a  fallu,  depuis,  de  nombreuses  preuves  que  les  classes 
éclairées  se  constituent  en  aristocratie  politique  aussi 
<  aisément  que  toutes  les  autres,  quand  on  leur  confie  ex- 
clusivemenl  le  maniement  des  affaires  publiques,  pour 
que  les  nations  vraiment  démocratiques  eii  airivassent 
à  reconiiaître,  comme  en  Amérique  et  en  Suisse  d'abord, 
Cl,  depuis,  dans  d'autres  pays  encore,  que  le  suffrage  de 
tous  dans  la  constitution  du  gouvernement  est  la  seule 
garantie  d*un  lK>n  gouvernement  pour  tous. 

Les  hommes  impartiaux  pardonneront  donc  à  De  Potter 
de  n'avoir  pas  pris  une  avance  décidée  sur  ses  contempo* 
rains  dans  la  question  de  l'organisation  du  suffrage  poli- 
tique, comme  il  avait  su  la  prendre  dans  beaucoup  d'au-* 
très  questions.  Ces  hommes  en  même  temps  continueront 
à  lui  vouer  ime  proroude  reconnaissance  pour  le  caractère 
exceplioiiiu  l  qull  a  su  préparer  à  nos  institutions  natio- 
nales par  les  décrets  mémorables  du  gouveruemenl  pro- 
visoire dont  il  a  dit,  avec  raison,  que  la  Constitution  votée 
ensuite  par  le  Congrès  national  a  emprunté  tout  ce  qu'elle 
a  réellement  de  bon.  C'est  à  ces  décrets  que  la  Constitu- 
tion belge  doit  d*étre  demeurée  au  moins  un  bon  cadre 
d'institutions  démocratiques,  si  elle  n'est  encore,  jusqu'au- 
jourd'hui, qu*un  instrument  entre  les  mains  de  l'ancien 
tiers  état,  lequel,  disait  Sieyès,  en  1789,  prétendait  deve- 
nir quelque  chose,  et  dans  le  fait  ei>l  momentanémeut 
devenu  tout,  en  plus  d'un  pays. 

La  participation  de  De  Potter  aux  actes  lépslaiiis  du 
gouvernement  provisoire  étant  suffisanmimt  exposée,  il 
reste  à  rechercher  quelle  participation  il  a  pu  avoir  à  ses 
actes  diplomatiques.  Le  compte  à  rendre  en  est  fort 
court,  il  n'a  signé  que  la  réponse  du  gouvernement  pro* 
visoire  à  la  communication  du  4  novembre  faite  à  la  Bel- 
gique par  les  cinq  puissances  (Autricbe,  France,  Grande- 
Bretagne,  Prusse,  Russie)  réuniesàLondres  en  conférence. 
Cette  pièce  qui  comiiiciice  les  relations  diplomaiiques  de 
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la Belgique  Indépendante  avec  les  puissances  ëtraDgères 
fnt  connue  depals  sous  le  litre  de  Protocole      1.  On  a 

reproché  à  Do  Poller  d'avoir  donné  avf*r  ses  rollt»$rues 
dans  le  piège  que  la  conférence  de  Lontires  initiaiL  à  la 
Belgique  par  ce  protocole  n**  i ,  qui  voulait  nous  anioner 
à  reconnaître  la  conférence  comme  arbitre  en  deruier 
ressort  entre  nous  et  la  famille  dv  Nassau. 

De  Potier  se  jusUfte  dans  ses  «  Souveoirs  personnels  » 
ea  Caisaoi  remarquer  que  par  celte  première  communica- 
tiOD,  la  ooniëreDce  ae  faisait  que  manifester  le  détir  que 
les  puissances  éprouvaient  d'arrêter  le  désordre  et  Tefti- 
sioii  du  sang;  et  qu'offrir  leur  concours  pour  faciliter  la 
solution  des  questions  entre  la  Belgique  et  la  Hollande, 
movennanl  (pie  les  hostilités  fussent  préalablement  hus- 
pendues.  La  n'ponsp  du  «^oiuernennînt  [)rovisoire,  datée 
du  10  noveiiibrc,  nt  contient,  fait  obstTver  U<'  f'oller, 
qu'un  remerciement  aux  puissances  pour  leur  entremise 
toute  philanthropique,  une  acceptation  de  Tarmistire  pro- 
posé, tous  les  droits  des  deux  parties  restant  saufs.  Cela 
ne  constitue  en  rien  une  acceptation  d'arbitrage,  c  Si^con- 
»  itnue  De  Potter,  la  coaférence  a  fait  de  cette  réponse 
»  un  abus  coupable,  cela  ne  saurait  rendre  cet  acte  roau- 
»  vais  en  lui-même.  La  diplomatie,  cet  an  infernal  d*em- 
»  ployer  la  parole  pour  dissimuler  la  pensée,  abuse  de 
»  tout,  et  elle  n'a  pas  même  besoin  d'occasion  ni  de  pré- 
1  texte  [)Our  le  faire.  » 

Il  nous  semble  assez  inutile  d'insister  ici  sur  la  justifi- 
cation de  De  Potter.  Sa  retraite  des  affaires  publiques 
trois  jonrs  après  la  réponse  du  gouvernement  provisoire 
an  protocole  n''  1 ,  et  rintervention  Immédiate  du  Congrès 
national  dans  le  règlement  de  toutes  nos  affaires, 
déchargent  entièrement  De  Potter  des  conséquences  qu'on 
a  laissé  tirer,  après  lui,  du  seul  document  diplomatique 
qu'il  eût  signé.  A  envisager  d'une  manière  absolue  la 
question  qui  s  y  i  attache,  on  peut  dire  que  De  Potier  avait 
raison  de  regretter  que  la  révohuion  belge  eût  laissé 
prendre  aux  puissances  l'arbitrage  exclusif  de  ses  affaires. 
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Mais  à  moins  de  continuer  révoluttonnairement  tout  ce 
qui  avait  été  conimencé,  jusqu'à  une  solution  complète  de 

loiites  les  difficultés  par  la  force  révolutionnaire,  ce  qui 
devenait  déjà  d*une  possibilité  irès-problémaiique  au 
10  novembre  1850,  il  lallail  bien  admettre  que  ces  diffi- 
cultés, intéressant  d'ailleurs  l'Europe  tout  entière,  iim  se 
régleraient  pas  sans  riniervention  de  l'Europe.  Notre  pays 
pourra  sans  doute  se  trouver  encore  dans  des  circonstances 
où  rintervention  de  nos  voisins  nous  deviendra  néces- 
saire. Ce  que  l'exemple  de  1850  devrait  nous  enseigner  à 
cet  égard,  c*est  à  payer  d'abord  de  nos  propres  moyens, 
assez  pour  garder  voix  au  chapitre  où  nos  affaires  doivent 
en  définitive  toujours  se  régler.  Ce  que  nous  voudrons 
éneigiqiiciuent,  nous  (luirons  toujours  par  l'obtenir  de 
rimpossihililé  où  tous  nos  grands  voisins  se  trouvent  de 
s'entendre  assez  entre  eux  tous  h  formuler  une  autre 
voloiilé  qui  nous  contrarie.  Apprenons  des  souvenirs  de 
1830  à  ne  pas  nous  lasser  si  vile,  à  ne  pas  céder  si  tôt 
Apprenons  en  même  temps  des  Suisses  en  1846,  1S49 
et  1837,  et  peut-être,  tout  à  l'heure,  des  Suisses  en  i860, 
ce  que  les  petites  nations  gagnentà  savoir  d'abord  s'affirmer 
à  propos.  Nous  pourrions  facilement  ainsi  déjouer  les  résul- 
tats, prochains  peut-être,  d*une  politique  que  De  Potter  pré- 
tendait en  1839  (voir  ses  «  Souvenirs  personnels  »)  avoir 
présidé  à  la  constitution  de  la  Belgique  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Voici  comme  il  s'exprime  à  cet  éji:anl,  et  nous 
terminerons  par  cette  citation  ce  que  nous  voulions  dire 
de  De  Potier  considéré  comme  diplomate.  Il  raconte 
qu*un  personnage  français  mis  en  rapport  avec  lui  pen- 
dant qu*ii  était  encore  membre  du  gouvernement  provi- 
soire lui  disait  : 

«  Qu'il  était  bien  fâcheux  que  In  Uclgiquc  eût  fait  sa  révolu- 
»  tiun  dans  des  circonstances  si  critiques  pour  la  France;  que 
»  ce  mouvement  inlempeslif  avait  jeté  les  provinces  bclî^'cs 
j)  dans  un  provisoire  dont  elles  ne  sortirnieni  que  lorsque  le 
»  gouveruemeikt  français  se  trouverait  eu  mesure  de  les  faire 
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»  jouir  du  seul  définitif  qui  pût  leur  convenir,  la  réunion  à  la 
>»  grande  nation  voulue  tout  à  la  fois  par  la  nature,  ia  polîtîiiue 
3»  et  le  vœu  des  deux  peuples;  que  le  provisoire  qui  convenait 
»  le  mieux,  était  le  règpie  du  prince  d*Orange,  auquel  les  Belges 
n  ne  s'attacheraient  jamais  de  bon  cœur,  et  que  par  conséquent 
»  ils  seraient  toujours  prêts  à  échanger  pacifiquement  contre 

T»  le  décret  d'incorporation  

3»  Je  SUIS  intimement  convaincu  aujourd'hui,  ajoute  De  Potier, 
»  que  la  politique  de  la  France,  d'où  résulla  la  proposition 
»  expresse  d'alors,  estenc(jro  sa  puliliqiu',  mais  cacliL'O  acLuel- 
»  lenieiU.  Elle  veut  un  étal  provisoire,  par  Léupuld,  cuiume 
n  elle  l'a  voulu  pai-  le  prince  d'Orange  :  un  étal  définitif  quel- 
»  conque  peut  seul  déjouer  ses  projets.  » 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  la  can  ière  politique  de 
De  Potier.  Le  Congrès  national  s'ouvrit  le  iO  noNenibre 
1830,  le  jour  raénrje  de  la  réponse  faite  par  le  goiiverne- 
ment  provisoire  au  protocole  n"  1  de  la  conlérence  de 
Londres.  L'action  véritablement  démocraliquc  dans  la 
révolution  de  1830  cessait  ce  jour  là,  et  la  retraite  de 
De  Potier  devait  en  être  la  conséquence.  On  Ta  souvent 
blâmé  de  sa  conduite  en  cette  circonstance.  Il  n*est  pas 
nécessaire  de  lire  la  justification  qu*îl  en  a  faite  dans  ses 
publications  contemporaines  et  dans  ses  publications  pos- 
térieures, pour  comprendre  combien  une  conduite  con- 
traire aurait  été  illogique  de  sa  part.  De  Potier  était  un 
pur  philosophe,  travaillant  pour  une  idée,  et  nullement 
pour  se^>  intérêts  personnels.  Ses  iliéories  i  indiquent  par- 
tout dans  ses  écrits.  Ses  actes  jusqu'à  sa  mort  ont  con- 
firmé cette  théorie.  Certes  il  n'est  pas  plus  interdit 
d'ajouter  pleine  foi  aux  protestations  de  De  Potier  qu'il 
ne  considérait  le  pouvoir  que  comme  un  moyen  de  réali- 
ser ses  idées  au  profit  de  ses  concitoyens,  et  de  Thuma- 
nité  en  général,  qu'il  n'est  défendu  d'accepter  comme 
entièrement  sincère  aussi,  cette  double  déclaration  du 
prince  qui  nous  gouvei  ne  aujoui  d  iiui  : 

«  Les  destinées  humaines  o'olTrent  pas  de  tâche  plus  noble 
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»  et  plus  utile  que  celle  d'ôtre  appelf^  h  maintenir  riQdépeOr 
»  dance  rl'nne  nntion  et  à  consolider  ses  libertés  w 

«  Je  n'ai  accepté  la  couronne  que  vous  m'avez  offerte  qu'en 
)X»  vue  de  remplir  une  tâche  aussi  noble  qu'utile,  celle  d'être 
»  appelé  h  consolider  les  institutious  d'iin  peuple  généreux  et 
»  il  maintenir. son  indépendance  ^.  » 

De  Potier,  donc,  voyant  dévier  la  révolution  belge  des 
voies  où  il  croyait  sincèrement  l'avoir  vue  entrer,  et  dans 
lesquelles  il  croyait  qifon  l'avait  appelé  à  la  guider,  se 
retira  dès  qu'il  reconnut  s'être  trompé.  Ses  collègues 
eurent  tort  de  lui  en  vouloir  pour  cela.  Il  ne  leur  fit 
jamais,  pour  sa  part,  de  reproche  d*avoir  agi  autrement 
que  lui,  s'ils  pensaient  autrement  que  lui.  C'est  là  le  som- 
maire de  tout  ce  qu'il  a  publié  pour  expliquer  sa  démis- 
sion de  membre dn  gouvernement  provisoire,  après  l'ouver- 
ture du  Congrès  national.  Son  premier  écrit  à  ce  sujet 
est  intitulé  «  Lettre  âmes  concitoyens;  Bruxelles,  no- 
vembre 1830.  »  Il  en  a  paru  une  seconde  édition  en 
décembre.  Les  journaux  du  temps  ont  entretenu  une  assez 
longue  polémique  à  cette  occasion.  De  Potter  y  revient 
encore  dans  plusieurs  passages  de  ses  «  Souvenirs  per- 
sonnels. » 

il  est  nécessaire  d'insister  sur  quelques  circonstances 
qui  ont  accompagné  la  retraite  de  De  Potter. 

Il  avait  été  chargé  comme  âùym  â^âge,  par  ses  col- 
lègues au  gouvernement,  de  lire  le  discours  d'ouverture 
au  Congrès  national.  Les  différends  qui  existaient  déjà 
entre  lui  et  ses  collègues  relativement  à  la  nature  de  la 
mission  du  çrouvernemenl  provisoire,  s'étaient  manifestés 
surtout  h  l^occasion  des  rapports  que  ce  gouvernement 
aUait  ouvrir  avec  le  Congrès.  Il  y  avait  d'ailleurs  diver- 
gjÇQce  aussi  dans  cette  assemblée  quant  au  caractère 

<  Réponse  du  prmce  Léopold  de  Saxe-Cobourg  k  la  deputatioD  du 
Congrès  national  envoyée  à  Londres  pour  lui  offrir  la  couronne. 
S  Diseours  de  Léopold  I",  roi  des  Belges,  lors  de  son  inauguration. 
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véritable  du  gouvernement  provisoire,  au  point  qu*un 
membres  du  Congrès  avait  prétendu,  dès  l'ouverture  de  la 
première  séance  :  c  qu*ii  serait  contraire  à  la  dignité 
»  nationale  d'envoyer  une  députation  au-devant  du  gou- 
>  vemement  provisoire.  Il  suffit,  disait  Toratenr,  de 
»  eliarger  un  membre  du  bureau  ou  un  huissier  de  salle 
»  de  prévenir  que  rassemblée  est  prête  à  le  recevoir.  Le 
fond  du  (litrérend  était  que  De  Poller  se  croyait  appelé 
par  toul  le  peuple  ainsi  que  ses  collègues,  pour  achever 
la  tâche  de  constituer  ia  nation  à  l'aide  d'un  conseil  natio- 
nal que  celle-ci  élirait  h  cet  effet,  et  que  la  tàclie  ne  serait 
accomplie  qu'après  la  Constitution  volée  par  rassemblée, 
sanctionnée  par  le  gouvernement  provisoire  et  acceptée 
par  le  peuple;  tandis  que  les  collègues  de  De  Polter  et  la 
très-grande  majorité  du  Congrès  tenaient  que  le  gouver- 
nement provisoire  n'était  qu'un  accident  qui  n'avait  plus 
aucune  raison  d'exister,  dès  que  la  nation  avait  nommé 
une  assemblée  pour  la  représenter.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  deux  systèmes  élaiciiL  iiicouciii.iiiles. 

Le  discours  d'ouverture  du  Congrès  évitait  de  douiier 
raison  h  Tun  ou  à  l'autre  des  deux  systèmes.  Il  contenait 
des  pbrases  ambiguës  qu'on  pouvait  interpréter  dans  les 
deux  sens;  celles-ci  par  exemple  : 

c  Au  nom  du  peuple  belge,  le  gouvernement  provisoire 
ouvre  l'assemblée  des  repr&entants  de  la  nation,  i 

Le  gouvernement  et  l'assemblée  existaient  donc  en 
même  temps. 

Mais  venait  iuimcdiaiement  après  celte  autre  phrase  : 
«  Ces  représentants,  la  nation  les  a  chargés  de  l'au- 
guste mission  de  fonder...  Fédilice  du  nouvel  ordre 
social...  » 

11  n'y  avait  donc  rien  de  fondé  encore,  et  tout  allait 
dater  du  Congrès  et  du  Congrès  seul. 

Vers  ia  fin  du  discours,  les  mêmes  ambiguïtés  se  repré- 
sentaient. 

Pour  le  surplus,  le  discours  contenait  une  relation 
très-brève  de  la  fondation,  de  la  durée  et  de  la  fin  du 
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royaume  des  Pays-Bas;  une  récapitulation  plus  longue 
des  griefs  que  les  Belges  avaient  eu  à  faire  valoir  contre 

le  gouvernement  tombé,  et  un  soumiaire  des  actes  que  le 
gouvernement  provisoire  avait  posés  depuis  son  avène- 
ment. En  parlant  du  protocole  rf  1  et  de  !a  réponse  que 
le  gouvernement  y  avait  faite,  le  jour  même  de  i'ouver- 
ture  du  Congrès,  De  Potter  disait  :  «  Ces  conimunica- 
»  lions  nous  font  espérer,  avec  ia  cessation  prochaine  des 
»  hosUliiés,  révacuation,  sans  cùndUion  aucune,  de  tout 
»  le  territoire  de  la  Belgique.  »  On  voit  par  ses  «  Sou- 
venirs personnels  »  qu'il  avait  pris  sur  lui  d'^gouter  au 
texte  les  mots  :  c  sans  condition  aucune,  »  dans  le  pro- 
noncé du  discours,  prévoyant  bien  qu'il  lui  aurait  été 
diflicile  de  les  faire  admettre  par  tous  ses  collègues,  et 
tenant  cependant  à  faire  connaître,  quant  à  lui,  le  sens 
dans  lequel  il  avait  entendu  le  protocole.  Ce  fait  prouve 
de  pins  près  encore  rimpossibilité  où  De  Potier  se  trou- 
vait de  continuer  de  marciier  d*accord  avec  ses  collègues 
et  bientôt  avec  l'assemblée. 

Outre  la  divergence  au  sujet  de  la  nature  des  pouvoirs 
du  gouvernement  provisoire.  De  Potter  avait  à  sa  charge 
ses  opinions  républicaines,  déjà  francbement  annoncées 
alors.  Il  convient  sans  difficulté  que  ces  opinions  étaient 
isolées  dans  le  milieu  olliciel  où  il  se  mouvait.  Mais  il 
ajoute  que  ce  n*étaii  pas  une  raison  pour  lui  d'y  renoncer, 
pui  (ju'il  ne  tenait  pas  à  exercer  le  pouvoir  quand  même. 

L'acte  de  la  démission  de  M.  De  Potter  consiste  en 
une  lettre  qu'il  adresse  le  d3  novembre  au  gouvernement 
provisoire,  et  dans  laquelle  il  ra[)porte  le  différend  existant 
entre  ses  collègues  et  lui  sur  la  nature  du  mandat  qu'ils 
avaient  reçu  du  peuple.  11  donne  leurs  raisons  et  les 
siennes  sur  la  question,  puis  il  ajoute  : 

«  Vous  avez  cru  devoir  passer  outre;  je  ne  m'en  plains  pas 
et  je  vous  laisse  la  responsabilité  de  votre  décision  ;  voici  la 
»  mienne,  elle  est  irrévocable  : 
»  Je  ne  tenais  pas  mon  mandat  du  Congrès  national;  je 
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51  devnis  donc,  m  ne  puiivnis  le  résigner  entre  ses  mnln?.  Ce 
»  uiandat  e^t  devenu  nu!,  selon  mo},  dès  l'instnnt  (jiie  vous 
»  avez  invesli  le  Conjîrès,  comme  vous  venez  de  le  Umc  par 
i>  voire  clemissioa,  de  tous  les  pouvoirs  réuais  et  confoodus.  » 

Le  même  jour,  il  adresse  au  Congrès  udo  lettre  dans 
laquelle,  après  avoir  fait  remarquer  à  rassemblée  que 
sûA  nom  ne  se  trouve  pas  au  bas  de  la  démission  collée* 
tîve  donnée  par  le  gouvernement  provisoire,  il  lui  transmet 

la  lettre  qu'il  vient  décrire  à  ses  anciens  collègues;  il 
ajoute  ensuite  : 

«  Avani  (le  teniMiitr  rviic  lettre  d*envoi,  je  prendrai  la 
»  liberté  de  vous  Lénioij^nier  combien  m'a  surpris  votre  prompte 
»  décision  sur  la  démission  donnée,  au  nom  d*un  corps,  par 
»  quelques  membres  de  ce  corps,  dont  tous  n'avaient  pas  signé 
»  cette  même  démission,  et  cela  sans  avoir  provoqué  une 
»  explicalîoQ  sur  les  raisons  qui  avaient  détermine,  tant  la 
»  signature  des  uns  que  le  refus  ou  Tabseoce  de  la  signature 
»  des  autres. 

»  Veuilles,  messieurs,  agréer  avec  mes  vœux  sincères  pour 
»  le  prompt  et  entier  succès  de  vos  Importants  travaux, 
»  c'est-à-dire  pour  le  salut  et  la  prospérité  de  notre  patrie, 
»  Tassurance  de  mon  plus  profond  respect. 

a  Signé  :  De  Potteb.  » 

De  Potter  dit  dans  ses  «  Souvenirs  personnels  »  : 

€  3Ies  deux  lettres  furent  lues  au  Couj^n-ès  le  10  novembre 
»  (c'est  le  iô  qu'il  l.illail  dire),  prises  pour  notilicaliou 
»  et  bientôt  complètement  oubliées.  »  11  rentra  dans  la 
vie  privée  avec  satisfaction,  s'il  faut  l'en  croire,  et  nous, 
qui  l'avons  bien  connu,  nous  l'en  croyons.  «  J  étais  rede- 
»  venu  moi-menne,  dit-il,  et  je  respirais  librement  comme 

>  avant  que  j'eusse  posé  le  pied  dans  cette  fuuesle  lice 

>  politique  où  il  s'était  commis  sous  mes  yeux  tant  de  bas- 
i  sesses  et  de  turpitudes,  où  favais  vu  fuir  devant  moi 
»  tant  d'heures  sans  charmes  et  tant dltlusions détruites.» 
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Nous  Ten  croyons  pleinement  :  ce  qu'il  fallait  h  cette  intel- 
ligence d'élite,  à  ce  cœur  désintéressé,  c'éuii  seulement 
de  l'activité  et  de  l'activité  employée  à  produire  ce  qu'il 
croyait  le  bien  pour  le  plus  grand  nombre  de  ses  sem- 
blables. Il  retrouva  cette  activité  dans  les  polémir]nes  poli- 
tiques et  philosophiques  qu'il  reprit  bientôt  par  les  jour- 
naux et  d'autres  publications.  Cette  activité,  il  pouvait  la 
concilier  désonnais  avec  les  douceurs  paisibles  de  la  vie 
de  famille,  qui  fut  toujours  le  milieu  o&  ses  amis  l'ont  vu 
se  complaire  avant  tout. 

De  Potter  ne  quitta  pas  Bruxelles  îmmédîatemelit  après 
sa  démission  donnée.  Si  Ton  en  juge  par  quelques  lettres 
et  arLicles  publiés  par  lui  dans  divers  journaux  pendant 
les  premières  semaines  qui  suivirent  sa  retraite  des 
affaires,  soû  intention  doit  avoir  été  d'abord  de  continuer 
à  vivre  eu  Belgique,  en  y  exerçant,  comme  auparavant,  à 
l'aide  de  la  presse,  une  influence  qui  aurait  servi  sans 
doute  à  nous  faire  éviter  bien  des  écoles.  Il  faut  recon- 
naître que  les  hommes  nouveaux  aux  mains  desquels 
étaient  passées  les  affaires,  et  qui  avaient  déjà  sans  doute 
sur  le  maniement  de  celles-ci  les  idées  que  nous  leur 
avons  vu  mettre  en  pratique  plus  tard,  ne  pouvaient  guère 
tolérer  Texlstence  à  côté  d*eux  de  celui  qui  avait  tant  fait 
pour  contrarier  les  principes  politiques  auxquels  on  allatl 
revenir.  Il  n'y  a  donc  pas  trop  de  témérité  à  conjecturer 
que  le  plan  de  décroùter  De  Potter  du  séjour  de  Bruxelles 
a  été  conru  par  le  gouverrieiiiont  d'alors.  Nous  rappelle- 
rons succinctement  comment  ce  plan  fut  exécuté. 

De  Potter  faisait  partie  d'une  association  politique  qui 
tenait  ses  séances  à  «  La  Bergère,  »  rue  de  la  Bergère. 
Le  chef  de  la  police  de  l'époque  ameuta  à  plusieurs  reprises 
des  gens  pour  troubler  ces  réunions.  En  dernier  lieu,  il 
s'agissait  de  les  faire  disperser  violemment  par  des  agents 
soudoyés.  De  Potter  fut  averti  à  temps  par  ses  amis  du 
guet-apens  qu'on  lui  préparait.  Il  s'abstint,  sur  leur  con- 
seil, d'assister  à  la  séance  où  le  coup  de  main  devait  se 
produire.  Au  jour  dit,  la  rcuniou  fut  réellement  assaillie 
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par  une  baude  d'assorameurs.  Plusieurs  membres  y  furent 
l'objet  de  voies  de  fait  assez  graves,  et  rasscmble'c  ainsi 
dispersée  cessa  de  se  réunir.  Dans  une  lettre  adressée 
au  journal  le  Belge  du  24  février  1831,  De  Potier  expose 
les  motifs  qu'il  a  d'accuser  l'autorité,  alors  régmnU^ 
comme  il  s'exprime,  des  manœuvres  et  des  menaces  dont 
il  est  l'objet.  Il  tenntne  ainsi  : 

M  Quand  on  est  arrivé  à  ce  penverscment  de  toute  idée 
»  d'ordre,  et  que  les  honnêtes  gens  se  trouvent  en  contact 
»  avec  d'aussi  ignobles  adversaires;  quand  le  peuple  se  laisse 
»  nvengler  et  mener,  au  point  de  servir  ses  plus  cruels  enne- 
»  mis  contre  ceux  précisément  qui  se  dévouent  pour  fui  assu- 
»  rerau  moins  une  partie  du  bonheurauquel  il  a  droit,  Thoinme 
i>  qui  se  respecte,  affligé  et  découragé,  laisse  le  champ  libre  aux 
»  intrigants,  et,  plaignant  les  dupes,  se  roUre.  C*est  ce  que  je 
Y»  fais.  » 

Quelque  temps  après,  De  Potter  alla  s'établir  à  Paris 

avec  toute  sa  famille. 

Ses  travaux  politiques  et  littéraires  pendant  son  séjour  à 
Paris  ont  cousisir  principalement  d'abord  en  sa  collabo- 
ration assez  assidue,  de  1831  à  i85i,  au  journal  \ Avenir, 
publié  alors  par  le  célèbre  abbé  de  La  Mennais.  En  183o, 
il  publia  plusieurs  articles  dans  le  journal  républicain  le 
Réformateur,  11  n'abandonnait  pas  pour  cela  la  publication 
de  brochures  sur  plusieurs  questions  importantes  relatives 
principalement  à  la  situation  de  la  Belgique.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  paraître  diverses  «  Lettres  à  Léopold  »  à  partir  de  1833, 
réunies  depuis  en  une  seule  brochure  in-8^,  Paris,  1839  ; 
qu'il  livra  successivement  à  la  librairie:  une  brochure  :  De 
la  révolution  à  faire  d'après  rexpérietice  des  révolutions 
avortées,  Paris,  1831  ;  une  autre  :  Éléments  de  tolérance 
à  Vnmge  des  catholiques  belges,  Paris,  1834;  une  autre 
encore  :  Question  aux  catholiques^  belqe.^  ,<iur  VEncxjclique 
de  M,  de  La  Mennais,  Bruxelles,  1834.  La  première  de 
ces  trois  brochures  fut  traduite  en  italien  et  publiée  à 
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Lugano  en         La  seconde  fut  traduite  en  flamand  et 

publiée  à  Gand  en  1834. 

De  Potier  s'occupa  aussi,  pendant  son  séjour  h  Paris, 
d'une  nouvelle  é  iiLion  de  ses  deux  ouvra^i^es  sur  les  con- 
ciles qu'il  refondit  en  un  seul  et  qui,  comme  nous  Tavons 
déjà  dît  plus  iKuit,  parut  à  Paris  en  i836  et  1837,  en 
huit  volumes,  sous  le  titre  de  Histoire  du  chnslianisme. 

De  Potier,  qui  pendant  son  établissement  à  Paris  reve- 
nait annuellement  passer  quelques  semaines  en  Belgique, 
y  renoua  peu  à  peu  4es  relations  avec  ceux  de  ses  amis 
d'avant  1830  qui  étaient  restés,  comme  lui,  indépendants 
du  gouvernement  nouveau.*  Il  avait  noué  en  même  temps 
quelques  liaisons  littéraires  ou  politiques  avec  des  hommes 
plus  jeunes,  dont  les  débuts  dataient  du  rèp:ne  de  Léo- 
pold,  et  qui  pariageaieni  plus  ou  moins  ses  opinions  phi- 
losophiques. Il  rentra  définitivement  à  Bruxelles  vers  la 
Iju  de  1858.  11  ne  Fa  plus  quitté  depuis. 

A  Bruxelles,  il  continua  de  s'occuper  des  affaires 
publiques,  auxquelles  il  consacra  successivement  plusieurs 
publications  nouvelles.  11  y  fit  paraître,  en  1859,  la  pre- 
mière édition  de  ses  «  Souvenirs  persùnnels,  »  en  deux 
volumes  in-S**.  Elle  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde, 
en  1840.  Une  traduction  hollandaise  a  été  faite  de 
cet  ouvrage.  Elle  a  paru  à  Dordrecht  en  4839  et 
1840.  Ce  sont,  à  proprement  parler,  les  mémoires 
de  De  Policr.  Ils  seront  toujours  consultés  par  ceux  qui 
écriront  riiisiuire  de  la  révolution  belge  de  1830.  L'inté- 
rêt de  la  forme  ajoute  d'ailleurs  encore  à  Fintérét  de  la 
matière.  Nous  croyons  que  c'est  ie  livre  de  De  Potter 
dont  les  écrivains  futurs  feront  le  plus  d'usage. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  catalogue  des  brochures 
nombreuses  que  De  Potter  mit  au  jour  depuis  son  retour 
à  Bruxelles  jusqu'à  sa  mort.  Qu'il  suffise  de  dire  qu'il  ne 
laissait  passer  aucune  question  importante,  agitée  dans 
l'ordre  moral  ou  dans  l'ordre  politique,  sans  en  dire 
publiquement  son  avis,  et  toujours  dans  le  sens  large  et 
lo)al  qui  constituait  avant  tout  sa  mauiëre.  Nous  nous  ar- 


Digitized  by  Google 


—  M  — 

rèlerons  cependant  sur  une  pnrtie  de  se»^  florniers  travaux 
qui  concernent  un  système  philosophique  nouveau  qu*il  a 
eu  certainement  Tidée  de  constituer  en  école  particulière, 
et  dont  il  s'est  principalement  occupé  à  partir  de  1845. 
C'est  à  ce  système  que  se  rapportent  exclusivement  les 
publications  intitulées  :  Études  sociales^  Bruxelles,  1843, 
3  volumes  in-lS;  La  justice  et  la  sanction  religieuse, 
Bruxelles,  1846,  in-12;  La  réalité  déterminée  par  le  rai- 
sowiement,  Bruxelles,  1848,  in  8";  A.B.  C.  de  la  science 
sociale,  Bruxelles,  1848,  in-8°;  Catéchisme  social, 
Bruxelles,  18o0,  in-18;  Catéchisme  raliotincl,  Bruxelles, 
1854,  in-8",  et  enfin  son  Dictionnaire  rationnel  qu'il 
acheva  dans  Tannée  de  sa  mort  et  qui  parut  à  Bruxelles 
en  un  volume  grand  in-8'',  1859.  Nous  exposerons  les 
points  principaux  de  ce  système  philosophique  pour 
achever  Thistoire  d*un  penseur  éminent  qui  a  honoré 
notre  pays.  Nous  terminerons  par  une  appréciation  de  sa 
personne  et  de  son  caractère,  telle  que  nous  permettent 
de  l'essayer,  du  moins,  les  longs  el  intimes  rapports  qu'il 
nous  a  été  donné  d'avoir  avec  lui. 

Si  au-dessus  du  travail  que  nous  aurons  ainsi  consa- 
cré à  sa  mciiioire,  nous  saisissons  roccasion  que  ce  tra- 
vail nous  présente  d'invoquer,  pour  les  appliquer  à  la 
situation  actuelle  de  notre  pays,  les  principes  politiques 
que  De  Potter  a  proclamés  et  fait  mettre  en  pratique  pour 
remédier  à  nos  difficultés  intérieures  avant  1830,  on 
voudra  bien  Texpliquer  par  Tardent  désir  que  nous  avons 
de  contribuer  encore,  autant  qu*il  est  en  nous,  à  conjurer 
les  crises  nouvelles  auxquelles  la  Belgique  est  peut-être 
exposée  en  ce  moment. 

Le  nouveau  système  |)liiIosoi>liitiue  auquel  De  Potter, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  paraissait  benuroup 
tenir  à  rattacher  son  nom,  pourrait  s'appeler  :  «  la  science 
sociale  déterminée  par  la  raison.  » 

Ce  système  part  du  principe  que  <  la  société  doit  être 
l'expression  de  la  raison  absolue,  l'application  de  la  jus- 
tice entière,  en  toutes  cboses  et  pour  tous.  »  Mais  comme 
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il  est  nécessaire,  avant  que  la  société  devienne  cette 
expression,  qu*il  soit  d'abord  reconna  ce  que  c*est  que 
c  la  raison  absolue  »  et  «  la  Justice  entière,  »  il  faut  qu'il 
y  ait  <  une  conscience  sociale  »  qui  soit  aussi  «  la  con- 
science de  chacun  »  et  qui  ait  pour  chacun  «  une  incon- 
lestable  et  inévitable  sanction  » 

On  peut  remarquer  ici  que  toutes  les  philosoplîies, 
toutes  les  relierions  aussi  adiiaitent  Texistence  d'une 
«  raison  absolue  »  i>ovoç,  verbuni,  dit  Platon,  conime  saint 
Jean),  et  que  pour  toutes  aussi  la  «  justice  entière  »  c'est 
Fobsen'ation  ou  rapplication  de  cette  raison  absolue* 
Mais  ce  qu*on  n'admet  pas  dans  toutes  les  philosophies 
et  encore  moins  dans  toutes  les  religions,  c'est  que  la 
société  (c'est  la  société  humaine,  ou  Fhumanité  que  De 
Potter  entend  par  ce  mot)  doive  jamais,  disons  mieux, 
puisse  jamais  être  l'expression  de  la  raison  absolue  ou 
jouir  de  l'application  de  la  justice  entière. 

On  enseigne  encore  assez  généralement,  du  moins  dans 
toutes  les  plnlosopliies  spiritualibtes,  que  cette  raison 
absolue  doit  être  admise  par  tous,  de  la  mêîne  manière 
et  dans  le  même  sens,  et  que  cette  justice  entière  a  <  une 
sanction  incontestable  et  inévitable.  » 

Mais  on  diffère  beaucoup  sur  les  moyens  qu*il  y  a  de 
faire  admettre  par  tous  et  de  la  même  manière  la  raison 
absolue  et  d'en  faire  reconnaître  la  sanction  incontestable 
et  inévitable. 

De  sorte  que  la  philosophie  de  De  Potter  n'aurait 
d*autre  caractère  spécial  que  celui-ci  :  en  premier  lieu,  la 
terre  peut  et  même  doit  deveuir  ce  que  saint  Augustin 
appelle  la  commune  de  Dieu  (civilas  Dei)  ;  le  royaume  dont 
parlait  le  Christ  serait  de  ce  monde;  eu  second  lieu,  le 
raisonnement  de  tous,  notons  bien,  de  tous  et  de  chacun, 
est  un  moyen  suffisant  de  faire  reconnaître  et  admettre  la 
sanction  incontestable  et  inévitable  de  la  justice. 

i  Dictionmire  rationnel,  BruxeUes  et  Luip^ig,  Augui>te  ^ctiuec,  édi- 
teur, 18oU.  i^a^e  19. 
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En  un  mot,  cette  philosophie  est  un  spiritualisme  qui 
sera  entièrement  réalisé  un  jour  sur  la  terre,  et  c*est  le 
raisonnement  seul  qui  doit  garantir  cette  réalisation. 

Comme  spiritualiste,  De  Potter  combat  d*abord  toutes 
les  espèces  de  panthëismes.  Il  combat,  en  outre»  le  saint- 
slmonisme,  ie  fouriérisme,  le  communisme,  le  socialisme 
et  toutes  les  sectes  analogues,  soit  religieuses,  soit  poli- 
tiques, que  nous  avons  vu  susciter  ou  ressusciter  dans  ces 
derniers  temps.  En  sa  qualité  d'ancien  coiiUoversisie 
religieux,  il  a  plus  de  facilité  que  tout  autre  écrivain 
laïque  de  reconnaître,  dans  la  plupart  de  ces  sectes,  telles 
ou  telles  des  anciennes  hérésies.  On  peut  dire  que  De 
Potier  est,  sous  ce  rapport,  un  adversaire  de  tout  maté- 
rialisme aussi  énergique  que  le  chrétien  le  plus  con- 
vaincu. 

«  Nous  attaquons  hardiment,  ouvertemeiu,  dit-il  <,  et  sous 
»  toutes  ses  formes  le  matérialisme,  cette  doctrine  universelle 

»  aujourd'hui,  tant  de  ceux  qui  Tavouent  que  de  ceux  qui  s'en 
»  cachent,  de  ceux  qui  en  ont  la  conscieuce,  que  de  ceux  qui 
>j  ne  s'en  rendent  pas  compte...  On  conçoit  qu'au  nombre  de 
»  ceux  qui  le  professent  les  fripons  alTirmenl  qu'il  est  le  vrai 
»  principe  de  Tordre  dans  la  société;  la  base  réelle  de  l'union 
»  et  de  la  hiérarchie  parmi  les  hommes;  la  source  de  la  vertu 
»  et  du  dévouement.  Mais  il  leur  faut  des  sots  pour  les  croire  : 
»  il  leur  faut  des  sots  pour  se  laisser  imposer  une  loi  du 
»  devoir  autre  que  celle  de  se  satisfaire,  toujours  et  en  toute 
»  chose,  aux  déjtens  de  quoi  et  de  qui  que  ce  soit,  aussi  sou- 
»  vent  qu'on  est  le  plus  adroit  et  le  plus  fort.  Encore  si  cette 
»  loi  était  obligatoire,  c'est-à-dire  si  en  la  violant  on  était  sûr 
»  d'encourir  une  peine  plus  grande  que  n'est  la  jouissance  à 
»  laquelle  on  renonce  pour  y  obéir  !  Mais  le  matérialiste,  qui 
»  nie  toute  autre  jouissance,  sera-t-il  dévoué,  juste,  social 
»  pour  le  seul  plaisir  de  se  rendre  malheureux?  L'extravagance 
»  est  trop  palpable.  Et  cependant  la  société  ne  vit  que  de 
»  sacrifices.  Des  égoîsmes  terrestres  sans  un  lien  ultra-vital 

i  Diaiannaire  ruHotmel,  page  S. 
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»  qui  les  unisse,  qui  les  associe,  sont  nécessairement  eu  hosti- 
y>  lilé  perpéluelle.  » 

Mais  quelle  est  la  formule  du  spiritualisme  de  De  Potter? 
Voici  comme  il  s'en  explique  '  : 

«  Ce  qu*il  faut  savmr  avant  tout,  ce  qu*il  faut  pouvoir  prou- 
»  ver  de  manière  à  rendre  toute  objection  absurde,  c'est  la 

»  réalité  du  lien  religieux  qui  fait  de  notre  sort  en  ce  monde 
»  la  conséquence  de  nos  actions  en  d'autres  mondes,  et  qui 
»  donne  pour  conséquence  à  nos  actions  de  la  vie  présente 
»  noire  sort  dans  une  vie  à  venir...  Il  faut  partir  nécessaire- 
»  ment  de  la  vérité  suivante  irréfragablement  établie  :  ïàme 
»  est  réelle.,  éternelle. 

»  L'âme,  entendons-nous  hien,  non  rntte  entité  personnelle 
»  placée  par  les  métaphysiciens  au  <  (  nire  de  notre  organisme 
»  pour  Vanimer  et  le  diriger,  mais  le  sentiment  de  l'être,  que 
»  tous  les  efforts  des  intelligences  fourvoy<'es  ne  parviennent 
»  pas  à  faire  surgir  nccessairemenl  de  la  matière,  du  mouve- 
»  ment,  de  la  force,  et  sans  lequel  cependant  la  force  qui  lui 
»  est  innée  n'aurait  jamais  conscience  d'elle-même  comme 
»  d*uoe  personnalité.  C'est  celte  virtualité  de  se  sentir  dans  les 
»  mouvements  qui  la  manifestent  à  elle-même,  que,  pour 
»  abréger,  nous  appelons  âmCf  et  dont  nous  affirmons  la  réa- 
»  lité,  l'éternité.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  De  Potier,  pour  justifier  son 
aflirmation,  ait  recours  à  d'autres  raisonnements  que  ceux 
employés  par  Platon»  par  Cicéron,  par  tous  les  métaphy- 
siciens chrétiens  et  en  dernier  Heu  par  Descartes.  Ces 
raisonnements  divers  n*0Dt  pas  besoin  d'étrë  reproduits 
ici.  Celui  de  Descartes  <  Je  pense,  donc  je  suis,  »  est 
resté  le  plus  court,  le  plus  clair  et  le  plus  célèbre.  Les 
philosophes  spiritualistes  s*y  rallient  assez  génci  aleinenl  ; 
et  quoique  De  Potier  n'y  recoure  formellement  nulle  pari, 
c'est  très-apparemment  le  fondement  principal  de  son 
aâimiaiiou  ci- dessus. 

<  Idem,  page  27. 


Digitized  by  Google 


—  95  — 

Mais  Fâme  établie,  quelle  nature  lui  donne  De  PoUer? 

«  L'âme,  dit-il     étant  le  sentiment  de  rexislcnce  même, 

»  le  sentir  dans  réternité,  l'immatérialité,  l'absolu,  la  réalité, 

»  n'est  point  une  force,  ou  il  n'y  aurait  que  de  la  force;  u'csl 

»  pas  la  pensée,  car  la  peuséc  n'est  possible  que  \h  où  il  y  a 

»  possibilité  do  modification,  c'esl-;Vdire  n'est  possible  qu'au 

»  moyen  de  la  matière;  n'est  pas  la  vie,  qui  est  de  la  matière 

»  momentanément  ])arti('u!arisée  ;  n'est  point  le  monvemcnt, 

»  le  temps  :  le  mouvement  n'est  quelque  chose  que  pour  l'in- 

»  telUgence,  où  il  exprime  la  succession  des  idées,  en  d'autres 

»  termes  :  les  modifications  du  sentir  dans  le  temps. 

»  L*âme  est  donc  ce  sentir  même,  mais  non  modifié, 

»  immuable;  mais  hors  du  temps,  dans  réternité.  Entre  l'âme 

»  et  rhomme  il  y  a  la  différence  essentielle  suivante  :  Fâme 

»  est  rindivîdualité,  Tunîté  même,  la  réalité  ;  Thomme  est  la 

3»  personnalité,  Funité  phénoménale  :  Fâme  est  la  sensibilité 

»  pure,  absolue,  indivisible,  par  conséquent,  étemelle,  imma- 

»  térielle  ;  Thomme  a  le  sentiment  de  la  vie,  sentiment  relatif 

»  à  Tunion  d'une  âme  et  d*un  organisme,  ayant  un  centre  de 

»  mémoire  relatif  aussi  au  contact  de  l'homme  avec  ses  sem- 

»  blables,  sentiment  complexe,  par  conséquent,  et  temporel, 

»  et,  dans  ce  sens,  matériel.  L'individualité,  l'Ame  demeure; 

»  la  personnalité,  la  vie  sentie,  s'évanouit  avec  le  mécanisme 

»  des  organes,  m 

Ailleurs  De  Polter  dit  ^  : 

«  A  la  mort  de  Fhomme  son  identité  réelle  persiste;  son 
»  identité  phénoménale,  sentiment  de  son  identité  réelle, 
»  s'évanouit,  et  fait  place  à  une  conscienee  nouvelle,  dont  les 

»  conditions  sont  la  conséquence  de  ses  actes  passés...  » 

La  nouvelle  conscience  qui  subit  ces  conséquences  ne 

les  raltaoljc  pas  à  la  vie  précédente,  selon  De  Potter; 
mais  si  Tarae,  Tunilé  réelle,  a  su  une  fois  que  ce  qu'elle 

<  DictUmneire  ratiannêl,  page  41. 
t  Idem,  page  153. 
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souffre  dans  une  autre  vie  ne  peut  être  que  la  peine  du 
mal  qu'elle  a  fait  dans  la  vie  i)rcccdenle,  peu  importe 
qu'elle  se  rappelle  ou  non  quel  mal,  et  quand  elle  Ta 
commis.  Il  suffit  aussi  que,  dans  une  vie  présente,  Tâme 
soit  convalocue  qu*en  punition  du  mal  quelle  y  fera,  elle 
souffrira  dans  une  vie  ultérieure,  pour  qu'elle  s'arrête 
devant  le  mal,  à  la  certitude  qu'elle  Texpiera  plus  tard» 
même  sans  qu'elle  doive  se  rappeler,  alors  qu'elle  souf- 
liliM,  pour  quelle  cause  antérieure  elle  souUie.  De  Potier 
conclut  que  ce  qu'il  suffit  de  démontrer,  c'est  que  tout 
mal  sera  puni,  et  que  dans  chaque  vie  d'une  âme,  celle-ci 
ait  conscience  qu'elle  souifre  pour  un  mal  qu'elle  a  fait, 
n'importe  en  quelle  vie  antérieure;  et  soit  certaine  qu'elle 
souffrira,  dans  une  autre  vie  future,  pour  tout  mal  qu'elle 
fait,  dans  une  vie  présente. 

Les  âmes  d'ailleurs,  telles  que  De  Potter  les  décrit^ 
sont  de  toute  éternité,  chacune  séparément,  sans  se  ratta- 
clier  à  aucun  centre.  Il  n'y  a  d'autre  premier  principe  que 
le  bien,  et  le  juste  éternel  qui  ne  peut  être  personnalisé. 

Ou  eoiupi  end  que  ce  n'est  pas  ici  la  place  de  justifier 
ou  de  combattre  celte  pliilosophie;  nous  ne  pouvons  même 
exposer  en  détail  les  raisonnements  employés  par 
De  Potter  pour  l'établir.  C'est  affaire  aux  autres  philo- 
sophes h  examiner,  dans  ses  livres  mêmes,  ce  qu'il  y  a  de 
plausible  ou  d'erroné  dans  le  système  Pour  nous,  il  nous 
est  quelquefois  arrivé  de  demander  à  l'auteur  s'il  y  avait 
bien  nécessité  de  refaire  ainsi  ce  qui  était  déjà  fait.  Il 
existe  déjà  une  philosophie  où  la  justice  étemelle  est  con- 
sidérée comme  l'archétype  de  l'univers,  où  l'homme  est 
dii  animé  d'un  principe  qui  a  conscience  de  cette  justice, 
et  qui  est  capable  de  comprendre  sa  responsabilité  pour 
les  infractions  qu'il  y  fait,  sous  une  sanction  de  peines 
attachées  nécessaiiemeul  à  ces  infractions.  Cette  philo- 
sophie est  la  philosophie  chrétienne,  qui  a  d'ailleurs 
l'avantage  d'être  enseignée  et  admise  par  uu  très-grand 
nombre,  et  qu'il  serait  bien  plus  facile  aux  philosophes 
spiritualistes  de  chercher  à  propager  encore,  que  de  rem- 
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placer  par  dn  nouveau  où  Ton  ii*offre,  après  tout,  qu*k 

peu  près  le  même  principe  et  les  mêmes  conséquences. 
Notre  coijt  lusion  était  que,  pour  tout  philosophe  spiri- 
lualisle,  il  valait  mieux  rester  chréUeii,  poui  exercer  sa 
part  d'action  clans  le  cliristianisme  et  sur  le  chi  isiiaiiisine, 
(comme  l'ont  tait  tant  de  grands  philosoplies,  qu'il  ne  faut 
pas  puérilement  être  oITusqué  d'entendre  appeler  <  des 
saints,  »)  que  de  sortir  de  TÉgiise  pour  essayer  iabo;ieu- 
sèment  d'aller  faire  au  dehors  ce  que  Ton  pourrait  bien 
mieux  faire  au  dedans.  Les  accessoires  de  la  philosophie 
chrétienne,  ce  qui  a  servi  et  sert  encore,  selon  les  temps, 
les  lieux,  les  hommes,  de  véhicule  à  cette  philosophie, 
n'a  pas  besoin  d'être  confondu  avec  cette  philosophie 
même.  Seulement  il  senibie  irrationnel  de  répudier  le 
système  pour  quelques  objections  qu'on  peut  individuel- 
lement faire  aux  Ibiiiies  qu'il  revêt,  et  surtout  de  rejeter 
les  formes,  sans  réfléchir  qu'aux  yeux  de  beaucoup,  le 
rejet  des  formes  doit  passer  pour  le  rejet  du  fond  en 
même  temps.  S'il  nous  arrivait  alors,  le  catéchisme  à  la 
main ,  d'alléguer  à  De  Polter  qu'un  chrétien  catholique 
aboutissait  aux  mêmes  résultats  que  lui ,  et  par  des  voies 
qui,  à  tout  bien  considérer,  n'étaient  pas  fort  différentes 
des  siennes,  nous  ne  prétendrons  pas  ici  quMl  en  fût 
ébranlé,  mais  nous  nous  satisfaisions  du  moins  de  prouver 
que,  sans  inconséquence,  lui  et  les  catholiques  ses  amis 
(et  il  n'en  manquait  pas)  n'avaient  au  fond  qu'une  même 
règle  de  conduite  dans  les  choses  nécessaires. 

Son  esprit  de  tolérance  el  la  pratique  qu'il  a  toujours 
prêchée  et  observée  de  cette  vertu  rendaient  faciles  toutes 
les  espèces  de  controverses  avec  De  Potter.  On  a  vu  com- 
bien il  était  tenace  dans  ses  idées  politiques.  11  devait 
naturellement  être  dans  les  mêmes  dispositions  quant  i 
ses  idées  pliilosoptiiqucs.  La  conviction  doit  donner  la 
même  opiniâtreté  que  la  foi;  Tessentiel  est  que  le  con- 
vaincu, comme  le  croyant,  aient  la  même  patience  d'at- 
tendre que  les  autres  arrivent  peu  à  peu  à  leur  convie- 
lion  et  à  leur  foi.  De  Potter  professait  cette  patience.  Il 
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attendait  de  l'excès  du  mal  social  actuel ,  qu'il  prétendait 
voir  croître  chaque  jour ,  l'accession  de  tout  le  monde  à 
m  sjjistème  qui  devait  être  la  panacée  universelle.  11  n*e$t 
d'ailleurs  point  de  philosophe,  iti  point  de  sectateur  reli- 
gieux qui  dise  autrement. 

Ces  traits  généraux  de  l'esprit  et  du  caractère  de 
De  Potier  doiveoL  faire  admettre  aisément  que  son  com- 
merce n*étau  pas  désagréable.  11  était  d'ailleurs  vif,  gai, 
parfois  jovial.  Il  avait  bien  son  espèce  particulière 
d'ét^oïsme  dans  lequel  il  ne  fallnit  pas  trop  le  déranger; 
mais  il  était  spontanément  serviable  envers  tous  ceux 
pour  lesquels  il  avait  de  Testime  ou  de  raffection.  Cétait, 
avant  tout,  riiomnie  de  la  règle;  et,  sous  ce  rapport, 
comme  sous  celui  de  sa  grande  assiduité  au  travail ,  il 
avait,  dans  la  vie  du  monde,  beaucoup  des  qualités  et  des 
habitudes  du  cénobite.  Son  spiritualisme  toutefois  ne  le 
portait  pas  à  mépriser,  ni  même  à  négliger  les  jouissances 
sensuelles.  Seulement,  chez  lai  la  règle  y  présidait  encore, 
comme  en  toute  autre  chose.  Il  avait  un  système  réglant 
les  fonctions  de  sa  vie  organique,  comme  un  système 
réglant  sa  conduite  morale.  Il  ne  déviait  pas  pins  âisé- 
ment  de  l'un  que  de  l'autre.  Quoique  sa  constitution  ne 
fût  pas  très-robuste,  il  était  parvenu  à  la  tenir  en  équi- 
libre par  Tordre  même  qu'il  observait  dans  son  double 
régime  physique  et  moral.  Il  s'adonnait  beaucoup  aux 
exercices  gymnastiques.  Tout  Bruxelles  i'a  connu  spécia- 
lement comme  un  excellent  nageur  et  comme  un  patineur 
élégant.  Son  légimc  de  vie  bien  raisonné  a  contribué  pour 
beaucoup  sans  doute  à  lui  faire  parcourir  une  longue 
carrière;  car  nous  avons  dit,  au  commencement  de  cette 
notice^  que  Tétat  de  sa  santé,  dans  sa  jeunesse,  l'avait 
engagé  à  quittei  son  pays  natal,  pendant  plusieurs  années, 
pour  aller  vivre  en  Italie. 

Louis  De  Potter  est  mort  à  Bruges,  sa  vîlle  natale,  le 
2:2  juillet  1859.  11  y  avait  été  ramené  de  Blankenbergbe 
ou  il  prenait  les  bains  de  mer,  comme  il  en  avait  l'habi- 
tude, chaque  année,  h  cette  saison.  C'est  à  Blankenberghe 
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que  Tavatt  saisi  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé  et  qui 
n'a  pas  été  longue.  Soo  corps  fut  transporté  de  Bruges  à 
Bruxelles  où  le  peuple  lui  Gt  de  modestes  obsèques,  diaprés 
un  de  ces  modes  nouveaux  établis  depuis  quelque  temps 

parties  sociélés  pariiculièrespoiir  riiihumalion  de  leurs  alfl- 
liés.  De  Poiier  avaii  désiré  et  réglé  d'avauce  ce  geure 
d*obsèques. 

Il  était  conforme  à  la  vie  et  aux  opinions  de  De  Potier 
que  son  enterrement  eût  lieu  dans  une  forme  simple  et 
sans  les  rites  de  la  religion.  Cette  dernière  circonstance 
explique  et  justifie  Tabsence  d*une  très-grande  catégorie 
de  ses  concitoyens  lors  des  derniers  devoirs  qu'on  lui  a 
rendus.  Mais  ceux  de  ses  amis  que  l'on  a  vus  en  petit 
nombre  suivre  sa  bière  jusqu'au  cimetière  des  protestants 
à  Saint-Josse-len-Noode  où  elle  a  ele  déposée,  ont  sans 
douie  en  lieu  de  s'étonner  de  l'absence  de  tant  d'iioiumes 
ollieicls  et  autres  que  d'anciens  souvenirs  (rarnilié,  de 
lutte,  de  tribulations,  de  lonclions  communes,  aurau^nl  dû 
réunir  autour  de  la  tombe  du  doyen  du  gouvernement 
provisoire  de  1830. 

Outre  les  nombreux  écrits  qu'il  a  publiés,  De  Potter  a 
laissé  quelques  ouvrages  inédits  préparés  pour  l'impres- 
sion et  que  sa  famille  fera  sans  doute  paraître  plus  tard. 
Il  les  a  intitulés  :  Les  Rognures;  Examen  etiUque  du  ca- 
téchisme, 2®  éditioti;  Le  système  catholique;  Souvenirs 
intimes  (178ë-18o8).  Ce  dernier  ouviage  complétera  sans 
doute  les  reusei^nicmeuis  sur  la  personne  et  la  vie  de 
l'auteur  que  Ton  a  cherchés  avec  iulérèl  jusqu'ici  dans  sa 
«  Correspondance  »  publiée  après  sou  procès  en  1830  et 
dans  ses  «  Souvenirs  personnels.  »  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que  les  mémoires  de  De  Potter  seront  toujours 
indi.Hpensables  à  ceux  qui  s'occuperont  de  Tbistoire  de  la 
Belgique  pendant  l'existence  du  royaume  des  Pays-Bas  et 
les  vingt-cinq  années  qui  out  suivi  la  dissolution  de  ce 
roy;iome.  La  carrière  de  De  Potter  fournira  en  outre» 
pendant  loiij^iLMii)> ,  des  inslruciioos  ei  des  exemples 
applicables  aux  diverses  circonstances  où  pourra  se  trouver 
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encore  noire  pays.  Pour  justifier  cette  remarque,  nous 
sommes  dès  aujourd'iiui  dans  une  position  où  les  idées  et 
les  actes  de  De  Polter  peuvent  nous  indiquer  lu  ligne  de 
conduite  quMl  serait  le  plus  prude  ni  de  suivre. 

On  a  vu  qu'à  la  chute  du  premier  empire  français, 
De  Potter  avait  été  sinon  le  premier,  du  moins  un  des 
premiers  écrivains  belges  qui  eussent  apprécié  ce  régime 
sans  l'engouement  qu'il  avait  fait  naître  assez  généralement 
chez  nos  compatriotes  d'éducation  française.  Plus  tard,  et 
dans  toute  sa  carrière  d'écrivain  de  ropposition ,  sous  le 
gouvernement  hollandais,  sa  plume  s*est  toujours  dirigée 
dans  le  sens  de  ramélioralion  de  nos  institutions  poli- 
tiques d'alors,  par  des  moyens  exclusivement  nationaux 
et  dans  un  but  exclusiveiueuL  national  aussi.  Nulle  part 
dans  ses  écrits  et  dans  sa  correspondance,  à  cette  époque, 
on  ne  découvre  la  moindre  trace  de  l'idée,  choyée  cepen- 
dant par  un  assez  bon  nombre  de  publicistes  belles  et 
d'hommes  politiques  d'alors,  que  la  meilleure  manière  de 
nous  débarrasser  du  joug  hollandais  était  de  réunir  la 
Belgique  à  la  France.  £u  dernier  lieu,  l'opinion  qu'il 
exprimait  sur  les  conditions  d'existence  d'une  Belgique 
indépendante,  opinion  que  nous  avons  rapportée  quel- 
ques pages  plus  haut,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  désir 
qu'il  avait  de  voir  son  pays  natal  continuer  de  vivre  de  sa 
propre  vie,  et  sur  la  conviction  que  celte  existence  lui 
serait  un  jour  irrévocablement  garantie.  Laissons  ici  de 
côté  les  conditions  auxquellr^s  il  rattachait  cette  opinion , 
ou  plutôt  interprétons-les  naturellement.  Selon  De  Potter, 
l'indépendance  assurée  de  la  Belgique  ne  devait  dépendre 
que  de  la  restitution  au  peuple  belge,  mais  à  tout  le  peuple 
belge ,  de  la  plénitude  de  sa  liberté  et  de  ses  droits.  On 
conçoit  que  cette  formule  conduit  bien  à  la  préférence  à 
donner  au  pur  gouvernement  républicain,  pour  lequel  les 
sympathies  de  De  Potter  étaient  d'ailleurs  bien  connues 
depuis  1830;  cette  formule  n'exclut  pas  nécessairement, 
toutefois,  lesautres  espèces  de  gouvernement  qui  sauraient 
supporter  l'exercice  des  droits  politiques  par  tout  ie.peuple. 
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Quoi  qu*il  en  soîu  ropinion  de  De  Polter  était  bien  cer- 
taînement  contraire  à  la  réunion  (on  dît  aujourd'hui  Tan* 

nexion)  de  la  Belgique  à  la  France.  C*esl  donc  sans 
aucune  défiance  de  ce  côté,  que  les  Belges  de  la  même 
oj  lin  ion  peuvent  consulter  les  idées  que  De  Potier  avait 
mv  le  moyen  le  plus  etlicaee  à  consen^er  notre  indépen- 
dance nationale.  Puisqu'il  avait,  à  ce  |)oint  (W  vue,  pleine 
confiance  au  senliment  de  tous,  et  à  ce  sentiment-là  seul. 
Il  faut  tirer  la  conséquence  que,  dans  toute  crise  politique 
qui  viendrait  à  menacer  notre  indépendance  nationale, 
c'est  Faction  de  tous  qu'il  s'agit  de  bander  contre  le  danger. 
Si  des  divisions  d'opinions ,  des  divisions  d'intérêts ,  ou 
même  seulement  des  divisions  de  préjugés  existent  sur 
d'autres  points,  c'est  Vuuiou,  comme  la  de  finissait  et  Torj^^a- 
nisait  De  Potter  avant  1850,  qui  ramènera  du  moins  une 
uniLo  (le  volonté  vers  le  point  uù  ronver^cnt  ensemble  catho- 
iique^  fi  libi  raux,  grands  et  petits,  Wallons  <•!  Flamands. 

Vunian,  on  le  sait,  dans  le  système  de  De  l^otter,  ne 
consistait  pas  à  faire  abandonner  leurs  visées  ni  leurs 
prétentions  respectives  aux  partis  divisés  sur  les  questions 
générales  de  théorie  soit  en  politique,  soit  en  philosophie; 
ou  sur  les  questions  d'intérêts  à  Fintérleur  du  pays;  ou 
sur  toutes  autres  questions  analogues  :  seulement  il  con- 
seillait d'ajonrner  celles  de  ces  visées  ou  de  ces  préten- 
tions qui  momentanément  n'auiaient  pas  été  compatibles 
avec  une  action  commune  vers  un  autre  but  ([  i  il  était 
plus  urgent  d'atteindre,  dans  un  intérêt  leeoiimi  eounniin 
aussi.  Comme  ce  philosophe  connaissait  d'ailleurs  assez  le 
cœur  humain,  pour  savoir  que  dans  tous  les  partis  et  dans 
toutes  les  opinions,  il  y  a  toujours  une  catégorie  nom- 
breuse d'individus  auxquels  le  drapeau  qu'ils  affectent  de 
suivre  ne  laisse  jamais  oublier  leur  égoïsme,  il  avait  ima- 
giné de  les  faire  reconnaître  au  milieu  de  la  masse,  à  ce 
seul  signe  qu'ils  s'abstinssent  d'adhérer  à  Yunim.  Il  leur 
avait,  de  son  temps,  donné  une  qualification  particulière, 
pui5  avait  appelé  sur  eux  «  i  aiiathème  de  l'impopularité 
»  avec  toutes  ses  suites.  » 
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Dans  ce  système  de  De  Potter»  que  &udniit-il  faire^  si 
0D  FappHqoaH  à  nos  présentes  circonstances,  pour  unir 
toute  la  nation  contre  tout  danger  qui  menacerait  l'indé- 
pettdaoïce  nationale  et  pour  se  mettre  en  garde  contre  ceux, 
que  des  arrièfe-pensées  pourraient  faire  opérer  clandes- 
linement  en  sens  inverse?  Proclamer  Tancien  unionisme 
d'âvant  1830,  en  le  tourriaiil  aujourd'hui  contre  toute 
menace  (raUeuLaL  à  notre  indépendance,  coniDie  on  l'avait 
tourne  alois  contre  les  alternats  du  gouvei  liiaieuL  du  roi 
Guillaume  F'"  à  la  liberté  commune  des  Belges  de  toutes 
les  catégories.  Séparer  de  la  masse  militante  en  ce  sens, 
et  tenir  d*abord  en  observation  tout  homme  qui  s*abstien* 
drait^  et  à  plus  forte  raison  tout  homme  qui  regimberait. 
Réserver  à  l'égard  de  ceux-ci,  dès  que  les  circonstances 
deviendraient  plus  difficiles,  toutes  les  précautions  que  les 
lois  justi6ent,  en  leur  laissant  encourir,  en  outre,  toutes 
les  suiles  de  1  impopularité  compatibles  avec  l'ordre  oïdi- 
naire. 

!l  y  a  peut-être  à  prévoir  aujourd'hui  uoe  difliculté 
d'exécnlion  qui  n'existait  pas  en  1850.  Alors  les  ques- 
tions relatives  à  l'exercice  des  droits  politiques  ne  sépa- 
raient encore  nulle  part,  autour  de  nous,  les  classes 
laborieuses  des  classes  riches  et  des  classes  intelligentes. 
Il  en  est  autrement  ai^ourd*hui.  Rallier  par  Vummmme 
lâ  nation  officielle  tant  des  catholiques  que  des  libéraux, 
tant  des  provinces  wallonnes  que  des  provinces  flamandes, 
ce  ne  serait  pas,  comme  en  4830,  une  garantie  que  le 
peuple  proprement  dit  sui\ra  ie  diapeau.  Ceux  qui  vou-, 
draienl  attenter  à  notre  nationalité  ont  actuellement  des 
movens  spéciaux  d'intéresser  les  masses  à  la  prome.^se 
de  modificalioiis  politiques  qui  détourneraient  momenta- 
nément celles-ci  du  point  de  vue  de  Tindépendance. 
L'timamme  n'offrirait  donc  pas  aujourd'hui  toutes  les 
garanties  qu'il  a  offertes  en  1830,  à  moins  qu'on  n'y  ratta- 
chât le  programme  sinon  d'ap|>eier  sur-le-champ  les 
masses  à  rexerclce  des  droits  politiques,  du  moins  de 
préparer  promptement  leur  admission  k  cet  exercice,  de 
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manière  à  leur  doiuier  la  certitude  qu'elles  Fubtiendront 
dans  un  avenir  ^x)Chain.  En  attendant  leur  accès  au 
scrutin  électoral,  l'usaji^e  fréquent  et  général  du  droit 
qu'ont  tous  l«s  BelgQ»,  sans  distiuction,  de  s'^s^jobii^ 
pour  délibérer  sur  leurs  intérêts  et  manifester  leurs  opi- 
nions, pourrait  être  employé  de  manière  à  attacher  le 
peuple  aux  questions  graves  qui  s*agitettt«et  à  le  détourner 
de  ridéd  #iine.solution  de  nos  crises  futures  dans  un  sens 
différent  de  ce  que  comporte  chez  nous  le  véritable  inté- 
rêt de  tous. 

Nous  savons  que  Finlervention  populaire  dans  la  dis- 
cussion des  affaires  du  pays,  même  aux  simples  condi- 
tions où  les  Anglais  radmeitent  depuis  longtemps  sans 
danger,  et  avec  un  avautage  si  incontestable  pour  toute  la 
nation,  est  encore  sujette,  en  Belgique,  à  beaucoup 
d'objections,  surtout  de  la  part  des  classes  qui  ont  le 
monopole  actuel  des  droits  politiques.  Il  serait  déplacé 
d'entamer  ici  une  longue  discussion  à  ce  sujel  ;  nous  ne 
ferons  qu'une  simple  observation  :  les  révolutions 
de  4848  nous  paraissent  avoir  été  Texplosion  du  senti- 
ment que  les  masses  ont  de  leurs  droits  vis-à-vis  des 
censitaires  qui  exercent  seuls  le  gouvernement,  et  pro- 
fitent principalement  des  bénéfices  de  cet  exercice.  Par- 
tout où  ce  sentiment  a  été  réprimé,  il  existe  toujours  à 
rétat  latent,  susceptible  d'être  exploité  par  Tbabiletc  poli- 
tique. Où  ce  sentiment  a  persisté  et  a  eu  le  dessus,  il 
constitue  pour  les  autres  pays  un  exemple  permanent  de 
la  possibilité  de  le  faire  triompber  partout;  ce  qui  aide 
considérablemeot  à  Texploitaiion  dont  nous  venons  de 
parler.  II  faut  déjouer  d*avance  toute  exploitation  de  ce 
genre  en  Belgique;  il  n'y  a  pas  d*autre  moyen  de  prévenir 
ce  qu'on  a  vu  tenter  et  réussir  ailleurs  dans  des  condi- 
tions qu'il  ne  serait  peul-èuc  pas  diflicile  de  préparer  et 
de  faire  exister  chez  nous.  A  ce  point  de  vue,  si  le 
danger  devient  pressant,  qu'importe  que  le  remède  soit 
béroiqueï 

C'est  en  invoquant  le  nom  de  celui  dont  le  peuple  du 
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moins  a  gardé  ia  mémoiret  en  Belgique,  que  Ton  pourrait 
le  mieux  rallier  le  peuple  au  mouvement  des  autres 
classes  unies  pour  sauver  Tindépendance  nationale  mena* 
cée.  Le  nom  d'un  mort  ne  peut  plus  être  un  épouvanlail; 
il  peut  devenir  un  symbole. 
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ASILES  D'ALIÉNÉS. 


Non»  uimerioiis  voir  l'expérience  r«»pro- 
daire  iat^ralement  le  iyHème  belj^o  da 
traiter  U  folie. 

Quarterly-Hecitip,  1857. 

Il  existe  en  ce  moment  parmi  les  médecins  aliénistes 
une  très-grande  différence  d'opinion  relativement  à  deux 

points  essentiels  delà  psychiatrie;  ces  points  consistent  à 
connaître  les  conditions  les  plus  favorables  d.ms  les- 
quelles il  faut  placer  Taliéné  pour  pouvoir  le  guérir,  et  à 
savoir  comment,  dans  Tavenir,  la  bienfaisance  publique 
pourvoira  au  traitement  des  aliénés,  s'il  faut  nécessaire- 
ment les  enfermer  tous  dans  des  locaux  préparés  à  grands 
frais  et  toujours  insuffisants. 

II  y  a  là  une  question  de  réforme  d*autant  plus  impor- 
tante qu'elle  exige,  à  divers  points  de  vue,  une  rénovation 
complète  de  nos  idées  sur  le  traitement  de  la  folie.  En 
effet,  jusqu'ici,  on  doit  le  confesser,  nous  avons  eu  la 
barbarie  de  punir  les  aliénés  comme  des  coupables,  de 
les  exclure  de  la  société,  de  les  assimiler  dans  nos  lois  à 
des  animaux  féroces  et  niallaisants,  et,  en  délinitive,  de 
les  abandonner  à  leur  sort.  Que  faire  pour  amener  une 
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rëvolution  dans  nos  sentiments?  Seule,  la  civilisation  des 

mœurs  pourra  un  jour  apporter  remède  à  un  déni  de  jus- 
tice patent  depuis  des  siècles;  il  esi  donc  à  espérer  que 
notre  aveuglement  cessera  d'une  manière  ou  d*une  autre 
sur  ce  point  de  l'histoire  morale  de  rimmanité. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'améliorer  des  locaux,  de  veiller 
à  l'hygiène  et  de  rendre  le  sort  des  aliénés  plus  suppor- 
table, il  faut  guérir  le  plus  vite  possible  les  curables, 
comme  le  veut  le  père  de  la  médeciue»  et  ne  pas  faire 
souffrir  inutilement  les  incurables, 

Ualheureusement,  de  Fétat  actuel  des  choses  procèdent 
de  grandes  difficultés  qui  vont  en  s*accumulant  tous  les 
jours,  car,  en  même  temps  que  l'accroissement  d'une 
population  misérable  et  ignorante  mulLiplic  les  maladies 
mentales,  il  arrive  que  partout  des  capitaux  considérables 
sont  employés  et  immobiU^^^s  dans  ia  spéculation  pu- 
blique ou  privée  ayant  pour  objet  d'héberger  et  de  garder 
les  aliénés. 

Faudra-t-il  attendre  que  Texcès  de  misère  et  notre 
incurie  viennent  enfin  ouvrir  les  yeux  du  public? 

Depuis  plus  de  cinquante  ans,  les  pays  les  plus  avancés, 
en  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  civilisation  plastique 
(celle  qui  a  la  puissance  de  former  et  de  fabriquer,  avants 
courrière  d'une  autre  civilisation  qui  s'appliquera  proba* 
blement  à  développer  la  science  de  rbumanité),  ont  créé 
en  Europe  et  en  Amérique  des  asiles  très-vastes,  etquel- 
quetois  si  gigantesques  que  l'imai^ination  s'effraye  lors- 
qu'on les  contemple.  —  «  Quelle  terrible  maladie  !  Quelle 
puissance  de  répression  ne  faut-il  pas  employer  pour  nous 
protéger!  Que  de  malheureux  ces  constructions  mon* 
strueuses  ne  doivent-elles  pas  contenir!  »  Telles  sont  les 
paroles  qui  nous  échappent  învolonlairemeni  à  cette  vue. 

Le  degré  de  puissance  industrielle  auquel  nous  sommes 
arrîvés  nous  permet,  à  la  vérité,  de  caclier  des  malades; 
mm  il  y  a  loin  encore  de  ]h  à  la  faeuHé  de  prévenir  le 
mal  et  de  le  guérir.  Si  la  société  cherchait  sincèrement 
de  nos  jours  à  diriger  l'éducation  publique  vers  son  but 
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Iniinaniîtaire,  il  est  incontestable  que  la  folie  sévirait  beau- 
coup moins*  Il  ne  wm  appartient  pas  4e  discuter  ici  ce 
<!pn  arrête  le  pouvoir  social,  mais  considérant  le  mal  qu'il 
laisse  faire,  nous  dirons  qu*en  recourant  à  de  simples  pal^» 
Hatlfs  pour  rendre  Teffet  de  son  abandon  moins  perni- 
cieux, il  nous  prépare  des  ditlicultés  que  la  science  prévoit 
sans  posséder  les  moyens  de  les  coinbaitre  avec  succès. 

Âujourd*hui  on  veut  constiuiie  des  asiles  partout; 
rarchilecture  semble  nous  tenir  lieu  de  panacée;  ciiaque 
province  en  Belgique,  chaque  comté  en  Angleterre, 
chaque  département  en  France,  devrait,  dit-<»,  posséder 
cette  preuve  de  notre  sollicitude.  Des  médecins  en  répu-^ 
tation  et  des  administrateurs  haut  placés  recommandent 
cette  mesure.  Gela  se  conçoit.  Habitués  à  des  fonctioi» 
magistrales,  ces  hommes,  fort  honorables,  ne  trouvent 
rien  de  plus  efficace  pour  parer  è  toute  éventualité,  et 
leur  horizon  ne  paraît  pas  dépasser  l'idée  de  posséder  de 
grands  asiles  pour  y  élreindre  la  folie.  Mais,  comme  nous 
avons  dcjh  des  liospiccs  pour  toutes  les  infirmités  corpo- 
relles, et  qu'on  ne  pourrait  cloîtrer  tous  les  hommes  dont 
l'esprit  est  plus  ou  moins  malade,  sans  que  l'encombre- 
ment compromît  à  la  fois  la  santé  publique  et  les  moyens 
de  secours,  la  question  de  la  réforme  des  asiles  s'est  mise 
d^elle-méme  à  Tordre  du  jour  et  attend  une  solution  satis* 
faisante. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  deux  médecins  renommés, 
MM.  Esqnirol  et  Moreau  (de  Tours) ,  convaincus  de  la 

nécessité  de  continuer  la  réforme  commencée,  pi  oposè- 
rent,  à  diverses  époques,  des  mesures  dont  ils  avaient 
compris  la  possibilité  d'exécution  en  exammaut  ce  qui  se 
passe  dans  un  village  belge,  dans  une  localité  perdue 
pour  ainsi  dire  au  milieu  des  steppes  campinoiscs  de  la 
province  d'Anvers.  Depuis  lors,  l'organisation  de  cette 
colonie  toute  spéciale  ayant  été  étudiée  de  plus  près,  on  a 
prétendu  qu'en  imitant  les  paysans  de  Gheel,  on  arriverai 
à  des  r^ultats  inespérés,  k  celui  d'accélérer  les  gnérisons 
et  d'en  augmenter  le  nombre,  à  ceux  de  diminaer  les 
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dépenses,  d*enicver  à  la  folie  l'espèce  de  dégoût  ou  de 
réprobation  qu^elle  excite  le  plus  souvent,  et  d^obtenirune 
double  action  de  bienfaisance  et  de  moralisation  mutuelle 
entre  les  malades  el  ceux  qui  les  soignent. 

Si  tout  cela  est  possible,  pourquoi  liésite-t-on  encore  k 
former  dans  tous  les  pays  de  pareilles  institutions? 

A  ce  sujet  nous  dirons  Iranclieraent  notre  pensée. 

D'abord  il  est  des  établissements,  tenus  par  des  hommes 
de  haut  savoir  et  de  haute  probité,  qui,  vu  le  petit 
nomhit'  (le  malades  qu'ils  admettent,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  ce  genre; 
la  science  la  plus  consommée,  les  soins  les  plus  assidus, 
des  maisons  de  ville  et  de  campagne,  une  domesticité 
convenable  et  suffisante»  et,  par^-dessus  tout,  la  vie  de 
famille,  voilà  ce  que  les  directeurs  peuvent  donner  en 
échange  d*honoraires  en  rapport  avec  leur  réputation  et 
la  fortune  de  leurs  clients.  Naturellement  ces  hommes 
dibtmgucs,  accomplissanl  leurs  devoirs  envers  l'humanité, 
n'ont  aucune  raison  pour  renoncer  à  leur  système.  D'au- 
tres médecins,  également  recommandablespar  km  scicru e 
et  leur  zèle,  placés  à  la  tête  dévastes  établissements  publics 
ou  privés,  lesquels  sont  bien  tenus  et  administrés  hono- 
rablement, défendent,  très-naturellement  aussi,  leur  foyer 
^lomestique,  l'asile  qui  est,  en  quelque  sorte,  leur  patri- 
moine, puisque  le  plus  souvent  il  leur  a  été  transmis  par 
leur  père.  Puis  il  serait  impossible  d'exiger  que  tous  les 
hommes  fussent  également  appelés  ou  disposés  au  dévoue* 
ment,  au  sacrifice,  à  l'abnégation  personnelle.  Enfin 
arrive,  sous  les  auspices  ou  à  l'uiubre  des  hommes  con- 
sciencieux dont  nous  venons  de  parler,  la  masse  des  spé- 
culateurs, d<?s  trafiquants  de  la  folie,  qu  ,  dans  les  pays 
où  il  y  a  des  lois  protectrices  des  aliénés,  ne  font  que 
strictement  ce  qu'il  faut  pour  échapper  au  blâme,  mais 
qni,  partout  ailleurs,  dans  certaines  occasions  favorables, 
ne  cherchent  qu*à  retenir  captifs  des  malheureux  dont  les 
parents  dénaturés  désirent  se  débarrasser  pour  des  motifs 
honteux. 
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Certes  dan&  cet  abandon  et  ce  mépriâ  des  aliénés,  il  y 
a  des  nuances  et  des  gradations  à  reconnaUre;  Taliéné 
n'est  plus  battu  ni  injurié,  ou  lui  donne  tout  ce  qui  est 
indispensable,  et  quelquefois  on  éblouit  les  passants  par 
le  bruit  de  la  musique,  des  airs  de  danse,  des  fêtes,  des 
régals.  Qu'on  aille  au  fond  des  choses  sans  se  laisser 
prendre  aux  apparences,  et  Ton  y  trouvera  très-souvent 
Tesprit  de  concurrence,  le  désir  de  rendre  l'aspect  d'une 
prison  moins  désagréable.  Uuanl  au  but  de  ^niérir,  il  n'y 
est  pour  rien,  sinon  pour  peu  de  chose.  En  présence  de 
maux  aussi  invétérés,  en  présence  des  abus  qui  les  main- 
tiennent, on  comprend  que  la  réforme  peut  encore  se 
faire  attendre  ;  mais  aussi,  on  est  certain  que  si  Ton  sonde 
le  mal,  la  victoire  finira  par  appartenir  à  cette  réforme. 
Le  mal  est  tellement  affreux  qu'il  suffit  d'une  volonté 
ferme  pour  le  dévoiler  aux  yeux  de  tous. 

Il  y  a  donc  deux  obstacles  principaux  à  renverser  :  les 
intérêts  particuliers  coalisés  contre  le  bien  public,  et  l'iu- 
dillcrence  i^cnciale  de  l'opinion  pour  une  maladie  qui 
attaque  bieîi  des  liommes  dislini^ués  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'activité  intellectuelle,  les  hommes  dont  la  sen- 
sibilité est  trop  développée,  et  ceux  qui  ont  apporté  le 
fatal  principe  en  naissant.  Ne  méritent-ils  donc  pas  toute 
notre  pitié?  et  d*ailleurs,  qui  sait?  nous  sommes  peut- 
être  nous-mêmes  menacés  d'être  un  jour  l'objet  de  soins 
semblables. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  des  opinions 
opposées  se  sont  donc  formées  sur  un  principe  médico- 
psychiatrique  ;  les  uns  voudraient  réformer  les  asiles  pu- 
blics en  les  tiansformanl  en  colonies  à  air  libre,  ou  les 
modiher  de  manière  à  réiniir  les  avantages  d'un  asHe  à 
ceux  d'une  colonie,  tandis  que  les  autres  pensent  pou- 
voir s'en  tenir  à  des  améliorations  purement  locales.  Ce 
dernier  système,  celui  qui  est  en  vogue,  consiste  à  enfer- 
mer le  malade  et,  suivant  le  cas,  à  le  déposer  dans  une 
cellule  grillée  ou  danà  l'une  des  sections  :  il  est  bien 
rare  et  bien  exceptionnel  qu'on  le  laisse  sortir  sous  la  sur- 
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veiltance  d'un  gardien.  Cette  méthode,  sol^isant  curative, 
t&i  basée  sur  la  contrainte  matérielle  et  morale»  et  des 
hommes  très-estimés  la  oonseillent  encore  ;  on  force  un 
aliéné  de  vivre  dans  on  monde  spécial,  assez  semblable  à 
telul  des  couvents  ;  aussi  ces  asiles,  dans  les  pays  catbo^ 
liques,  sont-ils  le  plus  souvent  dirigés  par  des  cori)ora- 
lions  religieuses  qui  en  ont  obtenu  rcnlreprise.  Or,  dans 
ce  système,  l'idée  mercantile,  fût-elle  placée  au  second 
plan,  doit  néanmoins  être  satisfaiie,  et  dès  lors  Taccumu- 
iatton  des  malades  est  un  obstacle  à  un  bon  traitement; 
mais,  inaliieureuseraent,  le  mépris  de  la  science  et  l'inté- 
rêt personnel  conduisent  insensiblement  à  un  résultat 
plus  funeste.  Gomment  espérer  qu'un  médecin  à  qui  Ton 
•refuse  les  moyens  pécuniaires  ou  le  temps  nécessaire  à  de 
profondes  études,  soutienne  une  lutte  Inégale?  D'ailleurs» 
des  administrateurs,  des  gouverneurs  de  pr<mnces  et 
même  des  ministres  sont  quelquefois  persuadés  qu'on  ne 
doit  rien  attendre  de  la  médecine  psychiatrique.  Parmi 
tous  ces  hommes  puissants,  ceux  qui  appartiennent  ou  sont 
dévoues  au  cleigé  pensent  que  la  médication  morale  n'est 
qu'une  dépendance  du  culte  :  dans  ce  cas,ri)abit  religieux 
doit  être  naturellement  le  meilleur  remède.  Enfin,  géné- 
ralement on  considère  comme  une  bonne  affaire  d'obtenir 
d'un  médecin  quelconque  qu'il  soigne  des  centaines  d'alié- 
nés pour  peu  de  chose;  on  veut  un  préte-nom  à  bon 
marché.  Il  est  évident  que  dans  ce  système»  sauf  les 
exceptions  dont  nous  avons  parlé,  les  asiles  sont  très-bien 
fournis  et  les  guérisonîs  très- rares. 

Le  système  de  la  réforme  se  propose  au  contraire  un 
traitement  médical  complet,  c'est-à  dire  qu'il  embrasse 
tons  les  moyens  moraux  et  physiques  qui  s'adressent  «à 
rH^hi'  double  nature.  Son  but  unique  est  le  renvoi  du 
malade  dans  sa  famille  pour  cause  de  guérison.  Ce  but 
exige  d'abord  le  dévouement  d'un  médecin  capable,  car  i 
celui-ci  ne  eonsidérera  jamais  ses  malades  comme  des  j 
incurables  qu'on  peut  abandonner  à  la  nature  ;  il  étudiera  et 
«ombattra  dans  leur .  intérêt  jusqu'au  dernier  moment  ;  rien  | 
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ne  luî  est  indifférenl;  aussi  toutes  les  circonstances  ordi- 
naires aux  asiles  sont-elles  chanjçëes.  Pour  éviter  une 
mulliiude  de  complications  et  de  causas  d'agiçravation, 
on  veut  de  l'espace  au  i,Tanrî  air,  on  permet  h  chaciuc 
malade  l'iisac^e  d'une  sorte  de  liberté  personnelle,  et  pour 
eeia  il  est  placé  au  milieu  d'une  société  spéciale,  créée 
poar  Ivi;  les  soins  des  domestiques  sont  remplacés  par 
eenx  é'me  hmlWe  qui  a  ini^ion  de  reiMlre  îDoffensif  un 
homme  siumi  furieux,  toutefois  privé  de  la  conscience  de 
ses  actes.  Cesc,  pour  ainsi  dire,  par  un  tour  de  force 
moral,  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  croient  qu'à  la  matière, 
que  ce  système  commence  une  médication  de  l'homme 
frappé  par  en  haut,  comme  le  disait  lord  Bvson.  Oser  dire, 
au  risque  de  sa  vie,  à  un  insensé  :  «  Sois  libre  et  com- 
prmds  le  scfitiuimt  qui  m'anime  !  »  n  est-cp  pas  ressem- 
bler à  Alexandre  de  Macédoine  lorsqu'il  accepta  le  breu- 
vage de  son  médecin  Philippe  avant  de  lui  faire  connaître 
ce  dont  on  Taccusail?  £h  bien,  les  mallieureux  aliénés  ne 
sont,  dans  Pimmense  majorité  des  cas,  pas  plus  coupables 
de  mauvaises  Intentions  que  le  médecin  d*Arcananie,  et 
nos  AUxandres  eî^  Belgique  sont  de  pauvres  paysans! 

S'il  a  pour  effet  de  guérir,  peu  importe  comment  se 
nomme  le  système;  dailleiiis  il  doit  pouvoir  s'accommo- 
der à  des  |)ays  ayant  un  autre  climat  et  d'au  ires  nueurs; 
mais,  comme  il  se  pratique  à  la  campagne  et  sous  l'in- 
fluence de  la  liberté,  il  a  été  désigné  par  le  nom  de  trai- 
tement à  air  libre.  Il  peut  être  mis  en  usage  par  une  ou 
plusieurs  familles  à  la  fois,  par  un  village,  par  une 
colonie  :  cela  ne  change  nullement  son  caractère  spécial. 
Tout  doit  s'obtenir  par  la  douceur  et  non  par  intimida- 
tion ou  violence,  rien  ne  doit  opprimer  rindividualité  du 
malade  :  ce  ressort  de  la  vie  intellectnelle  étant  brisé, 
entraînerait  la  perle  de  l'être  bumain.  îl  faut  enfin  les 
conditions  morales  et  physiques  que  demande  la  science. 
Personne  n'ignore  que  les  efforts  de  l'homme  de  l'art 
doivent  être  immenses  pour  vaincre  le  mal  :  pourquoi 
donc  augmenter  les  difficultés?  Que  de  travail  pour  trouver 
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rorigine  et  le  siège  du  désordre,  en  prévoir  les  phases  el 
déterminer  la  médication  !  que  de  temps  et  de  patience 
employés  dans  ces  examens  du  malade,  mais  aussi  quelle 
satisfaction  quand  on  obtient  un  heureux  résultat  ! 

Si  par  hasard  on  nous  demandait  où  ce  système  est 
complètement  adopte,  nous  serions  forcé  de  dire  que  la 
colonie  glieeloise  approche  de  cet  iddal  sans  toutefois 
Fatteindre  encore,  mais  qu'il  est  h  espérer  qu'avec  le  con- 
cours de  son  médecin  en  chef  actuel,  les  améliorations 
commencées  il  y  a  plus  de  dix  ans  seront  poursuivies  avec 
succès.  Déjà  le  docteur  Bulckens  a  donné  des  preuves  de 
savoir  et  de  dévouement  :  qu'il  continue  sa  tâche  et  il 
aura  bien  mérité  du  pays!  Enfin  il  nous  parait  que  la 
question  de  la  réforme  est  tellement  urgente,  que  ropiuion 
publique  doit  être  aussi  consultée  à  ce  sujet.  Res  sua 
agitur  :  le  problème  a  son  côté  pratique,  et  l'on  peut 
juger,  par  exemple,  quel  système  est  le  plus  simple,  le 
moins  douloureux,  et  quel  est  celui  qui  guérit  le  plus 
vite. 

Dans  les  éclaircissemenls  que  ce  travail  offrira  nous 
mettrons  toute  l'impartialité  possible;  quoiqu'il  soit 
publié  en  faveur  de  la  réforme,  et  doive  le  jour  à  une 
polémique  qui  nousi  est  faite  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre,  nous  u*avoDs  été  mû  que  par  Fintérét  seul  de  la 
vérité. 

1 

D'apiès  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  est  aisé  de  prévoir 
que  les  médecins  partisans  de  la  contrainte,  soutiendront 
qu'une  maison  dans  laquelle  la  vie  est  soumise  à  une 
règle,  à  une  discipline  de  tous  les  instants,  devient  en 
quelque  sorte  un  instrument  de  guérison,  et  ils  s'empres- 
seront d'ajouter  que,  suivant  le  célèbre  Ësquirol,  c'est 
ragent  thérapeutique  le  plus  puissant  entre  les  mains  d^un 
médecin  habile.  Il  serait  fiicile  de  réfuter  cette  assertion 
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dans  ce  qu'elle  a  d'absolu  el  de  général,  mais  il  suttil  de 
dire  qu'elle  procède  moins  d*une  théorie  scieDtifique  que  de 
ridée  de  perfection  qu*OD  est  babiiué  d'attacher  à  la  vie 
conventuelle  et  religieuse  ;  les  prêtres  séculiers  non  astreints 
à  cette  vie,  sont  à  ce  point  de  vue  àe&irréçulim.  Donc,  pour 
bien  des  gens,  la  vie  monastique  conduit  à  la  perfection  ; 
ils  pensent  dès  lors  que  les  i)assioiis,  sources  uiili^ues  de 
la  lu  lie  suivant  eux,  seront  plus  facilement  combattues 
dans  des  espèces  de  cloîtres. 

il  est  vrai  que,  pour  certaines  existences,  cette  rèj^le  i)eut 
avoir  des  effets  très-marqués;  mais  on  oublie  aussi  ce 
que  doivent  produire  sur  un  malade  et  son  enlèvement 
du  milieu  de  sa  famille,  et  la  réclusion.  11  n'y  aurait  rien 
d'étonnant»  toutefois»  qu'un  médecin  habile  en  thérapeu- 
tique mentale,  comme  l'entend  Esquirol,  sût  profiter  de 
cette  commotion  morale  pour  instituer  le  traitement 
rationnel  auquel  le  [jIus  souvent  le  malade  ou  sa  famille 
s'étaient  refusés.  Mais  ee  n'est  pas  à  cela  que  songent, 
pour  les  besoins  de  leur  cause,  les  avocats  de  la  contrainte. 
S'attachant  à  la  lettre  de  l'aphorisme  en  question,  ils  pré- 
tendent que  les  murailles  mêmes  d'une  maison  de  santé 
peuvent  avoir  une  action  thérapeutique  mystérieuse,  el  ils 
vont  jusqu'à  dire,  comme  on  Ta  fait  dernièrement  encore 
au  sujet  d'un  concours  d'architecture  pour  le  plan  d*un 
asile  près  de  Madrid  que  les  méthodes  curatives  sont 
intimement  liées  aux  dispositions  architecturales,  à  tel 
point  qu'on  parviendrait  plus  sûrement  à  construire  un 
bon  manicome  en  étudiant  les  premières  qu'en  [)eitee- 
lionnant  les  secondes.  Mais  c'est  vouloir  que  les  distribu- 
tions matérielles  de  l'asile  aient  quelque  ra[)t)(nl  secret 
avec  les  maladies  de  l'esprit;  c'est  passer  de  l'organologie 
phrénologique  à  une  absurdité  plus  grande  encore,  par 
l'application  de  cette  classification  aux  divisions  el  subdi- 
visions de  quartiers  de  fous;  ainsi  il  y  aurait  les  malades 
des  sections  intellectuelles,  ceux  des  protubérances  senti- 

1  Dei  oiilet  d'aliénés  en  Espagne,  Paris,  IHbd. 
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mentales,  ceux  des  bosses  instinctives,  etc.  De  Ih  procède 
le  sophisme,  qu*uD  cJassemeiU  peut  aider  au  traiieineni  de 
la  folie.  Il  n'en  est  rien  :  ce  classement  sert  tout  au  plus 
à  rendre  la  vie  passible  «stre  ciétenus,  et  voilà  toui;  rÀUé- 
Biste  digne  de  ce  nom  ne  compte  que  bien  rarement, 
comme  moyei  thérapeulique«  sor  J'enDiii  et  la  douleur  de 
vivre  toujours  entre  quaire  murs. 

Des  milliers  de  plans  ont  été  produits  pour  réaliser  ciatte 
bienheureuse  classification  dont  les  conservateurs  vantent 
tant  les  c(rels  :  tous  les  asiles  de  l'Europe  ont  été  parcou- 
rus et  étudiés  par  une  foule  d'aliénistes  voyageaiu  pour 
en  chercher  la  trace  et  en  comprendre  le  sens  thriapeu- 
tique  au  milieu  de  toutes  les  combinaisons  possibles  de 
droites  et  de  courbes  :  peine  perdue!  ce  rapport  .4e  la 
brique  et  de  la  pensée  n'a  pu  être  trouvé. 

La  psychiatrie  n*attend  que  bien  peu  de  chose  d'un 
classement  quelconque.  L'administration  a  raison  de  divi- 
ser ses  pensionnaires  en  payants  et  indigents,  en  turbu- 
lents, demi-turbulents»  idiots  et  malpropres,  mais  cela  n*a 
rien  de  commun  avec  la  thérapeutique  ;  et  d'ailleurs  la 
douleur  phsycliique  n'a  point  de  colonnes  réservées  dans 
des  registres  administratifs,  le  médecin  seul  peut  en 
apprécier  la  source,  la  valeur  et  le  remède.  Au  point  de 
vue  de  Tordre  des  asiles,  pourvu  qu'un  médecin  parcoure 
deux  fois  par  jour  des  salles  ou  des  préaux  où  sont  enfer- 
més deux  à  trois  cents  malheureux,  on  appelle  cela  avoir 
tout  fait  pour  obtenir  la  guérison  et  le  bonheur  de  ces 
tristes  prisonniers. 

Le  moment  approche  où  de  pareilles  hypocrisies  seront 
abandonnées  ;  on  finira  par  comprendre  qu'un  certain  iso- 
lement ne  doit  pas  être  confondu  avec  Temprisonnement. 
Certes  il  faut  isoler  le  malade  des  circonstances  qui  ont 
amené  ou  vu  naître  la  folie,  mais  il  est  paifaiLement  clair 
que  cet  avantage  est  obtenu  aussi  facilement  si  on  déplace 
le  malade  que  si  on  l'enferme.  Dans  le  système  h  air 
libre,  le  malade  prend  plus  facilement  le  change  sur  les 
raisons  qui  l'ont  momentaaément  séparé  de  sea  parents» 
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il  accepte  les  prétextes  qu*on  invente  à  ce  sujet  et  le  chef 
de  la  fawiille  où  il  sera  placé  le  traitant  bien,  l'effet  salu- 
taire de  risolemcnt  est  obtenu  sans  violence  et  surtoutsans 
risque  d*exalter  un  esprit  qui  a  besoin  defepos. 

Les  partisans  de  la  contrainte  ont  essayé  à  diverses 
Bepiîses  de  faire  eroire  que  k  Uberié  personnelle  est  jduh 
sible  aux  aliénés,  en  même  temps  que  fatale  à  ceux  qui 
tes  eatourent;  selon  eux,  les  conditious  qui  la  permettent 
entraînent  à  trop  de  périls  et  à  trop  d*abtts,  et  il  est  à  son- 
bafler  que  Tunique  colonie  qui  en  donne  Texemple  dispa- 
raisse le  plus  tôt  possible. 

Heureusement  ces  insiiuiations  ne  sont  nullenient  fon- 
dées, et  la  raison  en  est  facile  à  découvrir,  car  la  plus 
petite  des  causes  que  Ton  considère  comme  mairaisanie, 
ayant  pu  agir  pendant  plusieurs  siècles,  aurait  détruit  de 
fond  en  oomble  l'établissement  de  Gbeel  que  nous  trou- 
vons au  contrairrO  très-florissant.  Le  système  est  bon,  et 
ce  (pii  le  prouve,  c'est  que  ma^ré  des  défauts  inhérents 
à  une  colonie  fondée  par  la  commisération  spontanée  de 
paysans^  lesquels  plus  tard,  k  cause  de  leur  ignorance, 
furent  eux-mêmes  l'objet  de  spéculations  de  tout  genre, 
celte  méthode  de  recevoir  cbez  soi  des  malades  pour  une 
somme  modique  a  été  avantageuse  à  toutes  les  parties 
contractantes.  Gbeel  enfin  a  même  su  résister  à  certaines 
améliorations  qui  ont  fait  diminuer  le  nombre  de  ses  pen- 
sionnaires. De  1,000  aliénés,  le  chiffre  est  aujourd'hui 
descendu  à  750,  à  la  suite  du  règlement  qui  lui  fut 
imposé  par  TËtat;  la  colonie  perdit  les  aliénés  qu'on  sup- 
posait pouvoir  étffe  suicides,  bomicides  ou  dangereux  à 
différents  titres.  Toutes  ces  catégories  furent  envoyées 
dans  des  asiles  fermés  tenus  par  des  religieux,  et  nous 
pouvons  dire  que  ce  transfert  n*eu(  lieu  qu'au  grand  cha- 
grin et  au  ^l  and  détriment  des  malades. 

11  est  un  côté  de  l'esprit  huniaiu  que  Ton  ne  doit  point 
perdre  de  vue  lorsqu'on  s'occupe  des  maladies  mentales 
dans  le  dessein  de  les  guérir  :  c'est  celui  de  son  activité, 
qui  exige  à  la  lois  ia  diversion  des  pensées  loin  de  toute 
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excitation  morbide  cl  le  mouvement  musculaire.  Si  une 
cause  quelconque  de  loiie  prolonge  son  action,  les  condi- 
lions  organiques  du  cerveau  peuvent  altérer  plus  profon- 
dément les  fonctions  de  celui-ci  et  produire  leur  affaiblis^ 
ment.  Or,  les  partisans  de  la  réforme  prétendent  qu^à  ce 
point  de  vue  l'isolement  du  monde  actif  est  nuisible,  et  les 
exemples  sont  faciles  à  trouver  dans  les  préaux  des  asiles. 
L'excitation  que  fournit  la  vie  des  champs  est  par  sa 
nature  fort  modérée  ;  elle  sera  sinon  tempérante,  au  moins 
sans  elfet  nuisible  sur  l'exaltation  maniaque,  et  suffi- 
samment excitante  cependant  pour  entretenir  sans  fatigue 
le  jeu  de  toutes  les  facultés.  L'encellulement  d'un  agité 
augmente  presque  toujours  la  maladie  ;  toute  diversion  est 
empêchée;  le  médecin  entreprend  une  espèce  de  lutte 
avec  son  prisonnier,  et,  dans  les  constructions  les  plus  à 
la  mode,  il  s*est  réservé  une  galerie  d*où  il  peut  tout 
observer  sans  danger.  Contenu  par  une  camisole  de  force 
ou  attaché  soit  ;i  quelque  banc,  soit  dans  son  lit,  le  malade 
qui  a  ht  soin  de  se  mouvoir  pour  apaiser  son  mal  est 
souiiiis,  par  cette  immobilité  forcée,  à  la  plus  atroce  des 
tortures;  eniin,  enfermé  avec  ses  pairs,  le  contact  de  la 
folie  (nous  le  prouverons)  ajoute  de  nouvelles  angoisses  à  sa 
position  déjà  si  malheureuse.  Dans  tous  ces  cas  les  aliénés 
ne  peuvent  que  perdre  rapidement  le  temps  favorable  à  la 
guérison  et  tomber  dans  une  chronicité  irrémédiable. 
Voilà,  d'après  notre  manière  de  voir,  Tune  des  causes  les 
plus  actives  de  Teneombrement  des  asiles  :  la  civilisation 
qu'on  a  tant  attaquée,  n'y  est  certes  pour  rien. 

Jusqu'ici  nous  avons  exposé  les  arguments  extrêmes  des 
deux  partis;  actuellement  il  faut  produire  l'opiniuu 
d'honimes  ((ui  peuvent  être  considérés  comme  des  éclec- 
tiques en  psychiatrie.  Ceux-ci  posent  en  principe  que 
l'application  d'un  système  qoiiconque  dépend  de  la 
nature  de  chacune  des  maladies;  ainsi,  ils  disent  qu'il 
faut  bien  se  résoudre  à  contraindre  mécaniqument  des 
furieux,  des  mélancoliques  à  sentiments  pervertis,  des 
idiots  à  tendances  criminelles  ou  honteuses,  etc.,  etc.; 
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d'un  autre  côté,  s'ils  admettent  reiiceilulenieiii,  ils  ne  le 
permettent  que  pour  un  temps  fort  court;  eutiu  ils  coq- 
viennent  que  la  contrainte,  soit  mécanique»  soit  morale, 
avilit  toujours  le  malade  même  à  ses  propres  yeiu  et  qu'il 
faut  rarement  y  recourir.  L'e&pace  nous  manque  pour 
examiner  une  à  une  toutes  ces  propositions,  le  lecteur 
les  appréciera,  en  se  rappelant  toutefois  que,  dans  les 
champs,  la  folie  est  sans  réactions  internes  ou  externes, 
et  que  Taffection  véritable  d*un  bon  nourricier  lail  appel 
à  nos  lue I Heurs  sentiments. 

C'est  probablement  à  la  répugnance  des  moyens  vio- 
lents que  nous  devons  le  système  anglais  de  la  tmi-con- 
trainte  qui  exclut  aussi  toute  espèce  de  brutalités,  de 
violences,  de  liens,  de  camisoles  de  force,  de  fauteuils 
giratoires  ou  d'autres  engins  de  tortures.  Tout  cela  est 
remplacé  par  de  bons  soins,  une  grande  sui*veillance,  et 
enfin,  comme  dernière  raison,  par  rencellutement  dans 
une  chambre  matelassée  et  privée  de  lumière. 

L'application  de  ce  système  est  toujours  un  peu  diflicile 
dans  un  asile  clôturé;  on  peut  dire  cependant  qu'il  a 
réussi  à  Hanwell,  asile  anglais  contenant  mille  reclus, 
puis  dans  d'antres  liu alités  encore;  enliu  ie  même  sys- 
tème a  été  adopté  à  Meerenberii;,  près  de  Haarlem,  en 
Hollande,  où  il  est  mis  eu  pratique  avec  avantage.  La  non- 
contrainte  n'est  possible  quesousunedirectiondes  plus  pater* 
Belles  ;  toutefois,  dans  un  asile,  la  famille  est  trop  grande,  ses 
membres  sont  trop  inoccupés;  il  faut  bien,  dans  une  telle 
direction,  compter  avec  le  nombre  et  passer  sur  beaucoup 
dlnconvénients.  Cette  méthode  exige  naturellement,  de  la 
part  des  servants  et  des  surveillants,  une  intelligence  peu 
commune  des  caractères  de  la  folie  et  des  actions  qui  s'y 
rapportent;  ils  doivent  avoir  une  très-grande  prudence 
pour  jirévoir  et  pour  éloigne i  des  catastrophes  imminentes 
à  ciiaque  instant.  Certains  d'entre  eux  ont  expié  leur 
témérité  ou  leur  négligence  au  milieu  d'aliénés  reteuus 
malgré  leurs  réclamations  et  quelquefoisatteints  de  perver- 
sion de  la  volonté  ou  des  sentiments.  Il  y  a  dans  ce  sys- 
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tènie  une  sono  de  conti.Hliciion  h  mettre  des  gens  en 
liberté  dans  un  espace  iéuéci  où  boiil  reienus  coolre 
leur  gré. 

Suivant  nous,  la  tuni-contrainte  est,  daos  l'ancien  sys- 
tème, la  négation  d*un  mal  pbyslque,  comme  l'indique  son 
nom,  sans  toutefois  qu'elle  donne  satisfaction  à  nos  instincts 
les  plus  élevés  ;  dans  une  famille  et  sans  entraves ,  elle 
devient  Taffirmation  d'un  bien*étre  moral,  qui  enlève  à  la 
folie  tons  les  symptômes  alarmants  &L  la  réduit  à  sa  plus 
simple  expression. 

De  la  mn  contrainte,  les  Anglais  ont  encore  fait  un  pas 
de  plus  vers  Tafr  libre  :  c'est  le  cottage  sys(em  qui  forme 
entre  les  deux  le  point  de  transition.  Le  malade  est  placé 
dans  une  chaumière  ou  villa  dépendante  d'un  asile;  pour 
définir  cette  méthode,  il  faut  dire  que  c'est  Vair  Ubfc, 
moins  la  vie  de  famlle  et  YorgmisaUoii  médicale  d'une 
colonie.  En  Angleterre,  les  critiques  n*ont  pas  manqué, 
lorsqu'on  eut  remarqué  que  ce  système  consistait  à  isoler 
un  malade  avec  un  ou  plusieurs  gardiens  et  que  les  soins 
médicaux  n'étaient  pas  réguliers.  Il  était  facile  de  voir 
combien  cet  éiat  de  choses  pouvait  nuire  au  malade.  Dans 
le  système  à  air  libre,  il  y  a  la  vie  de  famille  (jiii  i^aranlil 
le  bien-être  et  les  soins  nécessaires  à  la  cum  de  la  folie. 
Toujours  esL-il  évident  que  la  réforme  n'a  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  s'établir  dans  un  pays  où  le  sens  pratique  des 
choses  est  éminemmeut  développé;  déjà  la  QurnUrly- 
Beview  a  émis  le  vœu  de  voir  établir  dans  son  pays  une 
calonie  à  l'instar  de  celle  de  Gheel. 

II 

Mû  par  un  sentiment  très-louable,  un  des  savants  les 
plus  distingués  de  rÀllema£j;ne,  M.  le  docteur  RoUer, 
HK  dccin  en  chef  de  l'asile  d'ilenau,  dans  le  grand-duché 
de  liaflen,  a  proposé  dernièrement  une  modification  du 
système  à  air  libre.  Dans  m  article  du  journal  ÀUgmndn 
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Zeitschriflï  fur  V^jciiiatrie  o!  h  l'occasion  d'une  revue 
bibliographique  d'un  mémoire  sur  Gheel,  par  M.  Duval, 
(le  Paris,  inséré  dans  la  Ram  des  Deux-Mondea,  il 
reconnaît  que  l^existeDCe  d^une  coîoRîe  libre,  daiaai  de 
plusieurs  siècles,  contient  en  soi  la  preuve  de  sa  raison 
d'être;  ainsi  il  est  clair  qu'un  grand  nombre  d'aliénés 
réunis  dans  un  village  n'ont  pas  besoin  d'asile  clos,  que 
les  malades  sont  pins  capables  de  jouir  de  liberté  que  bien 
des  î;ens  ne  le  pensent,  et,  enfin,  qu*ils  peuvent  vivre  en 
raaiiHesans  danger.  M.  Rollerse  demande  si  cet  exemple 
doit  être  perdu?  i^nni(|iioi,  dit-il,  ne  pas  rappliquer  à  la 
solution  fin  jiiobieme  que  raccroisseœeiU  die  la  popula- 
tion impose  à  l'assistance  publique? 

D'après  le  plan  de  M.  Roller,  les  incurables  places  dans 
les  environs  d*un  asile  permettraient  an  moins  l'admission 
des  cas  récents,  et  ces  derniers  pourraient  alors  recevoir 
les  soins  indispensables  à  leur  cure  pendant  la  période  où 
celte  cure  peut  s'effectuer.  En  effet,  il  n'existe  pas  de  mal 
plus  funeste  (FAnglelerre  et  l'Allema^e  s'en  plaignent) 
que  W'ncombremeni  dans  un  hôpital  ou  dans  un  hospue. 
En  ce  cas  l'établissement  de  colonies  devient  une  néces- 
sité, et  que  Fasile  soit  nii  (entre  tbéiapentique,  tout  le 
monde  Tapprouvera  :  le  nom  m  lait  rien  à  la  chose  et  la 
méthode  proposée  est  parfaitement  acceptable. 

Si  M.  Roller  avait  visité  Gbeel,  et  ne  se  fût  pas  con- 
tenté de  descriptions  et  de  rapports,  peut-être  son  juge- 
ment sur  la  valeur  de  cette  colonie  eût-il  été  meilleur. 
Ainsi  cet  bomme  distingué  croit  qu'il  j  a  opi)o$ition 
d'idées  et  de  faits  dans  les  mots  de  Uberté  et  de  cMim; 
il  pense  que  l'assassinat  de  personnes  inoffensives  et  la 
grossesse  de  femmes  aliénées  forment  un  triste  revers  de 
médaille,  en  même  temps  qu'ils  ne  déniontrent  pas  Tex- 
cellencc  du  principe  de  liberté  pour  les  aliénés. 

Il  est  des  hommes  dont  l'opinion  est  trop  considérable 
pour  qu'on  ne  cherche  point  à  la  redresser  lorsqu'elle  se 
base  sur  des  faits  mal  appréciés;  nous  croyons  donc,  en 
faveur  de  Gheel  et  des  colonies  libres,  devoir  faire  remar* 
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qiierà  M.  Uoller  que  si  des  défauts  ont  été  signalés  par. 
nous-méme  au  sujet  de  la  colonie,  c'était  afin  de  faire 
cesser  de  ces  abus  qui  s'attachent  aux  meilleures  choses,' 
et  non  pour  critiquer  un  principe  excellent;  des  faits  tel- 
lement exceptionnels,  qu*on  pourrait  ne  pas  en  tenir 
compte,  ne  vont  pas  à  entacher  une  population  entière  et 
à  annihiler  le  bien  qu'elle  fait?  Gheel  existe  depuis  des 
siècles  :  y  aurait  il  exagération  à  prétendre  que  la 
colonie  a  recueilli  quelques  centaines  de  mille  malades? 
Non,  ceriîHnemciit  ;  eh  bien,  jusqu'ici,  la  tradition  rap- 
porte deux  crimes  contre  la  vie  dos  personnes.  Est-ce 
que,  par  hasard,  dans  les  asiles  fermés,  il  ne  s*en  est 
jamais  commis? 

I^ous  sommes  loin  de  dissimuler  le  dégoût  que  nous 
inspire  le  viol  d*une  aliénée,  commis  avec  ou  sans  son 
consentement,  il  n'importe;  c'est  un  crime.  Mais,  sur 
quatre  ou  cinq  cents  femmes,  il  y  a  des  hystériques  qui 
peuvent  échapper  à  la  surveillance,  même  dans  un  asile 
fermé,  donc  à  plus  forte  raison  dans  une  colonie;  et  à 
Giieel  ce  crime  est  certainement  bien  larc. 

Quant  aux  ftM's,  aux  chaînes,  aux  ruLraves,  Il  faudrait 
savoir  ce  que  c'est,  et  alors  bien  des  ^eus  diraient  que  les 
mots  sont  plus  effrayants  que  la  chose  elle-même.  11  s*agit 
simplement  d*un  moyen  d*empécber  une  marche  préci- 
pitée cbez  les  déments  et  les  maniaques  agités  qui  pour- 
raient se  perdre  dans  les  campagnes;  par  ce  moyen,  on 
est  dispensé  d*encelluler  les  agités.  Une  entrave  consiste 
en  une  chaînette  reliant  deux  espèces  de  bracelets  de  tôle 
recoiivt  I  Ls  de  cuir  que  Ton  attache  à  la  partie  inférieure 
de  la  jaiiibe.Nous  avons  vingt  fois  interrogé  des  personnes 
guéries  qui,  étant  à  Gheel,  avaient  porté  ces  freins  : 
toutes  nous  ont  assuré  qu'il  est  hien  préférable  d'avoir  les 
mouvements  restreints  au  milieu  des  champs  que  de  por- 
ter la  camisole  de  force  dans  une  cellule.  D'ailleurs,  lors- 
qu'on voudra  payer  suffisamment  un  nourricier  pour  Tin- 
demniser  de  la*perte  de  son  temps,  il  se  constituera  le  gar- 
dien d'un  agité,  et  les  ctaainettes  disparaîtront  tout  à  bit. 
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Pour  ce  qui  coocerne  les  évasions,  elles  sent  en  pins 
petil  nombre  à  Gheel  que  dans  les  asiles  clôturés  :  la  sta* 
tistique  est  là. 

III 

îl  n'est  j^iiore  besoin  (1*insislor  sur  le  côté  Onfinrifi-  de  la 
question  débattue  entre \escomervateursà(ts  asiles  el  les  par- 
tisans de  la  réforme,  car  une  loi  économique  dit  qu'il  n*if  a 
pasdeirmtementplusdispendieux  que  celuiquine  guéritpas. 

Le  public  comme  les  administrations  recherchent  les 
établissements  qui  demandent  le  moins  possible  pour  la 
pension  des  aliénés.  On  y  paye  peu,  il  est  vrai,  mais  on 
y  reste  le  plus  souvent  toute  sa  vie  :  où  est  réconomie? 
Nous  avons  calculé,  par  exemple,  que  pour  51  années 
d'existence  dans  un  asile,  une  administraiion  bienfaisante 
avait  payé  plus  de  14,000  francs  pour  un  seul  aliéné.  Mal- 
gré le  bas  prix  de  la  pension  la  somme  est  eunsiderable, 
et  s*il  s'agissait  de  savoir  à  combien  revient  une  moyenne 
de  trois  à  quatre  cents  aliénés,  le  total  serait  énorme. 

La  principale  question  en  fait  de  finances  a  donc  pour 
base  le  service  médical  et  son  efficacité;  donnez-lui  ce 
qu'il  faut  pour  pouvoir  être  utile,  récompensez  comme  il 
convient  un  homme  qui  doit  se  dévouer  complètement  à 
ses  fonctions;  organisez  un  état-major  suflisanl  pour  un 
ceriain  nombre  de  malades,  et,  au  bout  de  Tannée,  vous 
serez  à  même  de  juger  par  profits  et  perles  des  s<'rvices 
qu'il  aura  rendus.  Certainement  il  faut  prendre  pour  chef 
de  ce  service  un  homme  dont  la  réputation  est  faite,  mais 
il  faut  aussi  l'entourer  de  jeunes  travailleurs,  afinqu'après 
lui  il  laisse  une  école.  Cet  homme  éminent,  s'il  devient 
vieux,  négligera  forcément  son  service,  et  si  Ton  vient  à 
le  perdre,  il  serait  fàchéux  pour  la  science  et  pour  le  pays 
qu'il  n*y  eut  personne  capable  de  le  remplacer  K 

)  (>v'\  était  écrit  avaut  la  perte  que  le  pays  a  faite  dans  la  personne 
du  célèbre  Guislain. 
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On  sait  que  les  partisans  de  Fancien  système  demandent 
des  constructions  monumentales;  mais  à  quel  prix?  On 
immobilise  des  millions  dans  des  briques  et  du  mortier. 

Si  rélablissemenl  prospère,  il  faut  l'agrandir  encore  : 
nouvelles  diflficultés.  Un  médecin  aliénisle  allemand  pro- 
posait dciiiierement  de  lalre  un  établissement  dont  les 
divisions  séparées  dans  la  campagne  formeraient  des 
sortes  de  stations  qu'un  malade  aurait  à  parcourir  avant 
d'atteindre  la  fin  de  ses  douleurs. 

Enfin,  la  construction  de  ces  palais  tristement  magni- 
fiques, comme  le  dit  The  LameU  a  déjà  coûté  des  milliards 
en  Europe.  Puis  vient  le  classement  qui  exige  une  multi- 
plicité de  cours,  de  galeries,  de  portes  et  de  fenêtres  spé- 
ciales. Chacune  de  ces  choses  a  donné  l'occasion  d'écrire 
de  gros  volumes  où  i  on  discuie  quelle  est  la  uicilleure 
construction  h  Teffei  de  bien  enfermer  les  malades. 
Comme  ou  s'est  montré  ingénieux  pour  défier  la  malice, 
Teunui  et  le  désir  de  la  liberté!  Nous  pouvons  nous 
demander  quel  bénéfice  Fhumanité  a  retiré  de  tous  ces 
capitaux.  Lecoûtde  toutes  ces  constructions  a-t-il  été  com- 
pensé par  les  périsons,  ou  bien  ces  palais  ont- ils  servi 
de  machines  à  perpétuer  la  folle? 

On  le  volt,  la  réforme  de  ces  abus  serait  doublement 
utile;  elle  rendrait  des  bras  au  travail  et  la  santé  aux  tra- 
vailleurs ;  et  comme  dans  une  colonie  il  ne  faut  pas  de 
gardiens,  peu  ou  fort  peu  d'écritures  et  point  de  popula- 
tion parasite,  tout  irait  converger  sans  intermédiaire  vers 
la  cure  et  le  bien-être  du  malade.  Le  travail  dans  l'inté- 
rieur d'un  ménage  est  applicable  même  aux  idiots  à  peu 
d'exceptions  près;  tous  les  autres  aliénés  s'occupent  et 
récompensent  la  société  en  diminuant  ainsi  les  frais  qu'ils 
causent.  Une  infirmerie  contenant  principalement  des 
bains,  puis  des  salles  spéciales  à  la  chirurgie  et  à  la  mé- 
decine, une  chapelle,  et  de  petites  fermes,  servant  à  toute 
une  population,  n'atteindraient  peut-être  pas  le  prix  de 
nos  petites  ujaisons  de  saiiLé.  Supposons  un  grand  asile 
achevé  :  il  peut  recevoir  oOO  aliénés,  mais,  le  nouibre 
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étant  au  complet,  s'il  arrive  quelque  nouveau  patient, 

dans  quel  embarras  ne  se  irouve-t-on  pas?  Pour  ce  nouvel 
ai  i  iv.iiil,  c'est  comme  s'il  n*y  avaii  pas  d'asile  du  toiil,  et 
il  reste  non  secouru.  I!  n'en  est  pas  de  même  i>uur  une 
colonie  :  elle  n'a  point  de  liiuites,  elle  reçoit  tout  ce  qui 
se  présente;  lorsque  dans  une  famille  il  arrive  au  étranger 
qu'on  doit  loger,  on  se  gène  un  peu  en  attendant  mieux. 
Gheel  recevrait  ainsi,  sans  grands  frais  extraordinaires, 
le  double  de  sa  population  de  malades. 

Le  coût  des  asiles  principaux  de  rSurope  a  été  évalué 
de  trois  à  cinq  mille  francs  par  pensionnaire.  Â  ce  compte 
une  eolonie  de  mille  aliénés  donnerait  une  économie  de 
200,000  francs  par  an,  si  Ton  prenait  un  village  dont 
chaque  ferme  recevrait  de  2  à  4  malades. 

L'avantage  réel  des  asiles  sur  les  colonies  consiste  dans 
la  possibilité  (Vy  organiser  un  travail  productif  [)oiir  l'éta- 
blissement; cela  se  voit  dans  beaucoup  d'asiles.  On  y 
fabrique  toutes  sortes  d'objets,  et  l'on  y  trouve  des 
métiers  placés  dans  de  longs  ateliers.  Or,  non-seulement 
on  n'y  achète  que  peu  de  chose,  mais  cela  fait  concur- 
rence sur  le  marché  public  ;  puis,  les  divers  services  de 
la  maison  s*y  partagent  entre  quelques  malades,  le  reste 
est  inoccupé.  Ce  travail  a  deux  défauts  au  point  de  vue 
thérapeutique  :  il  est  forcé,  et  il  ne  se  fait  pas  en  plein 
air  ;  de  plus,  certains  services  remplis,  le  travail  est  sus- 
pendu. D'nu  autre  coté,  l'aliéné  ne  reçoit  quelquefois  qu'une 
trcs-faible  part  du  bénélice;  de  là,  à  tort  ou  à  raison,  une 
source  de  plaintes  et  de  récriminations  nuisibles  à  tout  le 
monde;  ou  a  vu  des  meurtres  suivre  ces  contestations.  Au 
contraire,  dans  une  colonie  le  travail  est  consenti  volon- 
tairement, et,  par  conséquent,  bienfaisant;  travaille  qui 
veut  et  aux  conditions  qu*i(  fait  à  sa  guise.  Le  nourricier, 
sa  femme  ou  ses  enfants  sauront  eniraltner  au  travail 
mieux  que  ne  peut  le  faire  un  surveillant  chargé  de  Texé^ 
cution  d'une  discipline  antipathique. 

Généralement  le  prix  de  la  journée  est  plus  élevé  dans 
les  asiles  situés  au  milieu  des  villes;  la  direction  alors 
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eberche  à  rétablir  la  balance  par  le  travail  qu'elle  impose 
dans  une  proportion  plus  grande  aux  reclus. 
Quant  aux  riches,  ils  ne  peuvent  accepter  le  travail  que 

fon  (lUficilement,  et  de  là  une  inaction  qui  leur  est  très- 
nuisible.  Enfermés  dans  une  maison  de  santë,  ils  coûtent 
moins  que  sMls  étaient  dans  une  colonie  ou  soignés  par 
une  famille  spéciale,  mais  la  chance  de  giiérison  est 
moindre  aussi.  Rien  de  phis  triste  et  de  plus  pernicieux 
que  de  priver  des  gens  habitués  h  toutes  les  distractions, 
de  la  liberté  qui  a  formé  Télément  principal  de  leur  exis- 
tence. Dans  une  colonie,  les  relations  et  même  les  dis- 
tances sociales  sont  conservées.  Le  niveau  de  la  maladie 
n'atteint  point  l'éducation  ni  la  fortune,  et,  comme  nous 
ne  perdons  jamais  le  sentiment  intime  de  nous-mêmes, 
rahaissenient  moral  ne  se  fait  point  remarquer  chez  ces 
pensionnaires.  Gheel  en  présente  de  nombreux  exemples. 

Toutefois  il  est  malheureux  que,  dans  l'intérêt  des  per- 
sonnes possédant  une  certaine  aisance  et  de  celles  qui 
sont  riches,  on  n'ait  point  encore  songé  sérieusement  à 
fonder  sur  le  principe  de  l'association  un  établissement 
destiné  à  la  cure  de  toutes  les  maladies.  Combien  de  gens, 
pour  divers  motifs,  ne  peuvent  se  faire  traiter  chez  eux 
convenablement!  On  est  souvent  éloigné  des  grands 
centres  de  population  et  sans  secours,  ou  bien  Téconomie 
exige  qu'on  s'adresse  à  des  hommes  qui  n'ont  [)oinl  acquis 
des  connaissances  spéciales.  Le  [uincipe  de  l'association, 
qui  a  déjà  résolu  î:nit  de  difficultés,  vient  parfaitement  ici 
r('|iondre  à  un  besoin,  l'ne  société  pourrait  offrir  à  un  prix 
convenable  toutes  les  conditions  possibles  de  guérisou. 
Ainsi,  par  exemple,  la  Belgique,  par  sa  position,  peut 
facilement  réunir  en  quelques  heures  les  sommités  de  la 
science,  du  pays,  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne.  Supposons  que  tous  les  mois  des  consulta- 
tions générales  soient  faites  :  y  aurait-il  un  homme  assez 
riche  pour  se  procurer  un  moyen  pareil  d'étude  et  très- 
probablement  de  guéilson  de  sa  maladie?  Quant  à  la  lolie, 
rien  n'empêche  que  dans  un  pareil  ciabilssement,  elle  se 
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eonfonde  avec  les  autres  maladies,  sans  que  personne 

puisse  s'en  apercevoir,  (iràce  à  diverses  propriétés,  ou 
poiiiTtiU  offrir  la  vie  de  château  dans  un  pa}s  |)eu  peuplé, 
les  a^^réments  de  la  ville  près  de  Bruxelles  et  les  bienfaits 
qu'oftre  le  liiloral  de  la  mer,  dont  Pair  pur  et  vivifiant  est 
(l*une  si  {grande  ressource,  près  d'Ostende  ou  Blauken- 
bergbe.  Nous  avons  la  conviction  que  les  malades,  quels 
qu*ils  soient,  trouveraient  dans  une  pareille  association  le 
moyen  d*échapper  k  Tattentlon  publique  et  de  guérir  plus 
facilement  que  cbez  eux  ou  dans  le  plus  bel  asile  qu'on 
pût  jamais  inventer. 

IV 

Un  médecin  aliéniste  allemand  s*esi  cm  appelé  derniè- 
rement à  se  poser  comme  le  champion  des  asiles  qui 
incarcèrent  leurs  pensionnaires.  Pour  être  agréable  pro- 
bablement à  cette  foule  de  spéculateurs  dont  nous  avons 
parlé,  il  a  cru  devoir  s'exposer  k  demander  la  suppression 
ou  Tabolition  de  Gbeel.  Pourquoi?  il  n*en  sait  trop  rien* 
et  la  preuvede  cette  ignorance  se  trouve  dans  le  long  article 
qu'il  a  rédijîé  et  que  le  Zeitschri/ft  fur  Psychiatrie  a  bien 
voulu  accueillir.  La  meilleure  raison  qu'il  eût  pu  nisoquer 
est  que  (;heel  doit  être  la  critique  frappante  des  asiles 
semblables  à  celui  qu'il  dirige. 

Il  y  aurait,  ce  nous  semble,  un  moyen  bien  simple  de 
clore  le  débat  sur  ce  point.  On  formerait  un  jury  de  méde- 
cins, de  juristes  et  de  philosophes  impartiaux.  Us  exami- 
neraient les  malades  d*un  asile  désigné,  et  les  compare- 
raient nombre  égal  à  ceux  de  Gbeel ,  même  dans  les  plus  * 
mauvaises  canditUms,  Le  jury  prononcerait  ensuite  sur  la 
phis  grande  probabilité  de  guérison,  sur  la  bonne  mine, 
l'air  de  contentenicni  et  la  somme  de  jouissances  de  cha- 
cune de  ces  deux  (  augories  de  malades. 

Il  est  aisé  de  prévoir  que  le  juj^ement  à  intervenir  serait  ^  * 
tout  en  iàveui^de  Gbeel.  Voici  pourquoi. 
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On  s;iit  qae  rirritaUon  ou  érélhisme  nerveux  ehez  les 
aliénés  MeDt  prineipalemenl  à  leur  seosibillté  souvent 
exquise,  à  leur  impressionnabllité  presque  toujours  exa» 
gérée;  or,  en  forçant  les  malades  k  la  vie  commune,  dans 

une  espèce  d'hôleilerie  ou  de  cloître,  on  expose  ces 
natures  souffrantes  et  délicates  h  des  froissements  sans 
nombre,  à  des  douleurs  de  eontnci  uisni»poriables,  à  des 
haines  perpétuelles.  «  Je  suis  donc  réellement  fou  pour 
quon  me  condamne  à  vivre  avec  ces  gens!  »  s'écriait  un 
moDO-maniaque  au  désespoir.  Pour  vous  convaincre  de  ce 
que  nous  disons,  entrez  dans  un  chauffoir  quelconque 
d'aliénés  :  vous  serez  frappé  à  la  vue  d*un  assemblage 
effrayant  de  gens  dont  le  malheur  consiste  à  se  retrouver 
partout  et  toujours  avec  des  fous.  Ces  hommes  et  ces 
femmes,  réunis  dans  diverses  salles,  sont  accablés  d'en- 
nui; la  chambre  où  ils  passent  la  nuit  ne  leur  appartient 
pas,  et  ce  chauffoir,  ce  préau,  ce  jardin  emmuraillé  sont 
pour  eux  une  espèce  de  cagi'  qu'ils  ne  penvent  quitter  que 
le  soir  pour  regagner  leur  domicile  réel,  ce! ni  où  du 
moins  ils  n'éprouvent  que  leur  propre  louinient.  Tout 
aliéniste  verra  sur  ces  ligures  les  symptômes  s'aggraver  et 
les  chances  de  guérison  disparaître.  Or,  ces  figures  ne 
font  que  refléter  ce  qui  se  passe  dans  les  âmes. 

Examinez  maintenant  ce  fou ,  qui  a  la  jouissance  de 
l'air  libre  et  la  propriété  de  sa  chambre,  de  ses  livres,  de 
ses  outils,  de  ses  plantes,  de  ses  pierres  :  il  orne  son  domi- 
cile à  sa  ^uise;  on  voit  souvent  sur  la  muraille  des 
inscriptions  ou  des  dessins  qui  ne  cèdent  (ju  nux  pres- 
criplions  du  badigeonnante  semestriel.  Cet  homme  est 
occupé  de  parfaire  son  rêve  :  rien  ne  le  contrarie,  il  a  les 
chamjis,  les  bois  on  d'immenses  bruyères  à  sa  disposition; 
il  péciie  dans  les  i  ivières  et  les  canaux,  il  tend  des  pièges 
aux  oiseaux,  enfin  U  fait  de  son  temps  ce  qu'il  veut,  il 
n'est  astreint  le  plus  souvent  qu'à  re^gner  la  maison  du 
nourricier  pour  les  heures  des  repas,  encore  s'il  les  oublie, 
la  ménagère  aura  conservé  sa  part  près  du  foyer  commun. 
En  voici  un  autre  qui,  toute  la  journée,  trace  dans  le  sable 
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de  la  rue  rhistoire  de  ses  pensées;  ce  sont  des  hvéto 
^ypbes  dont  il  a  seul  la  clef.  Celui-là  tronve  dans  la 

marche  un  apaisement  à  son  agitation,  il  est  toujours 
aliaiit^  el  rentre  joyeux  au  logis.  Viiii^i  autres  vont  :in  travail 
avec  le  nourricier  el  ses  enfants;  les  enfants  sont  h'urs 
pairs,  leurs  amis»  el  ils  parurent  la  besogne  des  plus 
faibles. 

Nous  demandons  si,  à  service  sanUaire  égal,  Gheel 
n'emporterait  pas  la  palme?  Nous  sommes  certain  qn*il 
l'emporterait,  parce  que,  de  tous  les  êtres  humains,  les 
aliénés  sont  ceux  qui  traduisent  au  dehors  le  plus  îrrésisti- 
Uement  les  iofloences  qu'ils  subissent. 

Parmi  les  antlréformistes  les  plus  décidés,  nous  trou* 
vons  M.  le  cliiruri(ien  Stevens,  médecin  en  second  de 
St-Lukes  Hospilal  à  Londres.  Autant  que  nous  poin  ons 
nous  le  rappeler,  M.  Sii  ncd^,  avant  son  départ  pour 
Gheel,  paraissait  déjà  peu  disposé  en  faveur  des  colonies; 
il  critiquait  même  les  rapports  qui  avaient  été  faits  sur 
Gbeel  par  un  médecin  anglais  fort  distingué.  Dans  un  tra- 
vail que  nous  regrettons  de  ne  pas  connaître,  inséré  dans 
VAsybm  Journal  et  cité  par  VAllgemein  Zeitsekrilfi, 
M.  Steveas  prétend  que  mon  honorable  successeur,  M.  le 
docteur  Buickens  lui  aurait  dit  c  ne  posséder  à  Gheel 
aucun  eorUrâk  sur  les  exorcismes  pratiqués  dans  la  cha- 
pelle (le  Saiute'Dympiiua  ;  que,  s'il  était  en  son  pouvoir  de 
les  empêcher  y  il  ne  jugerait  pas  pmdent  de  le  faire,  parce 
que  ce  qui  consiitue  la  colonie,  ce  n'est  point  Vart  médicaU 
mais  la  foi  en  sainte  Dympiina;  et  que  la  sainte  disparue 
ou  négligée,  Gheel  n'aurait  plus  de  raison  d* exister  (!!). 

Il  est  on  ne  peut  plus  adroit  ni  de  plus  haute  diplomatie 
de  la  part  de  M.  Stevens  de  prendre  pour  complice  de  ses 
opinions  le  médecin  inspecteur  de  Gheel,  justement  celui 
qui  est  chargé  d'améliorer  la  colonie  et  qui  s'acquitte  de 
ses  fonctions  avec  le  plus  grand  zèle.  Par  malheur, 
M.  Buickens  prétend,  et  nous  n'avons  point  de  peine  à 
le  croire,  n'avoir  rien  dit  de  pareil.  M.  Stevens,  possédant 
peu  l'usage  de  la  langue  française,  aura  mal  compris  ce 
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qu'on  lui  disait  et  même  ee  quil  voyait.  A  Gheel  on 
n*exorcise  personne;  rien  de  semblable  n*a  eu  lieu  depuis 
peut-être  plus  d*un  siècle;  M.  Stevens  aura  confondu 

IVxorcisme  et  la  neuvainc  qui  est  bien  rarement  faite  dans 
une  chapelle. 

Ce  qu*on  appelle  foi  aveugle  et  superstition  en  une 
sainte,  doit  ôtre  analysé  par  nn  nK^decin  aliéjiiste  en  [)rë- 
sence  des  faits.  Peut-on  croire  qu'à  Gheel  ce  soit  un  res- 
tant de  barbarie  que  de  bien  soigner  des  infirmes!  Enfin 
les  prémisses  et  les  conséquences  de  M.  Stevens  ont-elles 
un  rapport  logique? 

Suivant  notre  opinion»  sainte  Dyniphna  a  un  caractère 
tout  différent  des  autres  saints  ou  saintes  qui  de  droit  sont 
intolérants.  La  sainte  campinaire  est  simplement  chari- 
table; elle  aime  et  protège  tous  les  malheureux  qui 
vionuent  s'abriter  dans  son  domaine  spirituel.  Ego  sum 
charitafi,  voilà  sa  devise.  Aussi,  Turcs,  juifs,  catholiques 
ou  protestants  de  toutes  les  communions,  trouvent-ils 
*  une  place  dans  le  cœur  des  Gheelois.  Alors  que  tout  se 
vend  aujourd'hui  au  poids  de  )*or,  ce  reste  de  barbarie  est 
fort  extraordinaire.  Arrivons  au  fait.  L'histoire  de  sainte 
Dympbna,  morale  dans  son  essence,  transmise  d'âge  eu 
âge,  a-t-elie  une  origine  positive?  Il  n*existe  aucun 
document  ou  légende  datant  de  Tépoque  à  laquelle  Tbé- 
roïne  aurait  vécu;  la  tradition  orale  ne  peut-elle  être  le 
rësultatdela  réaction  de  l'idée  sur  les  sens,  chez  une  popu- 
lation éloi^^néc  de  tout  centie  de  critique?  Or,  l'idée  de 
serourir  dos  î))albcu!ru\  repoussés  de  toute  i)arl,  a  pu  se 
traduire  par  la  sainte  image  d'une  jeune  iille  résistant  aux 
passions.  Sainte  Dymphna  est  représentée  dans  Tacte 
d'implorer  le  ciel  pour  les  malheureux  qui  l'entourent; 
cela  n*a  pas  de  quoi  irriter  un  médecin  aliéniste.  Nous  ne 
pensons  pas  non  plus  que  M.  Stevens  soit  en  droit  de  sup- 
poser que  nous  croyons  à  la  vertu  mystique  du  symbole, 
tandis  qu'il  est  très-facile  de  reconnaître  une  vertu  chré- 
tienne, la  charité,  cachée  au  Um\  de  l'iiisiuire  de  la  lille 
d'un  roi  irlandais,  va-nu-pieds  à  celte  époque  reculée. 
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lequel  —  s1l  a  existe  —  a  voulu  alleuler  à  i'Uouiieur  de 
sou  enfant. 

Maintenant  en  quoi  cette  liistoire  peut-elle  nuire  au 
traitement  médical?  Il  est  évident  qu«'  la  sainte  a  bien  mé* 
ritë  de  rhumanité,  et  à  ce  litre,  est  digne  du  respect  que 
Ton  doit  aux  croyances.  Le  médecin  de  Gbeel  peut-il  afll- 
cher  du  mépris  pour  ceux  (\\\\  veulent  recourir  à  cette 
réaction  de  l'esprit  sur  la  matière?  La  sainte  pourrait  être 
abolie  I  mais  qu'a-i-on  |)onr  la  remplacer?  La  psychiatrie 
est  une  science  toute  nouvelle;  elle  a  dû  passer  |>ar  cer- 
taines phases  de  développement;  rencelhilernenl  et  toutes 
les  violences  subies  par  les  aliénés  en  sont  une  des  plus 
cruelles  dont  nous  venons  de  sortir  ;  actuellement  on  se 
bmie  encore  à  étudier  Thommc  physique;  Fhomme  pen- 
sant n*e$t  pas  encore  à  l'ordre  du  jour,  et  la  preuve,  c*est 
que  dans  aucune  université,  soit  de  TEtat,  soit  libre, 
rétnde  des  aberrations  morbides  de  Fesprit  ne  se  trouve 
inscrite  au  prog^ramme  des  cours.  Cette  étude  si  intime- 
ment liée  aux  lésions  des  centres  nerveux,  aux  li  oubies  de 
la  sensibilité  générale  et  aux  névroses,  est  abandonnée  à 
rêveurs,  à  des  psiichologites,  qui,  en  l(Mir  (inalité  de 
médecins,  sont  appelés  en  Au'^lt  ifi  ic  des  mail -doc tors  vX 
en  Belgique  zoUm  doctoren.  Donc  sainte  Dymphna  n'est 
pas  encore  de  trop,  et  j*espère  bien  que  sa  douce  influence 
continuera  de  protéger  nos  malades  jusqu*à  nouvel  ordre. 

Suivant  un  article  de  M.  le  docteur  W.  Jessen,  ob  tous 
les  arguments  contre  Gheel  sont  couronnés  par  ces  mots  : 
que  cette  colonie  est  un  exemple  dégoûtant  (abschreckend) 
du  traitement  à  air  libres  »  M.  le  docteur  Bucknill,  s'ap- 
puvant  des  observations  de  M.  Stevens,  compare  Gheel 
aux  petits  asiles  anglais  qu'il  appelle  avec  raison  squalid 
azylmns  (dégoûtants,  lionleux).  On  voit  que  les  adver- 
saires de  notre  opinion  eu  sont  arrives  aux  gros  mots. 
Nous  ne  les  suivrons  pas  sur  ce  terrain,  mais  nous 
demanderons  à  M.  BuckniU  en  quoi  Ton  peut  comparer 
une  colonie  à  des  maisons  particulières  où  Ton  exploite 
des  aliénés  de  la  manière  la  plus  indigne,  taudis  qu'à 
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Giicel,  ce  qu'on  admire  surtout,  c'est  le  dévouement  et  le 
désintéressement  des  nourriciers. 

Les  sqmlid  azylums  de  l'Angleterre,  dont  les  frais 
sont  à  peine  couverts  par  la  rétribution  de  quelques  rares 
pensionnaires,  ont  offert  rinconvénienl  que  des  personnes 
pouvaient  y  être  retenues  illicitement.  A  Gheel,  Falténé 
une  fois  guéri,  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  au  tnonde  capable 
de  l'y  faire  rester  contre  son  gré,  et,  s'il  voulait  y  demeu- 
rer, les  médecins  de  l'établissement  ne  le  perniellraient 
pas.  Que  M.  le  docteur  Buckuiil  vienne  étudier  Glieel,  et 
nous  sommes  certain  qu'il  ne  dira  plus  (suivant  l'article 
de  M.  Jessen)  que  créer  un  Glieel  est  le  rêve  de  yem  sans 
expérience  ou  de  faibles  d'esprit. 

lorsque  des  colonies  auront  été  établies  partout,  le 
public  ne  pourra  plus,  comme  cela  est  arrivé,  soupçonner 
des  médecins,  même  ceux  qui  ont  la  réputation  la  mieux 
établie,  d'avoir  de  secrets  arrangements  avec  les  directeurs 
d'asiles  privés,  pour  y  faire  retenir  criminellement  des 
personnes  saines  d'esprit. 

Il  parait  aussi,  toujours  suivant  le  docteur  Jcsscu,  que 
M.  le  docteur  Brown,  inspecteur  des  établissements 
d'aliénés  en  Écosse,  a  fait  des  observations  di  f;norables 
sur  les  colonies.  M.  Jes>en  reproduit  ces  objections.  A  la 
première,  qui  consiste  à  dire  que  l'administration  finan- 
cière d'un  village  soumis  à  des  droits  féodaux  y  empê- 
cherait rétablissement  d'une  colonie,  nous  répondrons 
que  le  gouvernement  peut,  dans  ce  pays,  racheter  ces 
droits  sans  blesser  les  intérêts  de  personne,  ou  plutôt 
qu'il  doit  le  faire  dans  l'intérêt  de  tous,  si  une  colonie 
est  jugée  utile.  A  la  seconde  objection,  qu'après  toutes  les 
dépenses  faites  pour  nourrir  et  babiller  les  malades 
comme  dans  les  asiles,  il  n'y  aurait  pas  de  profil,  nous 
répondrons  que  c'est  là  une  grande  erreur  ;  car  admettant 
même  que  les  frais  fussent  les  mêmes,  ce  qui  n'est  pas, 
nous  l'avons  prouvé,  il  resterait  un  nombre  double  de 
cures  à  cause  même  de  l'air  libre  et  Téloignement  de 
maux  inutiles. 
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Disons,  en  terminant,  que  tous  les  arguments  contre 
les  colonies  libres  représentent  des  intérêts  personnels  ou 
des  préjuges.  Le  principe  qui  fait  supposer  qu*elles  ne 
peuvent  exister  repose  sur  un  sophisme»  à  savoir  qu*il  n*y 
a  pas  de  médecins,  d'administrateurs  et  de  aouiTiciers 
assez  honnêtes  et  assez  désintéressés  pour  faire  le  bien 
pour  le  bien.  Quand  on  est  réduit  à  de  pareilles  excuses, 
on  est  bien  prêt  de  tomber  dans  Fabsurde,  car  à  ce  compte 
il  n*y  aurait  pas  de  société  possible. 

En  France  des  médecins  admettent  la  [jossibililé  de 
créer  des  colonies;  cependant  un  savant  Tort  disiiii*;iié  a 
ol)jecté  que  Vhabit  noir  (pris  comme  signe  de  roi  i  iiption 
dans  un  villnge)  ne  permettrait  pas  de  contier  des  lemmes 
aliénées  à  des  familles  isolées.  Mais  s'il  y  a  7  millions 
d'hectares  de  terres  incultes,  et  qu'on  en  prenne  quelques 
centaines  pour  une  colonie, c'est  comme  si  Ton  choisissait 
le  personnel  d'un  grand  établissement;  llntérét  de  chaque 
famille  serait  au  moins  le  gage  de  sa  moralité.  Supposant 
même  que  la  race  romane  ou  latine  soit  trop  corrompue, 
il  y  a  dans  le  nord  et  l'est  de  la  France  des  populations 
de  race  germanique  qui  donneraient  toute  conliance. 

En  Allemagne  et  en  Angleterre,  l'opposition  aux  colo- 
nies d'aliénés  est  ditlicile  à  comprendre,  car  ces  institu- 
tions ne  sont,  comme  en  Belgique,  que  le  produit  de 
Vesprit  méditatif  allemand  et  du  setis  pratique  auglo* 
saxon. 

Je  finis  en  répétant  les  paroles  que  j'ai  prononcées 
devant  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de 
Bruxelles,  dans  la  séance  du  1^  septembre  i  856  :  c  Je  le 
reconnais,  oui,  avec  peine,  le  nom  de  Gheel  n'est  point 
apprécié  comme  il  mérite  de  l'être.  Mais  pourquoi? 
D'abord  vous  savez  que  le  mol  aliéné  a  quelque  chose  de 
triste;  s'il  est  malheureux  de  deveuij  aliéné,  par  le  temps 
qui  court,  il  est  encore  honteux  au  plus  haut  degré  d'être 
pauvre.  C'est  donc  la  réunion  de  ces  deux  mots  qui  fait  la 
honte  de  (îheel  pour  beaucoup  de  gens,  tandis  que  pour 
moi  elle  eu  fait  la  gloire;  oui,  messieurs,  j'ai  la  conviction 
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que  Gbeel  remplit  une  haute  fonction  humanitaire  et  que 

son  nom  n'en  deviendra  que  plus  illustre  dans  les  fastes 
de  riuanaaité  î  » 

Je  disais  vrai,  car  depuis,  r.fieel  a  donné  son  nom  et 
celui  (lu  pays  à  un  système  n nommé  par  son  humanité  et 
que  Ton  appelle  le  système  belge. 
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ÉTUDES 


SUB  LA 


PRESSE  ANGLAISE. 


I 

L'histoire  de  rEiiropc,  si  complexe  par  la  inultitude  de 
faits  qu'elle  embrasse,  peut  se  diviser  en  trois  périodes 
bien  distinctes.  La  première,  qui  est  celle  des  sociétés 
antiques,  se  base  entièrement  sur  le  droit  civil,  et  la 
qualité  d*homme  ne  s*y  acquiert  qu'avec  celle  de  citoyen 
d'un  État  :  l'esclave  n'est  qu'une  brute,  que  rien  ne 
distingue  des  animaux  dont  il  partage  la  vie.  Cette  ère 
se  prolonge  jusqu'à  riutroduction  du  christianisme,  dont 
les  doctrines  occasionnent  une  uiodification  profonde  dans 
les  rapports  sociaux  :  les  chaînes  de  Tesclave  ne  sont  pas 
brisées,  il  est  encore  serf  et  vassal,  mais  son  maître  lui 
reconnaît  certains  droits  à  Thumaflité,  et  le  proclame  son 
égal  devant  Dieu.  11  existe  dès  lors  un  lien  de  solidarité 
entre  eux,  et  le  fils  déshérité  s'en  empare  pour  réclamer 
plus  tard,  par  la  voix  éloquente  des  réformateurs  du 
xvi^  siècle,  la  liberté  de  conscience.  C'était  là  une  révolu- 
tion, et  elle  ne  pouvait  être  acceptée  sans  lutte;  la  liberté 
de  conscience  consacrait  en  effet  le  droit  de  résister, 
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dans  certains  cas,  aux  autorités  constituées,  et  il  impor- 
tait de  savoir  comment  ce  droit  serait  exercé.  La  guerre 
éclata  bientôt  entre  les  deux  partis,  guerre  sanglante  et 
terrible  qui  divisa  FAllenoiagae,  ruina  les  Pays-Bas,  épuisa 
la  monarchie  espagnole,  et  fit  la  fortune  de  TAngleterre 
et  de  la  Hollande.  Les  membres  de  TÉglise  réformée» 
fuyant  la  persécution,  se  rendaient  en  foule  dans  ces  deux 
pays,  qu'ils  allaient  enrichir  par  leur  industrie,  lis  ne 
déposaient  Tépée  que  pour  saisir  la  plume,  et,  du  fond 
de  leur  asile ,  ils  répandaient  leurs  écrits  par  toute 
l'Europe.  Wolsey,  IMiabile  ministre  de  Henri  VIII,  chercha 
en  vain  à  mettre  des  bornes  à  ce  mouvement ,  qui 
commençait  déjà  de  son  temps  :  «  Nous  devons  détruire 
la  presse,  disait-il  souvent,  ou  la  presse  nous  détruira.  » 
Le  projet  était  sage,  mais  d'une  exécution  difficile,  car 
Henri  VHI  lui-même  faisait  imprimer  en  ce  moment  un 
traité  contre  Luther.  La  presse  servait  aux  deux  partis  ; 
les  livres  se  multipliaient,  malgré  les  lacérations  faites  par 
la  main  du  bourreau  et  le  glaive  dont  on  menaçait  les 
écrivains.  La  icine  Marie  essaya  à  son  lour  d  cleiiidre  ce 
flambeau  qui  se  change  parfois  en  torche  incendiaire, 
mais  elle  ne  put  verser  tant  de  sang  qu'il  ne  restât  quel- 
ques étincelles  sous  la  cendre,  et  le  foyer  se  ralluma  avec 
m  nouvel  éclat  à  l'avénemeut  de  la  reine  Elisabeth.  Cette 
princesse,  cédant  à  ses  propres  inclinations  et  aux  conseils, 
de  sir  Nicolas  Throkmorton  et  de  lord  Burghley,  se  mit 
bientôt  à  la  téte  du  parti  protestant.  Ce  fut  Tage  dea 
grandes  entreprises  et  des  actions  héroïques  :  les  marius: 
anglais,  sous  la  conduite  du  chevaleresque  Raleigh,  s*en 
vont  conquérir  la  Guyane  ;  les  huguenots  de  France 
reçoivent  des  secours  ;  l;i  Hollande  lait  appel  à  la  puis- 
sance briiaii nique,  et,  tandis  que  Philippe  11  prépare  son 
«  invincible  armada  »  contre  les  Anglo-Saxons,  ceux-ci 
parcourent  les  rues  de  Londres  en  chaulant  leur  hymne 
de  guerre  : 

«  0  Dieu  !  délivrez-*nous  de  l'invasion  et  confondez  les 
»  desseins  des  hommes  pervers  1  Aidez-nous,  Seigneur, 
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»  et  oous  nous  lèverons  en  masse  pour  écraser  nos 
»  ennemis.  Qne  la  mer  engloutisse  leurs  navires»  que 
»  leur  âme  orgueilleuse  soit  humiliée  i  Les  soldats  païens 
»  de  TËspagne  s*armeroni  vainement  contre  no«s,  car 
»  vous  ne  nous  abandonnerez  pas,  ô  Dieu  puissant!  Nous 
»  périrons  pour  nos  foyers;  nous  ne  renierons  pas  notre 
j>  loi,  pour  pape,  pour  livre  ou  pour  cloche,  el  si  le 
y>  démon  lui-méoie  nous  attaque,  nous  le  repousserons 
»  en  enfer!  » 

La  poliiique  suivie  par  le  gouvci  [icineiit  avait  été 
adoptée  par  le  peuple.  L'enthousiasme  grandissait  avec  le 
danger;  on  prenait  Thabilude  de  s'intéresser  aux  affaires 
publiques,  et  méise  de  les  discuter,  car  ne  se  liaient-elles 
pas  aux  questions  religieuses?  Une  foule  de  pamphlets 
activaient  cette  effervescence,  d'où  allait  s*élever  une  puis- 
sance inccMiQue  jusqu'alors,  celte  de  Topinlon  publique. 
On  était  à  Fanrore  d'une  ère  nouvelle,  le  serf  et  son 
maille,  d'abord  sépai'és  par  un  abîme,  puis  unis  devant 
Dieu,  allaicnl  devejiir  égaux  devant  la  loi! 

Les  pamphlets  et  les  brochures,  éclîos  éphémères  de  la* 
grande  voix  de  la  foule,  suliireni  pendant  tout  le  règne  de 
la  reine  Elisabeth  à  satisfaire  la  curiosité  générale.  Le 
désir  de  connaître  et  d'approfondir  se  répandait  cependant 
avec  rittstruction,  et  le  besoin  d'une  publicité  plus  active 
ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir.  Jacques  1^,  ce  théotoglen 
couronné,  venait  de  monter  sur  le  lr6ne;  la  guerre  de 
tvente  ans  désolait  Tempire  germanique,  et  les  mouve- 
ments de  Gustave- Adolphe,  le  héros  protestant,  excitaient 
un  iulérél  universel,  lorsqu'un  iioamie  jusqu'alors  lorL 
obscur,  Isaihaniel  Butler,  résolut  de  [Hoiiter  des  circon- 
stances pour  se  frayer  une  voie  jusqu'à  la  fortune.  Il 
réunit  toutes  ses  ressources  et  fit  imprimer,  eiv  162â,  le 
premier  journal  périodique  qui  ait  été  publié  en  Angle- 
terre. 11  est  daté  du  â3  mai,  el^  porte  le  titre  de  Weekly 
News,  ou  «  nouvelles  de  la  semaine.  »• 

On  ne  se  Ht  aucune  idée  de  Timportance  de  cette  tenta* 
tive,  et  les  railleries  ne  manquèrent  pas  à  son  auteur. 
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Ben  Johnson,  par  un  de  ces  caprices  dans  lesquels  son 
rare  génie  s'égarait  parfois,  M  un  des  premiers  à  ridicu- 
liser le  pauvre  Butler,  dans  une  comédie  pleine  de  verve, 
the  StapU  of  news,  le  <  marché  aux  nouvelles,  »  qui 

contient  à  la  fois  lâ  caricature  du  journaliste  et  la  critique 
(le  son  jonrnal.  Quelles  scènes  £2:rolesques  en  effet  que 
celles  où  pérorent  imiivn  <  Cyiiibale,  »  le  directeur  de 
reiiti  l'prise;  «  M.  Conveiiabie,  »  rapporteur  des  fêles  de 
ia  cour;  «  Passe-Pariuut,  »  l'homme  de  loi,  chargé  de 
la  chronique  des  tribunaux;  «  Madrigal,  »  dont  l'esprit 
fleurit  dans  les  épigrammes  et  les  acrostiches;  «  Aima- 
nach ,  »  qui  n*abuse  pas  du  sien  en  écrivant  une  revue 
médicale,  et  <  Baise-Main,  »  cordon  bleu  par  emploi  et 
poète  au  besoin  !  Cette  entreprise  si  ridicule,  qu'un  grand 
écrivain  accueillait  d*un  sourire  de  ses  lèvres  satiriques, 
consacrait  cepeiidani  le  dioit  irexaiiien  et  l'indépendance 
de  la  pensée.  La  libre  parole  était  née,  mais  elle  voyait  le 
jour  au  sem  d'une  société  déjà  vieille,  et  devait  se  heurter 
à  bien  des  obstacles  avant  d'être  écoutée;  c'était  une 
jeune  àme  s'éveiilant  dans  le  corps  affaibli  du  phénix 
mourant. 

Avant  la  guerre  civile,  Timprimeur  ne  pouvait  prati- 
quer son  art  que  sous  le  contrôle  du  roi  et  de  FÉglise. 
Celle-ci  prétendait  même  exercer  un  droit  de  censure, 
confirmé  parles  règlements  du  pape  Alexandre  VI,  et  par 

les  décisions  du  concile  de  Latran  qui  défend  la  publica- 
tion de  tout  livre  nouveau,  dans  les  contrées  soumises  à 
la  juridiction  ecclésiastique ,  sans  le  consentement  de 
l'évéque  ou  de  rniquisiiiun  du  diucèse.  La  réformation, 
tout  en  étendant  considérablement  les  privilèges  des  gens 
de  lettres,  ne  modifia  guère  les  lois  spéciales  auxquelles 
ils  étaient  soumis,  et  les  représentants  de  l'Église  romaine 
n'abandonnèrent  leur  office  que  pour  le  céder  à  la  couronne 
et  aux  évéques  anglais.  Les  règlements,  moins  fréquem- 
ment appliqués,  n*en  conservèrent  pas  moins  leur  rigueur 
toute  draconienne,  et  le  publlciste,  soustrait  à  la  loi 
couimune,  avait  à  redouter  les  sévérités  d'un  tribunal 
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spécial ,  la  chambre  étoilëe.  L'emprisonnement ,  les 
amendes,  le  pilori,  menaçaient  sa  liberté;  les  angoisses  de 
la  torture  et  les  flammes  sinistres  du  bûcher  de  Smilhfleld 

compromettaient  sa  vie.  II  fallait  du  ronrape  pour  acropter 
cette  lutte  terrible  cnniic  (rancieris  |)n''jiij(('s,  mais  une 
peiisj'c  no  saurait  mourir,  le  premier  pas  dtait  fait,  el  on 
ne  j)Out  faire  roculer  la  marrie  moniaiiie  ;  la  fatalité  n'est 
autre  cliose  que  la  îo<îiqno  de  rhistoire. 

Nâtbaniel  Butler,  qui  comprenait  tous  les  périls  de  sa 
position,  évita  de  donner  de  l'ombrage,  et  ne  s*occupa 
que  des  nouvelles  extérieures,  qu*il  publiait  sans  com- 
mentaires. La  chambre  étoilée  veillait  cependant,  car  on 
ne  voyait  pas  sans  jalousie  les  progrès  de  ce  pouvoir 
nouveau,  et  elle  réduisit  par  nn  décret  du  1**' juillet  1637 
le  nombre  fies  maîtres  imprimeurs.  Durant  eet  inlervalle, 
si  rempli  d'événements,  Charles  s'aliénait  peu  h  peu 
les  sympatliii's  piiljlitjues.  Ses  entreprises  enriire  la  Krance 
et  TEspa^Mie  n'avaient  point  été  eouiunnces  d<'  sncers,  et, 
ayant  voulu  imposer  une  nouvelle  litur{?ie  à  ses  sujets  et 
se  rendre  absolu,  il  se  mit  en  guerre  contre  <(^n  parle- 
ment. La  presse  s'exprima  aussitôt  avec  plus  de  hardiesse, 
car  les  deux  partis  cherchaient  à  impressionner  la  foule; 
la  chambre  étoilée,  odieuse  depuis  qu'on  découvrait  en  elle 
un  instrument  de  despotisme,  fut  abolie  en  1641  La 
situation  s'améliorait  pour  les  écrivains,  lorsqu'un  clian- 
gemenl  imprévu  vint  leur  prouver  qu'ils  venaient  à  p<'ino 
d'enpracrer  le  eombat,  alors  (pfils  se  eroyaienl  (h'jà  sûrs  de 
la  victoire.  Les  membres  du  parlement  voyaient  en  effet 
avec  un  extrême  déplaisir  la  publicité  donn('*e  a  leurs 
débats,  et  se  décidèrent  à  sévir  contre  rindiscréiion  des 
nouvellistes.  On  commença  par  expulser  sir  Ed.  Derring 
de  la  chambre  des  communes,  pour  avoir  fait  connaître 
quelques-uns  des  discours  prononcés  par  ses  collègues  ; 
puis  vint  une  ordonnance  contre  la  vente  des  livres  scan* 
daleux,  qui  laissait  au  jnj^e  la  faculté  d'établir  le  scandale  ; 
et  enfin  un  nouveau  règlement  sur  la  censure,  en  1643. 
D*après  ces  dispositions  législatives,  tout  ouvrage  imprimé 
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devait  èire  examiné  préalablement  par  Tautorité,  et  ne 
pouvait  paraître  sans  son  approbation.  Il  importait  cepen- 
dant au  public  de  savoir  comment  les  membres  du  parle- 
ment s'acquittaient  de  leur  mandat,  et  rassemblée  se  vit 

forcée  de  céder  sur  ce  point,  en  donnant,  pendant  quelque 
temps,  un  compte  rendu  ofticiel  de  ses  séances. 

Tnndi.s  que  les  presses  clandestines  se  multipliaient  dans 
la  ea[utale  à  mesure  que  le  bourreau  brûlait  les  livres 
dans  Cheapside,  un  nouveau  champion  se  présentait  pour 
défendre  la  liberté  de  la  parole,  et  cette  lois  avec  toute 
rauiorité  d'une  raison  supérieure  :  Milton  publiait  son 
Are(^agetiea.  Il  commence,  en  développant  certaines 
considérations  générales,  par  établir  son  droit  d'examen, 
puis,  appliquant  immédiatement  cette  théorie,  il  passe  à 
rappréciation  de  Tordonnance  du  parlement  relative  à  la 
censure.  Il  la  combat  à  cause  de  son  origine,  car  elle  a 
été  inventée,  dit-il,  par  ceux-lh  mêmes  que  la  révolution 
a  renversés.  11  cherche  h  démontrer  que  la  liberté  d'écrire 
ne  peut  devenir  dangf  i  f  use,  à  condition  que  toutes  les 
idées,  à  quelque  catégorie  qu*elles  appartiennent,  puissent 
être  soumises  à  la  critique  publique,  et  il  conclut  enfia 
par  ces  mots  remarquables  : 

«  Un  livre  n'est  pas  une  chose  inerte,  car  il  contient 
»  en  lui  un  principe  de  vie,  aussi  actif  que  le  souille 
»  divin  qui  anime  l'esprit  de  son  auteur.  Celui  qui  tue  un 
»  homme  détruit  une  créature  raisonnable  créée  h  Timage 
»  de  Dieu,  mais  celui  qui  anéantit  un  livre  immole  la 
»  raison  elle-même.  Rien  ne  peut  remplacer  la  perte 
»  d'une  vie  éteinte  nvant  Theure,  mais  des  révolutions 
»  d'à^^es  ne  sauraient  compenser  le  rejet  d'une  vérité 
»  méconnue,  faute  de  laquelle  des  nations  entières  peu- 
»  vent  éire  condamnées  à  d'insupportables  souffrances. 
»  Ce  n'est  pas  la  vie  que  l'on  attaque  par  la  censure,  c'est 
»  l'immortalité.  » 

Celte  protestation  éloquente  ne  pouvait  être  bien  com- 
prise des  contemporains,  trop  absorbés  d*ai1leurs  par 
les  péripéties  du  grand  drame  auquel  ils  assistaient.  La 
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bataille  de  Naseby  venait  à  peine  d'être  gaj^née  par  les 
rebelles,  que  le  parlement  était  déjà  en  désaccord  avec 
ses  généraux.  Fairfax  marcha  sur  Londres,  et  comme  la 
plome  est  particulièrement  désagréable  aux  gens  d*épée,  le 
vainqueur  se  plaignit  de  la  licence  de  ta  presse,  obtint  de 
«onvelles  ordonnances  contre  elle,  et  fit  même  nommer 
M.  Mabbotli  en  qualité  de  censeur.  Lilbume,  écrivain 
original  qui  devint  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  Fun 
des  prédicateurs  des  quakers,  est  poursuivi  pour  avoir 
osé  attaquer  Cromwell,  et  le  conseil  fait  un  rapport  aux 
chambres,  en  1653,  «  sur  différents  pamphlets  scanda- 
»  leux  et  séditieux,  tendant  à  semer  le  désordre  dans 
»  rÉtat.  » 

La  réaction  politique  qui  suivit  la  mort  du  lord  Protecteur 
et  la  restauration  de  Gbarles  11,  s'annonça  par  un  redou* 
Moment  de  rigueur  envers  les  journalistes.  Un  ordre  du 
conseil  arrête,  en  1660,  la  pnUieation  du  JMimiiftif» 
PoUtieus,  et,  créant  nn  monopole  d*ttn  genre  Inconnu 
jusqu'alors,  accorde  à  MM.  Mudiman  et  Giles  le  droit 
exclusif  de  répandre  les  nouvelles.  Il  était  un  peu  tard 
cepfMi(lai)t  |)Our  prendre  de  telles  mesures,  car  de  1640 
h  i  ()()(),  on  avait  mis  au  jour  plus  de  trente  mille  journaux, 
pamphlets  et  brochures  diverses.  Les  publicistes  dédai- 
gnaient déjà  Tattitude  modeste  de  Natbaniel  Butler,  et 
donnaient  à  leurs  gazettes  des  titres  sonores;  le  Weehly 
Nem  s'était  évanoui  pour  faire  place  à  toute  une  dynastie 
de  «  Mercures.  »  Ce  nom  était  devenu  d*un  usage  général, 
et  on  se  contentait  d*ordinaire  d'y  ajouter  un  adjectif  pour 
indiquer  les  tendances  dn  journal.  Le  messager  céleste 
était  doncvéridique,  nuageux,  pragmatique,  politique,  rus- 
tique 011  même  aulique,  au  choix  du  lecteur.  Tout  cela  est 
bien  pauvre  et  ne  fait  c^ubrç  présager  l'immense  dé\  eloppe- 
ment  de  la  presse  quotidienne  actuelle,  mais  qu'on  se 
rappelle  la  définition  que  les  encyclopédistes  donnaient 
encore,  de  leur  temps,  des  papiers  publics,  c  Un  journal, 
>  dit  Diderot,  est  un  ouvrage  périodique  qui  contient 
»  les  extraits  des  livres  nouvellement  imprimés,  avec 
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»  Uii  détail  des  découvertes  que  l'on  fait  tous  les  jours 
»  dans  les  ai  Ls  et  dans  les  sciences.  C'est,  ajoute-t-il,  un 
p  moyen  de  devenir  savant  à  peu  de  frais.  » 

Les  «  Mercures  »  dont  nous  venons  de  parler  ne  ren- 
daient pas  bien  savant,  mais  ils  servaient  déjà  à  former 
aux  luttes  politiques  quelques  hommes  habiles,  tels  que 
Marchamont  Nedham,  qui  écrivit  d*abord  pour  la  cour, 
puis  contre  elle  ;  lobn  Birkenhead,  qui  fut  anobli  et 
devint  maître  des  requêtes;  Pierre  Heylin»  Tun  des  rédac- 
teurs du  Mercure  avlique,  et  Bruno  Ryves,  royaliste 
ardent  et  convaincu.  .Mais  reprenons  noire  récit. 

Le  privilège  accordé  à  MM.  Mudiraan  et  Giles,  Tinjonc- 
iioi)  de  cesser  la  publication  des  débats  dn  parlement,  le 
zèle  des  censeurs,  ne  lardèrent  pas  à  produire  leurs  fruits. 
Les  papiers  publics  continuèrent  à  circuler,  mais  sous  le 
manteau,  tandis  que  la  poésie  licencieuse  s'élevait  à  la 
surface,  et  se  débitait  au  grand  jour.  Le  gouvernement 
comprit  les  embarras  de  cette  situation,  et  i!  se  décida 
à  fonder  un  journal  officiel  dont  il  confia  la  rédaction  à 
Roger  l'Estrange.  Cet  homme,  dont  Texistence  est  un 
roman,  était  fils  d'un  gentilhomme  de  Norfolk,  sir 
Hammond  TEstran^^e,  de  Hunslanlon  Hall.  11  servit 
d'abord  Charles  qu'il  suivit  jusqu'en  Écosse,  puis, 
ayanl  été  lail  prisonnier  par  les  parlementaires,  il  fut 
emprisonné  à  iNewgate.  11  s'en  <  (  liappe  en  1644,  essaye 
de  soulever  le  peuple  dans  le  conite  de  Keut  et,  ne  pou- 
vant y  réussir,  se  réfugie  sur  le  continent.  Il  y  vécut 
quelque  temps,  retourna  en  Angleterre  à  la  dissolution 
du  long  parlement,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la  clémence  de 
CromwelL  II  était  connu  dans  le  monde  littéraire  par  de 
nombreux  travaux,  et  donna  le  premier  numéro  du  journal 
officiel,  le  l*"'  août  1665,  sous  le  titre  de  The  Jnteîligetwer, 

Le  système  répressif  nouvellement  inauj;uré  devait 
cependant  recevun  sa  sanction,  et  on  prit  la  résolution 
de  prouver  aux  délinquants  que  la  loi  n'était  plus  une 
lettre  morte.  Un  malbeiueux  père  de  famille,  connu  sous 
le  nom  de  Twyn,  dirigeait  une  imprimerie  clandestine. 
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Il  fut  surpris  au  Iravail,  citr  dovîint  la  cour  do  justice  de 
Oîd  Hmh'ij,  qui  roniplaraK  ;îliii>  la  cliambre  eiuilee,  et 
jugé  soiiiiiiaiiL'nieiil.  Ou  le  condamna  à  être  traîné  sur 
une  claie  jusqu'au  lieu  de  Texécutioa,  où  il  devait  d*abord 
monter  au  gibet.  11  était  recommandé  néanmoins  au 
bourreau  d*agir  avec  ménagement,  et  de  couper  la  corde 
avant  que  le  criminel  n'eût  rendu  le  dernier  souffle.  Le 
supplice  réservé  aux  assassins  eût  été  trop  doux  pour  un 
tel  coupable  :  il  fallait  lui  faire  subir  d'affreuses  mutila- 
tions par  le  couperet,  lui  ouvrir  le  ventre,  en  airaclier 
les  enlrailles,  et  ne  lui  donner  !<•  coup  de  j<ràce  qu'après 
les  avoir  brûlées  sous  ses  yeux  :  you  slill  Jiviug,  lo  be 
burni  beiore  your  eyes,  »  dit  l;i  sentence 

Cet  ordre  odieux,  qui  semble  avoir  été  diclé  par  dos 
démons  plutôt  que  par  des  juges,  lut  ponctuellement 
accompli.  Les  membres  sanglants  de  la  victime  furent 
transportés  ensuite  à  Ludgate  et  à  Aldersgate,  où  ils 
restèrent  exposés  aux  yeux  de  la  foule. 

Cette  terrible  exécution  sembla  avoir  épuisé,  au  moins 
pour  quelque  temps,  la  rage  des  persécuteurs.  Nous 
avons  vu  que  le  long  |)arlement,  malgré  les  proiestations 
éloquentes  de  Miltoii,  avait  luamtenu  la  (  cusuie.  Un  des 
premiei's  actes  du  pouvoir  législatif,  après  la  l'eslauration, 
fut  de  défendre  de  publier  aucun  livn-  s  iu^  auiunsation,  et 
ce  règlement  devait  avoir  force  de  loi  jusqu'à  la  lin  de  la 
première  session  du  parlement  suivant.  Le  délai  venait 
d'expirer,  et  le  26  mai  i679,  dans  la  même  séance  où 
l'on  établit  l'kabeas  corpus,  cette  précieuse  garantie 
de  la  liberté  individuelle,  on  décida  que  les  mesures  de 
rigueur  prises  contre  la  presse  ne  seraient  pas  renou- 
velées. Les  débats  qui  s'engagèrent  à  cette  occasion  eurent 
leur  écho  dans  tout  le  pays,  et  tandis  que  le  docteur 
Gregory,  recteur  de  Humbledon,  présentait  «  a  modest 
p!ea  for  tho  régulation  of  the  press  »  en  faveur  de  la 
censure,  un  anonyme,  qui  prenait  Je  nom  classique  de 

I  Stm  triak,  vol.  VI,  page  b^9. 
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Philopairis,  se  hâtait  d*y  répondre  en  publiant  «  a  jiist 
vindication  of  learning  »  pour  la  défense  de  la  liberté. 
Les  juges  tranchèrent  bientôt  la  question  en  décidant  que 
le  droit  d'imprimer  sans  permission  spéciale  ne  s'étendait 
pas  aux  papiers  quotidiens,  et  que  la  loi  ne  permettait  pas» 
à  moins  d'un  privilège  particulier  concédé  par  la  con- 
ronne,  de  publier  un  journal.  Le  gouvernement  gaida  le 
silence,  car  on  discutait  alora  Vexclumn  bilh  par  lequel 
le  parti  protestant  essayait  d'écarter  du  trône  le  duc 
d'York  pour  y  placer  Jacques  de  Monmoiith,  ot  les  whigs 
étaient  puissants.  Plusieurs  journaux  parurent  durant  cet 
intervalle,  tels  que  le  Protestant  InteUigence,  The  True 
News,  The  London  Mercury,  mais  aucun  d'eux  ne  parvint 
à  acquérir  une  grande  influence  sur  l'esprit  public. 

Âprès  la  défaite  des  wbigs,  par  un  de  ces  revirements 
si  fréquents  en  politique,  on  en  revînt  aux  sentiments 
d'intolérance,  et  la  London  Gazette  seule  conserva  le  pri- 
vilège de  paraître,  le  lundi  et  le  mercedi.  Elle  contenait 
généralement  les  dernières  proclamations  royales;  deux 
ou  trois  adresses  signées  par  des  royalistes;  quelques 
promotions;  le  récit  d'une  escarmouche  quelconque  entre 
les  troupes  impériales  et  les  Turcs;  la  description  d'un 
voleur  de  grand  chemin,  dont  Ins  crimps  affreux  api- 
toyaient les  âmes  sensibles;  l'annonce  d'un  combat  de 
coqs  et  un  avertissement  relatif  à  un  chien  perdu. 

Les  whigs,  persécutés  après  leur  chute,  reprirent  cou- 
rage à  l'avènement  de  Jacques  IL  €e  prince,  dont  le  £sma- 
tisme  égalait  Tinhabileté,  s'aliéna  la  nation  dont  il  n*avait 
compris  ni  les  tendances  ni  le  caractère.  Il  voulait  rétablir, 
avec  l'appui  de  la  France,  l'autorité  absolue  et  la  religion 
caiiioliqLie,  et  persista  avec  entêtement  dans  cette  voie 
qui  devait  lui  être  fatale.  Le  parlement,  où  il  disposait 
d'abord  d'une  assez  loi  te  majorité,  commença  la  lutte  en 
renforçant  les  lois  restrictives  concernant  la  presse.  De 
nombreux  arrêts  ne  tardèrent  pas  k  être  pononcés,  et  le 
juge  Jeifreys  se  fit  une  triste  célébrité  par  ses  violences 
et  ses  cruautés.  On  poursuivit  successivement  l'imprimeur 
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Thompson,  Richard  HaxLer,  In  courageux  Ihéologien,  et 
Samuel  Johnson,  qui  furent  coodamnés  à  de  fortes 
amendes,  au  pilori  et  au  fouet.  Le  sang  coulait  de  nori- 
veau,  et  la  gnerre,  plus  terrible  q«e  jamais,  était  déclarée 
par  la  force  brutale  à  la  pensée  rebelle.  On  alla  même 
jusqu'à  nieriminer  les  discours;  un  jeune  honroe  nommé 
Ttttcbln  fut  conduit  devant  Jeffreys  pour  avoir  pro-* 
noncé  des  parole,s  séditieuses,  et  condamné  à  sept 
années  de  détenlion,  duiaut  chacune  desquelles  il  devait 
être  fouetté  dans  toutes  les  vill.s  du  Dorsetshire.  Le  ju^:^^^- 
ment  équivalait  à  être  battu  tous  les  quinze  jours;  aussi 
Tut  (Il  in  demanda-t-iî  a  être  pendu,  et  ne  parvint-il  h  se 
sauver  qu'en  abandonnant  toute  sa  fortune  à  son  juge. 

Tandis  que  les  imprimeurs  anglais  tremblaient  devant 
leurs  persécuteurs,  le  pays  était  inondé  de  pamphlets 
venant  de  la  Hollande.  Guillaume  de  Nassau,  qui  avait 
^uaé  Henriette-Marie  Stuart,  fille  de  Jacques  H,  débar* 
qna  enfin  en  Angleterre,  et  la  révolution  éclata  partout 
sur  son  passage.  Jacques  11  fut  forcé  de  fuir  devant  son 
gendre,  essaya  de  soutenir  une  lutte  inégale  en  liiaiule, 
et  alla  mourir  misérablement  en  France  dans  la  dédai- 
gneuse hospitalité  de  Louis  XIV. 

La  presse  ne  profita  pas  immédiatement  du  triomphe 
du  parti  wbig,  car  le  licensing  act  fut  renouvelé,  avec 
toutes  ses  rigueurs,  durant  les  trois  premières  années  du 
règne  des  nouveaux  princes.  Roger  TEstrange,  qui  avait 
rempli  les  fonctions  de  censeur  sous  le  règne  de  Jacques  II, 
fut  remplacé  à  la  révolution  par  un  gentilhomme  écossais, 
eonnu  par  sa  passion  pour  tes  livres  rares,  qui  lui  avait 
valu  le  surnom  de  «  catalogue  Fraser.  »  On  fait  brûler 
par  le  bourreau,  en  1695,  un  pamphlet  attribué  à 
C,  Blount,  Tantenr  de  V Anima  mundi  ;  on  détruit,  en 
4694,  le  discours  de  su  John  Kni^ht,  membre  du  parle- 
ment, qui  s'était  prononcé  contre  la  naturalisât iofi  des 
protestants  étrangers.  Â  la  fin  de  la  même  année,  Dyei 
ayant  publié  un  compte  rendu  des  débats  de  la  chambre 
des  communes,  est  obligé  de  s'agenouiller  à  la  barre  afin 
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d'y  recevoir  les  réprimandes  du  speaker,  et  on  profite  de 
cet  îDcideot  pour  défendre  strictement  à  tout  publiciste  de 
s'occuper  des  séances  de  la  chambre. 

Les  persécutions  devenaient  cependant  moins  violentes 
à  mesure  que  les  mœurs  s'adoucissaient,  et  les  progrès 
de  l'esprit  humain  firent  enfin  comprendre  la  nécessité  de 
chanti^er  de  syfîtème.  Guillaume  III ,  resté  seul  à  la  tète 
du  i;ouvornement  a  la  mort  de  la  reine  Henriette-Marie, 
approuva  l'aholition  du  Ikensing  act,  et  concéda  à  Tim- 
primeur  la  liberté  dont  jouissaient  les  anti(  ^  iiidiistricls. 
On  supprima  le  monopole  réservé  juscpralois  à  quelques 
personnes  spécialement  autorisées ,  non  en  invoquant  des 
principes  de  droit  public,  mais  à  cause  des  abus  auxquels 
la  législation  en  usage  avait  donné  lieu  :  la  valeur  de 
cette  concession  échappait  encore  à  ses  auteurs. 

Soixante-dix  journaux  parurent  de  i66l  à 
parmi  lesquels  nous  citerons  entre  autres  le  Mereurius 
reformatuSy  du  docteur  J.  Wchvood,  suivi  bientôt  après 
pai  le  Flying-Post ,  qui  cherche  à  attirer  l'attention  pu- 
blique par  une  curieuse  innovation.  On  imagina  d'impri- 
mer ce  journal  sur  une  duul)ic  feuille  ,  dont  l'uiu'  restait 
blanche,  tandis  que  la  seconde  contenait  le  récit  des  laits 
nouveaux.  On  pouvait  donc,  pour  deux  sols,  entretenir 
son  correspondant  de  quelque  affaire  spéciale,  et  lui 
envoyer  en  même  temps  les  nouvelles  les  plus  récentes , 
éditées  par  Jean  Salisbury,  à  l'enseigne  du  «  Soleil 
levant,  »  dans  Gomhill. 

Le  règne  de  la  reine  Anne  est  mémorable  dans  les 
annales  de  la  presse.  Bien  que  toutes  les  sympailiies  de 
la  cour  fussent  acquises  aux  torys,  qui  s*opposauMit  de 
toutes  leurs  forces  aux  changements,  ce  fut  sous  celle 
adniinish'ation  que  la  propri('té  littéraire  fut  reKuniiie  et 
placée  sous  la  garantie  des  lois.  Le  premier  journal  quo- 
tidien anglais,  The  Daily  Coura$U  parait  en  1709;  plu- 
sieurs hommes  remarquables  descendent  à  leur  tour  dans 
cette  arène  quils  avaient  longtemps  dédaignée  et  font 
du  journalisme  une  véritable  puissance.  Nous  citerons 
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d'abord  Daniel  de  Foé ,  Tauteur  de  Robitison  Crusoé,  qui 
pubiie,  en  1700,  The  True  born  Eîiylistnm,  mordante 
satire»  dont  le  souvenir  contribua  à  le  faire  condamner 
ao  pilori ,  deux  ans  plus  tard.  Sans  se  laisser  abattre  par 
rinfortune,  il  se  prépara  à  d'autres  travaux  dans  la  prison 
de  Newgate,  composa  une  ode  sur  ce  pilori  dont  on  avait 
voulu  faire  le  piédestal  de  son  infamie,  et  ûliia  une  revue 
qu'il  publia  durant  neul  ans.  Swift  et  Bolingbroke 
écrivent  dans  VExamimr  ;  Steelc  eoninbue  au  succès  du 
Taîler  et  du  Spectator;  Addisou  euvoie  des  articles  à  ce 
dernier  journal  et  au  Freehokier. 

Un  extrait  di*  V  Examiner,  de  Swift,  suffira  pour  donner 
une  idée  de  Tbabileté  avec  laquelle  on  maniait  déjà  la  cri- 
tique à  celte  époque.  Mariborough,  brillant  général  et  sol- 
liciteur avide,  se  plaignait  de  TingraUtude  du  peuple 
anglais  à  son  égard.  Il  rappelait  avec  quel  enthousiasme 
les  Romains  lecevaieul  jadis  les  vainqueurs,  et  se  rcpau- 
dail  en  doh  ances. 

Examiner  accepte  le  parallèle,  et  publie  deux  couiples 
fort  curieux,  celui  de  la  recoauais^uce  romaiiic  et  de 
ringralituUc  anglaise  : 


RECOmiAIftSASCE  KOMADIS.         ]  QKaATITUDE  AMGLAISE. 


Liv.  9t. 

». 

a. 

l.iv.  >t. 

Encens  et  pot  de  terre 

DoniaiiH' fl*' \\'fM)stnrk.  . 

pour     brûler    .  . 

4  lu 

0 

Uoiuaiue  de  BknlH'iiu.  . 

200,000 

Un  bœui  puur  le  bacri- 

Prélèvements  sur  les  pos- 

8 

0 

0 

100,000 

Une  robe  garuie.    .  . 

50 

0 

0 

Mildenheiro  

-0,000 

Une  couronne  de  lau- 

Tableaux,  diamants   .  . 

(50,000 

0 

0 

Concession  de  Pal  Mal.  . 

10,000 

Une  statue  .... 

100 

0 

0 

100,000 

Un  trophée  .   .  .  . 

80 

0 

0 

ToUl.    .  . 

.'i40,000 

Mille  médaiUes  d*an  sol 

pièce  .       .    ,  . 

2 

1 

8 

Arc  de  triomphe.    .  . 

500 

0 

0 

Cbar  de  triomphe  .  . 

100 

0 

0 

Dépenses  du  triomphe.  ISO 

0 

0 

Total.  .  . 

904  11  10 

Tout  bien  considéré,  conclut-il  plaisamment»  et  les 
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clioses  mises  au  pire,  nous  pouvons  nous  consoler  en  nous 
disanl  que  mas  ne  sommes  pas  aussi  ingrats  que  les 
Romains  lorsqu'ils  étaieDt  le  plus  généreux! 

Addison»  tout  es  se  servant  de  la  presse,  ne  lui  ména- 
geait pas  les  épigiamoies,  en  véritable  liomme  d*État  : 

«  Il  n*est  rien  qui  me  surprenne  davantage  dans  Thu^ 
»  meur  de  mes  compatriotes,  écril-il,  que  leur  désir 
i>  aident  d'appicadre  les  nouvelles  de  chaque  jour.  Une 
»  demi-douzaine  d'houiiues  ingénieux  vivent  dans  l  abon- 
»  daiice ,  sans  se  livrer  à  d'autre  travail  qu'à  celui  d'ex- 
9  ploiter  la  curiosité  publique.  Tous  reçoivent  leurs 
1 . iniormalions  de  la  même  source,  parfois  dans  les 
»^  mêmes  teumes mais  ils  trouvent  moyen  d'en  varier 
»-  rassaisonnemeitt,  et  nos  bonnes  gens  ne  se  sentent 
»  Cespfit  en  repos  qu'après  les  avoir  éeoutés  tous,  les 
»■  uns  après  les  autres.  Cette  euisioe  littéraire  leur  est 

>  même  si  agréable  qu'ils  en  savourent  les  mets  réchauf- 
»  fés,  sous  ia  (orme  de  commentaires  et  d'apprccialioris. 

La  même  histoire  circule  partout,  mais  elle  nous  \ienl 
»  à  la  lois  de  Paris,  de  Bruxelles,  de  la  Haye  et  de 
»  toutes  les  gl  andes  villes  de  l'Europe,  ce  qui  semble  en 
»  augmenter  Fattrait.  Le  vent  d'ouest  soulève-i-il  les 
»  vagues  et  empéehe-t-il  Texpéditioudes  nouvelles?  toute 

>  la  ville  est  en  émoi,  les  augures  se  r^ardent  sans  rire, 
»  et  les  conversations  tarissent  faute  d'aliment.  » 

La  reine  Ânne,  cédaut  aux  sollicitations  des  torys» 
s'adressa  bientôt  au  parlement  pour  lui  dénoncer  l'audace 
des  publicistes.  L'assemblée  évitait  de  se  prononcer, 
lui  squc  l'éditeur  du  Daily-Cmrant  imprima ,  le  7  avril 
1712,  un  liiciiioire  des  états  généraux,  dont  l'insertion 
dans  les  journaux  déplut  à  la  majorité.  On  ne  pouvait  pas 
relever  le  bûcher  de  Sruiihîii  Id ,  car  la  conscience  pu- 
blique s'y  fût  opposée;  il  [allait  employer  des  moyens 
nouveaux  pour  combattre  l'hydre  rebelle,  la  réduire  par 
la  famine  puisqu'on  ne  pouvait  la  tuer  par  le  glaive  :  on 
fit  moins  de  martyrs  et  l'on  essaya  de  la  persécution 
financière.  Chaque  feuille  d'impoession  fut  frappée  d'une 
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taxe  d*ua  peoDy ,  et  on  établit  uo  impôt  uniforme  d^uD 
demi-|ieDny  pour  les  écrits  composés  de  moins  de  pages« 
Toute  aoDODce  faite  daos  les  journaux  devait  rapporter 
dormais  douze  pence  >  soit  uu  fraoc  vingt  ceatimes,  au 
gouvernement.  Plusieurs  journaux  cessèrent  Immédiate- 
mciii  dt  paraître,  laiitiis  que  ti  autres  se  luudu  ciil  en  une 
seule  tiublicatioD.  Le  Spectator,  qui  avait  donné  d'excel- 
lentes esquisses  des  mœurs  aoglaises,  se  vit  Ibrcé  d'aug- 
menter son  prix  et  perdit  ses  abonnés  :  l'agenl  liscal 
obtenait  plus  de  succès  que  le  bourreau. 

Les  éditeurs,  accablés  d'abord  par  ce  coup  imprévu, 
appelèrent  à  leur  tour  Tesprit  d'inveoiiou  à  leur  aide.  Us 
associèrent  le  crayon  à  la  plume ,  el  de  cette  union  na- 
quirent les  premières  caricatures.  Read,  dans  un  numéro 
du  Weekîy-Journal,  donne  une  gravure  burlesque  sur  les 
torys;  le  Post-Boy  annonce,  le  21  juin  1720,  une  cari- 
cature dirigée  Lunlre  la  Compaç;uie  de  la  mer  du  Sud, 
suivie  bientôt  d'uu  autre  tableau  comique»  «  le  Monde 
travesti.  » 

Ce  fut  ainsi  que  se  passèrent  les  dernières  années  du 
règae  de  la  reine  Anne,  assombries  par  les  poursuites 
judiciaires  intentées  à  Steele  et  à  Jobn  Matthews.  Ce  der- 
nier fut  pendu  à  Tybum,  bien  qu'il  n'eût  que  dix-oeul  ans« 
pour  avoir  publié  un  pampblet  jaeobite exorctuo  tejudie» 
vox  populi,  vax  ùei, 

A  Favénement  de  Georges  I'' ,  il  existait  trois  journaux 
quotidiens,  dix  autres  feuilles  paraissant  trois  lois  la 
semaine,  et  quelques  gazettes  du  dimanche,  ap[>artenant 
pour  la  plupart  à  des  libraires.  La  liste  en  serait  un  peu 
longue;  qu'il  nous  suiiise  de  citer  le  London- Daily -Post, 
qm  prend  le  nom  de  Public  Advertiser  en  1726,  le 
Si'Jameê-'ChrmUcle,  le  Craftsmariy  etc. 

Beaucoup  de  pubiicistes  cherchaient  à  éluder  la  loi  du 
timbre  eu  vendant  clandestinement  leurs  journaux;  ou 
soumit  les  délinquants  à  un  emprisonnement  de  trois 
mois,  et  ponr  faciliter  la  constatation  du  délit,  on  promit 
une  récouipense  aux  délateurs.  Les  services  rendus  par 
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la  presso.  commençaient  Déanmoios  à  être  mieux  appréciés» 
et  celie-ci  acquérait  chaque  jour  de  nouveaux  défenseurs. 

<  Uu  de  mes  grands  plaisirs,  dit  le  docteur  John- 
»  son  ^  est  de  parcourir  les  écrits  des  nouvellistes ,  ces 
>  historiens  d'une  heare.  Bien  que  dédaignés  par  le  labo-. 
»  rieux  compilateur  de  Tin-folio  énorme ,  ils  sont  très- 
»  utiles  au  sein  d'une  nation  dont  la  richesse  auij^raente 
D  les  loisirs.  Nous  concevons  à  peine,  nous  qui  lisons  un 
»  journal  chaque  matin ,  connnenl  on  vil  dans  ces  con- 
9  trées  lointaines  où  les  chroniques,  les  revues,  les 
»  annonces  et  les  journaux  sont  encore  inconnus.  Si 
»  rinstruction  est  plus  répandue  en  Angleterre  que  dans 
»  maint  autre  pays,  ne  faut-il  pas  Tattribuer  à  ces  cou- 
»  rants  intellectuels  qui  circulent  entre  toutes  les  classes 
»  de  la  société  anglaise?  » 

L'habile  critique,  en  se  posant  cette  dernière  question, 
saisissait  l'un  des  caractères  distinctifs  de  Tage  actuel. 
Les  causeries  familières  des  papiers  puMics  instruisaient 
en  effet  les  masses,  et  les  préparaient  insensiblement  à 
la  vie  politique.  On  ne  rencontre  plus  aujourd'hui,  comme 
au  temps  où  le  savoir  était  monopolisé  par  quelques- 
uns,  des  prodiges  de  science  acquise,  mais  Tinteiligence 
générale  s'est  élevée,  et  si  les  hommes  sont  peut-être  un 
peu  moins  érudits,  ils  sont  évidemment  plus  capables. 

Tandis  que  le  docteur  Johnson  jetait  les  bases  de  sa 
grande  réputation  littéraire,  et  jiue  Ftelding,  Fauteur  de 
Tom  Jones,  exerçait  sa  plume  en  rédigeant  quelques 
articles  pour  le  True  Patriote,  une  scission  se  préparait 
entre  TAngleterre  et  ses  colonies  d'Amérique.  Suiolett, 
dont  la  verve  railleuse  égalait  Textrème  versatilité,  défen- 
dit la  politique  du  gouvernement  dans  le  Briton,  en  1762, 
tandis  que  Wilkes,  son  ami,  attaquait  les  doctrines  de  la 
majorité  parleîuentaire  dans  le  Nortii-Briton,  soutenu  par 
lord  Temple,  Tun  des  chefs  de  l'opposition.  Le  poète  Chur* 

1  II  était  a  cette  époque  l'un  des  rédacteurs  d'une  revue  anglaise, 
The  Idler. 
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Chili  et  rinfortuné  Chatterton  travaillèrent  |)onr  Wilkcs, 
dont  rhal)ilet('  assura  bientôt  au  ÀOrth-Briton  une  popula- 
rité considérable,  au  grand  désespoir  du  premier  ministre, 
qui  jiiriendait  que  la  presse  empoisonnait  Tesprit  public. 
Quelques  lettres  imprimées  dans  VAdvertiser,  de  17t)9 
à  1772,  complétèrent  le  triomphe  de  roppositiou,  qui* 
comptait  d'ailleurs  dans  ses  rangs  des  hommes  d*on  talent 
remarquable,  tels  que  Chatham  et  Burke,  auxquels  la 
Action  rivale  ne  pouvait  résister  longtemps.  Les  lettres 
dont  nous  parlons,  signées  du  pseudonyme  de  Junius,  et 
attribuées  aujourd'hui  à  sir  Philippe  Francis,  sont  écrites 
avec  une  pureté  de  langage  qui  en  font  de  vérilables 
modèles  littéi  r.ires.  Elles  s'attaquent  à  tous  les  membres 
du  cabiiid,  dont  elles  dévoilent  impitoyablement  toutes 
les  faiblesses  :  c'est  l'œuvre  d'un  ennemi  poiUKiîie  doué 
d*un  talent  supérieur,  plein  de  haine  pour  ses  adversaires, 
et  l'OM  sait  ce  que  le  sarcasme  emprunte  d'amertume  aux 
déceptions  d'une  ambition  froissée. 

L'apparition  de  ces  lettres,  qui  occasionna  de  nouvelles 
poursuites  judiciaires  contre  les  imprimeurs,  n'améliorait 
pas  la  position  de  ceux-ci,  déjà  compromise  par  la  lutte 
qu'ils  soutenaient  alors  contre  le  parlement.  Nous  avons 
vu  que  la  chambre  des  communes,  dans  un  intérêt  élec- 
toral, s'était  constamment  opposée  à  la  publication  des 
débats  qui  s'agitaient  dans  son  seifi.  Elle  venait  de  prendre 
la  {kaeiminatioïi  de  faire  une  dernière  tentative  pour  la 
défense  de  ses  privilèges,  et  deux  éditeurs  qui  avaient 
transgressé  ses  règlements,  reçurent  l'ordre  de  compa- 
raître à  la  barre.  Les  deux  coupables  firent  défaut,  et  le 
sergent  d'armes  n'ayant  pu  découvrir  leur  retraite,  il  fut 
annoncé,  par  proclamation  royale  du  9  mars,  qu'il  serait 
alloué  une  récompense  de  cinquante  livres  steriing  à 
quiconque  les  remettrait  entre  les  mains  des  officiers  de 
justice. 

Wheble,  l'un  des  deux  délinquants,  fut  arrêté  effec- 
tivement quelques  jours  plus  tard,  et  conduit  devant 
l'alderman  Wiikes,  siégeant  à  Guildhali .  L'opinion  publique 
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élait  favorable  au  coupable  ;  aassi  le  magistrat  coaimiiDal 
n^bésita-tril  pas  h  rendre  la  liberté  à  celui-ci,  sous  pré- 
texte que  sou  arrestation  était  illé^^ale.  Tliompson,  le 
compagnon  dMnforlune  de  Wlieblc,  lut  renvoyé  de  la 
même  manière  par  Talderman  Oliver.  Le  parlement, 
résolu  cependant  à  vaiiicre  cetie  opposition,  fit  a[)|)réhen" 
der,  le  15  mars,  l'imprimeur  du  London  evenitig  Post. 
Gelui-ci  se  voyant  arrêté  par  un  messager  dn  qfeaker^ 
appela  un  constable  et  porta  plainte  contre  son  gardien, 
quMl  accusa  d'attentat  contre  la  liberté  d'un  citoyen  anglais. 
Le  constable  les  conduisit  tous  deux  à  Guildball,  accom« 
pagnés  du  sergent  d'armes  de  la  cbambre  des  communes^ 
en  présence  du  lord-maire.  Le  sergent  d'armes  prit  la 
parole  et  demanda,  au  nom  du  speaker,  que  le  messager 
et  son  captif  lui  fussent  remis  sans  autre  forme  de  procès. 
Le  lord-maire  reliisa  d'accéder  h  celte  demande,  s'infor- 
manl  de  quel  crime  l  imprimeur  s'était  rendu  coupable 
et  en  vertu  de  quelle  autorité  il  avait  été  arrêté. 

—  J*ai  obéi  aux  ordres  du  président  de  la  cbambre, 
observa  Witbam,  le  messager. 

—  Cet  ordre  était-il  contre^signé  par  un  des  magistrats 
de  la  cité?  dit  alors  le  lord-maire. 

Une  réponse  négative  ayant  été  faite  à  celte  dernière 
question,  le  mandai  d*arrêt  fut  demandé  et  exhibé,  après 
quelques  prolestalions  de  la  part  du  sergent  d'armes. 
L'arrestation  fut  juchée  illégale,  et  le  messager  de  la 
chambre  eût  été  mis  en  ))rison  à  la  place  de  celui  qu'il 
croyait  y  mettre,  s*il  n'avait  pu  fournir  caution. 

Cet  incident  9  que  nous  avons  raconté  avec  quelques 
déuils  à  cause  du  curieux  tableau  qu'il  présente  de  la  divi- 
sion des  pouvoirs  en  Angleterre,  ne  tarda  pas  à  avoir  des 
suites  graves.  Le  lord-maire,  cité  k  son  tour  pour  justifier 
sa  conduite,  se  borna  à  invoquer  les  privilèges  de  la  cité 
de  Londres,  qu'il  avait  juré  de  faire  respecter.  Ses  explica- 
tions paruicui  peu  satisfaisantes;  le  jugement  concernant 
William  fut  radié  des  registres,  et  le  courageux  magistrat 
ainsi  que  ses  deux  aldermen  furent  conduits  à  la  Tour, 
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ce  qui  leur  valut  une  ovalion  populaire.  Le  parlemeni  fut 
forcé  de  céder  à  Tesprit  du  siècle;  les  captifs  sortirent  de 
prison  le  S3  juillet,  et  la  publicalioo  des  débats  ne  souf- 
frtl  iiltts  défi  lors  ta  aïoiadre  entrave  :  le  jmmalisaie 
triomphait  avec  la  coKunune  de  Londres. 

La  vente  des  (euîlles  quotidiennes,  parmi  lesquelles  on 
distinguait  alors  le  Momiuy- Herald,  le  Chronkky  Tlie 
Pont  et  Widvertùier  s'accrut  imiiieusémeni,  et  ce  résultat 
eiicouragea  les  spéculateui^s  à  tourner  leur  aciivilc  de  ce 
côte.  J.  Waller,  de  Prinliug  lieuse  square,  édita  en  1788 
un  nouveau  jouruai,  qui  allait  bientôt  éclipser  tons  ceux 
qui  l'avaient  précédé  ;  nous  voulons  parler  du  Titnes. 
Comparé  au  premier  numéro  de  Vlntelligencer,  publié 
œnt  ans  auparavant,  le  premier  numéro  du  Times  indique 
un  progrès  remarquable.  Il  est  composé  de  quatre  pages, 
chacune  de  celles-ci  comprenant  quatre  colonnes  â*UA 
texte  assez  compacte.  Ou  le  veudail  au  prix  de  trois  sols 
et  il  conUMKiii  les  nouvelles  de  rinlérieur  el  de  Tétranger, 
des  essaie  pudiques,  quelques  renseiçrnements  commer- 
ciaux et  une  soixantaine  d'avertissemciiLs.  Ou  riuiprimait 
au  moyen  d'un  a{)pareil  particulier,  auquel  on  avait  donné 
le  nom  de  presse  logographique. 

i.a  révolution  américaine,  en  soulevant  des  questions 
de  principes  dont  la  solution  devait  exercer  une  immense 
influence  sur  les  destinées  de  rhumanité,  contribua  encore 
à  augmenter  la  circulation  des  journaux  anglais.  On  se 
fera  une  idée  des  progrès  rapides  de  la  presse,  sous  Tin- 
fluence  des  comniuiiuu^  poliiiques  qui  troiiblèrenl  les  der- 
nières années  du  xviii*  siècle,  eu  exaiuiiiaut  le  tableau  sui- 
vant, qui  indique  leur  circulation  à  différentes  époques  : 


ANNKICS. 


NOMIM'.K 
des  cxoiiipUiires  vriitius. 


1753. 
1760. 
1790. 
1791. 
1792. 


7,411,707 
9,4^4,791 
14,035,739 
14,794,153 
15,005,760 
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Ce  résultat  e&l  d'autaot  plus  remarquable  que  les 
journaux  étrangers,  si  Ton  en  excepte  toutefois  la  Gazette 
de  Leyde,  n'offraient  aucun  intérêt  vers  la  fin  du 
xviii"  siècle,  et  se  bornaient  à  répéter  quelques  bruits  dé 
cour  ou  à  donner  l'analyse  des  publications  nouvelles. 
Le  cliancelier  de  TÉchiquier  ayant  présenté  son  budget 
dans  le  coui  auL  du  mois  de  juin  i789,  M.  Pitl  proposa 
d'aujîinentei'  le  revenu  public  d'une  centaine  de  mille 
livres  sierlin^s  en  élevant  le  prix  du  tiiubre  des  journaux 
et  en  établissant  de  nouveaux  droits  sur  les  annonces.  Ce 
projet  de  loi,  vivement  combattu  par  Slieridan,  qui  avait 
fait  trop  bon  usage  de  la  presse  pour  ne  pas  chercher  u 
la  défendre,  fut  sanctionné  par  la  majorité  de  rassemblée. 
Les  publicistes  ne  purent  se  résigner  à  subir  leur  sort 
sans  se  plaindre,  et  s'attirèrent  de  fréquentes  condamna- 
tions durant  le  règne  de  Georges  III.  Le  procès  de  Fun 
d'entre  eux,  Thomas  Paine,  mérite  une  mention  spéciale 
pai  l  importance  des  débats  auxquels  il  donna  lieu. 
Thomas  Paine,  né  à  Tlietford,  dans  le  comté  do  Noi  lulk, 
était  un  républicain  ardent,  et  fut  même  éhi  menibrc  de 
la  Convention  à  Paris,  il  publia  en  i79!2  un  pamphlet 
portant  pour  titre  Les  droits  de  L'homme,  ouvrage  qui 
fut  immédiatement  saisi,  tandis  que  des  poursuites  judi* 
ciaires  étaient  entamées  contre  son  auteur,  qui  se  réfugia 
en  France.  Sir  James  Scott,  Macdonald,  Wood  et  Tbono- 
rable  Spencer  Percival  soutinrent  Faccusation,  qui  était 
combattue  par  plusieurs  orateurs  éminents,  parmi  lesquels 
nous  citerons  particulièrement  lord  Elskinc.  On  se  réunit 
le  IS  décembre,  et  rallorney  ij-énéral  Macdonald  ayant 
prouvé,  devant  iora  Kenyon,  (|ue  Thomas  Paine  était  l)ien 
l'auteur  de  Touvrage  incriminé,  Elskine  se  leva  et  prit 
la  parole  à  son  tour.  Il  insista  d'abord  sur  la  gravité  de 
la  question  posée  devant  le  jui^,  puisqu'il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  déterminer  la  nature  et  les  bornes  de 
la  liberté  de  la  presse.  Bien  loin  de  vouloir  attaquer 
l'autorité  royale  et  la  constitution  anglaise,  il  ne  préten- 
daii  ddcndre  sou  client  qu'en  invoquant  les  principes  qui 
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assurent  la  garantie  et  la  stabilité  des  institutions  exis- 
tantes, et  duiu  riiilluence  seule  a  pu  donner  naissance  à 
ces  dernières. 

a  La  liberté  d<»  la  presse,  ajoiitc-t-i! ,  est  basée  sur  le 
»  droit  qui  appartient  à  tout  homme  de  publier  une 
»  opinion  individuelle,  vraie  ou  fausse»  pourvu  qu'elle 
»  lui  soit  dictée  par  sa  conscience  et  par  le  désir  de  se 
•  rendre  mile  à  ses  concitoyens,  il  doit  être  permis  à 
»  tout  sujet  anglais  d'analyser  les  éléments  constitutifs 
»  du  pacte  social  ;  d'en  faire  remarquer  les  abus  ou  les 
»  défauts;  d'avertir  ses  compatriotes  des  conséquences 
»  auxquelles  ceux-ci  peuvent  donner  naissance,  et  d'en 
»  rechereber  les  remèdes.  S'il  écrit  ce  qu'il  ne  pense 
»  pas,  et  roiidamno  ce  qu'il  approuve  en  secret;  s'il 
»  caloniiiie  les  uiai!;istrat .  et  rherelie  à  l'aire  prédoiniuer 
»  par  la  force  une  voloiile  particulière  contre  rinipulsion 
»  générale,  il  devient  criminel  et  coupable,  car  c'est  par 
»  la  raison  qu'il  faut  attaquer  l'erreur,  et  non  par  la 
»  violence.  Je  ne  prétends  pas,  continuait  lord  £lskiue, 
>  qu'il  soit  permis  d'exciter  des  individus  à  la  désobéissance 
»  aux  lois,  mais  j'affirme  que  l'écrivain  peut  discuter  la 
»  loi  d'une  manière  philosophique,  en  s'adressnnt  à  la 
»  nation  entière.  S'il  en  était  autrement,  et  si  celte 
»  faculté  avait  été  refusée  h  nos  pères,  la  constitution 
»  anglaise  ,  duul  nous  soiiiuies  liers  à  juste  titre  , 
»  existerait  elle  aujourd'hui?  Si  celle  coustiLuiiou  est  si 
»  |)arfaite  en  ce  moment  que  l'attorney  général  aille 
»  jusqu'à  accuser  de  profanation  ceux  qui  préteudent  y 
»  toucher ,  ne  doit-on  pas  cette  admirable  harmonie  à 
»  des  réformes  successives,  suggérées  par  les  travaux 
»  incessants  d'une  foule  de  novateurs?  » 

Après  avoir  analysé  le  livre  de  Thomas  Paine,  en 
présentant  pour  la  défense  de  ce  dernier  différentes 
considérations  tirées  des  faits  particuliers  de  la  cause, 
lord  Elskine  termine  sa  plaidoirie  on  ces  termes  : 

«  Lorsque  les  hommes  peuvent  se  eofuinuniquer  libre- 
9  ment  leurs  opinions,  et  se  coulier  leurs  souffrances. 
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»  réelles  ou  imaginaires,  les  passions  qui  en  résultent 
j>  perdent  de  leur  intensité  par  la  liberté  même  qui  leur 
»  est  laissée.  Dans  le  cas  contraire ,  elles  agissent  en 
»  silence,  acquièrent  de  l'énergie  par  îa  compression 
»  même  à  laquelle  elles  sont  soumises,  et  éclatent  enlin 
»  en  détruisant  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  cours» 
»  Permettez  à  la  pensée  de  lutter  eontre  ia  pensée; 
1  opposez  rargumeiit  à  l'argument,  et  tout  bon  gonveiH 
»  oement  jouira  en  paix  du  (htU  de  sa  ss^e  prévoyance. 
>  L'autorité  ne  possède  qu'un  sesl  moyen  réel  de  Rassurer 
•  du  dévouement  du  peuple  et  de  son  alfectiori,  c'est  de 
»  lui  laire  sentir  qu'elle  n'agit  que  pour  le  bien  public. 
j>  La  répression  exagérée  engendre  la  résistance  aveugle, 
»  ei  i)ruuve  que  ta  raison  n'est  pas  du  coté  de  celui  qui 
»  croit  devoir  y  recourir.  Un  poëte  d'autrefois,  le  sati- 
»  rique  Lucien,  nous  a  laissé  à  ce  sii^et  un  plaisant 
9  apologue.  Jupiter  se  promenait  un  jour  avec  un  paysan, 
»  et  causait  familièrement  avec  lui  de  maintes  et  maintes 
»  choses.  Le  campagnard,  qui  l'avait  écouté  d'abord 
»  avec  une  attention  toute  approbative,  se  permit  enfln 
»  d'émettre  un  doute.  Le  dieu  se  retourna  brusquement, 
»  se  crut  insulté  et  leva  sa  loudic  sur  l'iaipiudent. 

»  —  Ah!  s'écria  celui-ci,  j'aurais  pu  prêter  foi  à  vos 
»  paroles  si  vous  ne  m'aviez  menacé,  mais  votre  action 
»  me  rend  complètement  incrédule.  Vous  ne  brandissez 
»  jamais  ces  éclairs  que  lorsque  vous  avez  tort!  » 

L'éloquence  de  lord  Ëlskine  ne  put  sauver  son  client, 
qui  s'était  compromis  non-seulement  par  ses  écrits  mais 
aussi  par  son  scepticisme  religieux  :  Thomas  Paine  fut 
condamné  par  ses  juges* 

mmMmm  w/km  mnmwmmms,. 
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—  En  vérité,  docteur,  tout  ce  que  vous  aie  dites  là  est 
bien  étrange. 

—  C'est  d'une  |)art'aito  cxaclitude. 

—  C'est  à  confondre  la  raison  humaine. 

—  Ce  qui  ne  prouverait  qu'une  chose  :  son  peu  de 
solidité. 

—  Ainsi  vous  croyez. . . 

—  Je  crois  le  témoignage  de  mes  sens  quand  je  suis 
sain  de  corps  et  d*esprit. 

—  Et  qu'une  coïncidence  singulière,  le  hasard,  n'a  pas... 

—  Je  ne  crois  point  au  hasard  dans  les  phénomènes 
de  la  nature. 

—  Mais  alors  (  (Miiment  expliquez- vous... 

—  Je  n'explique  |)as...  Vous  êtes  bien  toujours  les 
mêmes,  vous  autres  philosophes  dont  l'incorrigihle  orgueil 
est  sans  cesse  prêt  à  nier  les  manifestations  mystérieuses 
de  ràme  quand  votre  faible  enteudement  ne  peut  les 
classer  en  catégories,  et  à  repousser  tout  ce  qui  ne  vous 
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frappo  pas  j)ar  les  yeux  du  corps;  vous  croyez,  comme  Ta 
dit  un  poète,  parce  que  Dieu  vous  a  percé  à  votre  prison 
d'argile  une  petite  fenêtre  ou  deux  pour  voir  au  dehors» 
quand  un  grain  de  poussière  ne  vient  pas  les  boucher; 
vous  croyez,  dis-je,  que  le  monde  avec  ses  lois,  la  nature 
avec  ses  arcanes  doivent  pénétrer  par  là  dans  votre  cer- 
veau. Oi;^iieii,  triple  orgueil!...  En  nous,  autour  de  nous, 
tout  agit,  tout  remue,  l'univers  entier  est  animé  d'un 
mouvement  incessant,  cteint'i,  et  qu'eu  voyons-nous?... 
Vos  magnétiseurs  oux-miities,  quand  ils  ouL  fait  dire  à 
leur  somnambule  le  nombre  dp  [lirres  de  monnaie  qui  se 
trouvent  dans  la  poche  de  monsieur  tel  ou  tel,  ou  ce  qui 
se  passe  dans  la  chambre  voisine,  ils  se  drapent  dans  leur 
importance,  et  la  galerie  émerveillée  crie  au  miracle,  pour 
nier  le  lendemain  ce  qu'elle  a  vu  la  veille.  Le  grand 
magnétiseur,  mon  cher,  c*est  le  grand  maître  de  toutes 
choses,  c*e$l  Dieu  lui-même,  et  le  magnétisme,  ici-bas, 
n'est  qu'une  cheville  conductrice  dont  il  se  sert.  Nous 
nous  croyons  trôs-forts,  parce  que  nous  avons  inventé, 
comme  on  se  plaît  à  le  dire,  la  vapeur,  le  télégraplic  élec- 
tricjue  et  le  colon-poudre:  mais  la  science  de  Tàme,  les 
sublimes  rnyslères  psyrlii(iues,  nous  n'en  possédons  pas 
même  les  premierséléments. . .  Nous  nous  croyons  très-loris, 
ah!  ah!  et  nous  ne  nous  connaissons  pas  nous-mêmes! 
On  nie  tout,  ou  bien  Ton  sourit  dédaipeusement;  ou 
encore,  ne  pouvant  récuser  la  compétence  de  ses  sens,  on 
regarde  certains  phénomènes  psychologiques,  encore  inex- 
pliqués, comme  surnaturels...  Non-sens  et  absurdité!... 
Car  esl-il  rien  au-dessus  de  la  nature?...  Si  j'écrivais 
tout  ce  que  j'ai  vu  et  constalé  dans  ma  ioiigue  carrière, 
je  passerais  pour  fou,  ce  dont  je  ne  me  soucie  guère. 
Avancez  aux  hommes,  avec  phrases  rondanles,  quelque 
plate  vérité  passée  à  l'état  de  banalité,  ils  crieront  bravo; 
mais  présentez-leur  quelque  grande  vérité  nouvelle  et 
inattendue,  ils  crieront  au  fou,  et  ils  vous  feront,  s'ils  le 
peuvent,  pourrir  en  prison,  comme  Galilée  ou  Salomon 
de  Caus.  Voilà  notre  siècle  de  lumières,  mon  cher.  £st-il 
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question  d'un  phénomène  de  prévisiony  on  crie  à  Tabsurde, 
et  ceux  qui  crient  à  Fabsurde  n'ont  le  plus  souvent  rien 
vu,  rien  obsen'é,  ni  rien  lu...  Qu'ils  se  donnent  la  peine 
de  consulter  les  ouvrages  d*Antonius  Benivenius,  Francus, 
Michel  Alberti,  Sauvai;es,  Desères,  Cabanis,  Pététln  et  de 
tant  d'autres,  ils  y  trouveront  la  faculté  de  la  prévision 
constatée  par  un  grand  nombre  de  faits  authentiques... 
Comment  cette  faculté  de  Tàme  se  manileste-t-elle? 
C'est  là  un  probieuie  que  la  science  résoudra  probaijlc- 
ment  un  jour,  si  les  savants  daignent  le  trouver  digne 
d'étude.  £n  attendant,  observons  et  méditons;  c'est  ce 
que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  et  gardons-nous  de  vou- 
loir être  des  esprits  forts,  car  je  ne  connais  pas  d*esprits 
plus  débiles  que  ces  esprits-lh... 

—  Vous  êtes  sévère,  docteur,  mais  il  n'y  a  que  trop  de 
vérité  dans  ce  que  vous  dites,  malgi  é  la  verve  mordante 
qui  vous  emporte.  J'ai  r(Miiarqué,  je  dois  l'avouer,  que  le 
scepticisme  systématique  accompagne  trop  souvent  la 
médiocrité.  ï.a  négation  est  à  la  portée  de  toutes  les  intel- 
liiitiices,  et  c'est  un  rôle  comme  un  autre.  Le  sage  se 
réserve.  iMontaigne,  le  ^rand  philosoplie,  l'a  dit  ;  Beau- 
coup savoir  est  occasion  de  plus  douter. . 

—  Amen,  fit.le  docteur;  et  malgré  ses  cheveux  blancs, 
il  avait,  avec  la  prestesse  de  la  jeunesse,  pris  sa  canne, 
ses  gants,  son  chapeau,  sans  oublier  sa  trousse. 

—  Allons,  dit-il,  manifestant  une  certaine  agitation 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  ma  pauvre  marquise  doit 
être  bien  mal,  car  c'est  aujourd'bui  le  14.  J'aurais  du  ue 
pas  alieudre  qu'on  me  fît  appeler...  11  est  entendu  que  je 
vous  présente  comme  un  confrère. 

—  C'est  convenu. 
Nous  sortîmes. 

La  demeure  de  la  marquise  n'était  pas  éloignée  de  celle 
du  docteur.  Pressant  notre  pas,  nous  marchions  côte  à 
côte  en  silence.  Je  réfléchissais  aux  révélations  que  venait 
de  me  faire  mon  ami,  en  qui  j'avais  pleine  confîance,  et 
mon  esprit,  un  peu  rebelle,  s*effrayait  à  la  pensée  de  pré- 
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visions  que  les  faits  élaieot  venus  confirmer.  Je  me  denian- 
dais  quelle  puissance  inconnue  illuminait  ainsi,  pendant 
tes  crises  d*une  affreuse  nrialadie,  une  frêle  créature,  une 
femme  débile  qui  semblait  devoir  être  prochainement  une 
proie  pour  la  mort.  Désirant  mieux  connaître  la  femme 
étrange  que  j'allais  voir,  je  rompis  le  premier  le  silence. 

—  Que  savez-vous,  docteur,  des  antécédents  de  cette 
femmo? 

—  De  la  marquise? 
-~  Oui. 

—  La  marquise  de  C***  est  créole;  elle  est  veuve  et 
jeune  encore,  il  y  a  peu  d*années  qu'elle  a  quitté  le  nou- 
veau monde  pour  visiter  TËurope,  et  c'est  après  avoir 
parcouru  le  Nord,  en  compagnie  de  sa  fille,  qu'elle  perdit 
en  Italie  cette  enfant  qu'elle  adorait.  C'est  aussi  à  partir 
de  cet  événement  fatal  que  la  catalepsie  s'est  déclarée 
chez  la  malheureuse  mère.  Je  vous  ai  parlé  déjà  de  la 
supériorité  intellectuelle  de  la  marquise  de  C**';  son  éru- 
dition n'est  pas  un  vernis  supcrliciel,  elle  est  profonde. 
Cette  femme  délite  a  heaneoup  vu,  bcauconi)  observé; 
les  sciences  naturelles  et  philosophiques  lui  sont  fami-* 
lières,  et  j'ai  admiré  toujours  la  justesse  de  ses  aperçus, 
la  logique  de  ses  jugements.  Ceci  concerne  son  état 
normal;  mais  pendant  ses  crises,  son  âme  semble  s'éclai-^ 
rer  d'un  reflet  divin  et  planer  entre  la  vie  terrestre  et 
celle  d'outre-tombe. 

—  Vous  m'intéressez  vivement,  cher  docteur;  et  li  y  a 
plus  (le  deux  mois,  m'avez-vous  dit,  qu'elle  a  auncjucé 
pour  aujourd'hui... 

—  C'était  vers  la  fin  d'août.  Après  des  convulsions  ter- 
ribles, elle  tomba  dans  une  sorte  de  prostration  ou  de 
demi-sommeil,  pendant  lequel  je  saisis  sur  ses  lèvres 
murmurantes  ces  paroles  que  je  crois  entendre  encore  : 
€  Dteit  t'accorde  le  repo$  Jusqu'au  quatorze  novembre,., 
ce  Jour,  tu  ne  seras  ni  dans  la  vie  ni  dans  la  mort. Ton 
âme  s'envolera  dans  Vavenw  des  temps...  Mais  nous  voici 
arrivés. 
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Nous  nous  trtuvîens  devant  un  hôtel  qui  me  parut 
grand  ponr  le  petit  nombre  de  personnes  qui  devaient 
l'habiier.  Le  dorleur  s'approcha  de  la  porte  cochère  cl  lit 
résonner  un  timbre. 

—  Encore  u?)  [)ro^ri*s,  dit-il  vu  soiiriniit  :  an  lien  rrnne 
cloche  qu'on  entendait  toujours,  e*est  uu  heul  coup  qui  se 
perd  souvent  dans  les  bruits  de  la  rue. 

Dans  la  disposition  d*espril  où  je  me  trouvais,  cette 
observation  me  parut  niaise. 
La  porte  s'ouvrit. 

Le  personnel  domestique  de  la  marquise  devait  être 
Mmbreux,  ear  je  vis  tout  d'abord  deux  ou  trois  vdetsou 

caméristes  courant  éperdus.  Ln  vieillard  vélu  de  noir 
s'avança  vers  le  docteur.  vSon  désespoir  laisail  uiai  à  voir. 

—  Ah!  monsieur  le  dru  teur!... 

—  Eh  l)ien!  la  marquise?... 

—  iMorte!  monsieur  le  docteur!...  raorte!...  ahl  mon 
Dieu,  mon  Dieu!... 

—  Voyons,  voyous,  dit  mon  ami  s'acbeminant  rapide* 
ment  vers  Tescalier.  Je  le  suivais  avec  anxiété. 

Arrivés  à  l'étage,  nous  traversâmes  plusieurs  pièces, 
somptueusement  meublées,  donnant  accès  dans  une 
chambre  tendue  de  violet,  ce  qui  lui  prêtait  un  caractère 
singulièrement  funèbre.  Une  li miiie  plenrait  |)rès  d*un  lit. 

Le  docteur  en  souleva  le  rideau  d'uue  main  tremblante, 
et  j'aperçus  la  marquise... 

.le  la  verrai  toujours!  qu'elle  était  belle!...  (hélait  bien 
rimmobilité  de  la  mort.  Sou  profil  présentait  la  noblesse 
61  la  régularité  de  la  statuaire  antique,  d'abondants  che^ 
TOUX  noirs  ruisselaient  sur  son  oreiller,  son  beau  front 
semMalt  encore  refléter  le  génie.  Ses  yeux,  d'un  noir  de 
jais,  étaient  ouverts  et  fixes;  on  eût  dit  des  yeux  d'émail 
encbâssés  dans  un  beau  visage  formé  d'un  mélange  de 
cire  vierge  et  d'ambre  jaune. 

Le  docteur  l'examina  attentivement,  lui  glissa  la  main 
sur  le  cœur,  et  resta  ainsi  une  minute  immobile.  Nous 
respirions  à  peine... 
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Le  vieux  serviteur,  dont  les  jambes  avaient  trahi  l'im- 
patience,  entra  en  ce  moment,  à  moitié  suffoqué  par 

réraolion  et  rasccusiou  de  rescaliei'. 

—  Vous  vous  alarmez  trop  tôt,  lui  dit  h»  docteur  en 
se  redressant;  la  marquise  est  vivante;  mais  le  plus  grand 
caluie  est  ici  nécessaire.  Uetirez-vous  et 'avertissez  les 
gens  de  madame...  Cette  femme  me  sutlira. 

Le  vieillard  s'inclina  profondément,  avec  un  signe  tou- 
chant de  gratitude,  et  se  retira.  La  camériste,  essuyant 
ses  larmes,  alla  s'asseoir  près  de  la  cheminée. 

—  Eh  bien,  docteur?  dîs-je  k  mi-voix. 

—  Elle  est  dans  Vétat  automatique  :  une  nouvelle  crise 
convulsive  est  à  craindre... 

Il  alla  causer  h  voix  basse  avec  la  domestique. 
Uuaiid  il  revint  près  de  moi,  son  front  était  soucieux. 

—  L'accès  est  violent,  dit-il  toujours  à  voix  basse; 
la  maladie  senil)ie  s'accioître  malgré  mes  efforts...  11  faut 
attendre  deux  heures  avant  de  rien  tenter. 

Le  jour  était  morne  et  sombre.  Une  enveloppe  épaisse 
de  nuages  gris  et  pluvieux  semblait  étreindre  la  terre 
et  peser  sur  elle.  Des  flocons  légers  couraient  sous 
cette  enveloppe,  et  par  moments  des  rafales  frappaient 
les  fenêtres  en  faisant  résonner  quelques  vitres  mal 
jointes...  C'était  bien  une  fin  d'automne  avec  toutes  ses 
tristesses.  Immobiles  et  silencieux  devant  cette  no  rte  de 
statue  vivante,  nous  avions  Pair  de  veiller  un  mort... 

Bientôt  le  jour  bai.s.sa  et  la  nuit  se  fit.  On  alluma  les 
bougies. 

Après  une  collation  rapide  que  le  docteur  nous  fît 
servir  dans  la  pièce  voisine,  car  il  ne  voidait  pas  quitter 
rbôtel  un  seul  instant,  nous  rentrâmes  près  de  la  malade. 
Limmobilité  cadavérique  continuait  toujours. 

Mon  ami  plaça  de  nouveau  sa  main  sur  le  cœur;  puis, 
an  bout  d'un  instant,  il  tira  de  sa  pocbe  un  petit  flacon  de 
cristal  aux  arêtes  dorées,  et  il  le  posa  sur  la  table. 

—  Il  faut  encore  attendre,  dii-il. 

.11  s  écoula  ainsi  environ  une  heure.  L'impatience  me 
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gagnait,  car  il  y  avait  dans  cctir  rliambre  quoique  chose 
de  si  itioi  ne,  que  le  leiups  commeiigait  à  me  paraître  d*une 
longueur  intolérable. 

Le  docieur  tira  sa  montre,  regarda  Theure;  puis,  après 
un  nouvel  examen  attentif  de  ta  malade,  il  prit  sur  la 
table  le  petit  flacon  qu'il  y  avait  placé,  et  avec  une  atten* 
tion  extrême,  il  versa  entre  les  lèvres  de  la  marquise  un 
petit  nombre  de  gouttes  de  son  contenu. 

—  Quoi  qu'il  arrive,  me  glissa-l-il  à  rorcillc,  ne  vous 
effrayez  pas. 

El  après  avoir  bouchi'  avec  soin  le  petit  flacoii,  il  le 
remit  tranquillement  dans  sa  poclio. 

La  recommandation  du  docteur,  toute  bienveillante 
sans  doute,  eut  uu  effet  diamétralement  contraire  à  celui 
qu'il  s*en  promettait,  car  la  peur  me  prit.  Tout  ce  qui  se 
passait,  et  jusqu'à  cette  morne  absence  d'incidents,  m'in- 
spirait, malgré  moi,  une  soile  de  terreur  indéfiaissable. 

Un  soubresaut  rapide,  imprévu  de  la  malade,  m*en  fit 
faire  un  autre  dans  mon  Fauteuil;  puis  d'autres  secousses 
nerveuses  succédèrent,  et  enfin  se  déclarèrent  des  con- 
vuL^ions  affreuses...  Je  voudrais  pouvoir  les  cliasser  de  ma 
mémoire.  Par  moments,  la  marcjuise  se  pliait  en  eercle,on 
arrière,  de  manière  (pie  sa  Lète  venait  touciier  ses  talons; 
puis  elle  se  détendait  comme  un  arc  dont  lacorde casserait. 

—  Descoussins  !  descoussins  donc  !  criait  le  docteur,  qui 
faisait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la  malade  de  se  briser 
le  crâne  ou  les  membres  contre  le  mur  ou  le  bois  du  Ht. 

Je  courus  éperdu,  saisis  au  hasard  des  coussins  de 
canapé  qui  frappèrent  ma  vue;  la  camériste  en  fit  autant 
et  en  un  moment  la  malade  fut  h  Fabri  des  accidents  que 
craignait  mon  ami. 

La  crise  était  ai  rivée  à  son  paroxysme.  Deux  sentiments 
dominaient  tont  mon  rire  :  l'épouvante  et  la  pitié. 

Ces  convnlsions  durèrent  Ioni;tenips  et  diminuèrent 
graduellement,  comme  si  le  corps  avait  épuisé  ses  forces. 
Le  docteur  secouait  la  tête. 

La  malade  redevint  immobile  ;  les  teintes  de  la  vie 
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avaient  remplacé  sur  son  beau  visage  la  pâleur  mate  de 
la  oiort.  Une  sueur  légère  padait  sur  son  froAl,  ^  yeux 
s'étaient  fermés,  et  bientôt,  une  sorte  de  sommeil  profond 
parut  s*étre  emparé  de  cette  oi^amsatlon  qui  venait 
d'éprouver  de  si  cruelles  secousses. 

—  Quand  «elle  parle,  me  dit  doucement  -le  docteur  en 
me  k  montrant,  c'est  dans  eet  état. 

Une  deini-lieure  se  passa  dans  le  silence.  Mon  ami  se 
pencliaiiL  alors  tout  à  coup  vers  le  lit,  me  fit  remarquer 
un  léger  frémissement  des  lèvres  de  la  malade.  Je  m'ap- 
prochai le  plus  près  possible  ;  le  mouvomont  des  lèvres 
devint  plus  prononcé,  et  je  commençai  à  distii^gucr  quel- 
ques syllabes  sans  suite,  puis  enfin  des  mots  et  des  phrases 
enl3ères..«  Ge  que  j'entendis  est  sans  exemple  dans  les 
faits  connus.  Fut-ce  un  rêve,  une  révélation,  de  ia  pre&- 
eience?..*  Dieu  seul  pourrait  le  dire. 

Je  tirai  nerveusement  mon  calepin,  et,  penclië  sur  le 
lit,  l'oreille  avide,  la  main  tremblante,  j'écrivis  toutes  ces 
choses  inouïes,  a  mcsuie  quelles  sortaient  des  lèvres  de 
la  mourante. 

11  me  serait  impossible  de  présenter  ce  rêve  étrange 
exactement  tel  qu'il  se  manifesta  par  la  parole;  la  voix  de 
la  marquise  était  faible,  je  perdais  certains  mots,  parfois 
des  phrases  restaient  inachevées.  Le  débit  était  par  in- 
stants rapide,  et  je  ne  pouvais  annoter  que  le  sens...  je 
fus  donc  obligé,  depuis,  en  copiant  mes  notes,  d*éclairer 
et  de  compléter  certains  feits  qui  n'avaient  été  <pji*ébauché8 
ou  indiqués.  L*esprit  animique  de  la  malade,  comme  s'il 
éUiii  dégagé  des  liens  de  la  terre»  semblail  .s'avaiicer  suc- 
cessivement dans  les  siècles  futurs  ou  dans  le  temps, 
comme  on  conçoit  qu'uu  corps  céleste  s'avance  graduelle- 
meut  dans  l*espace. 


Le  moi  immatériel  est  presque  délivré  de  ses  chaînes. 
le  plane  dans  les  fluides...  des  vapeurs  dorées  voilent 
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eoinme  ane  gaze  légère  les  espaces  qui  m*eDtourent...  Je 
tieos  encore  à  la  lerre;  un  faible  lien  me  rattache  à  mou 
enveloppe  mortelle.  Mon  essor  est  arrêté... 

Les  yapeurs  d*or  se  changent  en  lumière...  tout  s'illu- 

mine...  0  spectacle  sublime!...  Je  perçois  les  mondes  et 
leurs  éblouissantes  splendeurs...  Voilh  la  terre,  \o\\k  son 
oil)f  imaiense...  Retenue  dans  Tespacc,  je  fuis  dans  le 
temps...  Les  années  el  les  siècles  s'écoulent  avec  ufie 
rapidité  vertifrinense.  Je  disiin^nie  sur  le  globe,  par  une 
perception  inconnue,  les  limites  précises  des  océans  et 
des  terres,  les  montagnes,  les  lacs,  les  cités...  Quels 
changements  déjà  se  sont  produits  1... 

Les  rivages  de  l'Europe  ont  changé  vers  le  nord...  La 
Hollande  el  la  partie  septentrionale  de  la  grande  plaine 
ctmbro^ermaniqne  se  sont  affaissées  sous  les  eaux.  Le 
JiUlaiid  n*existe  pins. ..  De  laucicii  royaume  de  Danemarck 
il  ne  reste  que  quelques  îles,  et  la  Haliique  se  confond 
avec  l'océan  du  Nord...  un  abaissement  graduel  du  sol 
sur  toute  celte  zone  a  ^  iilinicrgé  ces  contrées. 

La  grande  terre  scandmave  a  gardé  ses  limites...  la 
pointe  méridionale  de  la  Scanie  a  seule  disparu  sms  les 
flots... 

La  mer  Caspienne  communique  avec  la  mer  Noire  par 
un  vaste  canal  creusé  par  les  peuples  slaves.  Dinnombra- 
Mes  vaisseaux  passent  de  la  mer  Rouge  dans  ta  noer  Médi- 
terranée... 

Des  ponts  gigantesques  relient  la  Sicile  à  ritaiio,  ci  l  Au- 
gleterre  au  continent.  Les  deux  Amériques  sont  séparées; 
les  eaux  de  l'Atlantique  se  mêlent  à  celles  du  Pacilique... 

L'accroissement  incessant  des  iiopulations  amène  l'en- 
combrement.., TËurope  se  déverse  sur  l'Afrique...  les 
vaisseaux  ne  suffisent  plus...  On  construit  suivant  de  nou- 
velles combinaisons  de  Fart  nautique,  et  au  moyen  des 
pins  du  Nord,  de  vastes  radeaux  mus  par  de  nombreuses 
machines  et  recouverts  d*abris  de  tous  genres.  Ce  sont  de 
véritables  cités  flottantes,  insubmersibles,  emménageant 
des  populations,  des  vivres  et  des  troupeaux...  Le  con- 
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tinent  africain  reçoit  des  luulUludes  d'émigrants,  qui 
s'unissent  poni*  ia  défense  et  la  prospérité  communes,  et 
portent  la  civilisation  parmi  les  peuples  noirs...  Â  l'exem- 
ple des  blancs,  ces  peuples  s'organisent  en  nations  libres, 
et  préludent,  par  Témancipation  intellectuelle,  à  leur  en- 
trée dans  le  grand  concert  de  Thumanité. 

La  grande  nation  chinoise  s'est  enfin  régénérée  et  civi- 
lisée. Dans  lliuie,  une  fiisioa  de  races  s'est  opérée  avec 
les  siècles  entre  les  aborigènes  et  les  Européens.  Là, 
comme  dans  le  grand  empire  cliî  Ciiine,  le  christianisme, 
progressif  o{  dégagé  du  dogme  des  mystères,  a  triomphé 
de  l'idolàti  ie. 

Des  versants  des  monts  Orégons  jusqu*au\  rivages 
occidentaux  de  l'Amérique  du  Nord  vit  un  grand  peuple 
au  teint  bronzé  :  ce  sont  les  descendants  libres  des 
esclaves  africains  

L'oi^anisation  des  sociétés  a  fait  un  pas  immense... 
Tous  les  pouvoirs  deviennent  électifs  à  tous  les  doi;!  és  de 

Véchelle  sociale,  jusqu'aux  chefs  des  iialions...  LMiuraa- 
iiiui  marche,  non  vers  celle  graiido  cliimère,  Végalité, 
mais  plutôt  vers  l'équitable  disuibiition  proportion- 
nelle... A  chacun  suivant  ses  facultés  et  ses  aptitudes...  à 
ciiacun  selon  ses  œuvres... 

Les  lumières  de  l'esprit  s'étendent...  La  race  humaine 
s'améliore...  Le  mal  c'est  l'ignorance. 

Science,  bien-être  et  liberté!...  aspirations  Incessantes 
de  l'humanité!... 

L'aérostation  ne  cesse  de  progresser.  Les  communica- 
tions aérienne  et  télégraphique  ont  rapproché  les  peuples; 
les  travaux  de  l'intelligence  et  de  l'industrie  s'échangent  ; 
le  commerce  est  affranchi  ;  la  fusion  des  intérêts  s'opère, 
et  les  alliances  se  scellent  entre  les  nations... 

L'alliance  des  peuples  et  la  liberté  ont  tué  la  guerre,  ce 
fléau  fratricide.  Des  armées  de  travailleurs  réunissent  des 
lacs  et  des  mers,  dessèchent  les  cunu  ées  paludéennes,  dé-  * 
trichent  des  landes  arides,  agrandissant  ainsi  le  domaine  de 
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Iliomme  et  la  première  source  des  ricliesses,  l^agricul- 
ture... 

La  chimie  éclaire  de  son  flambeau  les  mystères  de  la 
physiologie.  Les  causes  initiales  des  altérations  organiques 
se  découvrent.  Des  moyens  préventifs,  s'attaquant  aux 
principes  morbides,  diminuent  les  maux  physiques  de 
l'humanité...  Les  substances  et  préparations  alimentaires 
se  multiplient,  s'améliorent,  se  perfectionnent... 

Des  végétaux  nouveaux  sont  acclimatés  en  Europe. 
L'igoame,  don  précieux  du  Créateur,  a  remplacé  les 
solanées  d^énérées...  Les  sucs  nutritifs  des  aliments 
animaux  et  végétaux  peuvent  se  concentrer  sous  un  très- 
petit  volume,  et  consen'er  indéfiniment  leur  vertu  assimi- 
îatrice...  La  chimie  est  parvenue  h  composer  le  chyle 
humain,  principe  immédiat  du  san^i...  La  science  a 
reculé  les  limites  de  la  vie... 

De  nouvelles  dccousertes  dioptriques,  combinées  avec 
Télectricité,  amènent  la  création  de  soleils  artificiels  ou 
phares  solaires.  L'intensité  de  leur  lumière  a  chassé  les 
ténèbres  des  cités... 

Cependant  le  plus  précieux  des  combustibles,  le  char- 
bon minéral,  commence  à  manquer.  La  multitude  de  puits 
et  de  galeries  souterraines  en  ont  rendu  Textraction  si  oné- 
reuse que  rbomme  en  abandonne  Texploitation...  Au 
milieu  du  refroidissement  des  climats  septentrionaux,  le 
bois  combustible  et  les  composés  tourbeux-asphaltites 
deviennent  insuffisants...  Mais  les  progrès  de  la  géologie 
ont  fait  coiiiKiitre  le  sous-sol  de  1  Europe.  Des  procédés 
nouveaux  permettent  de  creuser  des  puits  artésiens  h  de 
grandes  prolondeuis.  Des  eaux  bouillantes  ahd/idantes 
jaillissent  k  la  surface,  et,  dans  un  grand  immbre  de 
villes,  la  distribution  de  ces  eaux  caionières  remplace  les 
matières  combustibles. 

Mais  les  eaux  chaudes  ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes 
les  localités.  La  science  crée  un  nouveau  système.  Par  des 
appareils  ingénieux,  elle  applique  au  cbauffage  domes- 
tique le  dégagement  du  calorique  par  le  frottement... 

A.  T.  il 
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L^ëlectricité  est  devenue  ia  puissance  motrice  qui  rem- 
place la  vapeur.. . 

Les  siècles  s'écoulent... 

Les  voies  de  fer  ont  vieilli.  La  chimie  a  tlécouvcrL  un  gaz 
plus  léger  que  l'hydros^ène.  Le  grand  problème  de  la  direc- 
tion des  aéroslats  a  atteint  sa  perleclion.  Ces  appareils  sont 
de  vastes  cylindres  terminés  en  cônes  et  construits  d'un 
alliage  d'aluminium  et  de  cuivre.  Des  ntachines  du  même 
métaU  simplifiées  et  légères,  font  mouvoir  les  hélices  pro- 
motrices et  directrices.  Sous  Taérostat,  sont  amarrées  de 
longues  embarcations  légères»  fermées,  insubmersibles... 

âe  même  que  les  grands  vaisseaux  peuvent  seuls 
affronter  Tocéan  liquide,  des  convois  aériens  immenses 
bravent  par  leur  masse  Tocéan  atmosphérique. 

Mais,  pendant  les  nuits  sombres,  dallreuses  catastrophes 
ont  eu  lieu  par  suite  de  chocs  de  convois  entre  enx  ou 
coiilie  (les  cimes...  Peu  à  peu  les  villes  ne  sont  plus 
seules  illuminées.  L'Europe  se  couvre  de  phares  solaires, 
éclairant  d'immenses  étendues  de  pays...  Les  ténèbres 
sont  vaincues;  il  n'y  a  plus  de  nuit  

Les  corps  regardés  comme  simples  sont  décomposés 
successivement...  La  scienGe«  ce  vaste  enfantement  du 
génie  humain,  marche  lentement,  mais  victorieusement» 
vers  la  solution  de  ce  grand  problème  qui  doit  changer  la 
face  de  toutes  choses  : 

Unité  de  la  matière!... 

Calorique,  magnétisme,  électricité,  lumière...  Luiio 
fluidique!...  Force  vitale î!... 

L'homme  prépare  des  milieux  des  gei  ines  aericLis 
s'y  développent;  la  vie  se  muniieste.... L'homme  devient 
créateur!... 

iiC  temps  s'écoule...  Pendant  que  la  glacière  australe  di- 
minue... les  glaces  du  pôle  nord  s'étendent...  Les  contrées 
hyperboréennes  ont  disparu  sous  leur  vaste  coupole... 

Les  conséquences  fatales  de  l'inégalité  des  saisons 
dans  les  deux  hémisphères  ne  sont  que  trop  prouvées.  Le 
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peuple  européen  connaît  sa  future  destinée...  Désormais 
QQ  grand  devoir  lui  incombe  :  conserver  sa  race;  travail- 
ler au  salut  des  générations  de  Tavenir... 

0  sublime  puissance  de  rintelligence humaine!... 

Le  soleil,  Tastre  de  la  vie,  ne  réchauffe  plus  seulement 
les  êtres  par  sa  prfeence...  ses  émanations  sont  recueil* 
lies...  La  science  est  parvenue  à  iransformer  en  calorique 
latent,  le  calorique  rayonnant  du  grand  astre,  et  par  des 
appareils  merveilleux,  à  pouvoir  rendre  à  ce  Ûuide  ses 
propriétés  premières... 

Ainsi  à  mesure  que  le  soleil  abandonne  rhémispb^'i c  du 
nord,  riiomme,  dans  ces  contrées,  parvient  à  rendre  une 
pan  de  sa  chaleur  captive,  en  Tempéchani  de  rayonner 
vers  les  espaces  célestes. 

Ainsi  dans  les  âges  futurs,  la  science,  émanation  divine, 
dominera  la  nature...  £t  les  grands  phénomènes  destruc- 
teurs seront  modifiés  


De  nombreux  siècles  ont  fui... 

Des  villes  anciennes  ne  sont  plus  que  décombres... 
De  nouvelles  cités  s'élèvent  successivement  sur  les  hauts 
plateaux  et  dans  les  vallées  élevées  des  monts.  Là  où  fut 
l'antique  Paris,  gisent  de  vastes  ruines...  Une  c:ran(le  et 
splendide  cil('  occu[)e  un  des  points  culniinnnls  (in  plateau 
central  de  la  France.  Rien  n'égale  sa  magnificence.  La  dis- 
position rayonnante  de  ses  grandes  artères,  ses  phares 
solaires  occupant  les  centres,  le  grandiose  et  la  richesse 
architecturale  de  ses  monuments,  tout  concourt  h  en  faire 
la  reine  des  capitales...  Un  syst2»ne  nouveau  de  tubes  eu 
toile  métallique,  recouverts  d'un  composé  inaKérable  et 
supportés  par  des  colonnes  de  fer,  amène  dasseette  ville, 
comme  un  vaste  puits  artésien  superficielles  eaux  des  lacs 
situés  au  sonimet  des  Alpes. 

Sur  le  Saint-Goihard,  dans  une  froide  vallée  neigeuse, 
près  d'un  pont,  que,  d'après  une  légende  antique,  le 
démon  jeta  sur  l'abîme,  existe  une  grande  ville  poim- 
ieuse...  De  puissants  appareils  calorifiques  y  élèvent  la 
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température  pendant  ses  longs  hivers.  D'éuoruies  câbles 
de  fer»  supportés  par  des  piles  où  la  pierre  et  le  fer  se 
combiaent,  se  développent,  dans  toute  la  vallée  du  Rhône, 
en  immenses  arcades.  Sur  ces  voies  suspendues,  de  larges 
wagons  aux  roues  creuses  descendent  de  la  ville  helvé- 
tique jusqu'au  lac  de  Genève,  par  la  seule  force  calculée 
de  la  gravitation.  De  puissantes  machines  éleclro-moliices 
remoutem  ces  véhicules  jusqu'à  la  cité  


Mais  de  tous  les  points  littoraux  du  Nord  arrivent 
d'alarmantes  nouvelles.  Les  eaux  gagnent  visiblement  sur 
les  terres...  Un  vaste  courant  océanique,  du  sud  au  nord , 
suivant  tous  les  méridiens  du  globe,  est  enfin  constaté 
par  les  navigateurs.  Des  glaçons  flottants,  d*énormes  ban- 
quises, premiers  débris  de  la  glacière  australe,  ont  été 
rencontrés  jusque  dans  les  régions  équatoriales...  Sur 
tous  les  rivai^es  euiupéens  le  niveau  des  mers  s'élève;  le 
doute  n'est  plus  possible;  tout  espoir  s'évanouit,  et  l'ave- 
nir sombre,  implacable,  se  présente  aux  esprits  avec  toutes 
ses  épouvantes!... 

La  science  décrète  un  congrès  universel.  Les  sages 
s'assemblent...  On  calcule,  on  recherche  l'époque  fatale... 
Le  centre  de  gravité  du  globe  a  rétrogradé  jusque  dans 
le  plan  de  Téquateur... 

Les  temps  sont  proches!... 

A  ce  sinistre  arrêt,  une  indicible  terreur  s'empare  des 

populations,  depuis  l'Asie  jusqu'au  nouveau  monde.  Les 
cœurs  les  mieux  trempés  se  sentent  faiblir.  Tous  les  tra- 
vaux cessent;  l'activité  a  fait  place  à  la  stupeur.  La  cer- 
titude de  cette  immense  et  prochaine  destruction  a  brisé 
tous  les  courages.  On  dirait  qu'une  ombre  funèbre  a  passé 
sur  l'humanité. 

Mais  le  congrès  délibère...  11  recherche  les  moyens  de 
salut. . . 

A  la  puissante  voix  de  la  science,  les  cœurs  défaillants 
se  raniment,  l'énergie  renaît...  Le  salut!!...  Tel  est  le  cri 
universel... 
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Les  cités  flottantes  se  nmltiplieDt»  s'agrandissent,  se 
perfectionnent.  Les  forêts  du  Nord  s*ëpuisent  en  vastes 

conslruclioiLs  maritimes.  Ce  sont  des  masses  cyclopéennes 
que  doivent  fixer  des  ancres  et  des  chaînes  d^uuc  force 
encore  inrouiiue... 

Depui.s  h  (Icii  nii  (le  Cibrnltîir  jusqu*h  l'antique  Tunis, 
ces  cités  llottantes  s'eclielonnenl  le  long  du  rivaj^c  africain 
en  nombre  incalculable.  Sur  tout  cet  espace,  les  hautes 
terres  de  TAfrique  centrale  et  la  chaîne  de  TAtlas  doivent, 
solvant  les  prévisions  de  la  science,  briser  la  violence  des 
grandes  eaox  diluviennes. 

Les  antres  points  vers  lesquels  se  sont  portées  les  villes 
flottantes,  sont  les  côtes  méridionales  de  la  mer  Noire, 
de  la  Caspienne  ;  et  dans  le  nouve  ui  monde,  an  ^olfe 
mexieain  et  à  la  mer  des  Antilles,  abriles  parla  barrière 
des  Andes  contre  le  flol  dinastateur. 

Les  appareils  de  communication  télégraphique,  qui, 
de  temps  immémorial,  couvrent  le  monde  d'un  immense 
réseau,  apportent  incessamment  en  Europe  les  phases 
croissantes  du  terrible  phénomène.*.  De  nouvelles  terres 
apparaissent  vers  les  régions  antarctiques.  Des  naviga- 
teurs qui  arrivent,  annoncent  qu'ils  en  ont  côtoyé  la  vaste 
étendue  et  que  les  confins  de  la  coupole  de  glace  australe 
forment  voûte  au-dessus  des  eaux... 

Une  immense  ruiiitur  s'élève  : 

Au  sud,  au  sud,  est  le  salut  !!... 

Les  sages  ont  parlé...  Les  cimes,  les  hautes  terres 
seront  préservées...  Le  salut  est  aussi  en  Europe... 

Mais  la  terreur  est  sourde.  L'émigration  grandit  chaque 
jour... 

De  tous  les  points  de  l'hémisphère  boréal ,  d'incessants 
convois  aériens  ou  de  nombreux  vaisseaux,  remontant 
avec  effort  le  courant  des  mers,  se  dirigent  vers  TAmé- 
rique  du  Sud.  Les  hautes  terres  de  cette  vaste  contrée 

se  couvrent  insensiblement  d'une  innombrable  multi- 
tude. 

L'insiinct  de  la  conservation  a  prévu  la  famine.  Chacun 
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$e  mvnil  de  sQhstaoce&  alimentaires  eoocentrées  et  d'es- 
sences assimilatrkies...  C*est  désormais  la  seule  richesse... 
Les  populations  du  nord  de  l'Asie  se  portent  en  masse 

vers  le  Tliibet,  le  Kouen-Lun,  ruiaialaya.  D'auires  cou- 
raiils  des  peuples  européens  septentrionaux,  se  dirij^ent 
vers  les  Carpathes,  les  Balkans,  le  Caucase  et  les  monts 
Taurus.  Des  millions  d'Uommes  occupent  les  Alpes  helvé^ 
Iques  et  germaniques... 

Une  grande  rumeur  circule...  La  péaiusule  ii>ëri([ue 
échappera  au  désastre... 

On  se  porte  vers  FËspagne...  Le  flot  populaire  ne  cesse 
ims...  Mais»  A  douleur I...  la  guerre  éleinte  se  rallume... 
Les  hautes  terres  du  nord  et  du  centre  de  la  Péninsule 
sont  disputées  et  arrosées  de  san^^  humain  !... 

Du  côté  de  roccidenl,  le  peuple  d'Aii^lcterre  se  réfugie 
sur  les  montagnes  cambriennes  ou  celles  de  FÉcosse... 
L*Améri(|iie  du  Nord  concentre  ses  populations  sur  les 
montagnes  Rocheuses»  les  monts  Aileghanys  et  les  hautes 

lerres  du  Mexique  

•    •  ••••••*•.»..... 

L*an  sept  mil  huit  cent  soixante  commence...  Année 
terrible  dans  les  fastes  de  l'humanité!... 

La  Scandinavie  est  séparée  du  continent  européen... 
La  mer  Blanche  a  rejoint  la  Baltique...  Des  deux  côtés 
de  rOural,  les  contrées  du  Nord,  slaves  et  sibériennes,  ont 
disparu  sous  les  eaux...  Le  courant  des  mers  acquiert 
sans  cesse  une  rapidité  plus  menaçante...  Des  cités  flot- 
tantes, non  encore  abritées,  sont  entraînées  contre  les 
«places  boréales î...  Toutes  les  côtes  basses  sont  envahies 
par  la  masse  liquide  ;  les  limites  de  TËurope  se  resserrent 
chaque  jour... 

L'anxiété  est  universelle.  Tout  ce  qui  vit  sur  le  glohe 
frissonne  de  terreur  à  l'attente  de  rhorrible  inconnu... 

El  les  jours  succèdent  aux  jours;  et  les  eaux  écumantet 
ne  cessent  d'arriver  du  Sud  avec  une  violence  toujours 
croissante... 

La  nature  entière  semble  déchaîner  ses  colères.  Le 
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eiel  se  voile  de  nuages  livides...  D*affrettx  orages  (gron- 
dent dans  res()ace  que  srllonnent  d'Innombrables  éclairs, 
et  des  pluies  torrentielles  viennent  ajouter  leur  dévasta- 
tion à  celle  des  océans  

Mais  un  bruit  fbrmidabie,  infini,  commence  à  se  faire 
enkMidro,  ri  porte  répoiivante  à  son  combî»' ...  Ce  bruit 
sans  nom  grandit  et  s'approcbe. . .  On  dirait  la  voix  de 
Dieu  sortaai  de  l'abtnie  pourannoneer  la  fin  des  temps 

Uœ  clameur  tmBiense  eooH  sur  les  monts  : 

La  débâcle  pelaire  !!!... 

Les  dernières  masses  océaaiques  se  préelpiteni  sur 
l'Europe!... 

Aucun  langage  humain  ne  peut  exprimer  Thorrible 
majesté  du  cataclysme... 

Sur  les  versants  méridionaux  des  Alpes,  la  violence  des 
eaux  est  sans  bornes...  Lulle  formidable  entre  l'Océan  et 
le  géanl  de  c^ranît...  Les  masses  aqueuses,  gonflées  par  la 
résistance,  s'élancent  dans  les  vallées,  puis  se  retirent  en 
grondant  pour  se  ruer  sur  Tobstacle  avec  une  fureur  nou- 
velle... Des  quartiers  de  montagnes  s'écroulent  et  leurs 
débris  granitiques  sont  roulés  et  broyés  par  les  eaux,  avec 
le  bruit  effroyable  que  produiraient  cent  tonnerres  souter- 
rains P....  Depuis  les  temps  bibliques,  rien  de  pareil  n*a 
frappé  l'oreille  humaine... 

Les  jours  |s'écoulent  encore...  La  grande  voix  du 
déluge  s'eicitit  en  longs  mugissernents...  Les  eaux  ont 
repris  possession  de  leur  domaine  du  I^ord;  leur  fureur 
s'apaise... 

Là,  où  jadis  fut  Tempire  des  czars,  roulent  les  flots  de 
Focéan  Glacial...  Toutes  les  basses  terres  sont  devenues 
mers.  La  moitié  de  l'Europe  est  submergée... 

Le  plateau  de  l'Auvergne  est  resté  au-dessus  des  eaux. 
La  grande  capitale  de  la  France,  toutes  les  cités  élevées, 
le  plus  grand  nombre  des  villes  flottantes,  échappent  au 
désastre...  Les  archives  de  la  science,  les  chefs-d'œuvre 
de  Tart  sont  conservés;  l'humanité  et  la  civilisation  sont 
sauvées  ! 
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De  tous  les  monts  de  Thémisphère  du  Nord,  depois 
rOrégon  jusqu'à  THimalaya,  uo  hymne  immense  s'élève 
vers  l'Éternel  


Ici  la  parole  expira  sur  les  lèvres  de  la  marquise.  La 
moitié  de  la  imii  s'était  écoulée,  et  le  silence  n'était  trou- 
blé que  [)ar  les  brusques  rafales  qui  continuaient  à  frap- 
per les  ieuétres  de  l'hôtel.  Je  cherchais  à  rappeler  mes 
esprits  troublés;  je  me  demandais  si  tout  ce  que  je  venais 
d'entendre  n^était  pas  le  produit  de  mon  cerveau  en 
délire...  Tout  à  coup,  la  malade  lut  saisie  d'un  frémisse* 
meni  sinistre,  auquel  succéda  Timmobilité  de  la  tombe. 
Le  docteur  s'approcha... 

Elle  était  morte. 
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WILLEM  GORNELISZ. 

1240. 


Le  cleii^o  ue  s*étatt  pas  forint''  ^ulemeut  en  Uépit  do»  «pôtres;  il 
uvuit  »uppriui«^  tout  ce  qui  n'élu it  pas  lui. 

C««  DE  Gasparin,  Confér.  $Hr  Conêtantin,  p.  37. 

4  Oit  stelit  l'biladtiipluA,  ror  der  monsi  lien  oOgeu  do, 

Oft  wird«  Qtdit  fûr  dbs  gehniten,  u  fil  mli  klt>in<>  kraeften  waltfta. 

ùemnyburh  der  £v.  ftrudergemeiiutH. 

Lorsqu'on  examine  les  décisions  prises  aux  diverses 
époques  par  les  puiissanees  européennes  réunies  en  con- 
grès dans  le  but  d'assurer  leur  conservation,  l'attention 
s'arrête  sur  le  congrès  de  Wesipbalie«  et  l'on  est  amené  à 
reconnaître  que  si  le  traité  de  Munster,  passé  avec  des 
États  soustraits  à  robëdience  de  Kome,  cidniet  jusqu'à  uii 
ctruuii  point  les  droits  de  ia  consciciiic  huniaine,  il 
fixe  ainsi  un  terme  à  raction  du  moyen  âge  dont  le  con- 
cile de  Latrao  de  1:210  avait  décrété  toute  l'organisation 
légale. 

Le  pontilicat  du  grand  jurisconsulte  Innocent  III,  la 
conquête  de  Byzance  par  les  Latins  et  les  luttes  du  pape  et 
de  l'empereur  occupent  tout  le  xiii^  siècle.  Rome  avait 
rencontré  dans  Grégoire  VU  le  fondateur  de  celte  immense 
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influence  politique,  que  ses  successeurs  continuèrent  à 

étendre  sur  des  voies  toujours  plus  profondément  tra- 
cées, jusqu'à  Innocent  III.  Organisateur  habile,  ce  pape 
imposa  comme  une  rbç^\e  constante  pour  l'individu , 
tout  ce  qui  n'était  encore  qu'une  tendance  à  celte  vaste 
domination  :  rien  ne  fut  négligé  pour  atteindre  ce 
but. 

£n  mêlant  les  populations  d*Occident  à  celles  d'Orient, 
les  croisades  eurent  poyr  résultat  de  faire  déteindre  cer- 
taines qualités  et  certains  défauts  réciprckiuenienl  des 
unes  sur  les  autres.  Les  vagabonds  et  les  truands  des 
armées  croisées,  frottés  aux  pèlerins  des  divers  cultes  de 
rAsie,  s'imprégnèrent  des  idées  ultra-ascétiques  des  Jaçuis 
de  rinde,  les  greffèrent  sur  des  données  chrétiennes,  et  le 
germe  des  ordres  de  moines  mendiants  par  devoir  fut 
déposé  dans  la  société  européenne.  Innocent  sut  utiliser 
ces  dispositions.  Après  avoir  confirmé  Tordre  des  carmes, 
il  comprit  où  le  saint-siége  poui  r ail  trouver  ses  oflîriers 
de  ministère  publie  et  des  orateurs  pour  le  défendre,  en 
même  temps  qu'un  remède  au  besoin  d'ordre  quîéprouvait 
rEnrope,  en  présence  des  mendiants  vagabonds  laïcs. 
L*ordre  de  Saint- Dominique  répondit  aux  désirs  du  pon- 
tife, en  fournissant  des  prédicaleurs  d'abord,  puis,  sous 
Grégoire  IX,  desjnges  pour  it  saint  office.  Celui  de  Saint* 
François  enrégimenta  les  autres,  en  déclarant  la  mendicité 
une  vertu  *,  Ces  nouveaux  ordres,  le  dernier  surtout^ 

1  Albert,  fondateur  des  carmes,  et  François  (d'Assises)  fondateur  des 
cordeliers,  reconinKmdent  pourtant  le  travail  manuel  à  leurs  moines; 
mais  ils  furent  débordés  par  la  gueuserie  de  l'époque.  Ces  deux  ordres 
forment  avec  les  dominicains  et  les  augustins  institués  en  i^Hl  !ps 
quatre  ordres  mendiattis  primitifs  (Delacroix,  Dict.  des  cuites,  t.  il, 
p.  703).  Contrairement  a  la  recommandation  des  fondateurs,  le  renon- 
cement au  travail,  la  fainéantise  n'est  pas  considérée  comme  une  infrac- 
tion dans  rËglise.  Le  2  juin  1859,  Pie  IX  canonisa  Benoit-Joseph  Labre, 
4a  diocèse  d'Arras,  qui  était  un  mendiant  de  profession.  On  assura 
<[u*an  de  ses  bomonymes,  de  la  ville  de  Gand,  aspire  au  même  bonnenr 
et  ne  recale  detant  aucun  sacriflce  de  propreté  pour  y  atteindre. 
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coDtribaèrent  imissamment  à  répandre  le  culte  de  la 
madone 

La  transformation  s'opérait  :  au  lieu  du  divin  Maître, 
sa  nfïère;  au  lieu  de  FÉvangile,  Pierre  Lom liait]  et  les 
décrétales;  au  lieu  d'une  vie  morale,  une  insiiintion  j) oli- 
tique,  en  même  temps  qu'il  était  an  êui  que  tout  opposant 
serait  déclaré  hérétique,  cl  tout  héi  etiçiiie  devait  être  ars, 
c'est-à-dire  brûlé.  L'Eglise  étant  un  État  politique,  tout 
dissident  devenait  coupable  de  haute  trahison,  crime  qui 
emportait  la  p^ne  de  mort  ^.  Les  souverains  pontifes, 
comme  princes  du  monde,  étaient  logiques  en  eeci. 

D^une  autre  part  la  noblesse  guerrière  avait  rapporté 
d'Orient  un  avant-goûl  des  arts,  de  la  philosophie  et  des 
sciences.  L*empereur  Frédéric  II,  prince  lettré,  instruit, 
et  qui  sans  contredit  devançait  son  siècle,  s'aidait  de  son 
chancelier  Pierre  Desvignes  pour  fonder  des  universités. 
Les  pontifes  ne  s'opposèrent  pointa  ces  instituiions,  parce 
qu'ils  avaient  l  instiiict  d'y  trouver  des  iiislrumenls  utiles 
à  leurs  desseins.  De  son  côté  l'empereur  ne  s'opposa  pas 
d'abord  à  l'établissement  de  nouveaux  ordres  de  moines, 
les  anciens  étant  trop  relâchés;  il  ne  prévoyait  pas  que 
des  mendiants  pussent  jamais  égaler  ceux-là  par  leurs 
richesses,  et  comptait  trouver  en  eux  des  auxiliaires.  Il  en 
résultait  que  tout  en  se  faisant  la  guerre,  le  chef  de  Teash 
pire  et  le  chef  de  FÉgllse  $*eBtendaîent  pour  persécuter  les 
dissidents;  comme  toujours  dans  les  luttes  entre  le  sacer*- 
dotalisme  et  les  soi-disant  philosophes,  ils  servirent  d*enjen. 

Innocent  III  avait  introduit  dans  la  procédure  ecclésias- 
tique, les  formes  juridiques  de  l'ancienne  Rome,  qui  pas- 
sèrent depuis  dans  nos  tribunaux  3,  en  même  temps  qu'il 

4  Les  madones  de  Hal  et  deTongres  (Primii  (:is;ilpes)  datent  de  1240 
seutement.  Les  caïaies  ont  le  titre  de  «  frères  de  la  bienheureuse 
Tteiye  »  «t  tBvoqoent  vm  madone  spéciale,  ceile  du  Mont-Carmel. 

3  Coït»  do  droit  eanoB.  Decnt  C^vgor.  IX«  Vv.  V,  eb.  7  ot  0.  dl» 
HigreUciê, 

3  Éphémérida  tmk/enOi,  t.  YIII,  p.  819.     pontil^  oof  FfeiMear  dn 
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appliquait  à  tous  les  pays  de  son  obédience  la  nouvelle 
organisation  spéciale  du  clergé  séculier  par  rinstitution 
des  cures  territoriales.  Ces  dernières,  que  Tautorité 
laïque  fut  obligée  d'ériger  et  de  doter,  devinrent  un  sujet 

de  réclamation,  et  les  dissidents  connus  depuis  sous  le 
nona  de  Vaudois,  attirèrent  d'aularit  plus  aisément  h  leurs 
prêches  des  auditeurs,  dont  leur  esprit  de  prosélytisme  fit 
bientôt  des  adhérents. 

En  H52,  un  riche  et  notable  bourgeois  de  Lyon, 
Pierre  Valdo,  ou  le  Vaudois ^  versé  dans  les  écritures  qu'il 
avait  traduites  en  français  «  après  s'être  soigneusement 
»  exercé,  dit  Marnix,  enseigna  la  vérité  quMl  avait 
»  apprise,  détournant  ses  amis  de  ces  idolâtries  et  abomi- 
»  nations  qui  avaient  déjà  pris  vogue,  afin  de  les  ramener 
»  à  la  teneur  de  ralliance  par  Tadoratlon  d*un  seul  Dieu, 
»  et  intercession  d'un  seul  médiateur  Jésus-Christ;  là 
»  dessus  assembla  un  fort  grand  nombre  de  disciples  qui 
»  répandirent  sa  doctrine  par  tous  les  bouts  de  la  chré- 
»  tienté,  non  obstant  toutes  les  forces,  ruses  et  pratiques 
»  que  Ton  usa  au  contraire  ^  » 

Pierre,  qui  avait  acquis  sa  fortune  par  le  travail,  et  qui 
consentit  à  la  partager  avec  ses  disciples,  voyait  avec 
répulsion  la  tendance  qui  se  manifestait  déjà  dans  les 
esprits,  d'honorer  la  mendicité  en  la  mettant  sous  Tégide 
de  rÉglise.  11  fonda  sa  communauté  avec  l'obligation  du 
travail  comme  devoir  inhérent  à  Texistence,  et  y  agouta 
la  simplicité  dans  la  manière  de  vivre.  Pour  le  surplus,  il 
professa  la  croyance  des  montagnards  des  vallées  d'Ân- 

Veni  Creator.  On  Uouve  dans  Innocent  III,  par  le  comte  de  Gasparin, 
p.  i95,  qu  une  religieuse  brabançonne  nommée  Lutgarde,  et  qui  fut 
canonisée»  avait  vu  ce  pontife  en  songe,  et  avait  appris  qu'il  était  chMié 
pour  trois  causes;  interrogée  queUes  étaient  ces  causes,  Lutgarde 
reftasade  les  dire.  Le  peu  d'égard  que  témoigne  ce  pontife  pour  la 
iBmme  en  général  {quam  feier  et  ioréa  iemp»  s^fwifiAfr),  nous  Ddt 
rencontrer  id  ceUe  que  la  délicatesse  blessée  de  la  religieuse  entre- 
voyait. 
<  ToUeffti,  1. 1,  p.  38i. 
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grogne,  Péroiise,  Lucerne  ot  Saint-Martin  K  et  adopta  leur 
culte.  D*après  leurs  traditions,  cqs  dissidents  remontent 
jusqu'à  un  certain  Léon,  couleuiporauidu  pape  Sylvestre l, 
de  qui  ils  avaient  retenu  le  nom  de  Léonisles  ^  :  leur  pro- 
pagande était  des  plus  actives  en  France,  mais  surtout  en 
Languedoc. 

A  Toccasion  de  rinsurrectîon  politique  des  Albigeois, 
qtti  étaient  une  réunion  de  différentes  sectes  s,  ils  furent 
souvent  confondus  avec  ceux-ci,  parce  que  sans  doute  la 
plus  grande  partie  des  Albigeois  apparlcnaienl  à  ce  culte, 
tandis  que  le  petit  nombre  étaient  des  Pauliens  ou  Pau- 
liciens  *. 

Philippe-Auguste  marcha  contre  les  nobles  qui  soute- 
naient les  Vaudois  en  Picardie;  il  leur  brûla  quelques 
villes  et  trois  cents  maisons  répandues  dans  les  campa- 
pes  ^.  lis  s'étendirent  dans  le  royaume  de  Naples  ^,  en 
Allemagne,  au  nord  et  au  midi,  et  en  Bohême. 

Les  associations  des  yittes  germaniques  qui  préludaient 
à  rétablissement  de  la  ligue  hanséatlque  servirent  de 
véhicule  à  leurs  idées;  aussi  ne  lardèrent-ils  pas  à  être 
nombreux,  au  xm*^  siècle,  entre  Brème  et  llauibourg.  îls 
durent  trouver  là,  h  côté  de  prêtres  indépendants  des 
évêqnes  7,  des  prosélytes,  dont  les  parents  avaient  encore 
invoqué  Udin  et  Tlior.  A  un  instant  donné  la  Vaudrie 

«  Malte  Brun,  Géog.  univ.,  t.  IV,  p.  255. 

^  Vaudois,  VâUis  dansa,  Yaldenses,  Waldensen  en  allemand.  Dans  ces 
cantons,  les  anciens  connaissaient  trois  tribus  d'appellations  analogues  : 
V'ifjenni,  Veneni  et  V^fienteg  {Tabula  Italiœ,  \ni.  A.  Sansoii,  an.  1743). 
Claude,  évéque  de  Turin,  année  849,  Atto,  évôque  de  Verre!,  945, 
Radulphe  de  Saint-Trond,  1108,  constatent  leur  pr<^scnce  en  ces  lieux 
où  ils  sont  encore.  Vo}cz  Mouastiei*,  Histoire  des  Églises  vaudoises. 
Saint  Bernard  en  rhom^lie  OG,  el  sa  vie,  liv.  l,  ch.  5. 

S  Delacroix,  Dictionnaire  des  cultes,  t.  I,  p.  70. 

1  N.  Lenoir,  l'Église  yrecqtie,  p.  197.  —  L.  Uyuians,  rÉglise  et 
libertés  belges,  p.  H. 

^  Vamix,  1. 1,  p.  388. 

^  Id.,  ib.,  p.  384.  —  Vm  de  FHdéric  IL 
7  PliUippi,  GesdUehtederNiederlmiien,  p.  23. 
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envahi i  toute  la  ville  de  Slade,  el  voici  en  quelle  circon- 
stance. 

A  la  fête  de  Pâques,  une  dame  de  qualité  vint  offrir  mi 
euré  une  pièce  d'argent  coruuie  c'était  alors  l'usa^^e. 
Mécontent  de  la  modicité  du  don,  le  prêtre  mit  la  pièce, 
au  lieu  d'une  hostie,  sur  la  lang;ue  de  la  dame  au  moment 
QÙ  cette  dame  se  présenta  à  la  communion.  Elle  crut  à 
un  miracle,  s'en  effraya  et  raconta  le  fait  à  son  mari; 
eeltti'Ci»  qui  était  magistrat,  ne  prit  point  le  change;  il 
porta  plaittte»  mais  oe  Ait  point  écoattf  Ce  déni  de  justice 
l'exaspéra ,  il  tua  le  curé.  Excommunié  pour  ce  fait,  il 
brave  l'excommunication,  et  réunit  ses  amis  qui  étaient 
nombreux  et  que  le  vieil  esprit  saxon  poussait  à  agir 
Des  Vaudois  que  les  rigueurs  de  l'inquisiteur  Conrad  von 
Marpur^  forçaient  à  se  cacher,  profitent  de  la  circon- 
stance pour  faire  de  la  propagande;  leurs  opinions  sont 
bientôt  accueillies;  mais  la  population  à  peine  sortie  tie  îa 
barbarie,  recourt  pour  s'affranchir  aux  moyens  violents; 
dans  toute  la  banlieue  de  Stade,  les  ecclésiastiques  sont 
traqués  et  tués^  le  clergé  latin  est  supprimé. 

Ces  événements  ne  tardent  pas  à  être  connus  de  Rome, 
qui  depuis  quelque  temps  se  préoccupait  de  la  situation 
du  Nord.  Elle  sentait  dlnstlnct  que  dans  la  patrie  d*Âlaric 
une  alliance  durable  était  impossible  avec  des  vassaux 
auxquels  la  nature  même  la  rendait  antipathique.  Les 
rois  danois,  après  avoir  vaincu  le  paganisme  dans  nie  de 
Rugen,  étendaient  actuellement  leur  pouvoir  sur  la  cote 
orientale  de  la  Baltique  où  les  Prussiens  n  a\ aient  pas 
cessé  d'être  païeus.  Des  relations  commerciales  actives 
existaient  entre  les  riverains  de  cette  mer  intérieure  et 
ceux  des  bords  de  l'Elbe.  Grégoire  IX,  alors  en  bons  rat)- 
ports  avec  Frédéjrtc  U,  négociait  avec  lui  une  croisade 
contre  la  Prusse  païenne  \  et  faisait  don  à  Tordre  Teuto- 

<  Hoeser,  Osnabruk  Geschichte,  t.  I,  p.  il 4,  em. 
S  Histoire  de  l'ordre  Teuioai^,.  Paris  et  Reims,  t.  I,  p.  220, 
an.  I78i. 
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nique  des  terres  à  conquérir  sur  ces  mécréants.  La  pre* 

Hiière  campagne  des  chevaliers  avait  commencé  en  1231, 

et  deux  aiis  plus  laid  rinsurrection  hérétique  de  Stade 
surgissait,  comme  si  celte  ville  eût  été  alliée  aux  Prus- 
siens *  ;  aussi  la  bulle  de  la  croisade  prècliée  dans  les 
pays  limitropliês  lui  fut-elle  appliquée.  Les  Pays-Bas 


rourrurcut  un  contingent  à  cette  expédition  commandée 
par  Ilenn,  prince  tiérédilaîre  de  Brabani,  et  où  les  sires 
d*Ouiienbourg  et  de  Wildhuysen  perdirent  la  vie  3.  Après 
une  vigoureuse  défense,  les  Stadings  furent  défaits,  six 
iDille  d'entre  eux  furent  massacrés  en  Fan  1^54. 

Tuer  le  corps,  c'est  faire  jaillir  Tidée  ;  sous  les  tathes 
de  sang  qui  les  souillaient,  les  vainqueurs  emportèrent 
avec  eux  des  aspirations  nouvelles.  Les  Vaudoîs,  dans 
leurs  missions,  n'avaient  pas  oublié  la  Flandre  cl  le  Bi'a- 
bant,  où  en  1 1GO,  le  souvenir  de  Tauklielra  se  conservait 
cucoie,  bien  que  depuis  la  décadence  dos  écoles  épisco- 
pales  de  Liège  et  de  Tournai  et  leur  remplacement  par 
celles  des  chapitres  la  connaissance  de  la  Bible  s  y  étei- 
gnît complètement.  Pierre  Valdo  vint  lui-même  en  Flan- 
dre, et.,  selon  quelques  auteurs,  il  y  aurait  Lerq^ù^  «es 
jours  mais  on  admet  plus  généralement  qu'il  mourut 
en  Bohême  ^.  Ses  disciples  n'avaient  pas  tardé  i  faire  des 
prosélytes  dans  nos  contrées.  hSL  persécution  ae  les  laissa 
pas  en  paix.  En  li65,  les  principaux  d'entre  eux  cher- 
chèrent un  asile  à  Cologne  ;  on  les  y  fit  mourir  comme  si 

1  finisse  ne  fut  soumise  k  TÉgiise  qu'en  iâ84,  et  ce  ne  fut  que 
cevt  ans  9pjrè«  44e  hàbîti^a^  de^  eonlins  de  la  iiitbaaale  twwt  bap- 
tisés. 

2  Chronycke  van  Ylaenderen,  D.  N.  et  FR.,  t.  I,  p.  35o. 

3  SlaUaeil  et  Vaader  Qaegbeo,  Os  l'mtruction  jfÊiblique  au  moyen 
âge,  p.  77-91. 

♦  G.  Brand,  Historié  der  Reform.,  t.  I,  p.  iH.  Voir  par  contre  Kra- 
einski,  Ilisloin  rtUgUu^e  de^  Slaves,  et  MouasUer,  Histore  des  iugli^ 
vaudoises, 

V  K^onasticr  et  Kjrazinslp.  Voyez  C.  Defaye,  l'Éçlm  4ê  Lyon,  p.  ttl. 
Pierre  mourut  en  1170. 
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Ton  avait  voulu  honorer  par  celte  barbarie  les  prétendues 
reliques  des  u  ui>  Majj;es,  arrivées  la  même  aaiice  en  celte 
ville  l'n  i;raiid  nombre  de  Vaiidois  furent  brûlés, 
en  1183,  à  Arras  et  à  Ypres.  La  simplicité  de  leur  cos- 
tume, leur  chaussure  grossière,  les  firent  désigner  sous  le 
nom  d'ensabotés,  Mbathiés  {kian^ragers  en  klœffers); 
comme  plusieurs  d'entre  eux  s'occupaient  à  tisser,  on  les 
nomma  aussi  tisserands,  wevers;  et  kufuien^  (aenkondi^ 
gers)  annonciateurs  ^. 

Ce  fut  vers  l'an  1200  que  parurent  en  notre  langue 
les  premières  bibles  vaudoises.  Ces  luaiuiscrils  existaient 
encore  au  xvr  siècle  et  étaient  très- estimés  des  biblio- 
philes \ 

Eu  Flandre,  à  la  demande  de  l'Eglise,  le  pouvoir  sécu- 
lier sévissait  contre  ces  dissidents,  et  touiefois  leur  pro- 
sélytisme ne  se  ralentissait  pas.  Les  pontifes  les  firent 
aussi  combattre  par  la  parole,  mais  ce  fut  en  vain.  Foul- 
ques Uittenhoven,  chanoine  de  Lille,  cité  pour  sa  piété, 
sa  vertu,  son  savoir,  et  surtout  pour  son  éloquence.  Ait 
chargé  par  le  légat  d'argumenter  contre  la  Vaudiie;  il 
s'excusa,  prétextant  que  la  mission  était  au-dessus  de  ses 
forces  ♦  :  c'était  reconnaître  que  le  tort  était  du  côté  de 
rÉglise  de  Rome. 

Un  Vaudois  relaps,  Hobert,  devenu  doiniiiicMin  et  inqui- 
siteur, fit  brûler  en  trois  mois  plus  de  cinquante  de  ses 

•  Les  cinq  i^poquffi  du  lîrabant,  p.  73. 

2  Annonciateurs  de  l'Évangile;  évangtilistes.  Voyez  M.  7.  Boxhorn, 
Neâerlandsehe  Historié,  p.  2 i.  —  Le  Kloeffer  oVt-il  pas  reparu  daus  ie 
bundiM  iiuhe  du  xvi«  siècle? 

3  M.  Z.  Boxhorn,  iVed.  //w/.,  cd.  1759,  p.  îiO.  —  Iiiterrugés  sur 
Tusage  de  la  lecture  biblique,  ils  répondaient  dans  le  dialecte  de 
Tépoque  :  i>€H»  t9  groote  mtifcap,  no  hoerU,  no  fabuien,  no  truffe,  no 
faioerde;  mer  were  wœrâm.  Hier  en  daer  i$  wet  eene  horde  œrtte, 
mer  hei  piei,  ende  dk  sœthekl  van  goei  ende  êetieheU  derhute,  U  wel 
U  Itekinnen, 

^  Chronyckevan  Vlaenderen,  1. 1,  p.  393.  Ce  Foulques  est  le  fondar 
teur  de  Tbospice  de  la  Byloke  à  Gand. 


ancieus  coreligionnaires.  En  Flandre,  raffinant  sur  leur 
supplice,  il  les  livra  aux  piqûres  des  al)eilics,  après  leur 
avoir  fait  écorcher  la  moitié  du  corps;  mais  leur  foi 
demeurait  inébranlable. 

Elle  continuait  k  fixer  ratteoiion  que  les  prédications 
des  dofflinicaiiis  avaient  sérieusement  éveillée  dans  nos 
populations.  Ces  moines,  dans  la  ferveur  du  début,  étalent 
déjà  supérieurs  en  talent  oratoire  aux  prémontrés,  ber- 
nardins et  bénédictins  S  dont  les  établissements  se  mul- 
lipliaioDl  concurremment  avec  les  leurs.  Il  n*en  était 
pas  tout  à  lail  de  iiKMiie  des  ordres  de  femmes  qui, 
pour  se  répandre,  avaient  du  compter  avec  les  mœurs 
locales.  Les  béguinuyes,  dont  chaque  membre  a\ait  son 
foyer,  se  présentent  comme  une  transaction  entre  Texi- 
gence  ecclésiastique  des  agrégations  communistes,  et 
l'instinct  de  liberté  individuelle  spécialement  propre  à  nos 
populations  K 

D'une  autre  pan,  nos  administrations  communales 
Interdirent  aux  franciscains  de  mendier  plus  d'un  jour 
par  semaine  ^.  Dès  1141,  la  vieille  liberté  personnelle  des 
âges  baibares,  tombée  avec  Arnold  Berlhoud  à  Kans- 
beek,  avait  laissé  momentanément  le  champ  libre  aux  ten- 
dances teodales. 

Mais  vaincue  sur  un  point  du  territoire,  la  liberté  ne 
pouvait  demeurer  longtemps  assoupie  ;  elle  devait  resur- 
gljr,  transformée,  derrière  les  murs  des  villes.  Les  sei« 
gneurs,  investis  de  nouveaux  titres,  avaient  tenté  d'établir 
leur  domination  d'une  manière  absolue,  comme  dans  les 
États  du  Midi  ;  le  redressement  de  ces  griefs  ne  s'était 
point  fait  trop  attendre;  dès  H92,  Vilvorde,  voisin  de 
Grimberghe,  avait  obtenu  une  charte  garantissant  à  ses 

i  Aujourd'hui,  le  mtiUeur  orateur  français  de  la  chaire  caUioUque  est 
encore  un  dominicain,  Laeordaire. 

s  Landiert  Beggfae,  de  Liège,  fUt  le  fondatew  des  Mguinages  et  de 
rordre  des  Béguines  et  des  Eéghards,  en  1175. 

s  h  Baselios,  De  Nedefi,  Sulpithtê,  p.  248. 


habitants  qu'ils  seraient  jugés  par  leurs  pairs,  comme 
par  le  passé.  Puis,  pendant  un  demi-siècle,  les  ducs  de 
Brabant  recoonurent,  dans  des  Charles  successives,  les 
droits  de  leurs  sujets;  pour  le  grand  nombre,  c'était  la 
restitution  de  ceuxque  la  noblesse  avait  usurpés  M)e  1235 
à  1S40,  on  vit  la  langue  nationale,  dans  les  chartes, 
sanctionner  rétablissement  des  corporations  de  métiers, 
réorganiser  le  clergé  séculier,  autoriser  les  couvents  de 
domiiiicaiiis  et  de  franciscains .  et  morceler  le  domaine 
public  en  faveur  des  abbayes.  Cette  marche  fut  la  même 
pour  les  autres  provinces;  la  Flandre  avait  précédé  le 
Brabant  dans  l'institution  des  corps  de  métiers,  le  Hai- 
naut  et  les  autres  provinces  avaient  suivi.  Désormais 
l'ordre  social  était  si  bien  organisé  entre  réguliers  ét 
séculiers,  ecclésiastiques  et  laïcs,  nobles,  patriciens, 
bourgeois  et  vilains;  corporations  cléricales,  militaires 
et  Industrielles  possédant  des  fiefs  et  des  alleuds,  que 
rien  n*était  laissé  à  Tlmprévu.  Aussi  Téqullibre  était-il 
si  complet  qu'il  suflisail  parl'ois  du  moindre  etFort  pour  le 
compromettre,  et  qu'on  devait  tenir  le  glaive  et  le 
bûcher  toujours  prêts  pour  le  rétablir,  s'il  eût  été  possible. 

«  L*Ëspnt  va  où  il  veut.  )»  Celte  lois  il  voulut  aller  à 
Anvers. 

Les  chanoines  de  cette  ville  dont,  au  précédent  siècle, 
la  position  avait  été  longtemps  précaire,  vivaient  alors 
dans  l'opulence;  ils  étaient  attachés  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  ayant  dû  céder  leur  ancienne  demeure  aux 
prémontrés.  Leurs  revenus  avaient  fini  par  dépasser  leurs 
besoins;  leur  épargnes  accumulées  les  mettaient  à  même 
deiili  éprendre  des  ailaires  commerciales.  Jouissant  du 


<  Les  chartes  spéciales  pour  cei  Uines  localités  qu'elles  affranchissent 
du  (iiuit  de  meiUeur-cathei/l  et  de  morte-main,  nidiijuent  que  cette  ser- 
vitude n*était  pas  géutiralc.  Peut-être  ne  pesait-elle  que  sur  les  popula- 
tions que  les  Fraoks  avaient  trouvées  esclaves  quand  ils  vainquirent  les 
Romains.  ^  Voyez  Peppe,  DdterieHê»  mut  la  Joyeme'Entrée,  et  But- 
kens,  Preuves.  ~  Patsim, 
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privilège  d'une  cave  franche,  ils  entreprirent  le  commerce 
des  vins.  Leur  concurrence  devint  mortelle  pour  les 
laïcs  qui  avaient  à  payer  en  plus  les  taxes  spéciales  de 
Taccise.  Le  sentiment  de  bienveillance  que  le  peuple 
avait  jusque-là  porté  à  son  clergé  ne  tarda  pas  à  changer 
de  nature.  Dans  cet  état  de  choses  le  magistrat  appela  les 
dominicains  à  Anvers  «  au  grand  déplaisir  des  cha- 
noines ,  »  dit  Huydens  :  leur  parole  exerça  ua  immense 
empire,  et  l'intelligence,  longtemps  étouflfée,  commença 
à  revivre  parmi  le  peuple 

Mais  la  mission  publique  des  dominicains  en  1-240, 
rencontra  à  Anvers  l'influence  occulte  des  idées  vaudoises. 
Un  des  douze  chanoines,  qui,  contrairement  à  l'opinion 
générale  du  chapitre,  voyait  dans  la  fonction  de  ministre 
du  Christ,  autre  chose  que  la  profession  de  mar- 
chand de  vin,  se  posa  cette  question  que  Groiius  renou- 
vela depuis  :  «  Si  nous  sommes  de  bonne  foi,  nous  recon- 
»  naîtrons  notre  aveuglement  bien  que  nous  ayons  des 
»  yeux,  notre  surdité,  quoique  nous  ayons  des  oreilles, 
»  et  nous  demanderons  en  ces  derniers  jours  :  où  donc 
»  est  la  foi  chrétienne  ^.  » 

Ce  chanoine  était  Willem  Cornelisz.  Il  chercha  la  foi 
dans  l'Écriture  et  fut  conduit  à  embrasser  les  doctrines 
des  Vaudois;  il  avait  compris  que  la  rédemption  était 
vaine  pour  ceux  qui  demeuraient  sous  le  joug  des  for- 
mules; que  les  institutions  décrétées  au  palais  de  Latran 
étaient  une  reproduction  indirecte  de  l'économie  de  l'an- 
clenne  loi  mosaïque  ,  et  que  la  liberté  chrétienne  était 
atteinte  au  cœur  par  la  hiérarchie. 

Les  dogmatiseurs  de  Tépoque  précédente,  qui  s'étaient 
élevés  contre  ces  tendances,  avaient  essayé  d'arracher  les 

i  Histoire  du  marquisat  d'Anvers,  p.  61. 
3  GroUus,  Zangbede. 

Aïs  men  vcl  vcmnt  riende  zyo  wy  blind, 

Hnoreud  sys  wy  doof  ; 
En  men  uiug;  wel  vrngea  in  deea  kftttte  d^n, 

W««r  i*  un  *t  eeW  Y 
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populations  au  jou^  clérical;  Corneiisz  voulut  leur  faire 
sentir  qu'elles  étaieat  sous  la  providence  immédiate  de 
Dieu  ;  les  pren^iers  avaient  dit  ce  qu'elles  devaieni  éviter; 
lui,  leur  maotra  ce  qu'elles  devaieul  fxire  en  vertu  de  la 
foi  qu*il  leur  préebait.  Tankhelm  avait  exposé  que  le  clei^é 
n'aurait  pas  voulu  toucher  du  bout  des  doigts  les  fardeaux 
dont  il  chargeait  le  peuple  '  ;  Corneiisz  enseigna  à  tous 
qu'ils  devaient  s'aimer  les  uns  les  autres,  comme  Chiist 
les  aimait  et  il  joignait  l'exemple  aux  paroles,  se  mul- 
tipliant auprès  des  malades,  portant  des  consolations  aux 
allli^os,  donnîMit  gratuitement  renseignement  qu'il  avait 
puisé  graïuilement  dans  l'Écriture;  contrastant  entin  en 
tous  points  avec  l'ordre  sacerdotal  qu'il  avait  abandonné. 
Et  pourtant  il  ne  se  donna  point  comme  prophète»  ni 
comme  doué  d'une  inspiration  directe;  il  professa  sim- 
plement comme  minisire  de  la  parole.  Les  Yaudois  ont 
toujours  admis  que  l'Écriture  s'est  révélée  et  qu'elle  est 
suflisante  pour  opcier  le  salut;  ils  se  sont  efforcés  d'y 
obéir,  entendauL  ainsi  n'obéir  qu'à  Dieu  ;  un  prophète  les 
eût  exposés  à  obéir  aux  caprices  d'un  homme»  ce  qui  est 
opposé  à  la  liberté  chrétienne. 

La  signification  que  l'on  attache  aujourd'hui  au  mot 
révélation,  c'est-à-dire  mw  dktée.  divine  faite  à  un  homme, 
leur  était  d'ailleurs  inconnue.  Les  scolastiques  du 
xni*  siècle  n'avaient  point  encore  écrit  :  c  Deus  dktat 
in  efdamm  et  jmttela  ipsa  eaoïcvevcRv  ;  Ha  maintenaient  la 
présence  de  l'élément  humain  dan»  les  écrits  sacrés,  maïs 
y  affirmaient  en  même  temps  l'action  dirccu  icc  de  l'clé- 
ment  ou  facteur  divin  ■\  On  comjircnd  combien  une  telle 
doctrine  devait  être  antipathique  au  pouvoir  romain  et  à 
son  administration  ecclésiastique;  la  reconnaissance  d'un 
seul  médiateur  supprimait  en  effet  toute  la  hiérarchie. 

1  Matthieu,  XXIII,  t. 

«  Jean,  XIII,  55.  —  XV,  i2.  —  I  Jean,  ÏV,  7,  8. 
5  Merle  d'Âubigné,  Discours  du  10  septembre  1857,  Conféretice  de 
Berlin.  —  Passau. 
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Aussi  Rome  évila-t-ellc  d'aborder  le  fond;  auaquee  dans 
ses  iiiaiiiicstalions  extei  iM  s,  dans  ses  formes,  elle  riposta 
snr  ce  terrain,  en  attribuant  en  premier  lieu  aux  dissi- 
dents des  do^^mes  et  un  rituel  qni  n'étaient  point  les  leurs, 
mais  ceux  d'une  seeie  de  l'Orient  <  ;  puis  la  doctrine  que 
professèrent  les  adamitcs,  eofiD,  eo  chargeant  la  discl- 
plioe  vaudoise  des  méfaits  commis  par  ceux  de  leurs 
adhérents  politiques  d'Alby  et  de  Stade.  Rome  érigeait  en 
préceptes  vaudois  des  actes  que  la  conscience  humaine  a 
loujoors  condamnés  et  condamnera  toujours.  Quand 
Rome  remit  au  jour,  le  17  mai  1703,  la  bulle  lancée 
précédemment  contre  Alby  pour  l'appliquer  aux  Cévénols, 
elle  recourut  encore  à  ces  ninnes  argumeiiLs. 

La  persécution  avait  fait  des  Albigeois  un  parti  poli- 
tique qui  se  grossit,  comme  toujours,  de  tous  les  mécon- 
tents; ceux-ci  firent  apport  à  la  cause  de  leurs  forces, 
mais  aussi  de  leurs  vices  et  de  leurs  défauts.  Si  les  . 
débordements  qu'on  leur  reproche  doivent  être  admis 
comme  constants,  ils  né  peuvent  se  Justifier  par  leur  doc»- 
trlue,  mais  commis  par  quelques-uns,  elles  constituaient 
au  contraire  une  violation  de  ces  doctrines  générales.  Il 
est  aussi  absurde  de  les  leur  attribuer,  qu'il  le  seiaii 
d'accuser  l'Église  catholique  romaine  des  massacres  com- 
mis par  les  flagellants  du  xiv®  siècle,  par  le  seul  motif 
que  ces  fanatiques-  étaient  membres  de  celle  iil^iise  et  se 
donnaient  pour  défenseurs  de  sa  gloire. 

Comme  les  écrits  des  Vaudois  anciens  existent  encore  s» 

i  Les  Bogomiles.  Faute  de  recourir  aux  sources  non  latines,  les  écri- 
^ins  indt'pendants  répètent  ces  erreurs.  Voyez  Georges  Sand  dans  sel 
romans  de  Consuelo  et  de  la  Comtesse  de  RuioUkuU. 

'i  Leurs  écrits,  cités  par  Perrin  et  [Mur  Raynouard  (t.  H,  p.  75)  se 
présentent  dans  Tordre  suivant  : 

Anno  1 100.  La  Nohla  Letczon.  —  Le  CoUOnam. 
il 20.  l  a  Confession  de  Foi. 
im.  Traité  de  VAntechrUt, 
1330.  TraUééêlaParâUadêimêfficaei, 

Un  exemplaire  de  la  Noble  Leçon  se  trauvaK  k  CUnbridge,  BiUiotli'. 
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il  nous  est  facile  de  répliquer  au  réquisitoire  dressé  contre 
eux.  Cet  acte  leur  reprochait,  entre  autres  hérésies,  de 

rejeter  le  baptême  comme  inutile,  d'avoir  Feucliaristie 
en  horreur,  de  ne  praiiquer  ni  confession,  ni  pénitence; 
de  se  moquer  des  prières  pour  les  morts,  du  purgatoire, 
des  images,  des  rroi\  et  des  cérémonies  de  FEcdise; 
d'oser  attaquer  le  culte  des  saints,  les  reliq^'s,  les  indul- 
gences, les  sacrements;  de  soutenir  que  l'Eglise  du  dio- 
cèse de  Rome  n'était  pas  la  vraie  Église  ;  d'attaquer  le 
clergé  en  disant  que  les  évêques  de  mauvaise  vie  ne  pou- 
vaient ni  consacrer,  ni  absoudre,  et  qu'ils  devaient  être 
pauvres  ^ .  D'autres  leur  font  un  grief  de  condamner  la 
guerre  comme  une  impiété  antichrétienne  et  d'interdire 
le  serment  K 

Telle  est  la  doctrme  que  Ton  reprochait  à  Willem  Cor- 

jielisz  d'enseigner  au  peuple  d'Anvers,  et  qui  était  à  la 
vérité  en  pleine  opposition  avec  les  décrélales. 

La  profession  de  foi  vaudoise,  rédigée,  dit-on, en  1120, 
en  provençal,  comprend  14  articles  dont  voici  le  résumé  : 
Le  symbole  attribué  aux  apôtres  et  le  dogme  de  la  Tri- 
nité sont  le  point  de  départ;  l'étude  de  l'Écriture  est 
indiquée  comme  le  moyen  de  progresser  dans  la  foi.  Ils 
professent  le  dogme  de  la  chute,  de  la  promesse,  de  la 
rédemption,  de  la  gratuité  et  de  la  résurrection  de  lésus, 
seul  médiateur  entre  la  Divinité  et  Thumanité;  ils  croient 

royale;  un  se  trouve  à  Genève  sous  le  n»  207.  Les  autres  sont  cités  par 
Perrin,  Histoire  des  Vaudoîs,  ouvrage  que  Balthazar  Lydius,  prédicant 
àDordrecht,  traduisit  en  llamand  en  1616  et  augnieiitadc  notes.  Toutefois 
les  professeurs  Herzog,  H:ill,  et  Bjmiss,  de  Strasbourg,  rontestcnt  les 
dates  ci-dessus  aux  docuiueiits  de  ces  écrits  quMls  ont  pu  euiisulter.  Ils 
reculriit  la  Noble  Leçon  à  M70.  —  Les  connaissances  linguistiques  de 
RayiKniàid  qui  no  s  nit  point  contestées,  nous  ont  paru  uue  autorité 
suflibàiiie  pour  y  faire  appel.  Au  surplus,  voyez  Defaye,  i  Église  de  Lyon, 
p.  57  et  suivantes. 

1  Delacroix,  Dieihmtaire  âes  euUes,  I,  p.  70,  et  III  p.  744. 

s  UyttenhOYen,  Bmwrmde  kerk  van  Aniwerpen,  p.  43  et  44.  Fape- 
^roch,  Ami,  An^uerp.,  «d  anmm  1243. 
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m  paradis  poar  les  jusiifiës,  et  à  l*enfer  pour  les  mé- 
cbants. 

Ils  déclarent  condamner  les  pratiques  d'invention 
humaine,  comme  contraires  aux  Ecritures  et  spcciale- 
nienl  la  messe.  L'article  1  i  porte  :  «  >(ius  avons  en  abo- 
»  mi  nation  ces  inventions  humaines  comme  antichré- 
»  tiennes,  pour  lesquelles  nous  sommes  troublés  et  qui 
»  portent  préjudice  à  ta  liberté  de  i*esprit  »  L'art.  12 
déclare  les  sacrements  utiles  mais  non  nécessaires  au 
salut,  et  Tarticle  suivant  n'eu  recoonalt  que  deux,  le  bap- 
tême et  reucharistie.  Enfin,  le  dernier  article  déclare  que 
rhomme  religieux  doit  être  soumis  à  la  loi  civile. 

Quant  aux  ministres  de  la  parole  qu'ils  nomment 
Barbes,  ils  sont  tenus  de  donner  de  bons  exemples, 
d'avou  une  vie  régulière,  d'enseigner  la  saine  doctrine, 
de  prêcher  rÉvanjrile  et  d'administrer  les  sacrements  . 

Il  faut  reconnaître  (jiip  quand  ils  parlent  de  leurs  per- 
sécuteurs ils  ne  les  ménagent  pas.  Le  cliap.  VI  de  leur 
catécbisme  $*éoonce  ainsi  :  c  L*indae  administration  des 
»  sacrements  se  reconnaît  lorsque  les  prêtres  n'entendent 
»  point  le  sens  des  paroles  de  Christ  ni  son  intention  ; 
»  lorsqu'ils  disent  que  la  grâce  et  la  vérité  sont  renfer- 
9  mées  dans  les  seules  cérémonies  extérieures,  et  y  amè- 
9  nent  les  hommes  sans  qu'ils  aient  la  foi,  la  charité  et 
»  Tespérance.  »  Et  au  chapitre  suivant  :  «  Ce  qui  éloigne 
»  de  I  cspeiance,  c'est  une  foi  morte,  séduction  de  l'ante- 
»  christ,  la  montrant  en  d'autres  qu'en  Christ,  dans  les 
3  saints,  dans  sa  propre  puissance  et  autorité,  dans  des 
»  paroles,  des  bénédictions,  des  sacrements,  des  reli- 
9  ques  de  morts,  la  fiction  du  purgatoire;  enseignant 
9  que  l'espérance  s'acquiert  par  l'idolâtrie  avouée,  et  une 
9  simonie  dépravée.  La  foi  vivante  est  celle  qui  opère 
9  par  la  charité,  disent  les  Vaudois,  la  foi  morte  est 

.  <  Nos  abominen  U  atrobrament  human,  en  aimi  antc  Christian  per 
liqual  sen  contorha  c  que  peijudlcan  à  la  liberta  de  l'esprit. 
^  Catéchume  vaudois,  ch.  V. 
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»  celle  qui  consiste  à  croire  de  Dieu  et  non  en  Dieu 

>  {creire  de  Dio  enon  creire  in  Dio  0»  * 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Rome  avait  des  motifs 
.sullisants,  au  pomt  de  vue  dé  sa  doctrine,  pour  persécu- 
ter et  brûler  lesVaudois.  Le  Traité  de  rAntceluisl,  qui 
stigmatise,  non  la  personne  du  pape,  mais  tout  son  sys- 
tème, avait  para  en  id26;  c'était  un  arsenal  pour  les 
missionnaires  vaudois.  Son  contenu  devait  irriter  gran- 
dement les  inquisiteurs, 

Willem  Gornelisz  donc  annonçait  que  TEglise  avait 
pour  fondement  Christ,  pour  colonnes  la  foi»  Tespérance 
et  la  ciiariié,  et  Dieu  pour  sommet. 

Avant  les  décrets  de  Latran  (i2i5),  les  chapitres  for- 
maient la  partie  admiriisirative  séculière  du  culte,  subsis- 
taient par  les  dotations  primitives  du  domaine  d'abord, 
puis  par  les  rentes  dont  le  progrès  des  valeurs  consom- 
mables avait  paru  légitimer  Tadjonction.  Nous  avons  vu 
qu'il  y  avait  excédent  de  ces  revenus»  et  Ton  peut  dire 
qu'à  cette  époque  les  chanoines  d'Anvers  étaient  riches. 
Comellsz,  qui  intervint,  en  1258,  dans  une  négociation 
pour  scinder  les  prébendes  eut  des  scrupules  touchant  la 
conservation  de  richesses  afférentes  à  une  position  dont  il 
niait  la  raison  d'être.  Il  répartit  sa  fortune  entre  les  lamilles 

les  plus  nécessiteuses  de  son  troupeau,  ses  vêtements  somp- 

f 

<  On  trouve  dans  M.  Z.  Boxhoni,  p.  55,  quelques  extraits  du  caté- 
chisme des  Vaudois  belges,  dans  lesquels  nous  reniai  quoiis  ce  qui  suit  : 

VraeQ.  Waerom  segt  Paulus  :  Al  liad  ick  aile  geloeven  en  hadde 
gccn  liefde,  soe  vaer  le  niets?  Animimé.  'T  is  waer;  want  boe  can 
ick  liem  Uefhebben  in  welcken  ick  niet  en  vciiroQwe,  ende  lioe  eau  \êL 
op  liem  vertrottwen  dien  ick  nIet  Uefen  hébbe!  litfit  kinden  gOœve 
liegrepen. 

Il  dit  avoir  pris  cet  extrait  des  notes  de  Lydius»  le  tradncteur  do 
Perin.  —  Il  fondrait  peut-être  remonter  aox  Vandois  de  la  Flandre  pour 
rencontrer  l*étymoIogie  du  nom  Huguenots.  HuUtgenoofen,  allusion  au 
passage  de  Paul,  Ëphés.,  Il,  19.  {FamuH  Dei,)  —  VoyoE  Monastier,  Bh" 
toire  (les  Églises  vaudoises,  t.  II,  p.  232. 

9  Maerteos  et  Torffs,  Geschied,  van  Aniwerfien,  i,  I,  p.  410. 
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Uienx  furent  distribués  aux  pauvres;  il  se  contenta  désor- 
mais* non  de  la  robe  du  pauvre  asiatique  adoptée  par  le 
moine  mendiant,  mais  de  Thabit  commun  de  Thomme  de 
peine,  de  Touvrier  :  il  fut  klùnipdrager,  il  se  vétil  en  weifer, 

il  professa  en  kunder,  et  niouiut  dans  raunée  1:248. 

Nous  n'avons  pas  trouve  i^u  il  ail  ëlé  l'objet  de  pour- 
suites iti(|[iisiionaies  pendant  sa  vie;  aussi  fut-il  enseveli 
avecpom|it'  dans  l'ej^lisc  de  Noire-Damc.  On  peut  s'expli- 
quer coninieni  les  anciens  collèfçues  de  Corneiisz,  les 
ebanoines,  qui  transgressaient  les  canons  par  négligence 
et  cupidité,  se  sont  abstenus  de  porter  plainte  k  l'évéque 
contre  Cornelisz,  tandis  que  les  dominicains  les  stimu- 
laient à  remplir  leurs  fonctions  et  argumentaient  contre  le 
Vaudois.  Mais  après  son  décès,  ces  moines  s*apercevant 
que  les  auditeurs  de  Willem  Cornelisz  restaient  fidèles  à 
ses  inslruclioiis,  bien  que  personne  ne  continuât  son 
oeuvre,  en  référèrent  à  1  ovtque  de  Cambrai,  François  de 
Fontaine,  qui  visitait  Anvers  en  l::2oi  ^  La  cause  fut 
instruite,  cl  Willem  Cornelisz  condamné  comme  hérétique 
^acramenlel  ^,  quoique  mort  et.  enseveli,  fut  condamné  à 
être  ars.  L*évéque  fit  exhumer  et  brûler  ses  ossements. 
D'après  Thomas  Gantimpratns  ^,  cette  profanation  donna 
lieu  à  un  miracle  du  mauvais  ange  qui  avait  enlevé  le 
corps,  mais  s'empressa  de  le  réintégrer  dans  le  tombeau 
aussitôt  le  jugement  rendu  ^. 

Bernhard  de  Luxembourg  ^,  Alphonse  de  Castro  el 
Papebroch  ^  rangent  Cornelisz  parmi  les  hérétiques  de  la 

i  Ainsi  Dommé  parce  qu*il  était  de  Fontaine-rÉvéque. 
s  Parce  quMl  n*adin<^tait  pas  la  décision  de  Latran  sur  la  présence 
'  corporelle. 

s  Cet  auteur,  qui  a  laissé  une  réputation  comme  théologien,  se  plaisait 
k  raconter  des  miracles  de  toutes  natures.  Voir  Chronycke  van  Woeii- 

Ûeren,  t.  I,  p.  359. 
*  Ma*  rt(  îis  et  Tor  fTs ,  CMCSchied.  van  Autwerp»,  p.  4Û9  k  413. 

^  J.  Baheus,  Centur.  IV. 

<^  Catalog.  IlLeretic.  in  Yita  Guilielmi.  Âdvmus  liœreiicos  de  Pauper- 
tate.  Annales  Antwerp. 
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pire  espèce,  et  selon  la  coutume  des  suppôts  de  Rome,  ils 
lui  attribuent  des  actes  semblables  à  ceux  qu'ils  repro- 
chent à  Tanktielm;  ils  le  signaleot  aussi  comme  un  pro- 
phète disciple  d'Amaury.  Or  Âmaury  était  on  docteur 
albigeois  renommé,  qui  professait  à  Paris  en  Iâ04,  et 
qui,  comme  Henri  de  Dinant,  avait  une  nuance  tranchée 
de  mysticisme  quiétiste  ^  La  doctrine  des  Vaudots  étant 
hien  connue,  ces  accusations  de  prophéties  et  de  dogmes 
latents  et  patents  luaibcni  d'elles-mêmes.  Jacques  Base- 
lius  conclut  de  l'œuvre  de  Cornelisz  que  la  mission  de 
Tankheim  portait  des  fruits  plus  d'un  siècle  après  sa 
mort 

Si  à  Anvers  on  dut  se  contenter  de  livrer  les  ossements 
d'un  Vaudois  aux  flammes,  à  Yalenclennes  on  réussit  à  en 
brûler  un  vif  :  il  avait  nom  Éloi,  et  périt  au  milieu  des 
tortures  accoutumées  de  Tépoque  ^*  Il  devenait  difficile  de 
perdre  dans  l'esprit  du  public  des  gens  qui  comme  les 
Vaudois  s'effbrcaient  d'autant  plus  de  mener  une  vie 
exemplaire,  que  la  persécution  les  menaçait  de  toutes 
parts.  Le  peuple  leur  avait  donné  le  nom  de  bons-hommes, 
et  le  dominicain  Reyner  ^  reconnaît  qu'ils  éiaient  des 
hérétiques  plus  dangereux  par  cela  même  que  leur  con- 
duite morale  était  sans  reproches. 

La  calomnie  vint  en  aide  à  l'oppression  ;  le  titre  de 
ma[)ichéen  n'inspirait  pas  assez  d'horreur;  bientôt  on  y 
substitua  celui  de  sorcier  qui  prévalut  et  devint  synonyme 
de  Vaudois  ^  Âu  moyen  âge,  Rome  avait  mieux  réussi  à 
répandre  la  peur  du  diable  que  la  foi  en  Christ  :  Taccu- 
sation  de  pactiser  avec  Fesprit  des  ténèj^res  fut  admise 

I  Mosheim,  Hi^.  ecelen*»  III,  p.  246. 
'  Nederl.  Sulpitius,  p.  179. 
s  Nederl.  Snipitins,  p.  179. 

4  M.  Z.  Boxhorn,  Ned.  Flist&rie,  p.  30. 
M.  Z.  Boxhorn,  Ned,  Uistmîe,  p.  4â.  V Histoire  des  variaiiont, 
lïv.  XI,  §  143  (Bossuct),  marque  qae  les  vertus  des  Vaudois  sont  pro- 
duites par  Tastuce  du  démon! 
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comme  fondée,  ie  peuple  eut  peur,  et  toute  sympathie 
pour  les  dissidents  fut  frappée  de  mutisme. 

Nonobstant  les  rêves  de  Julienne  MoDtcomiUon,  de 
Liège,  qui  devaient  aboutir  à  rinstitution  d*uiie  féte  spé- 
ciale du  Saint-Sacrement  S  les  idées  vaudoises  pénétrèrent 
dans  les  cloîtres,  et  au  siècle  suivant,  des  moines  belges 
s'en  assimilèrent  plusieurs.  Depuis  qu*on  est  parvenu  à 
réunir  des  documents  anciennement  épars  et  à  les  com- 
parer entre  eux,  il  a  été  reconnu  que  l'on  doit  couipier 
parmi  ces  adhérents  partiels,  le  dominicain  Nicolas  de 
Gorrii,  de  Tournai  (1304),  le  cordelier  Nicolas  de  Lyra,  de 
Lierre  en  Brabant,  mort  à  Paris  en  1349  ^,  Johannes 
de  Ganduno,  condamné  avec  Marsil  de  Padoue,  comme 
Vaudois,  par  Jean  XXIL  Les  moines  de  Técole  mys- 
tique que  nous  mentionnerons  plus  tard,  se  gardaient 
bien  aussi  de  condamner  la  Vaudrie  d'une  manière  ab- 
solue. 

Plus  de  trois  siècles  après  le  décès  de  Cornelisz,  les 
institutions  de  Latran  étaient  revisées  h  Trente,  à  l'occa- 
sion du  (iéveiopperaent  que  prenait  en  Europe  la  doctrine 
qu'il  avait  professée.  On  a  pu,  depuis  celte  époque,  com- 
I)arer  les  résultats  des  deux  discipîini^  opposées,  tant  sur 
le  nouveau  que  sur  rancien  continent.  Sans  nous  arrêter 
à  énumércr  les  contrastes  qui  ont  été  si^nialés  à  diverses 
reprises  s,  nous  terminerons  par  cette  observation  de 
M.  Edgar  Quinet  : 

<  Avouons  modestement  que  la  révolution  religieuse 
»  était  la  forme  de  la  liberté  au  sortir  du  moyen  âge,  et 
»  reconnaissons  que  ceux  qui  n*ont  pu  conquérir  cette 


i  Fdte  nommée  en  France  Fête-Dieu,  et  dans  l'Église  FeUum  Corporii 
ChrifH. 

S  J.  Dmsius  in  expMit.,  eap.  iS,  et  Baselius,  p.  390. 

s  Voyez  Correspondance  d^AméHquet  Revue  trimetirMle,  t.  XXIV.  — 
ViUers,  De  Vinfiuence  de  la  rifomuUUm  de  Luther,  —  Roussel, 
Nations  catholiques  et  nations  jfrotetiantet,  et  enfin  les  statistiques  de 
la  criminaUté  des  différents  peuples. 


»  liberté  ont  été  jusqu'à  ce  jour  impuissants  à  en  étai)lir 
»  une  autre  ^  » 

li  est  certain  que  Willem  Cornelisz  a  eu  llnsUnct  très- 
vif  de  celte  vérité,  qui  paraissait  à  peine  comme  une 
nébuleuse  à  Tiiorizon  du  moyen  âge.  C'est  pourquoi  nous 
avons  cru  devoir  consacrer  quelques  ligues  à  la  mémoire 
d'un  lioniine  doiiL  la  croyance  a  été  partagée  par  les 
ancêtres  de  l>eauctiup  de  Belges,  et  est  encore  professée 
sous  le  nom  de  vandoise,  dans  les  vallées  du  Piémont  où 
elle  n'obtint  la  liberté  qu'il  y  a  treize  ans  environ,  après 
avoir  subi,  pendant  des  siècles,  les  plus  atroces  persé- 
cutions* 

1  Fwdaii&n  de  la  rip.  des  Prwinee$-Vmei,  1834,  p.  172. 
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LETTRE  DIXIÈME. 

DISSOLUTiON  DE  L'EMPIRE  DES  FRANCS.  -  OMNIPOTENCE 
DE  L*É6LtSE.  -  DÉCHIREMENTS  DE  LA  LOTHARINGIE.  - 
OCCUPATION  DU  PAYS  PAR  LES  NORMANDS. 

* 

Plus  j'étudie  riiistoire  du  ix*"  siècle,  plus  je  nVaflorniis 
dans  la  conviction  que  les  conquêtes  de  l'Église  luinaine 
avaient  tué  ia  nationalité.  Au  milieu  de  ce  chaos  d^évcne- 
raents  qui  signale  la  dissolution  de  l'Empire,  on  ne  voit 
de  peuple  nulle  pnri.  Il  ne  se  manifeste  quelques  symp- 
tômes de  vie  politique  que  dans  les  lieux  où  se  fait  sentir 
l'influence  des  Normands  :  en  Flandre,  ce  sont  les  gildes 
dont  le  pieux  Louis  s'efforce  de  réprimer  les  tentatives  de 
r&urrection;  dans  le  Nord,  ce  sont  les  SteUinga  auxquels 
Lotbaire  a  promis  le  rétablissement  des  institutions 
saxonnes,  et  qull  sacrifie  après  les  avoir  fait  servir  à  ses 
desseins.  Partout  ailleurs  le  peuple  semble  être  un  mythe  ; 
à  peine  s'aperçoit-on  de  son  existence. 

<  Voir  les  tomes,  1,  II,  IV,  Vf,  Vii,  Xil,  XIV,  XXV  et  XXVI  de  la 
Borne  trimutrielle. 
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Dès  l'époque  de  Louis  le  Débonnaire,  la  société  paraît 
être  transformée;  le  but  de  TÉglise  est  atteint.  On  parle 
bien  encore  deux  ou  trois  lois,  dans  les  capilulaires,  des 
homnnes  libres,  mais  c*est  de  manière  à  indiquer  dans 
quel  état  d*abaissement  ils  sont  tombés.  Ainsi»  le  premier 
eapitulaire  de  i*an  819  leur  concède  le  pouvoir  de  dis- 
poser de  leurs  biens  pour  le  salut  de  leur  âme,  en  quelque 
lieu  que  se  trouve  ie  donateur,  à  Tarmëe,  au  palais  ou 
ailleurs  <.  L'utilité  de  cette  loi  s*expliqiie  par  les  spolia- 
tions auxquelles  les  hommes  libres  étaient  en  butte  pen- 
dant leur  absciice  pour  le  service  du  prince.  En  donnant 
leurs  biens  à  FEdise,  ils  avaient  l'espoir  d*en  obtenir  la 
concession  en  usufruit  à  leur  retour.  Ce  u^enre  d'opération 
était  très-fréquent  :  le  propriétaire  d'un  fonds  le  donnait 
à  une  église  ou  à  un  monastère  ;  puis,  la  tradition  faite, 
l'aliénation  consommée,  le  donateur  priait  Tabbé  ou  le 
recteur  de  lui  concéder  le  même  fonds  à  titre  de  précaire. 
L'acte  contenant  la  demande  de  concession  était  la  pre-^ 
caria  proprement  dite;  l'acte  de  concession  s'appelait 
prcestaria;  mais  on  se  servait  aussi  du  mot  precaria  pour 
désigner  l'opération  tout  entière  ^. 

Le  cinquième  capilulairc  de  l'an  810  rappelle  la  consti- 
tution de  Cliarlemagne  qui  fixe  à  trois  le  nombre  de 
placites  généraux  auxquels  les  hommes  libres  doivent 
assister,  et  défend  de  les  convoquer  plus  souvent.  O^^^ut 
aux  autres  placites  tenus  par  les  ceuieniers,  il  en  exempte 

1  Ut  omnis  homo  liber  potestatem  habeat  ubicunque  voluerit  res  suas 
dore  pro  talute  anhnœ  ntœ. 

Si  quis  res  suas  pro  salate  animse  suse,  vel  ad  aUquem  venerabileni 
locum,  vel  propinquo  suo,  vel  cuilibet  alteri  tradere  volaerit,  et  eo  tem- 
pore  intra  ipswn  eomitatum  Aierit  in  quo  res  iWm  positse  sunt,  legitH 
mm  tradîtloDem  fkeere  studeat.  Quod  si  eodem  tempore  qao  illas  tra- 
dere vult  extra  eamdem  comitatam  fuerit,  id  est,  sive  in  exereitu,  sive 
iû  palatio,  sive  în  allo  quolibet  loco,  adhibeat  sibi  vel  de  suis  pagen- 
sibus,  v(  1  de  aliis  qui  eodem  lege  vivant  qua  ipse  viviti  testes  idoneos. 
{Capitulare  primum,  anni  dcccxix,  c.  6.) 

2  liARcuLn  Formularum,  lib.  11, 
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formellement  tous  les  hommes  libres  qui  n'y  sont  pas 
appelés  comme  plaidants,  comme  juges  ou  comme 
témoîDS  *.  On  trouve  une  explication  très-claire  de  cette 
loi  dans  un  autre  capilulaire,  de  Fan  829,  où  il  est  dit 
que  les  vicaires  et  les  centeniers  multiplient  les  placites, 
plutôt  par  cupidité  que  pour  rendre  la  justice  K  Ainsi,  le 
droit  de  se  réunir  en  assemblée  générale  pour  y  délibérer 
sur  les  affaires  publiques  et  le  droit  d'assister  aux  plaids 
où  se  jugent  les  affaires  privées,  ces  droits  si  précieux 
qui  originairement  constituaient  les  plus  belles  préro- 
ç^aiives  des  hommes  libres,  sont  devenus  des  charges, 
des  moyens  d*exaction  ;  il  faut  une  loi  pour  proléger  les 
citoyens  contre  les  abus  auxquels  ils  servent  de  prétexte. 

Le  capitulaire  de  l'an  8:28  ordonne  aux  missi  de 
rechercber  combien  d*liommes  libres  il  reste  encore  dans 
cbaque  comté;  il  leur  prescrit  de  dresser  des  listes  de 
ceux  qui  peuvent  être  envoyés  à  l'armée  et  de  ceux  qui, 
n'étant  pas  assez  riches  pour  y  aller  eux-mêmes,.auront  à 
se  cotiser  pour  équiper  un  homme  h  frais  communs  On 

<  De  placîtis  siquidem  quos  liberi  hoinincs  obscrvare  debeiit,  consti- 
tiitio  fîenitorisnostri  penitus  observanda  atqne  tenendn  pst,  ut  videlicet 
in  anno  tria  solummodo  gencralia  placita  observent,  et  liOllus  cos  im- 
pliusplacita  obsenare  compellat.  Ad  caetera  vero  quœ  cenlenariî  tdiciit 
non  alius  \enire  jubcatur,  til&\  i\m  aut  litigat,  autjudicat,  aut  lestiiica- 
UXT.  {CapUulare  qtiintum,  smï  HV\  v.  14.) 

4  De  vicariis  et  ceiitenariis  qui  niagis  proptep  cupiditalem  quam 
proptcr  justitiam  faciendam  ssepissime  placito  tenent  et  exinde  nimis 
populus  affiigunt,  ita  teneator  sieut  in  capitulare  DominiKaroU  impera- 
toris  eoDtiiietar  in  Ubro  tertio,  capitulo  LV.  (It^ula  qm  pro  iege 
kabentlê  tuni, 

3  Volumiu  atque  jubemus  ut  misai  noatri  diligenter  inqulraot  quanti 
bomines  Uberi  in  aiaguUa  eomitalibus  maneant  qui  per  ae  poaaint  expe- 

ditionem  facere,  vel  quanti  de  bis  quibus  unus  aUum  adjuvet,  quanti 
ctiam  de  bis  qui  a  duobus  tertlus  adjuvetur  et  prœparetur,  neenon  de 
iiiaqui  a  tribus  quartus  adjuvetur  et  pneparetur,  sivc  de  bis  qui  a  qua- 
tuor quinlus  adjuvetur  et  prœparetur,  ut  eandem  expeditionem  cxerci- 
taiem  facerc  possint,  et  corum  summam  ad  nostram  notitiam  deCeraot. 
{Capitulare,  aoai  occcxxviu»  e.  7.) 
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sait  (juo  cet  usage,  introduit  par  Gliailema^^ne,  fut  une 
des  principales  causes  de  la  niiiie  et  de  la  disparition  des 
hoiiimes  libres.  Noîi-senlcmenl  le  service  militaire  était 
gratuit,  mais  chaque  liomme  était  encore  obligé  de 
s'équiper  à  ses  frais,  et  quand  la  campagne  était  ûnie»  au 
lieu  de  le  récompenser^  ou  tâchait  de  le  dépouiller  par 
uae  sorte  d^exaction  qui  s'appelait  trastwra  ^  C*est  ainsi 
que  les  hommes  libres  étaient  amenés  à  vendre  leurs 
biens,  soit  pendant  quMls  étaient  à  la  guerre,  soit  en  re^ 
tranl  dans  leurs  foyers;  et  comme  la  liberté  personnelle, 
chez  les  Francs,  ciail  inséparable  de  la  propriété  allodiale, 
il  s'ensuivait  que  les  hommes  libres  passaient  les  uns 
après  les  autres  à  rélai  de  tributaires  et  de  serfs.  Les 
capitulai res  nous  font,  pour  ainsi  dire,  assister  au  spec- 
tacle de  cette  déchéance  :  on  y  voit  des  hommes  libres 
vivant  sur  la  terre  d'autrui,  et  dont  les  uns  possèdent 
néanmoins  quelque  propriété,  dont  les  autres  n'en  pos- 
sèdent aucune.  Ces  derniers  sont  au  plus  bas  degré  de 
récbeile;  déjà  ils  sont  privés  du  droit  d'être  entendus 
comme  témoins,  en  attendant  que  la  liberté  même  leur 
soit  ravie  ^. 

A  part  le  petit  nombre  de  dispositions  que  je  viens  de 

citer,  et  qui  se  rapportent  aux  hoaunes  libres,  déjà  rares 
sous  Louis  le  Débonnaire,  l'objet  principal  de  la  législa- 
tion de  cette  époque,  c'est  l'ori^anisalion  de  l'Éj^lise.  Cet 
objet  est  indiqué  par  les  titi'es  mêmes  de  la  pluftarl  des 
capituiaires  :  Pro  utilitale  totim  Eccles^iœ;  De  vita  et 

t  Ut  miHiis  ftd  pftlalittm  vel  ia  Itostem  pcrgens,  vel  de  pftlatio,  vet  de 
lioste  rediens,  tritutuoi,  qiioà  iretiurm  vocaot,  solTereeogaitar.  (Cupi- 
tulare  qtiHUum,  anni  occaux,  c.  16.) 

s  De  Uberie  bominibus  qui  proprium  ion  babeat,  sed  lu  tena  domi- 
niea  résident,  ni  propter  res  alterius  ad  testimoninm  non  redpiantnr. 
Conjuratorcs  tamen  alierum  Uberonim  hominum  ideo  esse  possunt  quia 
liberi  suDt.  Uli  vero  qui  et  proprium  habent,  et  tamen  in  terra  dominica 
résident,  propter  hoc  non  abiciantur  quia  in  terra  dominica  résident, 
sed  propter  hoc  in\  testimoninm  reripiantur  qala  preprium  liabent. 
{CafiUularc  Wormaiiense,  anni  occcuix,  6.) 
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eonversatioiie  moiiachorum  ;  fk  causis  mcniasîern  sancti 
Cruds;  Qualitev  conventus  episcoporum  fiei  i  debeat,  etc. 
On  y  trouve  d'ailleurs  une  foule  de  dispositions  qui 
indiqueut  quelle  plaee  tenaient  dans  la  société  la  servitude 
persoDoelle  et  la  subordination  des  terres  tributaires, 
des  bénéfices,  des  terres  ceosales,  des  manses  serviles. 
En  on  mot,  ce  qui  domine  dans  le  recueil  des  capitu- 
lalres,  ce  sont  les  lois  qui  concernent  les  ëvéques,  les 
abbés,  les  moines,  et  leurs  vassaux,  leurs  serfs,  leurs 
esclaves,  le  payement  des  dîmes  ei  des  ijoues,  la  presta- 
tion des  corvées,  la  répaiaiiou  des  églises,  etc. 

Dans  celte  orgauisatiou  sociale,  qu'ils  élaiiMii  parvenus 
à  substituer  à  la  société  germanique,  les  évèques  et  les 
abbés  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire,  les  maîtres  naturels 
d*une  bonne  partie  du  pays,  ils  dominaient,  comme  pro- 
priétaires du  sol,  sur  les  populations  de  serfs  qu^ils 
avaient  réunies  autour  de  leurs  établissements;  les  com- 
munes n'existant  pas  encore,,  il  n*y  avait  pas  d'antres 
agglomérations  d*habitauts.  Les  comtes  seuls  auraient  pu 
lutter  d'influence  avec  les  évéques,  s'ils  avaient  été 
appuyés  par  le  peu  qu  il  restait  d  iioiiiincs  libres;  mais  ils 
n'étaient  eux-mêmes  que  les  instrumenls  de  l'Eglise.  Les 
rois,  des  mains  desquels  ils  tenaient  leurs  bénéfices  et  qui 
pouvaient  les  leur  ôter,  avaieut  place  en  quelque  sorte 
les  comtes  dans  la  dépendance  des  chefs  diocésains;  plu- 
sieurs capitulaires  leur  prescrivent  d'obéir  aux  évéques  et 
d'exécuter  leurs  décisions,  même,  dans  certains  cas,  sous 
peine  d'être  excommuniés  et  privés  de  leurs  comitats  ^ 
Relativement  aux  peuples,  les  comtes  n'étaient  donc  que 
des  agents  d'oppression  ;  ils  ne  pouvaient  par  conséquent 
attendre  de  ce  côté  Fappui  qui  leur  faisait  défaut  de  la  pari 
de  l'autorité  souveraine. 

I  Quod  si  cornes  Tel  iiîusaiiiiistri  bsc  adimplere  distulerint,  canonice 
aib  episeopo  vel  a  sao  ministro  excommiioicetur...  Si  vero,  quod  non 
optamus,  ipse  cornes  aot  de  pnedletis  causis  aut  de  ipsa  excommunica* 
tlone  inolNSdlens  aut  negligciis  apparucrit,  honore  comitatus  pariter 
et  oommunione  careat.  {jCapUidorum  lib.  VU,  c.  43S.) 
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Cette  situation,  qui  s*était  produite  sous  Gharlemagne 
et  Louis  le  Débonnaire,  ne  Bl  que  s'aggraver  sous  leurs 
successeurs.  La  faiblesse  des  comtes,  résultant  surtout  de 
leur  amovibiliié,  dut  nécessairement  s'augmenter,  lorsqu'à 

la  dissolution  de  l'Empire,  il  n'y  eut  plus  de  slabililé  pour 
les  princes  eux-mêmes.  Lolliaire,  par  exemple,  étant  en 
guerre  avec  ses  frères,  menacaiL  les  comtes  attachés  à 
Charles  le  Chauve  de  les  priver  de  leurs  hénéliccs,  s'ils 
refusaient  de  violer  leur  serment  et  de  i)asser  de  son 
côté  *  ;  et  plus  lard,  lorsqu'il  lenLra  dans  ses  Etats,  après 
la  réconciliation,  il  s*empressa  de  déposséder  tous  les 
comtes  qui  avaient  été  obligés,  pendant  son  absence, 
d'abandonner  son  parti  ^.  11  est  évident  que  cette  politique 
devait  conduire  à  Tanéantissement  du  pouvoir  civil,  et 
par  conséquent  à  la  domination  exclusive  et  absolue  de 
FÉglise. 

Si  cette  révolution  ne  s'est  pas  accomplie  entièrement, 

si  la  forme  purement  théocratique  n'a  pas  succédé  à  la 
foiaie  clcrico-monarchique  du  gouvernement  de  l'ompe- 
reur  Louis,  k  quoi  faut-il  Taltribuer?...  Aux  invasions  des 
Normands.  Oui,  je  n'hésite  pas  à  l'adirmer,  ce  sont  les 
Normands  qui  sauvèrent  les  peuples  occidentaux,  mena- 
cés d'un  sort  pareil  à  celui  des  peuples  d'Orient. 

Sans  les  Normands,  la  patrie  d'origine  de  ces  Francs 
si  valeureux,  qui  avaient  vaincu  les  Romains  et  conquis 
la  Gaule,  serait  devenue  la  proie  des  moines,  des  prêtres, 
des  saints.  J'ai  déjà  dit  ce  que  c'étaient  que  ces  bommes 
de  Dieu,  venus  pour  la  plupart  de  l'étranger*  J'ai  fait 
voir  comment  saint  Éloy,  saint  Amand,  saint  Willibrord, 
saint  Boniface,  comment  les  plus  grands  saints  du  paradis 


<  Insuper  ctiam,  quoniam  ad  ipsum  se  vertere  Ihistrata  Ode  nolue- 
ruDt,  honoribus  qnos  pater  niîs  dcderat  primit.  (Nithaadi  fliêfor., 
Ub.  II,  c.  2.) 

^  Ardaenoam  venattt  petit,  omnesqne  prlmores  su^  portionîs  popuU, 
qui  a  se,  dum  a  regno  babiret,  necessitate  coacti  descîverant,  boooribus 
prifavit.  (NmAfiM  //iH.,  Ub.  IV,  e.  4.) 
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se  préoccupaient  avant  tout,  lursqu'ils  liaient  sur  la  lerre, 
du  soin  de  laire  leur  fortune  Me^  études  sur  les  Nor- 
mands m'ont  fait  rencontrer  un  autre  saint  non  moins 
grand,  non  moins  honoré  et  occupant  une  des  plus  belles 
places  dans  le  calendrier  :  je  veux  parler  de  saint  Anscaire 
(Ànscbarius  ou  Ansgarius),  Tapôtre  du  Nord,  une  sorte 
de  martyr  dont  on  raconte  qu'il  affronla  mille  dangers, 
pour  aller  convertir  les  peuples  féroces  du  Schlesswig  et 
du  Danemarck.  le  Ta!  trouvé  en  possession  de  Tévéché 
de  Hambourg,  jouissant  de  bénéfices  immenses  et  d*une 
autorité  princière  "K  Les  revenus  de  cette  position  ne  lui 
suliisant  pas,  Tempereur  Louis  le  Débonnaire  .s'empiessa 
d*y  ajouter  ceux  du  mona.>W're  de  Thourout  en  Flandres  ^, 
et  plus  tard  on  réunit,  dans  son  intérêt,  révéciié  de 
Brème  à  celui  de  Hambourg  *. 

Notre  pays  était  peuplé  de  saints  de  cette 'espèce,  qui 
travaiUaieut  avec  le  même  zèle  à  ia  vigne  du  Seigneur. 
Tous  avalent  converti  ou  désiraient  convertir  beaucoup  de 
barbares,  à  la  condition  de  s'approprier  leurs  biens,  leurs 
terres  et  de  leur  apprendre  à  défricher  des  bois,  à  dessé- 
cher des  marais,  à  endiguer  des  polders  an  profit  de 
I  Kiilise.  11  n'y  avait  que  les  habitants  du  littoral  saxon  ou 
llaujand  et  ceux  de  la  Frise,  qui  ne  jouissent  pas  des 
bienfaits  de  cet  enseignement;  les  Normands  exerçaient 
dans  ces  contrées  une  influence  fatale  aux  saints.  Mais 
dans  la  partie  interne  du  pays,  l'œuvre  de  la  conversion 

*  Revtie  trimestrielle,  t.  IV. 

S  Prœcep$umdepaganiBai  chritHanUaim  invUmidis,  et  de  liufftif- 
HoM  episcopatûe  HammahufgeMU,  Baluz,  1. 1,  c  681. 

5  Et  ut  hsc  no$tra  coostructio  periculosis  in  bis  locis  eoepta  subsis^ 
tare  valeat,  quandam  ceUam  Tiurbolt  voeaUm  tam  huie  novœ  constme* 
tioni  qnam  Arebiepiscopi  successommqae  anorum  in  gentibna  legatlonl 
perenniterservitunim,  ad  nostram  noatraeipie  sobolla  mercedam  dîTla» 
oflerimus  Matjestati.  {IHiem.) 

4  Ergo  Bremensem  ac  HammaburgenseiA  episcopatum  auctoritatA 
apostolica  copulari,  et  deinceps  saioit  ptù  uno  baberi.  (Amio,  Gesl. 
Hamm.  eed.  pont»,  lib.  1,  c.  29.) 
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était  accomplie;  les  établissements  monastiques  se  multi- 
pliaient et  acquéraient  chaque  jour,  je  ne  dirai  pas  <ies 
domaines,  mais  des  cantons  nouveaux,  des  pagi  tout  en- 
tiers. J'ai  sotts  tes  yeux  un  acte  de  Tan  844,  par  lequel 
rEmpereuf  donna  à  l'église  d'Âîx*la-G)tapeHe  tout  à  la 
fiHs,  Hermale  sur  la  Meuse,  Vilvorde  en  Braèant»  HeriiHMs 
en  Hainaut,  Frasne  dans  le  pays  de  Namur  une  donzaine 
d'àutres  localités 

Rien  ne  prouve  mieux  la  toute-puissance  de  rÉi^lise, 
que  ce  qui  eut  lieu  après  le  serment  de  Strasbourg, 
lorsque,  Lothaire  ayant  abandonné  ses  États,  Charles  et 
Louis  vinrent  à  Aix-la-Chapelle.  C'était  le  moment  pour 
eux  de  convoquer  rassemblée  générale  des  Francs;  il 
s'agissait  de  savoir  comment  ils  disposeraient  du  peuple 
et  du  royaume  de  leur  frère;  la^stion  méritait  d'être 
soumise  à  une  de  'Ces  assemblées  du  champ  de  mai,  où 
jadis  les  hommes  litres  faisaient  les  rois...  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanicpie  trouvèrent  plus  rationnel 
de  cottSBiter  les  évêques  et  les  prêtres,  qui  s'étaient  réunis 
en  grand  nombre  autour  de  Leurs  Majestés,  aliu  que  la 
décision  h  prendre  iùi  conforme  à  la  volonté  divine  et  sans 
doute  aussi  aux  intérêts,  non  du  pays,  mais  de  l'Église 
Les  évcques  déclarcreut  que,  pour  tous  ses  méfaits  et  sur- 
tout pour  avoir  exercé  sa  cupidité  à  leurs  dépens,  Lothaire 
avait  encouru  la  déchéance,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  parta- 
ger ses  États  entre  ses  frères.  Mais  avant  d'accorder  à 
ceux-ci  la  licence  de  procéder  à  ce  partage,  ils  résolurent 
de  les  interpeller  sur  leurs  intentions  et  de  leur  demander 
s'ils  entendaient  marcher  sur  Jes  traees  de  leur  frère  ou 


i  iÊauEi^  Openfd^êmMfha,  1. 1,  p.  im. 

s  A4|ttis  pàlatiam,  qwA^BC  Mdes  frima  Frtnei»  mU  petentes;8e- 
^entî  vero  die,  iiuid  ceosultius  de  pojHiloac  legao  a  fratre  relicto  agen- 
dnm  videretur^  deUberaturi.  El  quidepi  pitoam  vism  est,  ut  rem  ad 
ejAscapw  saMrdotesque,  quorum  aderat  pars  maxima,  eonferrcat,  ut 
iUorum  consultu,  vcliiti  numine  divino,  harum  rarum  exordium  atqua 
anctoritas  proderetur.  (Nith.  Hiit,,  Ub.  lV^c.  I.> 
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régner  selon  la  volonté  de  Dieu.  Ce  fut  seulement  après 
qu'ils  eurent  promis  de  se  soumettre  à  l*autorité  divine  que 
les  éréques  leur  conférèrent  le  droit  de  s'approprier  le 
royaume  de  Lotbaire  et  de  se  le  partager  K 

Le  partage  d*on  État,  à  moins  qu'il  ne  se  compose  de 
parties  hétérogènes,  c'est  la  suppression  de  sa  nationalité; 
il  n'y  a  pas  d'évcnemeni  [)his  grave  pour  un  peuple.  On  a 
vu,  de  nos  jours,  quelles  furent  les  conséquences  du  par- 
tage de  la  Pologne.  Mais  qu'importaient  les  [x  iiplcs  k 
l'Eglise  romaine,  qui  regardait  toute  la  Gaule  coîiiiiie  un 
pays  conquis?  Le  royaume  de  Lothaire  fut  coupé  en  deux 
parts  limitées  par  le  cours  de  la  Meuse;  l'une  fut  don- 
née à  Charles  le  Cbauve,  roi  de  Neu$trie,  l'autre  à  Louis 
le  Germanique;  de  sorte  que,  sans  tenir  compte  des 
vœux,  ni  des  besoins  des  habitants,  une  fraction  du  pays 
se  trouva  annexée  à  la  Franee,  une  autre  à  rÂlIemagne. 
Il  est  vrai  que  cette  divteion  ne  duïa  pas  longtemps  ;  mais 
si  le  royaume  de  Lothaire  fut  reconstitué  peu  de  temps 
après,  ce  ne  fut  point  par  ceux  qui  l'avaient  partagé,  c'est 
aux  Noraïaads  que  icvient  l'honneur  de  cette  restaura- 
tion. 

J'ai  déjà  parlé  du  soulèvement  des  Saxons,  coalisés 
sous  le  nom  de  SteUinfia.  et  auxquels  Lothaire  avait  pro- 
mis de  rendre  leurs  institutions  primitives.  Louis  s'était  vu 
impuissant  à  réprimer  cette  insurrection;  déjà  il  était  venu 
à  Heims,  pour  implorer  l'assistance  de  son  frère  Charles, 
lorsqu'une  triple  invasion  des  Normands,  qui  débarquèrent 
à  Quentawich,  à  Hambourg  et  à  Korden  dans  la  Frise 
orientale,  acheva  de  jeter  la  consternation  dans  Tàme  des 
deux  princes  ^.  Ce  fut  alors  qu'ils  se  décidèrent  à  se  rap- 


t  Vemm  tamen  haud  quaquam  iUis  li&nc  lieentiam  dedere,  donee 
palam  illos  percontati  suât,  utnim  iUud  per  vesUgla  nutris  eieoti,  an 
secundum  Deivoluntatem  regere  voloissent  (Nira.  Jfisl.,  ibid,) 

^  Per  idem  tempua  Nortmamii  Contwfg  depradati  sani;  iiUbique  mare 
trajecto,  Hamwîg  et  Nordbmnwig  similiter  depopulati  snnt.  (Nm. 
Hitt.,  lib.  IV,  S.) 
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procher  de  Lothaire;  de  nouvelles  négociations  furent 
ouvertes»  des  garanties  furent  exigées  pour  l'avenir  ;  on 
imposa  à  Lothaire,  qui  eut  la  lâcheté  d*y  consentir,  la 
condition  d'abandonner  les  StelUnga  dont  il  avait  excité 
l'insurrection,  et  de  les  livrer  à  la  vengeance  de  Louis  ^ 
Au  prix  de  cette  infamie,  il  fut  relevé  de  la  déchéance 
qu'il  avait  encourue,  et  l'on  procetiaavec  lui  à  ua  nouveau 
partage  de  TE  m  pire. 

La  Lotharingie  fut  reconstituée  par  le  traité  de  Verdun  ; 
Lothaire  rentra  en  possession  de  ses  États,  notamment 
des  pays  situés  entre  le  Rhin  et  l'Escaut.  La  patrie  origi- 
naire des  Francs  se  trouva  ainsi  former  de  nouveau  un 
État  Indépendant  ^.  A  toute  autre  époque,  c'eût  été  un 
événement  considérable  pour  les  peuples  de  ces  contrées  ; 
or,  rien  n'indique,  dans  l'histoire  du  règne  de  Lothaire, 
que  cet  événement  ait  été  seulement,  je  ne  dirai  pas  com- 
pris, mais  aperçu.  Il  est  certain  d'ailleurs  qu'il  ne  produi- 
sit pas  le  moindre  résultat.  L'histoire  ne  fait  aucune  men- 
tion de  ses  conséquences  pour  la  situation  intérieure  du 
pays,  ni  de  la  joie  ou  du  bonheur  qu'il  dut  répandre  parmi 
les  populations;  on  ne  parle  pas  pins  des  habitants  d'os- 
p^re  humaine  que  des  habitants  d'espèce  ovine,  bovine  ou 
porcine.  Les  propriétaires  de  ces  troupeaux,  les  évôques, 
les  abbés  et  les  comtes  paraissent  avoir  seuls  le  droit  d'être 
mentionnés. 

Cependant  il  devait  y  avoir  encore  un  certain  nombre 
d'hommes  libres  dans  le  pays,  mais  le  rétablissement 
du  royaume  de  Lothaire  pouvait-il  les  intéresser?  Que 
leur  importait  l'indépendance  de  la  Lotharingie,  lors- 


i  Lodhiiwicus  ctcmiii  lu  Saxoiua  scditiosûs,  qui  se,  uti  prxfatum  est, 
Stelliiiga  nominaverant,  nobiliter,  Icgali  tamen  cœde,  eompescuit. 
(NiTB.  BUt.,  llb.  IV,  A,) 

3  Lotbarius,  qui  mt^or  natu  erat  et  imperator  appeUabatiir,  omnia 
Italias  régna  tenuit  cum  ipsa  Roma,  necnon  et  Provinciam  et  mediam 
partem  Francis  inter  Scaldim  et  Btaenuin,  qm  mutato  nomiae  ab  eo 
denorolnatur  Lotbarlngia.  (CAnm.  SigOt»,  anni  844.) 
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qu'elle  n*avait  pour  but  que  de  satisfaire  à  des  convenances 

dynastiques?  Les  hommes  libres  voyaient  sans  doute  avec 
indifférence  des  remaniements  de  territoires  qui  ne  chan- 
geaient en  rien  leur  rriddiLion.  C'est  ce  qui  explique  le 
silence  de  mon,  au  milieu  duquel  s'accomplirent  d'aussi 
graves  événements.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  d'autre 
population  que  celle  qui  lalmure  les  champs  des  moines. 
8i  les  Normands  de  la  Frise  n'étaient  pas  îh  pour  animer 
la  scène  politique*  il  n*y  aurait  pas  d'histoire  de  cette 
époque..*  Je  me  trompe,  il  y  aurait  l'histoire  de  FÉglise; 
elle  nous  apprendrait  que  cet  empereur  Lothaîre,  qui 
avait  recherché  l'appui  des  Normands,  excité  le  soulève- 
ment des  Saxons,  et  qui  s*élait  associé  aux  païens  pour 
combattre  ses  frères,  finit  par  prendre  le  froc  et  alla 
mou  ri  1  dans  un  cloître  à  Tabbave  de  Prum  ^ 

Il  serait  à  désirer  que  l'histoire  de  la  Lolliai  ingie  ser\1t 
d'enseignement  aux  hommes  d'État  de  la  Belgique  actuelle. 
Certes  les  temps  sont  bien  changes,  et  la  situation  du 
pays  n'est  pîiis  la  même  ;  mais  la  situation  des  pays  voi- 
sins n'est  pas  la  uiéme  non  plus;  le  progrès  qui  s'est 
opéré  n'est  pas  propre  à  la  Belgique  seulement,  il  est 
général.  Relativement  aux  États  qui  nous  environnent, 
notre  situation  n*e$t  peut-être  pas  autant  changée  qu*on 
le  pense;  je  ne  sais  si,  au  xix**  siècle,  ^Indépendance  natio- 
nale se  trouve  fondée  sur  un  patriotisme  plus  ardent 
qu'au  ix*";  dans  tous  les  cas,  elle  n^est  pas  tellement  im- 
muable qu'on  puisse  la  dire  à  l'abri  de  tout  accident.  Nous 
avons  été  annexés  à  la  l  rance  pendant  vingt  ans;  naguère 
encore  nous  étions  anne.vés  à  la  Hollande;  depuis  1850 
seulement,  la  Belgique  est  exempte  d'annexion,  comme  au 
temps  de  Lothaire.  L'esprit  national  s'y  est  développé 

1  Depo-sitis  itaquo  et  ordinatis  regni  negotiis,  valediccnssiiis,  iiiuiidum 
rcliqiiit,  atque  in  l^mmiani  monasleriura  veiiieiis,  comam  capitis  dcpo- 
suit,  habitoque  sanctSB  convcrsationis  susrepto,  in  rcligionis  professione 
diem  claiisit  cxtreamm,  IIl   kalendas  octobris.  {Chron.  Regin., 
.anni  855.) 
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sans  aucun  doute;  mais  trop  souvent  il  est  absorbé  par 
TesjM  il  de  parti  :  on  est  catholique  ou  libéral  avant  dïtifi 
patriote,  comme  au  ix®  siècle  on  était  Romain  ou  Normand 
avant  d'être  de  son  pays. 

LVaulre  j)art,  un  clément  nouveau  (rindiRVrentisme  en 
lait  de  patrie  s'est  introduit  dans  les  mœurs  sociales.  Nous 
vivons  dans  un  temps  où  Tattacbement  aux  intérêts  maté- 
riels» qui  sont  cosmopolites,  tend  à  se  substituer  à  tout 
autre  sentiment.  Quelque  honteuse  que  soit  cette  ten- 
dance et  quelque  funestes  que  puissent  être  ses  résultats, 
je  ne  vois  pas  qu^on  s'occupe  beaucoup  du  soin  de  la  com- 
battre. Âu  contraire,  les  hommes  d*ai^ent  sont  en  grande 
faveur,  et  Ton  fait  peu  de  cas  de  l'honnête  homme  qui 
n'a  lien.  Qu'on  y  prenne  garde  cependant  1  En  élevant  les 
biens  matériels  au-dessus  des  qualités  morales,  en  recher- 
chant les  suffrages  des  capitalistes  qui  n*ont  pas  de  patrie, 
et  en  faisant  fi  de  la  multitude,  toujours  attachée  au  sol 
qui  la  vit  naître,  on  encouragera  les  instincts  cupides,  on 
fera  fleurir  Tégoïsme  et  l'on  tuera  le  patriotisme.  La 
grande  question  du  maintien  de  l'indépendance  nationale 
deviendra  indifl'érente  aux  masses,  et  pour  les  hauts  inté- 
ressés, elle  ne  sera  plus  qu'une  question  de  chiffres  dont 
chacun  cherchera  la  solution  dans  sa  balance  de  profits  et 
perles. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet  trop  épineux, 

j'aime  mieux  revenir  à  mes  Normands.  I!  ne  faudra  pas 
aller  bien  loin  pour  les  retrouver;  ils  sont  dans  la  Frise  et 
sur  les  côtes  de  Flandres,  qu'ils  n'ont  jamais  quittées 
entièrement.  Leur  chef  Hariold,  à  qui  Louis  le  Débon- 
naire avait  concédé  le  [kiys  de  Doresiadt,  figurait  parmi 
les  partisans  de  Loiliaire,  lorsque  après  le  serment  de 
Strasbourg  ses  deux  frères  entreprirent  de  le  chasser;  il 
était  de  ceux  qui  devaient  défendre  le  passage  de  la 
Moselle  et  qui  prirent  la  fuite  K  Plus  tard,  Lothaire, 

f  ...  Mosellam  ocius  traiciuut.  Quod  mm  Uîgai ius,  Moguutiae  sedis 
episcopus,  Hatto  cornes,  Herioldus,  cetcriquc  viderunt,  quos  Lotharius 
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réconcilié  avec  l'Eglise,  le  traita  en  ennemi,  comme  il  fit 
de  tous  les  païens  qui  avaient  été  ses  auxiliaires.  Hariold 
fut  surpris  et  tué  par  les  comtes  francs,  envoyés  pour 
défendre  les  côtes  de  la  Frise  contre  de  nouvelles  inva- 
sions ^  Son  frère  Roric  fut  jeté  dans  une  prison,  mais  il 
eut  le  bonbeur  de  s'évader  ;  il  passa  dans  le  pays  des 
Saxons,  et  de  là  en  Danemarck,  où,  disent  les  chroni- 
queurs, il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  pirates  nor- 
mands 2. 

En  efîei,  ou  le  voit  bientôt  reparaître  avec  une  fiotiille 
dans  les  eaux  de  la  Frise;  il  entre  dans  le  Rhin,  se  rend 
maître  de  Dorestadt  et  reprend  possession  du  pays  autre- 
fois concédé  h  sa  famille. 

L'iiisioirc  rapporte  que  T.otliaire  n'était  pas  assez  puis- 
sant pour  Tatlaquer  sans  danger;  qu'il  lut  contraint  de 
renouveler  la  concession  de  Louis  le  Débonnaire^  à  con- 
dition cependant  de  veiller  à  la  rentrée  des  tribu(s,  et  de 
s'opposer  aux  incursions  des  pirates  danois  ^.  Cette  cou* 

ab  hoc  in  ibi  reliqiierat,  ut  illis  transituni  prohibuissciit,  timoré  perter- 
riti,  litore  relicto  fugcrunt.  (Nithardi        lib.  111,  c.  7.) 

1  Histoire  des  expéditions  maritituet  Ues  Normands,  par  Dcpping. 
Paris,  1826,  t.  I,  p.  U8. 

2  Rome,  natione  Nortmanmis,  qui  temporibus  Hliulovici  (Pii)  împe- 
ratoris  ruiii  liatre  Hanold u  viriiiu  Dorostatuui  jure  bcnolirii  t<^niiit,  post 
obiUuii  iiuperatoris,  defuiH  to  Iratre,  apiul  Lotharium  proditioiiis  crinii- 
nis  lalso,  iit  fania  ost,  iiisimiilatus,  tenlus  et  in  custodiam  missus  est. 
Unde  fiigaui  lapsus,  in  lidcm  lliuUovici  re^is  veniens,  cum  per  aliquol 
annos  inter  Saxoncs,  qui  confines  Mortmannia  aunt,  mansitaret,  col- 
lecta Danigenamm  oon  modica  maou  cœpit  piraticaiii  exerccre  et  loca 
regni  Lotharii  septemtrionalis  Oceani  littoribiis  contigna  vastare.  (An- 
notât Pytheani,  anni  850  ;  ÀnmUes  Fuidenses,  Faocbst^  fol.  607.) 

s  Vouitque  per  ostia  Rlieni  fluminis  Doreatatem,  et  occupavit  eam 
atquc  posaedit.  UbI  cum  a  Lothario  sine  periculo  suoram  oon  poaaet 
cxpcUi,  cum  consilio  senatus,  legatis  mediantibus,  in  tidem  receptus  est, 
ista  conditione  ut  tributis  cctcrisque  negotiis  ad  Régis  xrarium  perti- 
nentibus  inserviret  ot  pii  aticis  Dauorum  incnrsionibus  obviando  resis- 
teret.  (4nn.  Pijth.,  loco  cit.)  — Voyez  aussi  les  Annales  de  Fulde,  de 
Metz  et  de  Saiot-Bertin. 
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dition  imposée  au  vainqueur  par  un  ennemi  qui  n'avait 
pas  le  courage  de  le  combaiiie,  ne  devait  pa^  Atrc  bien 
sérieuse.  Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  qu'elle  eût  ilViutre  ga- 
rantie que  la  conversion  de  Roric  au  christianisme.  Or,  on 
se  rappelle  que  la  famille  d'Hariold  avait  déjà  été  baptisée 
solennellement  à  Maycnce,  avant  d'obtenir  de  Louis  le 
Débonnaire  le  bénéfice  de  Dorestadt  '  :  si  celte  céré- 
monie avait  laissé  quelque  impression  dans  Tesprit  de 
Roric,  il  ne  serait  pas  allé  chercber  des  auxiliaires  chez 
les  païens  du  Nord,  et  ne  se  serait  pas  mis  dans  le  cas  de 
devoir  être  rebaptisé.  Aussi  !*archevéque  de  Reims,  Hinc- 
niar,  avait  si  peu  de  contiance  en  sa  nouvelle  conversion, 
qu'il  crut  nécessaire  de  lui  écrire  ponlificalement,  pour 
l'ent^ofrer  à  ne  prêter  ni  •  ouseil,  ni  secours  aux  païens 
contre  ies  chrétiens,  le  prévenant  que  si,  par  lui-mêmeou 
par  rintermédiaire  de  quelque  autre  personne,  il  favorisait 
les  entreprises  des  ennemis  du  christianisme,  le  baptême 
qu'il  avait  accepté  ne  lui  servirait  de  rien  ^. 

Il  paraît  que,  vers  le  même  temps,  un  fils  d'Hariold, 
nommé  Godefrid,  obtint  de  Charles  le  Chauve  une  con- 
cession analogue  sur  la  rive  gauche  de  TEscaut,  ou  il  y 
avait  pour  ses  navires  une  position  sûre  et  commode  s« 
Les  chroniqueurs  disent  qu'il  était  entré  d*abord  dans  la 
Seine,  cl  que  Charles  le  Chauve,  qui  se  disposait  à  le 
combattre,  avait  jugé  plus  prudent  de  négocier  et  de  céder 

I  Voir  ma  leUre  précédente,  H^virtf  tHmearielU,  t.  XXVI,  p.  157. 

3  Rorico  nonnanno  ad  fidem  CbrisU  converso,  ut  in  Dei  volantate  et 
mandatorum  iU  us  obsenratione  proflciat,  sicut  eum  velle  ac  fkcere  per 
multos  audiebat,  et  ut  nemo  ei  persuadere  valeat,  quo  contra  Ghristia- 
no8  paganos  aut  consUium  aut  adiutorium  prxstat  :  (fuia  nibU  et  pro- 
derit  baptismum  cbristitmitatis  accepisse,  si  contra  christianos  per  se 
aut  per  alios  quoscumque  perversa  vcl  adversa  fuerit  macbioatus.  (Fto* 
DOARDi  liist.  eccl.  Hem.,  Ub.  III,  c.  26.) 

5  Plnriniiim  iUiquilittora  Sealdi  insedorant,  debaochabantiir,  quoniani 
gratiNsiiiii  statio  uaviuin,  sivc  ad  hiemanduiu,  sive  :id  qiiodlihet  bolli 
periculiitii  declinanditm,  illic  eos  fecerat  esse  contiuuos.  (Folcuik.  de 
Gestis  abb.  Lobiens,  c.  16.) 
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aux  NonnaDds  des  terres  pour  les  cultiver  i.  Peu  de  temps 
après,  ce  Godefrid  succéda  à  son  oncle  et  joua  un  grand 
rôle  dans  Thistoire  des  invasions  normandes,  comme  nous 
le  verrons  incessamment. 

It  est  remarquable  que  la  partie  de  la  Flandre  qu'il 
occupa  en  premier  lien,  fut  le  berceau  des  pins  grands 
houmies  de  guerre  de  ro|)oqiie.  Robert  le  Forl,  qui  devint 
successivement  comte  d'Anjou  et  abbé  de  Saint -Martin  à 
Tours,  et  dont  le  lils  Ode  lut  le  j)remier  roi  de  la  dynastie 
capétienne,  Uobert,  dis-je,  riidr  Saxon  de  la  côte  de 
Flandre.  Presque  tons  les  clironKjueuis  le  disent  issu  de 
Wilikint,  qui  probablement  avait  trouvé  un  refuge  dans 
ce  pays  9.  c  Quelques  bistoriens  racontent»  dit  M.  Kervyn 
de  Lettenbove  3,  que  les  passions  d'une  vie  aventureuse 
ravalent  éloigné  de  la  Germanie;  mais  il  parait  plus  vrai- 
semblable qu'il  appartenait  à  Tune  des  colonies  qui,  vers 
le  IV*  siècle,  s'étalent  fixées  sur  le  littus  Saxonieum  » 

Bauduin  de  Flandre  était  probablement  de  même  ori- 
gine. On  a  voulu  le  faire  descendre  d*Engelrani,  loreslier 
d'Harlebeke;  on  en  aurait  fait  un  Romain,  s'il  avait  été 
poNsiblf.  M.  Kerwn  a  fait  justice  de  tous  ces  contes;  il  a 
parfaitement  démontré  que  Bauduin  était  né  aux  bords 
de  TYser,  qu'il  devait  h  cette  rivière  le  nom  de  ferreus; 
quMl  avait  pour  père  Odoacre  ;  que  les  noms  de  Raldwin 
et  d'Odoaker  sont  essentiellement  saxons  ;  que  le  tombeau 

•  Et  eodoni  anno  quoqiio  Nortmnnni,  Godefrido  duce,  per  Seqiiiinani 
asceiulentps,  regnuni  Carli  prajdantur,  ad  quorum  repiilsionem  Loiha- 
rius  iiuperator  in  auxilhim  vocatus,  cum  sibi  pugnanduni  cssc  cum 
hoste  putaret,  Caiius,  claui  mutato  consilio,  Godefridum  rum  suis  in 
socictatcin  rcgni  suscepit,  et  terrani  cis  ad  habilauduiu  delcgavit. 
{Ann.  Pt/th.j  loc.  cit.) 

2  Hic  (Odo)  patcr  habuit  ex  cqucstri  ordiiie  Rotbcrtuui;  aviim  vero 
paternum,  witichinum  adveiuun  GcnoaDum.  (Richeri  Hùt,,  1.  1,  c.  5.) 

s  BhMre  de  Flandre,  BraxeHes,  1847, 1. 1,  p.  iSSO. 

^  Saxoni  generis  yïr,  {Acia  55.  ord.  S,  Bem.^  t.  II,  p.  357.)  More 
patntm  suorum  odîo  motus  antiquo.  {Chr.  IperH,  ap,  Mariene,  III, 
p.  865.) 
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des  forestiers  se  trouve  à  Harlebeke,  dans  le  pagus  Cor- 
tracaisiSy  tandis  qu*Odoacre  est  mort  dans  la  viUe 
saxonne  d'Âidenbourg  et  que  Bauduin  fut  enseveli  à  Saint- 
Bertin  ^ 

Ce  qui  complète  la  démonstration  de  M.  Ker\  vn,  c'est 
la  crainte  m«inifcstée  par  l'archevêque  de  Reims  et  par  le 

pape  lui-même,  de  voir  Bauduin  relourner  aux  Noi  uiauds 
et  de  s'allier  à  Roric,  le  chef  des  Frisons.  Quand  il  eut 
enlevô  la  fille  de  (Charles  le  Chauve,  et  tjiie  les  évêques 
reurenl  excommunié,  il  se  réfutiia  dans  les  États  de 
Loihaire.  Aussitôt  Hincmar  écrivit  à  l'évcqnc  Hunprius, 
pour  qu'il  engageât  le  Normand  Roric  à  ne  pas  recevoir 
Bauduin  et  à  ne  lui  prêter  aucun  secours^;  il  s'adressa 
ensuite  à  Roric  lui-même,  et  Tavertlt  quil  serait  damné 
s'il  accordait  un  refuge  à  cet  homme  que  les  évéques 
avaient  excommunié  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit'.  .On 
connaît  enfin  la  lettre  du  pape  Nicolas  F  à  Charles  le 
Chauve,  lettre  qui  détermina  celui-ci  à  accepter  Bauduin 
pour  gendre.  «  Loimiuc  nous  prions  Votre  Sublimité  de 
lui  pardonner,  dit  le  saint-père,  ce  n'est  pas  seulement  en 
vertu  dn  pieux  amour  que  nous  devons  porter  à  tous  ceux 
qui,  souillés  de  quelque  (itine,  implorent  avec  une 
humble  dévotion  la  misérieoide  et  le  secours  du  siège 
apostolique,  c'est  aussi  parce  que  nous  craignons  que 
votre  colère  et  votre  indignation  ne  réduisent  Bauduin  à 

t  Voyr/.  lt\s  notes  de  la  pa^'e  iol  du  premier  volume  de  l'Histoire  de 
Flandrey  édition  de  Vaûdale,  1847. 

^  Hortatiip  autem  pumdem  Huiigariiiai,  ut  admoncat  Roricuni  Noi^ 
rnannum,  niipcr  ad  iideiii  Cln  isti  conversum,  ne  recipiat  eiiudem  Baldui- 
iiUHi,  neque  ptu^sidiuiu  l'eiat.  (Flodoardi  liist,  eccks.  Hem.,  lib.  lil, 
c.  23.) 

3  Monens  etîam  ut  Balduiaum  a  Dei  spiritii,  quo  caoones  saneCi  sunt 
coDditi,  per  episcopalem  aHetoiitatem,  propter  filiam  Régis,  quam  in 
exorem  Airatu»  Aierat,  anathenratizatom  nnUo  modo  redperet;  neqae 
solatium  vel  reftigiom  aliquod  apud  se  habere  permutent;  ne  Ulias  pee- 
catis  et  excommunicatione  involvantar  tam  ipae  quam  sut,  alque  dam- 
nentur.  (Idem,  c. 
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s'allier  aux  Norraand^i  impics  el  aux  ennemis  de  la  .^ainte 
Église,  et  à  préparer  ainsi  de  nouveaux  malheurs  au 
peuple  de  Dieu  que  vous  devez  gouverner  et  conserver 
saifi  €i  sauf  avec  autant  de  prudence  que  de  soin  ^  » 

Toutes  ces  particularités  confirœeDt  l'appréciation  si 
judicieuse  du  président  Fauchet  :  oui»  sans  doute,  les 
hommes  du  Nord  avaient  trouvé  dans  la  Frise  et  sur  la 
côte  de  Flandre  m  nouveau  siège  de  liberté,  comme  celui 
que  Dieu  avait  autrefois  donné  aux  Francs.  Ce  qui  cau- 
sait taiu  d'alarmes  à  l'Église  et  lui  faisait  déployer  tant 
de  zèle  pour  absorber  les  cliefs  des  barbares,  c'était  bien 
positivement  une  nouvelle  insurrection  de  l'élémcnl  ç^ev- 
manique  contre  la  domination  romaine.  Le  but  de  cette 
insurrection  paraît  avoir  été  temporairement  atteint,  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  notre  pays.  La  Lotharingie 
tout  entière  fut  occupée,  pendant  un  certain  temps,  par 
les  prétendus  Normands  de  Frise  et  de  Flandre.  Je  n*es- 
sayeral  point  de  faire  un  historique  complet  de  leurs  opé- 
rations, —  ce  qui  serait  assez  diflicile,  vu  les  récits  con- 
tradictoires, et  mêlés  évidemment  de  fables,  que  nous 
ont  laissés  les  chroniqueurs  d'abbayos;  —  je  me  bornerai 
à  rappeler  les  faits  principaux  et  sur  lesquels  il  u }  a  point 
de  contestation  possible. 

LMnvasiûo  ne  devint  générale  qu'en  879.  Jusque-là  le 
pouvoir  civil  n'avait  pas  cessé  de  perdre  du  terrain,  et  sa 
dissolution  avait  fait  d'immenses  progrès.  Déjà  le  royaume 
de  Lotharingie  n'existait  plus  comme  État  indépendant. 
Après  la  mort  du  second  des  Lotbaires,  Charies  le  Chauve 
s*en  était  d*abord  emparé,  et  puis  il  Favait  partagé  avec 


i  Cuisanèideo  Vestne  Sublimitatis  gratiun  ut  tribuatis,  deposdmus, 
M  solùm  quia  pio  amore  oroiUbus,  qui  aUqao  Aierint  aceieris  contagio 
macttlati,  hi^ua  ApostoUcse  aedis  opem,  atque  miaericordiam  et  prxai* 
dium  poattilaoUbna,  bumiUque  devotiooa  qusrentibtia,  pu»  quaUtate 
facti  subveniie  debemus  :  veriim  ctiam  metucutes  ne  propter  iram 
indiguatioiieaM|lte  veatram  ipse  Halduinus  iinpiis  Normannis  et  inimicis 
Ecdeais  ae  aanct»  coi^aiigat.  (Aob.  Mnun,  Diplm.  belg,,  i,  I,  f.  iSà.) 
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son  frère  Louis  le  Germanique.  Celui-ci  étant  decédë, 
Charles  voulut  reprendre  la  part  qui  lui  était  éciiiie  par 
facto  de  parlasse  de  Tan  870;  mais  battu  par  Louis,  fils 
du  Germanique,  il  fut  chassé  à  son  tour.  Après  sa  mort, 
son  fils  Louis  le  Bègue  et  le  roi  Louis  de  Saxe  reprirent 
le  partage  de  Tan  870,  et  la  Lotharingie  fut  de  nouveau 
divisée.  Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps  :  Louis 
le  Bègue  mourut  au  mois  d*avril  870  ;  ses  fils,  Louis  et 
Carloman,  abandonnèrent  leur  part  de  ce  royaume  à 
Louis  de  Saxe,  qui  s'était  avancé  avec  une  armée  pour  la 
cuiiquérir. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'on  vit  les  Normands 
frisons  et  flamands  envahir  le  pays  par  deux  poiiiis  à  la 
fois.  Il  y  avait  alors  une  absence  si  complète  de  gouver- 
nemenl  civil  ou  militaire,  que  leurs  premiers  mouvements 
furent  à  peine  aperçus.  Déjà  les  Frisons  avaient  remonté 
le  cours  de  la  Meuse  ;  ils  étaient  entrés  bien  avant  dans  la 
Sambre,  quand  Louis  de  Saxe  qui,  au  lieu  de  garder  ce 
qu*il  venait  d'acquérir  si  facilement»  s*était  mis  en  route 
avec  son  armée  pour  rentrer  en  Allemagne,  les  rencontra 
aux  environs  de  Thuin  ^  Les  chroniqueurs  rapportent 
qu'il  les  attaqua,  les  mit  en  déroute,  et  en  fit  un  grand 
carnage;  mais  cette  victoire  est  fort  problémaUque,  coaune 
le  fait  reuiarquer  Deppin^  ^;  car  les  mêmes  chroni- 
queurs nous  appiennent  que  les  Frisons  se  retirèrent, 
après  la  bataille,  dans  le  domaine  royal  de  Thuin,  emme- 
nant avec  eux  le  fils  même  de  Louis,  qu'ils  avaient  lait 
prisonnier,  et  que  pendant  la  nuit  ils  disparurent,  après 
avoir  brûlé  leurs  morts  ^,  Du  reste,  il  ne  parait  pas  qu'ils 

1  Gum  in  regoum  idem  rex  reverteretur,  repentè  obviam  habuit  Kort- 
mannoram  innumeram  muUitudinem,  iuxta  Garbonariam  in  loco  qui 
vocaturTMouin,  cum  ingcnti  pneda  ad  classem  rapetendam  ;  cum  quUnis 
absquc  mora  conflcxit  et,  Deo  propitiante,  maxiinaiii  ex  eis  partem 
gladio  pinstravit.  (Chron.  Regin.,  aun.  879.) 

2  Histoire  des  e.rpéditiom  maritimes  dc^  Normands,  t.  ï. 

Reliqiii  fuga  dilapsi  in  fiscuui  rugium  se  communiunt,  ubi  Hugo 
£lius  régis  ex  peUice  natus,  cum  incautius  dimicaret,  graviter  vulnera- 
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se  bâtèrent  beaucoup  de  retourner  dans  leurs  marais, 
puisque  Tannée  suivante,  on  les  retrouve  encore  sur  les 
bords  de  la  Sambre,  occupés  à  démolir  Fabbaye  de 
Lobbes  <. 

Quant  au  roi  Louis,  il  disparut  beaucoup  plus  rapide- 
ment. Il  ne  fit  rien  pour  cliasser  les  Normands  de  ses 
nouveaux  États;  il  ne  lit  rien  pour  venger  !a  mort  de  son 
fils,  qu  ils  avaient  tué;  il  continua  sa  route  vers  l'Aile- 
magne,  empoi  tant  le  coips  du  défunt  pour  le  déposer  à 
Tabbave  de  Loi'slieim 

Pendant  que  les  Frisons  détruisaient  les  établissements 
romains  des  bords  de  la  Sambre,  les  Flamands  se  ren* 
daient  maîtres  de  Gand  et  s'établissaient  dans  les  monas- 
tères de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Bavon.  De  là  ils  faisaient 
une  excursion  vers  Tournai  et  détruisaient  les  abbayes 
voisines  de  l'Escaut.  Les  fils  de  Louis  le  Bègue  réunirent 
une  armée  pour  les  combattre,  mais  îFs  en  donnèrent  le 
coiiiiiiaiidemenl  à  un  abbé,  qui  n'avait  pas  appris  la  stra- 
tégie dans  son  couvent.  L'abbé  Goziin  divisa  ses  troupes 
en  deux  fractions  et  les  dis[)osa  sur  les  deux  rives  de 
TEscaut,  ce  qui  lui  procura  FavantaG^e  d'une  double 
défaite;  il  fut  battu  sur  Tune  et  l'autre  rive,  laissant  au 
pouvoir  de  Tenuemi  uu  grand  nombre  de  morts  et  de  pri- 
sonniers 3. 

Peu  de  temps  après,  les  Normands  de  Flandre  étaient 
à  Courtrai  et  s*y  fortifiaient,  précaution  assez  inutile,  car 
il  n'y  avait  plus  personne  iK)ur  les  combattre.  Ils  éten* 
dirent  ensuite  leurs  opérations  beaucoup  plus  loin  :  ils 
détruisirent  successivement  les  monastères  de  Sithiu,  à 

tus,  ab  liostibus  rapitur,  et  intcr  adversaiionini  arma  recidit...  Nort- 
manni  cadavcra  snoniiii  (lammis  exureiites  iioctu  ditTugiunt  et  ad  classem 
diriguiiL  gt  cs.?>uui.     hr.licyin.,  aiin.  87U.) 
1  FoLCUiN.  De  gesiis  abbat.  Leob. 

S  Rex  dilaealo  consurgens,  cum  flUam  extinetum  reperisset,  nimio 
dolore  afficitur,  corpus  cjus  in  loco  compositum,  ad  I^rsheim  monaste- 
riumimperat  deferri,  ibique  tumulari.  (CAfvii.  Hegin,,  ann.  879.) 

3  ilmi.  Bertin,  880. 
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Saint-Omer,  de  Saint-Vaast,  à  Arras,  de  Saint-Géry,  à 
Cambrai,  les  cloîtres  de  Saim-Riquier,  Amiens,  Cor- 
bie,  etc«  Moines  et  nonnes  fuyaient  devant  eux,  emportant 
sur  leurs  épaules  les  reliques  et  les  châsses  de  leurs ^aiats. 
Toute  cette  populatioa  parasite  abandonna  le  pays,  jusqu'à 
la  Somme  K 

Si  Ton  en  croit  une  vieille  chanson  tudesque  dont  od  a 
fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  académique,  Louis 
osa  attaquer  les  Normands  h  Saulcourt  en  Vimeu.  II  avait 
réuni  une  sorte  d'armée  qui  marcha  à  reiinemi  enchantant 
le  Kyrie  eleison  ^.  Les  Noniiands  furent  battus,  d'après 
ce  document;  mais  leur  défaite  ne  semble  [las  avoir  eu 
de  graves  résultais,  car  Tannée  stiivanle  on  les  retrouve 
devant  Amiens,  et  c'est  là  qu'en  884,  ils  reçoivent  de  Car* 
loman  la  rançon  de  la  France  ^. 

Les  historiens  racontent  aussi  que  Bauduin  de  Flandre 
avait  été  chargé  par  Cbaries  le  Cbauve  de  défendre  contre 
les  invasions  des  hommes  du  Nord  toute  la  région  com- 
prise entre  FEscaut,  la  Somme  et  TOcéan  ;  quil  repoussa 
coura^^eusement  les  irruptions  sans  cesse  renaissantes  des 
Normands  et  tâcha  d'en  prévenir  le  retour  en  fortifiant 
plusieurs  lieux,  entre  autres  la  ville  de  Bruges  Cepen- 
dant on  ne  peut  citer  aucun  en  piaillement,  aucune  action 
dans  laquelle  Bauduin  ait  coniballu  les  Noi'mauds,  du 
moins  dans  ces  contrées.  Quant  à  la  ville  de  Bruges,  elle 
n'existait  pas.  Il  est  possible  que  Bauduin  ait  fait  con« 
struire  un  château  fort  sur  la  Keye,  à  Tendroit  où  s'éleva 

<  Voir  les  Annales  de  Saint-Vaast  et  de  Salnt-BerUn. 

2  Tber  kanin^i;  i-eit  kuuoo 

Sang  lioth  frono 
Juh  alli>  sjiuian  «ungua 
Kyrie  oleicon. 

(Elnonfnxioj  Gaad,  1345.) 

S  Hox  Fraadam  repctcntcs,  post  miiltos  incursiones  a  Cariomanus 
nge  Francorum  duodecim  nUUa  argeati  probati  pro  tributo  exiguat. 
{Chron.  Sigeb.^  anni  884.) 

4  Le  GiAY,  Histaire  des  comtes  de  Flandre,  t.  i.  Bruxelles,  1843. 
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plas  tard  la  ville  de  Bruges  ;  mais  il  est  au  moins  dou- 
teux qu'il  ait  jamais  habité  ce  château.  Au  reste,  le  pre- 
mier comte  de  Flandre  avait  cessé  de  vivre,  quajjd  les 
attaques  des  Normands  contre  les  dominateurs  de  la 
Lotharingie  prirent  un  caractère  j^enéra!  de  conquête. 

Son  fils  Bauduin  le  (.iiauve,  qui  venait  de  lui  succéder, 
ne  figure  nulle  part  comme  ennemi  des  Normands.  Au 
contraire,  on  le  trouve  parmi  les  adversaires  les  plus 
ardents  de  TÉglise.  Il  soulieut  les  prétentions  de  son 
cousin  Rodulf,  qui  s*est  emparé  des  abbayes  de  Saint- 
Vaast  et  de  Saint-Bertin,  et  après  la  mort  de  Rodulf«  il 
entend  lui  succéder  dans  cette  riche  possession.  Foulques, 
archevêque  de  Reims,  convoque  un  synode  contre  lui  ;  il 
raccuse  de  faire  battre  les  prêtres  de  verges,  de  les 
chasser  de  leurs  paroisses  et  de  s'approprier  les  biens  et  les 
dignités  de  rEglise.  Enfin  Thisloire  rapporte  que  Bauduin 
fit  assassiner  ce  même  Foulques;  elle  nous  a  même  con- 
servé la  foi  mule  d'excommunication  fulminée  contre  les 
hommes  du  comte  qui  s'étaient  chargés  de  celte  mission 

Ceùt  été  là  un  singulier  défenseur  de  l'autorité  pseudo- 
romaine. La  vérité  est  que  cette  autorité  n*avait  plus  de 
représentant  dans  cette  partie  du  pays  ;  la  révolution  y 
était  complète,  et  tout  porte  à  croire  que  le  deuxième 
des  comtes  de  Flandre  avait  embrassé  son  parti.  Nous 
allons  voir  qu'il  n*en  était  pas  autrement  des  contrées  de 


<  Notum  sit  omnibus  ubiqae  saneUe  Dei  Ecclesiae  fidelibus,  tam  de- 
rici  quam  laïcis,  qu6d  nos  et  commissa  nobis  omnis  Ecclesia  nimia  per- 
turbatur  tristitia  pro  inaudita  re  post  persecutionem  temporis  Apos- 

(olonmi  eoriinique  successorum,  de  occisione  iiimirnm  patris  et  pasto- 
v\'<  nostri  Folconis  ab  impiis  irnpiè  perpetrata,  qui  pin  regni  iitilitatp  et 
totius  sanctre  Kfclrsi;r  statu  pro  viribus  die  iioctuque  desU(I;m^,  ac  se 
ipsum  iii  defcnsioue  omiiinm  Ecclesiarum  in  lioc  rogno  cousisteiitiuni 
miirum  proteetionis  ripponpiis,  (lies  enim  oaniiii  a  lialduino  comité  filio 
Balduini  et  Jiuliti]  r  nha  i>mnem  legem  et  diviiiam  et  hunianam  pena- 
dcbantur)  idco  al>  ipsius  Balduini  honiinibiis  WiiiiMijaio,  Euverardo  et 
Ratfrido,  eœtcrisque  eoruin  compUcibus  interfectus  cnidelissimc  occu- 
buit.  {Excom.  hom.  Bald.  apud  Ualui.,l.  H,  c.  669.) 

R.  T.  U 
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TEst,  c'est-à-dire  de  la  partie  du  pays  qu'on  désignait  sous 
le  nom  de  Lotharingie. 

Les  Normands-Frisons  ne  s'étaient  pas  arrêtés  dans  les 
eaux  de  la  Sambre;  ils  avaient  étendu  considérabieaieDLt 
le  cercle  de  leurs  opérations.  Dès  Fan  881,  nous  les 
voyons  à  NImëgue  où  les  rois  Carolingiea<i  avaient  «n 
palais.  Louis  de  Saxe  reparaît  sur  la  scène,  toujours  avec 
son  armée;  mais  bientôt  il  lève  le  siège  de  Nimègue,  pour 
laisser  aux  Normands  la  faculté  de  se  retirer.  Ceux-ci  en 
prolilent,  et  regagneiil  avec  leurs  naviies  les  bouches  du 
Rhin  ^  Mais  au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  ils 
sont  à  Haslou,  sur  la  Meuse.  C'est  le  lieu  qu'on  appelle 
aujourd'hui  EIsloo,  situé  à  deux  lieues  de  Maestrieht  dans 
la  direction  de  Ruremonde.  —  Deux  rois  normands  sont 
à  leur  téte»  Godefrid  et  Sigefrid;  leur  tioupc  parait  être 
nombreuse,  elle  se  compose  des  gens  à  pied  et  de  gens  à 
cheval  ^.  Liège,  Maestricbt,  Tongres,  sont  les  premiers 
endroits  qu'ils  visitent.  Dans  une  seconde  expédition,  ils 
se  portent  sur  Cologne  et  sur  Bonn,  d*ou  ils  reviennent  à 
Aix-*la-Ghape]le,  pour  gaper  ensuite  les  monastères  de 
Malmédy  et  de  Stavelot.  Au  mois  de  janvier  882,  ils  sont 
à  1  abijaye  de  Prum,  et  au  iiiuis  d'avril,  ils  occupent  la 
ville  de  Trêves  et  puis  celle  de  Metz  s. 

Le  but  de  ces  expéditions  était  toujours  le  même  : 
monastères  et  châteaux,  tout  ce  qui  servait,  d'asile  à  la 
domination  romaine  fut  détruit.  Les  Normands  n'avaient 
rencontré  de  résistance  qu'à  l'abbaye  de  Prum  et  à  Metz. 
Il  parait  que  les  moines  de  Prum,  ayant  réuni  tous  les 
serfs  de  Tabbaye,  conduisirent  ces  pauvres  gens  au  com- 

1  CJIiwi.  A^^tfi.»  881. 

3  Duo  r«ge8  Nortmattaorum  Godefridos  et  Si$efHdu8  cuna  insstima* 
W\  muUUudine  peditum  et  eqoUum  coasederunt  in  loco  qui  dicitur 
Haslou  iuxta  Hosam.  {fâm^  iWtf.) 

3  Igitur  cuin  ornai  admonitioue  exiUunt  et  Treviroram  nobUissimam 
civitatcm  GaUiarum  uonas  Âprilis,  die  saacUssiiufle  Cœna;  Domiai  occu- 
pant... Deinde  civitatem  flammis  exurentcs,  Medioaatricum  dirigunt 
aciem.  (C  Aroii.  hiHQ.^  883.) 
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bat.  LesNorniaDdseo  fiifôQt  une  l^ouclierie.  Ilestcurieuxcle 
voir  dans  quels  termes4einéprisRegiaoD,  qui  peu  de  temps 
après  devint  abbé  de  Pram,  parle  de  ce  vulpire  ignoble  qui 
se  laissa  égorger,  mn  coiDine  des  boinmes,  mais  comme  - 
du  bétail  <.  C'est  aîDsi  que  les  gens  d'église  considéraient 
cette  population  qu'ils  avaient  abrutie  par  le  servage. 

A  Metz,  ce  sont  encore  des  prêtres  qui,  avec  leurs 
i^eiib,  cherclienL  à  organiser  quelques  moyens  de  résis- 
tance. Deux  évêques,  VValo  et  Bertolf,  aidés  du  confite 
Adlialara,  s  avancent  pour  combattre  les  Aorinands;  ils 
sont  culbutés  à  la  première  rencontre;  Walo  tombe  sur  le 
cliamp  de  bataille,  tes  autres  prennent  la  fuite  ^. 

Qu'était  donc  devenue  Tarmée  du  roi  Louis?  Les  chro* 
niqueuFs  n'en  parlent  plus;  il  semble  qu'elle  se  soit  éclip- 
sée. En  effet,  Louis  de  Saxe  avait  abandonné  le  pays  ;  il 
était  allé  mourir  à  Francfort  dans  Tblver  de  881  à  88S. 
Les  véritables  souverains  du  pays,  les  [rnssesseurs  du  ter- 
ritoire, les  évéques  et  les  abbés,  restés  seuls  au  milieu 
d*une  population  inerte,  sinon  hostile,  avaient  pris  la 
fuite;  ils  envoyèrent  députation  sur  députaiion  à  Terape- 
pereur  Charles  le  Gros,  qui  était  en  Italie,  pour  l'engager 
à  les  secourir.  Charles  arriva  enfin,  avec  une  armée  com- 
posée d'aventuriers  de  toutes  nations.  Les  Normands 
étaient  alors  à  Metz.  On  croyait  que  l'empereur  allait  les 
anéantir;  mais  Tesprit  deTEgiise,  qui  dirigeait  les  actions 
de  César»  ne  lui  permettait  pas  de  courir  les  cbances 
d'une  bataille.  11  eut  recours  à  la  diplomatie;  en  attendant 
l'occasion  de  se  débarrasser  de  son  ennemi  par  un  crime, 
il  lui  fit  des  concessions,  dans  l'espoir  de  le  rattacher  à 
la  cause  de  TÉglise. 


1  In  quo  loco  innumera  multitudioe  peditum  ex  agris  et  viUis  in 
unuDi  agmen  conglobata,  eos  expugoaliin  aggreditur^  sed  Norlmaiml 
cernentes  ignobUe  vtilgus,  noa  tantum  inefme  qiumlttBi  dîscipttiit  nada- 
tom,  saper  eos  cum  clamore'  imiunttr  taal«pie  ««de  presternunt,  ut  ■ 
braUianimalia,  noa  bomiaes  uactari  viderentnr.  <(  hrw.  HdgAi.,  881.) 

a  idm,  882. 
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Le  normand  Godefrid  (;onsentit  à  redevenir  cti relien,  k 
condition  qu'on  lui  concédât  de  nouveau  la  Frise,  non 
plus  à  titre  de  bénéfice,  mais  à  titre  de  royauté,  et  qu'en 
outre,  on  lui  donnât  pour  femnàe  Gisla  ou  Gisèle,  fille  de 
Lothaire.  Ces  conditions  furent  acceptées  ;  on  rebaptisa 
Godefrid  pour  la  deuxième  ou  troisième  fois,  et  Tempe* 
reur  en  personne  lui  servit  de  parrain.  Quant  à  Sigefrid 
et  aux  autres  Normands,  ils  ne  consentirent  à  se  retirer 
que  moyennant  une  somme  énorme  d'or  et  d'ai^cnL 

La  conséquence  de  ce  traité  fut  de  rapprocher  Godefrid 
de  la  famille  naturelle  de  Lothaire.  Gisèle  émit  fille  de 
Valdrade  ;  elle  avait  un  frère  nommé  Hugues,  qui  vit  dans 
son  alliance  avec  Godefrid  un  moyen  de  rentrer  en  pos- 
session des  États  de  son  père.  Hugues  et  Godefrid  parais- 
sent s'être  entendus  pour  s*emparer  de  toute  la  Lotharin- 
gie et  s'en  partager  les  domaines  royaux  et  ecclésiastiques. 
L*un  aussi  bien  que  Tautre  est  signalé  par  les  chroniqueurs 
comme  ennemi  de  TÉglise.  Reginon  dit,  en  parlant  de 
Hugues,  que  tout  ce  qui  dans  le  pays  abhorrait  la  justice 
et  la  paix  accourut  à  lui  ;  qu'en  peu  de  jours,  il  se  trouva 
entouré  d'une  multitude  innombrable  de  voleurs,  parmi 
lesquels  il  ne  manquait  pas  de  personnages  considérables, 
tels  que  les  comtes  Etienne,  Robert,  Wiberl,  Thiebault, 
Albéric  et  son  frère;  que  ces  hommes  se  livrèrent  à  tant 
de  rapines  et  de  violences  qu'ils  ne  différaient  en  rien  des 
Normands,  si  ce  n'est  qu'ils  s'abstenaient  de  meurtre  et 
d'incendie  ^. 

i  Novissirno  rcx  Godfridus  Nortnianuoi  uni  oa  coiiditione  christraiium 
se  fieri  |  i  Uk  (  tui,  si  ei  miinerc  régis  ¥rhiii  piuviiicia  concederctui,  et 
Gisla  Ulia  LuUiarii  in  uxorem  daretur.  Qui,  ut  optavit  adcptus,  baptiza- 
tus  est,  et  ex  sacro  fonte  ab  Imperatore  susceptus,  SigilHdo  et  reliquis 
NortmftDDis  immensani  pondus  auri  et  argenti  eipositum  est*  el  taH 
tenore  fines  regni  exeeduat.  {Chran,  SUgin.,  883.) 

s ....  Omnesque  qui  iiistitiaffl  et  pacenieiecFabantaradeluncoaflnxe* 
ront,  ita  ut  paucis  diebus  innumera  multitudo  praedonum  ejus  domina- 
tioni  se  subdiderint,  inter  quos  etiam  nonnulli  ex  primoribus  regni 
yana  spe  seducti,  manibus  datas  accendunt»  videUcet  Stephanus,  Rol- 
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Ce  témoignage  est  précieux  :  c'est  le  seul  que  Tbistoire 
nous  ait  conservé  des  sentiments  et  de  la  conduite  poli- 
tique des  hommes  libres  du  pays.  Ne  voyant  que  des 

esclaves  et  des  serfs  sous  les  drapeaux  de  TÉglise,  on 
pouvait  soupçonner  la  population  libre  de  ne  pas  être 
antipatliitjne  aux  Normands;  mais  voici  un  auteur  con- 
temporain, un  iciïîoin  de  visv,  qui  nous  apprend  que  les 
premiers  du  royaume  se  trouvaient  parmi  les  brii^ands  qui 
se  livraient  à  toutes  sortes  de  rapines  et  de  violences;  ce 
qui  signifie  évidemment  qu'ils  s'étaient  rangés  du  côté  des 
hommes  du  Nord  et  qu'ils  les  aidaient  à  détruire  les  éta- 
blissements romains.  Il  ne  s'agit  donc  plus  d'Invasion  ; 
c'est  une  révolution  qui  s'est  accomplie  sous  les  auspices 
des  Normands;  les  hommes  les  plus  considérables  du 
pays  y  ont  pris  part,  et  un  membre  de  la  dynastie  caro- 
lingienne s*y  est  associe. 

L'empereur  et  ses  conseillers  romnins  étaient  impuis- 
sants pour  arrêter  cette  révolution;  i!s  la  laissèrent  s'ac- 
complir et  se  développer  pendant  deux  ou  trois  ans;  ils  ne 
songèrent  aux  moyens  de  la  combattre  qu'en  885,  lorsque 
Godefridt  d'accord  avec  Hugues,  envoya  des  députés  à 
l'empereur,  pour  lui  demander  la  concession  de  Coblentz, 
d'Andernach  et  de  Sinsich,  sous  prétexte  que  ces  localités 
produisaient  beaucoup  de  vin,  tandis  qu'on  ne  pouvait 
pas  cultiver  la  vigne  dans  les  contrées  qu'il  habitait  ^ 
Cette  demande  répandit  la  terreur  à  la  cour  de  Charles 
le  Gros  :  on  y  vit  l'intention,  de  la  part  de  Godelrid,  de 
s'établir  au  cœur  même  de  l'empire,  et  dès  lors  on  réso- 
lut de  se  défaire  d'un  ennemi  aussi  dangereux.  Mais  l'cn- 

bertus,  Vuitbeitus,  Thietbaldus('oiiiites,Albn(  us  et  Irater  ejus  Sîrpha- 
nus,  tantaque  rapina  et  violentia  ab  his  in  regno  lit,  iit  inti-i  horum  et 
Nortmannorum  inaliliam  ni  differret,  praeter  quod  a  cœdibus  et  incen- 
diis  absti lièrent.  {Chran.  Regin.,  883.) 

'  Connuentcni,  Andernadnim,  Sucicham  et  nonnuHos  aîios  fine»  ob- 
sequii.s  iiiiperialibiis  dcditos,  sibique  larg:iretur  propter  viiii  alllucntiam 
qua^  iu  his  locis  crut,  eo  quod  lei  i  a,  quani  ex  niunificentia  phiicipis 
possideBdam  perceperat,  minime  vini  ferai  esset.  (Cftrofi.  Regin.,  885.) 


Digitized  by  Google 


—  218  — 


'treprise  ëtatt  difficile,  «et  ennemi  occupait  des  lieux  inac- 
cessibles aux  années,  à  cause  des  marais  et  des  nombreux 
cours  d*eau  derrière  lesquels  il  pouvait  se  retrancher. 

Reginon  nous  dit  naïvemciU  qu  on  pril  le  piu  li  d'opérer 
par  rarty  c'est-à-dire  par  rastuce  et  la  trahison,  plutôt 
que  par  la  valeur 

La  manière  dont  fut  exécutée  cette  résolution  est  assez 
curie!!se  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  un  moment.  On 
renvoya  les  députés  de  Godefrid  sans  réponse,  mais  en  les 
chargeant  de  dire  à  leur  maître  qu'une  députation  lui 
serait  moyée  incessamment  avec  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  traiter.  Le  comte  Henri  fut  chargé  de  cette 
tmission,  et  pour  mieux  dissimuler  la  fraude,  on  lui  adjoi- 
gnit le  vénérahie  évéque  de  Colope,  Willibert,  qui  eut 
soin  d'envoyer  secrèlement  quelques  satellites  avec  ordre 
de  se  cacher  à  pioximité  du  lieu  de  Tentrevue  2.  Aussitôt 
que  (,odefrid  eut  appris  que  la  députation  s'était  mise  en 
marche,  il  vint  an  devant  d'elle  et  la  reçut  dans  un  lieu 
alors  nonimo  Herispich,  qui  devait  se  trouver  à  l'endroit 
où  \p  Rhin  se  bifurque  pour  former  l'île  de  Betuw.  Ils  y 
eurent  plusieurs  conférences;  dans  ]*une  d'elles,  qui  fut 
la  dernière,  les  députés  de  l'empereur  avaient  introduit 
un  comte  Ëberhard,  que  Godefrid  avait  dépouillé  de  ses 
biens,  et  qui  par  conséjuent  était  son  ennemi  personnel. 
Eberhard,  comnïe  on  en  était  convenu,  reprocha  vivement 

i  Quorum  calUiU  nukchinimenta  et  fu^num  conspirationcs  cmn 
perpeD&issel  imperator,  cum  Henrico  viro  jvudeiitissimo  altiori  consilio 
pertractat,  quo  ingeoio  bostem,  quem  in  regni  extremitatibus  intro- 

diixerat,  extinguere  posset,  et  scions  loca  inaccessabilia  ox<^rritui, 
-proptcr  diYcrsarum  nqnnntm  innumeros  deciirsus  et  inipenetrabiles 
paludes  niagis  id  arte  quam  ex  virtute  experiri  statuH.  {Chron. 
Reg.,  885.) 

i  Post  hsec  Hemricuin  ad  cundem  vinim  mittit,  ut  fraus  quae  stnie- 
batur  ot  (  iilt;iretur,  cum  eo  Vuilllbertuni  veiierabik'iu  episcopum  Colo- 
nise Agrippiuse,  qui  suis  satcUitibus  sccreto  imperat,  ut  per  Saxoniam 
properantes,  non  agminc  facto,  scd  sparsim  sibi  occurrercnt  loco  et  die 
quo  eis  edixit.  {Chr^n,  Regin.,  885.) 
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à  Godefrid  le  mal  qu*il  lui  avait  fait;  le  Normand  loi 
répondit  avec  liauleur;  Eberbard  tira  son  épée  et  en  porta 
un  grand  coup  à  son  adversaire.  Godefrid  tomba  et  fut 
achevé  par  les  satellites  du  vénérable  évéque  de  Cologne 
qui  se  trouvèrent  là  à  point  nommé 

A  celle  première  œuvre  d*art,  les  députés  de  l'empereur 
en  ajoutèrent  bientôt  une  autre.  En  faisant  à  Hugues  des 
promesses  fallacieuses,  ils  Tallirèrent  dans  un  piégo  et 
s'emparèrent  de  sa  persoinie.  Pour  le  punir  de  s'être  allié 
à  répoux  de  sa  sœur,  ou  lui  arracha  les  yeux  et  on  le 
relégua  aveugle  au  monastère  de  Saint*Gall,  d*oii  il  fut 
ramené  plus  tard  à  l'abbaye  de  Prura  ^. 

Les  historiens  n'ont-ils  pas  bien  raison  de  représenter 
les  Normands  comme  des  pirates,  des  voleurs,  et  leurs 
adversaires  comme  d*honnéte$  gens,  pétris  de  sentiments 
chrétiens?  Ces  barbares  du  Nord  eurent  le  mauvais  goAt 
de  s'indigner,  et  de  vouloir  se  venger  du  double  attentat 
commis  contre  leurs  chefs.  On  les  vit  bientôt  entrer  dans 
la  Seine,  sous  la  conduite  de  Sigefrid,  et  aller  chercher 
leur  ennemi,  avec  une  flotte  de  sept  ccnis  barques, 
jusque  sous  les  murs  de  Paris.  Mais  cet  entraînement 
même  fut  fatal  à  la  Lotharingie.  A  dater  de  cette  époque, 
les  hommes  les  plus  intrépides  parmi  les  Normands  se 
portèrent  vers  les  côtes  de  France,  qu'ils  ravagèrent  pen* 
^ant  longtemps  et  où  ils  finirent  par  se  fixer. 

La  Lotharingie,  ce  foyer  des  expéditions  normandes, 
continua  pendant  plusieurs  années  d*envoyer  au  loin  ses 
hommes  de  guerre;  mais  un  jour  vint  où  elle  se  trouva 

*  Ueiûdc  persnadet  eidem  Eberhardo,  ut  do  înjiistitia  quani  patiobatur, 
in  medio  adsurgcns  se  prorUimaret,  et  cuni  a  li  rocis  et  barbarae  geutis 
îiomine  durius  et  contiuiiciiosius  vcrbiira  sibi  t^sstL  prolatum,  absque 
mora  evaginato  gladio  eum  summo  annisu  in  capite  percutit,  aiitequam 
e  terra  élevait  pusset,  quid  plura?  ab  Ebeiliardo  primo  percussus  et 
sateUitibus  Heinrici  confossus  Godefridus  moritur.  {fihron.  Regin.,  885.) 

S  Non  multispost  interpositia  diebus,  Hugo,  ejusdem  Henrici  consilio, 
ad  Gemdntfi  villam  promissionilms  attraetus,  dolo  capitur,  et  Jussa 
iraperatoris  ab  eodem  Henrico  ei  oculi  eruuntur.  {Idem,  Und.) 
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lellemeni  afïaiblie  que  le  représentant  de  rempire  romain, 
ArnoLild,  qui  avait  succédé  k  Charles  le  Gros,  vint  y  réta- 
blir le  régime  dont  les  Normands  Tavaient  délivrée.  Ce 
ne  fut  pas  néanmoins  sans  rencontrer  une  assez  vigou- 
reuse résistance.  Une  première  fois,  sur  la  Gheule,  près 
de  Maestricht,  son  armée  fut  battue  et  mise  en  déroute. 
Alors  il  marcha  lui-même  à  la  tète  de  troupes  nombreuses 
recrutées  dans  ses  États  orientaux.  Les  Normands  qui 
rattendalent  sur  les  bords  de  la  Meuse,  se  retirèrent  en 
présence  de  loi  ces  supérieures  et  vinrent  se  reirancher 
derrière  la  Dyle,  à  Lnu\ain.  C'est  là  que  lut  livrée,  au 
mois  de  septembre  891,  cette  fameuse  bataille  dont  l'his- 
toire a  conservé  le  souvenir  et  qui  décida  du  sort  de  la 
Lotharinirie 

Les  vaincus  de  la  bataille  de  Louvaiu  n'étaient  certes 
pas  tous  de  véritables  Normands  ;  leur  nombre  seul  suffi- 
rait pour  prouver  que  la  plupart  appartenaient  à  la  popu- 
lation indigène.  £n  effet,  les  chroniqueurs  affirment  quils 
perdirent  cent  mille  hommes;  cette  assertion  est  repro- 
duite sur  un  monument  qui  se  trouve  dans  Téglise  de 
Laeken,  près  de  Bruxelles  ^.  Il  y  a  sans  doute  de  Texagé- 
ration,  mais  en  procctUinL  par  voie  de  comparaison,  il 
n'est  cependant  jias  impossible  de  parvenir  à  une  appré- 
ciation raiiomicile  des  choses.  Ainsi,  lorsque  les  Nor- 
mands de  Lotharingie  s'adjoi^^nirent  ceux  de  la  Loire  et 
du  pays  Bessin  pour  aller  faire  le  siège  de  Paris,  toutes 
leurs  forces  réunies  s'élevaient,  d'après  les  mêmes  chro- 
niqueurs, à  quarante  mille  hommes.  £u  faisant  la  part  de 

1  Chron,  Regin.,  891  ;  CAnm.  Sigeb.,  895. 

s  Deletis  aimo  885  prope  Lovaaium,  per  Amulphum  impentoren, 
Bavariic  regem,  centam  milUbus  NomuimoniiD,  ultlmam  fidei  causun 
eum  illis  depugnat  jaxta  Bnixellas,  Hogo,  Germanise  et  Lotbaringie 
dox,  et  sub  eoriim  strage  gloriose  occombit. 

Advolant  sorores,  firaterno  funeri,  tenero  offido  parentatune  sanctum- 
que  hoc  parant  sacroeins  rêvera  flratri  Mausoleum,  quam  quid  AchUli 
ante  Hiiim  cœso  superstitiosa  contruiU  anliquitas.  (Sms.  Ge^gr,, 
hh.  XV.) 
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l'exagération  dans  Tune  comme  dans  Tautre  de  ces  cir- 
constances, il  resterait  toujours  établi  que  les  I^ormauds 
auraient  perdu  à  Louvain  un  nombre  dliommes  plus  que 
double  de  celui  avec  lequel  ils  attaquèrent  Paris.  Or,  cela 
est  plus  qu'invraisemblable»  si  l'on  n*admet  pas  que  les 
vaincus  de  Louvain  furent  en  grande  partie,  non  pas  des 
Normands,  mais  des  insurgés  sortis  de  la  population  Indi- 
gène. El  d'ailleurs,  les  érai^n-alioiis  par  mer  ne  sont 
jamais  assez  nomlireuses  pour  l'ormer  des  corps  d'armée 
de  cent  ou  même  de  cinquante  mille  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  de  la  bataille  de  Louvain 
fut  une  restauration.  L'Éi^lise  était  parvenue  à  ses  tins; 
eu  absorbant  autant  que  possible  les  hommes  du  Nord, 
en  attirant  à  elle  par  des  concessions  les  chefs  les  plus 
redoutables^  en  faisant  assassiner  ceux  qui,  après  avoir 
accepté  ses  concessions  et  son  baptême»  persistaient  néan- 
moins à  se  montrer  ses  ennemis.  Pour  étouffer  cet  incen- 
die qui  minait  sa  puissance,  elle  avait  fini  par  jeter  sur  la 
Lotharingie,  où  était  le  foyer,  toutes  les  forces  que  l'em- 
percur  avait  pu  réunir  parmi  les  peuples  véritablement  bar- 
bares de  ses  États  orientaux.  Mais  les  ISonuauds  n*avaient 
pas  occupé  le  pays  pendant  tant  d'années,  pour  n*y  laisser 
d'auUes  traces  que  les  ruines  de  quelques  monastères. 
Tout  au  moins  leur  séjour  dut  réveiller  l'esprit  germa- 
nique dans  ces  contrées  et  préparer  les  voies  au  progrès 
dans  le  sens  des  anciennes  institutions  franques.  C'est  ce 
qui  fera  Tobjet  de  nos  études  ultérieures  :  dans  une  pro- 
chaine lettre,  nous  aurons  à  examiner  quelles  furent  pour 
la  Lotharingie  les  conséquences  de  son  occupation  tem- 
poraire par  les  Normands* 
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I 

EN  MANIÈRE  DE  PRÉFACE. 

Un  moderne  a  dit  :  t  SI  j*a?a1s  la  main  pleine  de  vérités, 

ï  je  me  garderais  bien  de  l'ouvrir.  » 

Ce  mot  est  peut-être  d'un  sage  :  à  coup  sur  il  est  d  un 
égoïste. 

Un  autre  a  écrit  ceci  :  «  t  es  vérités  que  l'on  aime  le 
j>  moins  à  entendre  sont  celies  qu'il  importe  de  dire.  » 

Voilà  deux  penseurs  qui  ne  sout  pas  près  de  s*entendre. 
Je  m'accorderais  assez  avec  le  second,  mais  dans  la  pra^ 
tique  sa  manière  de  voir  offre  des  inconvénients. 

Je  consnlte  la  sagesse  des  nations  :  elle  m*appreBd  que 
<  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire,  i 

Soit!  mais  comment  distinguer!  D*aatre  part,rÉvangile 
nous  enseigne  <  qu'il  ne  font  pas  tenir  la  lumière  ms  le 
boisseau.  » 

Me  voilà  fort  perplexe.  J'ai  une  idée  neuve;  du  moins 
je  la  crois  telle,  et  quelque  chose  me  dit  que  c'est  mon 
devoir  delà  répandre;  cepemiaiii,  au  moment  d'ouvrir 
la  niabiy  j'éprouve  une  certaine  inquiétude  ;  quel  est  l'in- 
venteur qui  n'a  pas  été  un  peu  persécuté? 
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Quant  à  Tinvention»  mie  fois  confiée  à  la  lettre  montée, 
elle  fera  son  eliemin  comme  elle  pourra  ;  je  la  tiens  ponr 
émancipée.  Ma  sollicitude  se  concentre  sur  Fautenr.  L*ab- 
soudra-t'On  d'avoir  eu  une  idée? 

Un  ancien,  qui  sauva  Athènes  et  la  Grèce,  disait  à  je  ne 
sais  plus  quel  Liulal  qui,  dans  «ne  discussion,  à  bout  d'argu- 
ments, levait  son  bâton  sur  lui  :  «  Frappe,  mais  ccontc.  » 

L'antiquité  abonde  en  grands  exemples.  A  riinitnlion 
de  Thémistorle,  je  propose  mon  idée  et  je  dis  au  public  : 
Lisez-moi  jusqu  au  bout,  vous  me  lapidera  ensuite  si  c'est 
votre  opinion. 

J*entends  bien,  cependant,  n*ètre  point  lapidé.  Le  bru- 
tal dont  je  parle  est  mort  à  Sparte  il  y  a  ving^^quatre 
siècles,  et  chacun  sait  les  immenses  progrès  que  Thuma- 
«lté  réalise  en  deux  mille  quatre  cents  ans.  De  nos  jours, 
les  idées  ont  toute  licence  de  se  produire,  et  si,  de  temps 
en  temps,  on  bâtonne  encore  un  inventeur,  ce  n'est  plus 
comme  tel,  mais  h  titre  d'agitateur  et  d*utopisie. 

Ces  réfle.\ioui.  me  rassurent  et  j'entre  résolument  en 
matière. 

11 

Hewîeum»  «mi  de  tout  U»  monde  t 

MoultRX. 

i*aime  l'économie  politique  et  je  voudrais  que  le  monde 
entier  Teût  en  aussi  grande  estime  que  moi.  Cette  science, 
née  d*bler  et  déjà  la  plus  importante  de  toutes,  est  loin 
d'avoir  dit  son  dernier  mot.  Tôt  ou  tard,  et  j'espère  que 
ce  sera  bientôt,  elle  régentera  l'univers.  Je  suis  fondé  à 
l'affirmer,  car  c'est  dans  les  écrits  des  économistes  que 
j'ai  puisé  le  principe  dont  je  propose  une  application  nou- 
velle, bien  plus  large  et  non  moins  logique  que  toutes  les 
autres. 

Citons  d'abord  quelques  apborismes,  dont  rencbaîne- 
ment  pr^rera  le  lecteur. 
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«  La  liberté  et  la  propriété  soni  i  ti  oitomenl  liées;  Tune 
»  favorise  la  répartition  des  iiciiesses,  l'autre  euseigne  à 
»  les  produire. 

»  La  valeur  des  richesses  dépeod  de  Tusage  qu'oa  en 
»  fait. 

»  Le  prix  des  services  s'établit  en  raison  directe  de  la 
»  demande  et  en  raison  inverse  de  l'offre. 

•  La  division  du  travail  multiplie  les  richesses. 

»  La  liberté  engendre  la  concurrence,  qui,  à  son  tour» 
»  enfante  le  progrès  » 

Donc,  libre  concurrence,  entre  les  individus  d'abord, 
puis  de  nation  à  nation.  Libelle  d'inventer,  de  travailler, 
d'échanger,  de  vendre,  d^acheier.  Liberté  de  taxer  les 
prodiiiis  de  son  travail.  Point  d  intervention  de  l'État  en 
dehors  de  son  domaine  spécial.  «  Laissez  faire»  laissez 
i>  passer.  » 

Voilà,  en  quelques  lignes,  le  fond  de  l'économie  poli- 
tique, le  résumé  d'une  science  sans  laquelle  il  n'y  a  que 
mauvaise  administration  et  gouvernements  déplorables. 

Ou  peut  aller  plus  loin  encore  et»  dans  bien  des  cas» 
réduire  cette  grande  science  à  la  maxime  finale  :  Laissez 
faire,  laissez  passer. 

Je  m'en  empare  et  je  dis  : 

Dans  le  domaine  de  la  science,  ii  n'y  a  pas  de  demi- 
vérités;  il  n'existe  pas  de  vérités  qui,  vraies  sous  une  lace, 
cessent  de  l'être  sous  un  autre  aspect.  Le  plan  de  l'uni- 
vers est  d'une  simplicité  merveilleuse,  aussi  merveilleuse 
que  son  infaillible  logique.  La  loi  est  partout  la  même, 
les  applications  seules  sont  diverses^  Les  êtres  les  plus 
élevés  et  les  plus  simples ,  depuis  Thomme  jusqu'au  zoo- 
phyte»  jusqu'au  minéral»  offrent  d'intimes  rapports  de 
structure»  de  développement  et  de  composition»  et  de 
frappantes  analogies  rattachent  le  monde  moral  au  monde 
matériel.  La  vie  est  une»  la  matière  est  une»  les  mani- 
festations seulement  sont  diverses»  les  combinaisons 

J  Ch.  De  Brouckere,  Principes  généraux)  d'émwmie  politique. 
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innombrables,  les  individualités  infinies  ;  et  cependant  le 
plan  général  les  renfernoe  toutes.  La  faiblesse  de  notre 
entendement,  le  vice  radical  de  notre  éducation,  font  seuls 
la  diversité  des  systèmes  et  Topposîtion  des  idées.  Entre 
deax  opinions  qui  se  contredisent,  il  y  en  a  une  vraie  et 
une  fausse,  à  moins  que  tontes  deux  ne  soient  fausses, 
mais  tontes  deux  ne  peuvent  être  vraies.  Une  vérité, 
scieiitifiquement  démontrée,  ne  peut  cire  vraie  ici  et  fausse 
ailleurs,  bonne,  par  exemple,  pour  l'économie  sociale  et 
mauvaise  en  politique  :  c'est  iri  que  je  voulais  aboutir. 

La  grande  loi  de  l'économie  politique,  la  loi  de  la  libre 
concurrence,  laissez  faire,  Inifisez  passer,  n'est-eile  appli- 
cable qu'au  règlement  des  intérêts  industriels  et  commer- 
ciaux ou,  plus  scientifiquement,  qu'à  la  production  et  à 
la  circulation  des  richesses?  La  nuit  économique  qu'elle 
est  venue  illuminer,  Fétat  permanent  de  trouble,  Tantago** 
nisme  violent  des  intérêts  qu'elle  a  pacifiés,  ne  rëgnent-ils 
pas  au  même  degré  dans  la  sphère  politique,  et  Tanalogie 
ne  dit-elle  pas  que  le  remède  serait  le  même  dans  les 
deux  cas?  Laissez  faire,  laissez  passer. 

Entendons-nous,  cependant  :  il  y  a ,  par-ci  par-!à,  des 
f:ouvernements  aussi  libres  que  la  faiblesse  humaine  le 
comporte  actuellement,  et  il  s'en  faut  que  tout  soit  pour 
le  mieux  dans  ces  meilleures  des  républiques.  Les  uns 
disent  :  «  c'est  précisément  qu'il  y  a  trop  de  liberté;  »  les 
autres  :  «  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  encore  assez.  » 

La  vérité,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  la  liberté  qu'il  faudrait, 
la  liberté  fondamentale,  la  liberté  d'être  libre  ou  de  ne 
l'être  pas,  à  son  choix.  Chacun  se  constitue  juge  et 
tranche  la  question  suivant  ses  goûts  ou  ses  besoins  par- 
ticuliers, et  comme  il  y  a,  là-dessus,  autant  d*opinions 
que  d'individus,  tôt  homines,  tôt  sensus,  vous  voyez  d'ici 
le  gâchis  décoré  du  beau  nom  de  poliLiqae.  La  libei  lé  des 
uns  est  la  négation  du  droit  des  autres,  et  réciproque- 
ment. T.e  plus  sage  et  le  meilleur  des  crouvei  iiemenis  ne 
fonctionne  jamais  du  plein  et  libre  consentement  de  tous 
les  gouvernés.  11  y  a  des  partis,  triomphants  ou  vaincus. 
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des  majorités  et  des  minontés  en  lutte  perpétuelle,  et 
d'âutant  plus  passionnés  pour  leur  idéal  que  la  notion  en 
est  plus  confuse.  Les  uos  opprimant  au  nom  du  droit, 
les  autres  se  révoltant  au  nom  de  la  liberté»  pour  devenir 
oppresseurs  à  leur  tour,  le  cas  échéant. 

—  J'entends  !  dit  an  lecteur.  Vous  êtes  un  de  ces  uto- 
pistes qui  bâtissent  de  toutes  pièces  un  système  dans 
lequel  ils  veulent  enserrer  la  société,  de  gré  ou  de  force. 
Rien  n'esi  bien  de  ce  qui  est,  et  votre  panacée  seule  sau- 
vera riuiiiiaijitë.  «  Pri'reiiez  mon  ours  I  » 

—  Erreur!  Je  n'ai  d'autre  ours  que  celui  de  tout  le 
monde,  et  je  ne  diflere  de  n'iin[)orle  quels  autres  qu'en 
un  poinl,  c'est  que  je  suis  partisan  à  la  fois  de  tous  les 
ours,  c'e3t'à-dire  de  toutes  les  formes  de  gouvernement. 
De  celles,  au  moins,  qui  ont  des  partisans. 

—  Je  n'entends  plus. 

—  Alors,  laissez-moi  continuer. 

«  On  est  généralement  enclin  à  pousser  trop  loin  la 
»  théorie.  Faut-il  en  conclure  que  toutes  les  propositions, 
»  dont  l'ensemble  compose  une  théorie,  doivent  être  tou- 
»  jours  considérées  comme  fausses?  On  dirait  qu'il  y  a 
»  de  la  perversité  ou  de  la  folie  dans  Fexei  cice  de  l'intel- 
»  ligence  humaine.  Déclarer  qu'on  n'aime  pas  la  science 
»  spéculative,  qu'on  déteste  les  théories,  n'est-ce  pas 
»  renoncer  a  la  faculté  de  penser?  » 

Ces  réflexions  ne  sont  pas  de  moi  ;  elles  ont  pour  père 
une  des  grandes  intelligences  de  notre  âge,  Jérémie 
Bentham. 

Royer-GoUard  a  dit  la  même  cliose  avec  une  grande 
puissance  d'expression  : 
«  Prétendre  que  la  théorie  n'est  bonne  à  rien  et  que 

»  la  pratique  est  le  seul  guide  sûr,  c'est  avoir  la  préten- 

»  lion  d'agir  sans  savoir  ce  que  l'on  fait  et  de  parler 
»  sans  savoir  ce  que  I  on  dit.  » 

S'il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  ce  qu'invente  l'homme, 
il  tend  du  moins  invariablement  vers  cette  perfection 
impossible  :  c'est  la  loi  du  progrès.  Il  n'y  a  de  lois  im- 
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niuables  que  celles  de  la  nature.  Ce  sont  les  bases  sur 
lesquelles  doit  fooder  tout  législateur,  parce  que  seules 
elles  ont  puissance  de  porter  Tédilice  social;  mais  rédiûce 
lui-même  est  Fœavre  des  hommes.  Chaque  génération  est 
comme  un  locataire  nouveau  qui,  avant  de  prendre  pos- 
session, change  la  distribution,  recrépit  la  façade,  ajoute 
ou  retranche  une  aUe,  suivant  ses  besoins  particuliers.  De 
loin  en  loin,  une  génération,  |>lus  hardie  ou  plus  impré- 
voyante line  ses  devancières,  jette  ba.>  rédifice  tout  entier, 
sauf  à  coucher  à  la  belle  étoile  jusqu'à  ce  qu'il  soit  recon- 
slniil.  (iuand  on  l'a  refait  sur  un  nouveau  plan,  après 
nulle  privations  et  de  gi^antesqiie.N  ellorls,  on  est  tout 
penaud  de  ne  pas  le  trouve i  beaucoup  plus  babitable  que 
l'ancien.  Ceux  qui  en  ont  dressé  les  plans  s'y  sont,  il  est 
vrai,  ménagé  des  logements  commodes,  bien  clos,  chauds 
en  hiver,  frais  en  été,  mais  les  autres,  qui  ne  peuvent 
choisir,  sont  relégués  à  l'entresol,  dans  les  caves,  au 
grenier.  Voilà  autant  de  mécontents,  de  trouble-fêtes, 
dont  les  uns  regrettent  l'ancien  édifice,  tandis  que  les 
plus  hardis  rêvent  déjà  une  démolition  nouvelle.  Pour 
quelques  satisfaits  la  masse  des  mécontents  est  inoom- 
brable. 

Il  y  a  cependant  des  satisfaits;  tenons  i  n  bonne  note. 
L'édilice  îi'est  pas  irréprochable,  bien  s'en  laut,  mais  il  a 
des  qualités.  Pourquoi  le  démolir  demain,  plus  tard, 
n'importe  quand,  aussi  longtemps  qu'il  abrite  commodé- 
ment assez  de  locataires  pour  payer  son  entretien  ? 

Je  hais,  pour  ma  part,  les  démolisseurs  à  l'égal  des 
tyrans.  Vous  êtes  logé  sous  les  combles,  votre  apparte- 
ment est  trop  étroit,  ou  insalubre.  Changez-en,  je  ne 
demande  pas  mieux.  Choisissez  ailleurs,  dénoënagez  sans 
biuit,  mais,  pour  Dieu,  ne  faites  pas  sauter  la  maison  en 
parlant.  Ce  qui  ne  vous  convient  plus  peut  faire  la  joie 
de  votre  voisin.  Comprenez-vous  l'apologue? 

—  A  peu  près;  mais  où  voulez-vous  en  venir?  Plus  de 
révolutions,  à  la  bonne  heure  !  Je  suis  d'avis  qu'elles  coû- 
tent, neuf  lois  sur  dix,  plus  qu'elles  ne  rapportent.  Nous 


Digitized  by  Googte 


—  2ZO   


conserverons  donc  le  vieil  édifice,  mais  où  logerez-vous 
cens  qui  déménagent? 

—  Où  ils  voudront;  ce  n*est  pas  mon  affaire.  J'en- 
tends qu*à  cet  égard  on  conserve  la  plus  entière  liberté. 
C'est  la  base  de  mon  système  :  laissez  faire,  laissez 
passer. 

—  Je  crois  comprendre  :  ceux  qui  seront  mécontents 
de  leur  gouvernement  en  iront  chercher  un  autre.  Il  y  a 
du  choix,  en  effet,  depuis  l'euipire  de  Maroc,  et  sans  par- 
ler d'autres  empires,  jusqu'à  la  république  de  San  Ma- 
rino  ;  depuis  la  cité 'de  Londres  jusqu'aux  Pampas  de 
TAmérique.  Est-ce  là  toute  votre  invention?  £lle  n'est 
pas  neuve,  je  vous  en  avertis. 

—  II  ne  s*agit  pas  d*émigration.  On  n'emporte  pas  la 
patrie  à  la  semeUe  de  ses  souliers.  D*aiUeurs,  un  aussi 
colossal  déplacement  est  et  sera  toujours  impraticable. 
Toutes  les  richesses  de  Thumanité  ne  suffiraient  pas  à 
payer  les  frais  de  déménagement.  Je  n*entends  pas  davan- 
tage parquer  les  citoyens  suivant  leurs  opinions  ;  reléguer, 
par  exemple,  les  catholiques  dans  les  provinces  lîamandes 
et  tracer  de  Mons  à  Liège  la  frontière  du  libéralisme.  Je 
désire  que  Ton  continue  à  vivre  ensemble,  ]h  oii  Ton  est, 
ailleurs  si  l'on  veut,  mais  sans  discordes,  en  bons  frères, 
ciiacun  professant  librement  ses  opinions  et  soumis  aux 
seuls  pouvoirs  qu'il  aura  personnellement  choisis  ou 
acceptés. 

—  Je  n*y  suis  plus  du  tout. 

—  Vous  ne  m'étonnez  nullement.  Mon  plan,  mon  uto- 
pie, n'est  donc  pas  une  vieillerie,  comme  vous  le  pensiez 
d'abord,  et  cependant  rien  au  monde  n'est  plus  simple  et 
plus  natnrel  ;  mais  il  est  reconnu  qu'en  gouvernement 
comme  m  lii'jcanique  les  idées  simples  viennent  toujours 
les  dernières. 

Venons  au  lait  :  rien  de  durable  ne  se  fonde  que  par 
la  liberté.  Rien  de  ce  qui  est  fondé  ne  se  maintient  et  ne 
fonctionne  avec  tout  son  effet  utile  que  par  le  libre  jeu  de 
tous  ses  éléments  actifs.  Autrement,  il  y  a  perle  de  forces, 
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usure  prompte  des  rouages  et,  en  df^finitive,  rupture  et 
accidents  graves.  Je  demande  donc  pour  tous  et  chacun 
des  éléments  de  la  société  humaine,  la  liberté  de 
ger  suivant  leurs  aftinités  et  de  ne  fonctionner  qu*au  pro- 
rata de  leurs  aptitudes  ;  en  d*autres  termes»  le  droit  absolu 
de  choisir  la  société  politique  où  ils  veulent  vivre  et  de 
ne  relever  que  de  celle-là.  Ainsi  vous,  vous  êtes  républi- 
cain... 

—  Moi  !  le  ciel  m'en  garde  ! 

—  Simple  supposition.  L'édifice  monarchique  ne  vous 
convient  pas;  Tair  y  est  trop  lourd  pour  vos  poumons  et 
le  jeu  de  vos  organes  n'y  a  pas  l'action  que  votre  consti- 
tution réclame.  Dans  l'état  actuel  des  idées,  vous  tendez 
à  renverser  cet  édifice,  vous  et  vos  amis,  et  à  bâtir  le 
vôtre  à  sa  place.  Mais  pour  ce  faire,  vous  avez  contre  vous 
tous  les  partisans  de  la  monarchie,  qui  tiennent  à  leur 
monument,  et  en  général  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas 
vos  convictions.  Faites  mieux  :  assemblez-vous,  rédigez 
votre  programme,  dressez  votre  budget,  ouvrez  des  listes 
d'adhÀion,  comptez-vous,  et  si  vous  êtes  en  nombre  suf- 
fisant pour  en  faire  les  frais,  fondez  votre  république. 

—  Où  cela?  Dans  les  Pampas? 

—  Non  vraiment,  ici,  où  vous  êtes,  sans  déplacement. 
Il  est  nécessaire  jusqu'ici,  j'en  conviens,  que  les  monar- 
chisit  s  soient  consentants.  Je  suppose  résolue,  pour  la 
facilité  de  ma  démonstration,  la  question  de  princiiie.  .le 
n'ignore  nullement,  du  reste,  la  difficulté  d'amener  ce  qui 
est  à  faire  place  à  ce  qui  voudrait  et  devrait  être.  Je  livre 
mon  idée,  et  n'entends  l'imposer  à  personne,  mais  je  ne 
vois  que  la  routine  qui  puisse  la  repousser.  Ne  saitH>n 
pas  qu'en  tous  lieux,  gouvernants  et  gouvernés  font  assez 
mauvais  ménage.  Dans  l'ordre  civil,  on  a  paré  aux  mau- 
vais ménages  par  la  séparation  légale  ou  le  divorce.  C'est 
une  institution  analogue  que  je  propose  dans  Tordre  poli- 
tique, et  sans  avoir  besoin  de  l'entourer  d'autant  de  formes 
et  de  lenteurs  tutélaires,  parce  qu'en  politique  uu  proitner 
mariage  ne  laisse  ni  traces  physiques  ni  progénituie. 

a.  T.  15 
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Mon  procédé  diffère  des  procédés  injustes  et  lyranniques 
suivis  jusqu'à  ce  jour,  en  ce  que  je  n'euteuds  pas  qu'on 
violente  personne. 

Vous  voulez  fonder  un  schisme  politique?  Vous  en  é4es 
las  maîtres,  mais  à  une  couditioD,  c*e&l  de  faire  cela  entre 
vous,  en  famille,  sans  toucher  en  rien  aux  droits  ni  à  la 
foi  des  autres.  Pour  cela,  point  n'est  besoin  de  fractionner 
le  territoire  de  TÉtat  en  autant  de  cases  qu'il  y  a  de 
formes  de  gouvernement  connues  et  acceptées.  Encore 
une  fois,  je  laisse  chacun  et  chaque  chose  à  sa  place.  Je 
demande  seulement  que  Ton  se  serre  un  peu  et  que  les 
dissidcnls  puissent  libremeuL  bàUi  leur  église  et  adorer  le 
dieu  Pouvoir  à  leur  manière. 

—  Et  les  moyens  pratiques,  s'il  vous  plaît? 

—  C'est  là  mon  fort.  Vous  connaissez  le  mécanisme  de 
rétal  civil?  Il  ne  s'agit  que  d'en  faire  une  nouvelle  appli- 
cation. Nous  ouvrons,  dans  chaque  commune,  un  nouveau 
bureau,  le  bureau  de  Tétat  politique.  Ce  bureau  envoie, 
à  chaque  citoyen  majeur,  une  feuille  de  déclaration  à 
remplir,  comme  pour  la  contribution  personnelle  ou  Tim* 
pôt  sur  les  diîens. 

<  Question,  Quelle  est  la  forme  de  gouvernement  que 
vous  désirez?  » 

Vous  répondez,  en  toute  liberté  :  monarchie,  ou  démo- 
craiie,  ou  autre  chose. 

«  Question.  Si  c'est  monarchie,  la  voulez-vous  absolue 
ou  tempérée...  et  par  quoi?  » 

Vous  répondez  :  constitutionnelle ,  je  suppose.  Quelle 
que  soit,  d'ailleurs,  votre  réponse,  on  vous  inscrit  sur  un 
registre  ad  hoc,  et  une  fois  inscrit,  et  sauf  réclamation  de 
votre  part,  dans  les  formes  et  les  délais  légaux,  vous  voilà 
sujet  du  roi  ou  citoyen  de  la  république.  Dès  lors,  vous 
n'avez  plus  rien  à  démêler  avec  le  gouvernement  des 
autres,  non  plus  qu'un  sujet  prussien  avec  Tautorité  belge* 
Vous  obéissez  à  vos  chefs,  à  vos  lois,  k  vos  règlements; 
vous  êtes  jugé  par  vos  pairs,  taxé  par  vos  représentants; 
vous  n  en  payez  ni  plus  ni  moins,  mais,  muralemeni,  c'est 


tout  autre  chose,  fenfln»  chacun  est,  dans  son  état  poh- 

lique,  absolument  comme  slî  n'y  avait  pas,  à  côté  de  lui, 
un  auire...,  que  dis-je?  dix  autres  gouvernements,  ayant 
aussi  chacun  leurs  contribuables. 

Survient-il  un  dilférend  entre  sujets  de  gouvernements 
divers,  ou  entre  un  gouvernement  et  le  sujet  d'un  autre? 
il  ne  s'agit  que  de  se  conformer  aux  règles  dès  à  présent 
observées  eutre  nations  voisines  et  amies,  et  s'il  s'y  trouve 
quelque  lacune,  le  droit  des  gens  et  tous  les  droits  pos- 
sibles la  combleront  sans  peine.  Le  reste  est  Taffaire  deâ 
tribunaux  ordinalnes. 

—  Voilà  une  nouvelle  mine  à  procès  dont  Tinventioft 
mettra  les  avocats  de  votre  côté. 

— *  J'y  compte  bien.  Il  peut  et  doit  aussi  y  avoir  des 
intérêts  communs  à  tous  les  liabiiants  d'une  circousciip-' 
lion  déterminée,  quel  que  soit  leur  état  politique.  Chaque 
gouvernement,  en  ce  cas,  serait  à  la  nation  entière  (nation 
politique)  à  peu  près  ce  que  chaeini  des  cantons  suisses 
ou  plutôt  des  Etats  de  TUniou  américaine  est  au  gouver« 
nement  fédéral. 

Ainsi  toutes  ces  questions  neuves  et,  au  premier  abord, 
effrayantes ,  trouvent  des  solutions  préparées,  une  juris- 
prudence établie  sur  la  plupart  des  points,  et  ne  présentent 
de  sérieuses  difficultés  nulle  part. 

Il  arrivera  certainement  que  des  esprits  màl  faits,  desr 
rêveurs  incorrigibles,  des  natures  insoCiables,  ne  s'accora*' 
moderoiu  d'aucune  forme  connue  de  {^oiivei  ucaient.  Il  y 
aura  des  minorités  tellement  faibles  qu'elles  ne  fourniront 
pas  de  quoi  payer  le  budget  de  leur  idéal  politique.  Tant 
pis  pour  elles  et  pour  eux.  Les  uns  et  Icr  autres  seront 
libres  de  faire  de  hi  propagande  et  de  se  recruter  jusqu'à 
complément  du  nombre,  ou  plutôt  du  budget  nécessaire, 
car  tout  se  résumera  en  une  question  de  finances,  et 
jusque-là  ils  devront  opter  pour  Tune  des  formes  établies* 
On  conçoit  que  des  minorités  d*aussi  peu  de  valeur  ne 
causeront  aucun  (rouble. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  question  est  rarement  posée  entre 
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Içs  opinions  extrêmes.  On  se  bat  bien  plus  et  bien  plus 
fort  pour  des  nuances  que  pour  des  couleurs  tranchées. 
En  Belgique,  nonobstant  quelques  défaillances  avonées, 
rimmense  majorité  opterait»  je  n'en  doute  pas,  pour  tes 
institutions  en  vigueur,  mais  dans  Tapplication,  en  serait^)n 
mieux  d^accord?  N'avons-nous  pas  deux  ou  trois  millions 
de  catholiques,  qui  ne  jurent  que  par  M.  de  Theux,  et 
deux  ou  trois  millions  de  libéraux  qui  ne  jurent  que  par 
eux-mêmes?  Comment  les  concilier?  —  En  ne  conciliant 
rien  du  tout;  en  laissant  cliaqiie  parti  se  gouverner  à  sa 
guiso  —  et  à  ses  liais.  Tluoi  latie  si  Ton  veut;  la  liberté 
doit  aller  jusqu*au  droit  de  n'être  pas  libre,  inclusive-^ 
ment. 

Seulement,  comme  il  ne  faut  pas  que  pour  des  nuances 
d'opinions  on  aille  à  Finfini  multiplier  les  rouages  gou- 
vernementaux, on  s'efforcera,  dans  l'intérêt  général, 
de  simplifier  la  machine  et  d'appliquer  la  même  roue 
motrice  à  produire  double  ou  triple  effet.  Je  m'expli- 
que :  un  roi  sage  et  franchement  constitutionnel  con- 
viendra il  à  la  lois  aux  catholiques  et  aux  libéraux;  il 
n'y  aurait  qu'à  doubler  le  ministère;  M.  de  Theux  pour 
les  uns,  M.  irère-Orbau  pour  les  autres,  le  roi  pour 
tous. 

Qui  empêcherait  même,  si  messieurs  tels  et  tels,  que  je 
ne  nomme  pas,  s'accordaient  pour  inaugurer  Tabsolutisme, 
que  le  même  prince  appliquât  ses  hautes  lumières  et  sa 
riche  expérience  à  faire  les  affaires  de  ces  messieurs  sans 
qu'ils  eussent  dorénavant  le  triste  embarras  d'émettre 
leur  avis  sur  la  marche  du  gouvernement?  Et  vraiment, 
quand  j'y  pense,  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi,  en  modi- 
fiant Tarrangement  en  sens  opposé,  ce  prince  unique  ne 
ferait  pas  un  président  fort  acceptable  pour  une  répu- 
blique honnête  et  modérée.  Le  cumul  ne  serait  pas  in- 
terdit. 
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La  liberté  «  ses  inebnTtotonts  et  ses  pénis, 
moii  4k  k  kiiigiM  «Ue  finit  par  sauver  ton- 
jeun. 

M.  A.  iikSCHAMPS. 

Un  avaiuai;»^  incomparable  de  mon  système,  qui  en  a, 
d'ailleurs,  tant  d'autres,  c'est  de  rendre  faciles,  naturelles 
et  parfaitement  légitimes,  ces  variations  qui,  de  nos  jours, 
ont  déconsidéré  de  fort  braves  gens,  et  qu'on  a  cruelle- 
ment flétries  sous  le  nom  d'apostasies  politiques.  Cette 
impatience  de  cbangement,  qu'on  a  imputée  h  crime  à 
d'honnêtes  citoyens  et  qui  a  fait  taxer  de  légèreté  ou 
d'ingratitude  certaines  nations  anciennes  et  modernes, 
qu'est-ce  après  tout,  sinon  le  désir  du  progrès?  Et  même, 
en  bien  des  cas,  n'est -il  pas  étrange  qu'on  accuse  d'incon- 
séquence, de  versatilité,  précisément  ceux  qui  restent 
conséquents  avec  eux-mêmes.  On  veut  la  fidélité  au  parti, 
au  drapeau,  au  prince;  fort  bien,  si  prince  et  parti  sont 
immuables,  mais  s'ils  se  transforment  ou  font  place  à 
d'autres  qui  ne  soient  pas  précisément  des  équivalents? 
Quoi  !  j'aurai  pris  pour  guide,  pour  chef,  pour  maître,  si 
vous  voulez,  un  prince  supérieur  à  son  siècle  ;  je  me  serai 
incliné  devant  sa  volonté  puissante  et  créatrice  et  j'aurai 
abdiqué  mon  initiative  personnelle  pour  ta  mettre  au  ser- 
vice de  son  génie,  et  puis,  ce  prince  mort,  voilà  que  lui 
succède,  par  droit  de  primogéniture,  quelque  esprit  étroit, 
imbu  d'idées  fausses,  qui  démolit  pièce  à  pièce  l'œuvre 
de  son  père,  et  vous  voulez  que  je  lui  reste  fidèle?  Pour- 
quoi? l^arce  qu'il  est  l'héritier  direct  et  légitime  du  pre- 
mier? Direct,  je  le  concède,  mais  légitime,  du  moins  en 
ce  qui  me  touciie,  je  le  nie  formclleinriit. 

Je  ne  me  révolterai  point  pour  autant;  je  vous  ai  dit 
que  je  détestais  les  révolutions,  mais  je  me  tiendrai  pour 
lésé  et  en  droit  de  changer  h  l'expiration  du  contrat. 

c  Sire,  disait  M*^  de  Staël  à  l'empereur  de  Russie, 
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7^  votre  caraclère  est  pour  vos  sujets  une  constitution  et 
»  votre  conscience  une  garantie.  » 

c  Quand  cela  serait  «  répondit  Alexandre ,  je  ne  serais 
»  jamais  qu*un  accident  heureux.  » 

Ce  mot,  si  brillant  et  si  vrai,  résume  parfaitement  ma 
pensée. 

Notre  panacée,  si  Ton  veut  employer  ce  mot,  c'est  donc 
la  libre  concurrence  en  matière  de  gouvernement.  G*esl  te 
droit  pour  cliacun  de  cherclier  sou  bien-être  où  il  croit  le 
voir,  et  de  se  fournir  de  sécurité  aux  conditions  qui  lui 
plaisent.  C'est,  d'autre  part,  le  progrès  assuré,  par  une 
lutte  d'émulation  entre  ies  gouvernements,  obligés  de  se 
disputer  incessamment  la  clientèle.  C'est  la  liberté  vraie 
inaugurée  dans  le  ni0nde  entier,  la  liberté  qui  ne  s*inipo$e 
à  personne,  qui  est  pour  chacun  tout  juste  ce  que  chacun 
veut  qu'elle  soit,  qui  n*opprime  ni  ne  trompe  et  contre 
laquelle  Fappal  est  toujours  ouvert.  Pour  chercher  cette 
liberté-là ,  îi  ne  faudra  renoncer  ni  aux  traditions  de  la 
patrie  ni  aux  douceurs  de  la  famille,  il  ne  faudra  point 
apprendre  a  penser  dans  une  langue  étrangère;  point  ne 
sera  besoin  de  passer  les  fleuves  et  les  mers,  emportant 
avec  soi  les  ossements  de  ses  aïeux.  Il  ne  s'agira  plus 
que  d'une  simple  déclarnlion  devant  l'état  politique  de  sa 
commune,  et  sans  avoir  ôté  sa  robe  de  chambre  ni  ses 
pantoufles ,  on  se  trouvera  à  son  gré  passé  de  la  répu- 
blique à  la  monarchie,  du  parlementarisme  à  l'autocratie, 
de  roligarçhie  k  U  démocratie  m  même  à  ran**archîe  de 
M.  ProudhûD. 

ÉteS'Vous  las  dçs  agitations  du  forum,  c'est-à-dire  des 
logomachies  de  la  tribune  parlementaire  ou  des  baisers 
un  peu  rudes  de  la  déesse  Liberté?  Etes-vous  soûl  do 
libéralisme  et  de  cléricalisme,  au  point  de  confondre 
parfois  M.  Dumorticr  avec  M.  De  Fré  et  de  ne  savoir  plus 
en  quoi  dilfèrent  précisément  M.  Rogier  et  M.  De  Decker? 
Aspirez-vous  au  repos,  aux  molles  langueurs  d'un  despo- 
tisme honnête?  Sentez-vous  le  besoin  d'un  gouvernement 
qui  pepse  pour  vo^St  s'agite  à  voire  place,  ait  l'œil  à  tout 


et  la  main  pariout  et  qui  joue  à  votre  profit  ce  rôle  de 
vice-providence  qui  plaît  tant  aux  gouvernements  en 
général?  Vous  n'avez  que  faire  d*émigrer  vers  le  Midi, 
comme  les  hirontiellesà  l'équinoxe  et  lesoies  en  novembre. 
Ce  que  vous  desirez  est  ici,  chez  vous,  ailleurs,  partout. 
Faites-vous  inscrire;  prrrenez  vos  places! 

Ce  qu*ii  y  a  d'admirable  dans  cette  découverte,  c*esi 
qu'elle  supprime  à  tout  jamais  révolutions,  émeutes, 
désordres  de  la  me  et  jusqu'aux  moindres  émotions  de 
la  fibre  politique.  Vous  ii*étes  pas  content  de  votre  gou- 
vernement? Prenez-en  un  autre.  Ces  quatre  petits  mots, 
gros  d*horreurs  et  rouges  de  sang,  que  toutes  les  cours 
d'assises,  hantes  ou  basses,  martiales,  prévôtales,  spé- 
ciales, toutes  sans  exception,  coiuLimneraicnt  par  accla- 
mation couia)c  coiipables  de  provocaiiDU  à  la  révolte,  ces 
quatre  petits  mois  deviennent  innocents  et  purs  comme 
autant  de  séminaristes  et  aussi  bénins  que  le  remède  dont 
se  déliait  à  tort  M.  de  Pourceaugnac.  «  Prenez-en  un 
autre,  »  c'est-à-dire  passez  au  bureau  de  l'état  politique, 
ètez  votre  chapeau  au  commis-chef,  priez-le,  en  bons 
termes,  de  vous  rayer  de  la  liste  où  vous  figurez  et  de 
iransHérer  votre  nom  sur  celle  de...  il  n'importe  laquelle. 
Le  commis-chef  mettra  ses  lunettes,  ouvrira  le  registre. 
Inscrira  votre  déclaration,  vous  en  donnera  récépissé. 
Vous  le  saluerez  derechef,  et  la  révolution  sera  accom- 
plie, sans  autre  effusion  que  celle  d'une  goutte  d'encre. 
Accomplie  pour  vous  seul,  j'en  conviens.  Votre  eliauge- 
ment  n'obligera  personne,  et  ce  sera  son  mérite.  Il  n'y 
aura  ni  majorité  triotnpiiante  ni  mmorité  vaincue  ;  mais 
rien  non  plus  n'empêchera  les  quatre  millions  six  cent 
mille  autres  Belges  de  suivre  votre  exemple,  s'il  leur  agrée. 
Le  bureau  de  l'état  politique  demandera  des  surnumé- 
raires. 

Quelle  est  au  fond,  tout  préjugé  d'éducation  mis  à  part, 
la  fonction  d'an  gouvernement  quelconque?  C'est,  je  l'ai 
déjà  indiqué,  de  fournir  aux  citoyens  Ut  sécurité  (je  prends 

ce  mot  dans  son  acception  la  plus  large)  aux  meilleures 
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conditions  possibles.  Je  sais  bien  que,  sur  ce  point,  les 
idées  sont  encore  un  peu  conflises.  Il  y  a  des  gens  à  qui  il 

ne  suttit  pas  d'une  année  pour  les  proléger  contre  les  enne- 
mis du  dehors,  d'une  police,  d'une  gendarmerie,  de  M.  le 
procureur  du  roi  el  de  MM.  les  juges  pour  assurer  Tordre 
au  dedans  el  faire  respecter  le  droit  et  la  propriété. 
J'en  sais  qui  veulent  un  gouvernement  avant  les  mains 
pleines  d'emplois  bien  rétribués,  de  titres  sonores  et  de 
décorations  éclatantes;  avec  des  douaniers  aux  frontières 
pour  protéger  leur  industrie  contre  les  consommateurs  et 
des  légions  de  fonctionnaires  protégeant  les  beaux-arts, 
les  théâtres  el  les  actrices.  Mats  je  sais  aussi  que  ce  sont 
là  des  vieilleries  propagées  par  ces  gouvernements-provi- 
dence dont  nous  parlions  tantôt.  En  attendant  que  la 
libre  expérimentation  en  ait  fait  justice,  je  ne  vois  pas  de 
mal  à  ce  qu'ils  subsistent  quelque  part,  pour  la  satisfac- 
tion de  ceux  qui  les  aiment  ainsi.  On  ne  demande  qu  une 
chose  :  la  liberté  du  choix. 

Car  tout  est  là  :  liberté  du  choix,  concurrence.  Lais- 
sez faire,  laissez  passer!  Celte  sublime  devise,  inscrite 
sur  le  drapeau  de  la  science  économique,  sera  un  jour 
aussi  celle  du  monde  politique.  Économie  politique,  le 
nom  déjà  le  faisait  prévoir,  et,  chose  curieuse,  on  a  eu 
beau  vouloir  changer  ce  nom,  par  exemple  en  économie 
sociale,  le  bon  sens  public  a  repoussé  cette  concession. 
La  science  économique  est  et  sera  la  science  politique 
par  excellence.  IS'est-ce  pas  elle  qui  a  inventé  ce  prin- 
cipe moderne  de  non  intervention  el  sa  formule  :  laissez 
faire,  laissez  passer. 

Donc,  libre  concui  rence  en  matière  de  gouvernement 
comme  en  toute  autre.  Voyez  d'ici,  le  premier  moment  de 
surprise  passé,  le  tableau  d'un  pays  ainsi  livré  à  la  con- 
currence gouvernementale,  c'est-à-dire  possédant  simul- 
tanément, régulièrement  enchevêtrés,  autant  de  gouverne- 
ments qu'on  en  a  inventés  et  qu'on  en  inventera  encore. 

—  Oui»  vraiment!  ce  sera  un  beau  gâchis.  Et  vous 
croyez  qu'on  se  tirera  de  cette  mêlée? 
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—  Certes,  et  rien  de  plus  aisé  à  concevoir,  si  l'on  veut 
s*y  appliquer  un  peu. 

Vous  rappelez-vous  le  temps  où  Ton  s*égorgeaii  pour 
la  religion  plus  qu'on  ne  s*est  jamais  ëp^orgë  pour  des  rai- 
sons de  politique?  Où  le  divin  créaiciir  des  èlres  élaiL  le 
Dieu  des  armées,  le  Dieu  vengeur  et  imiiiioyablc,  an  nom 
de  qui  le  sang  coulait  à  flots?  Les  honinifs  ont  aimé  de 
loul  temps  à  prendre  eu  main  la  caiiM'  de  Dieu  el  à  1^ 
faire  complice  de  leurs  passions  sanguinaires. 

w  Tuez  lout  !  Dieu  reconnaîtra  les  siens  î  » 

Que  sont  devenues  ces  haines  implacables?  Le  progrès 
de  Fesprii  humain  les  a  balayées  comme  le  vent  d'au- 
tomne fait  des  feuilles  mortes.  Les  religions  au  nom  des- 
quelles se  dressaient  Jadis  les  bâchers  et  les  instruments 
de  torture,  vivent  paisiblement  côte  à  côte,  sous  les  mêmes 
lois,  mangeant  au  même  budget,  et  si  chaque  secte 
prêche  toujours  sa  propre  excellence,  c'est  tout  au  plus 
si  elle  daaine  encore  la  secle  rivale. 

Eh  bien,  ce  qui  est  devenu  possible  dans  ce  domaine 
obscur  et  iusondaljle  de  la  conscience,  avec  l'esprit  de 
prosélytisme  des  uns,  l'intolérance  des  antres,  le  fana- 
tisme et  l'ignorance  des  masses;  ce  qui  est  possible  à  ce 
point  qu'on  le  rencontre  et  le  coudoie  dans  la  moitié  du 
monde,  sans  qu'il  en  résulte  plus  ni  trouble  ni  violences  ; 
au  contraire  avec  ce  caractère  bien  saillant  que  là  oit  les 
croyances  sont  diverses,  les  sectes  nombreuses  et  sur  un 
pied  de  parfaite  égalité  légale,  elles  sont  aussi,  toutes  et 
chacune,  plus  sa^^es,  plus  soucieuses  de  leur  dignité  et 
de  la  pureté  de  leur  morale  que  partout  ailleurs;  ce  qui 
est  devenu  possible  dans  de  si  ditliciles  conditions,  ne  le 
serait-il  pas  davantage  dans  le  domaine  purement  ter- 
restre de  la  politique,  où  lout  devrait  être  clair,  où  le  but 
se  défînit  par  une  phrase,  où  la  science  s'expose  en  quatre 
mots? 

Qu'aujourd'hui,  où  un  gouvernement  n'existe  qu'à  la 
condition  d'exclure  tous  les  autres;  où  un  parti  ne  domine 
qu'après  avoir  brisé  les  partis  adverses;  où  une  majorité 
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qui  îî^ouverne  a  toujours  à  côté  d'elle  une  minorité  impa- 
tiente de  £!:ouverner;  qu'aujourd'hui  les  partis  se  haïsseut 
et  vivent  sinon  en  guerre,  au  moins  en  état  de  paix 
armée,  quoi  de  plus  inévitable?  £t  qui  s'étonnerait  de 
voir  les  minorités  intriguer  et  remuer  sans  cesse,  et  les 
gouvernements  de  fait  comprimer  violemment  toute  aspi- 
ration vers  une  autre  forme  politique  tout  aussi  exclusive, 
de  telle  sorte  que  la  société  se  compose  d*ambitieux  aigris, 
attendant  Theure  de  la  vengeance,  et  d'ambitieux  satisfaits 
digérant  au  bord  du  préci[)ice?  Les  principes  erronés 
n'amènent  pas  de  conséquences  justes  et  la  force  n'en- 
gendre ni  la  vérité,  ni  le  droit. 

Mais  que  toute  contrainte  vienne  h  cesser  ;  que  tout 
citoyen  majeur  soit  et  demeure  libre,  non  pas  une  tois,au 
lendemain  de  quelque  révolution  sanglante,  mais  toujours 
et  partout,  de  choisir,  dans  le  dédale  des  données  gou- 
vernementales, celles  qui  vont  à  son  esprit  et  à  son  carao 
tère  ou  à  ses  besoins  personnes  ;  libre  de  choisir,  enten- 
dons-nous bien,  mais  non  dMmposer  son  choix  aux  autres  : 
et  tout  désordre  cesse,  toute  lutte  stérile  devient  impos- 
sible. 

Ce  n'est  encore  là  qu'une  des  faces  de  la  question;  en 
voici  une  autre  :  du  moment  oii  les  procédés  gouverne- 
mentaux sont  soumis  au  régi  tue  de  rexpérimentation,  de 
la  libre  concurrence,  il  faut  qu'ils  progressent  et  se  per- 
fectionnent, c'est  la  loi  naturelle.  Plus  de  nuages,  plus 
de  profondeurs  qui  ne  recèlent  que  le  vide,  plus  de  roue- 
ries qualifiées  de  finesses  diplomatiques,  plus  de  ces 
lâchetés  ni  de  ces  infamies  badigeonnées  de  raison  d'Etat; 
plus  d'ambitions  de  cour  ou  de  camps  mai  dissimulées 
sous  les  faux  titres  d*honneur  ou  dMntérét  national,  fin 
deux  mots,  plus  de  tromperie  sur  la  nature  et  la  qualité 
de  la  denrée  gouvernementale.  Désormais  le  jour  est  par- 
tout, les  gouvernés  comparent  et  se  rendent  compte ,  et 
les  gouvernants  comprennent  enfln  cette  vérité  écono- 
mique et  politique,  qu'il  n'y  a  qu'une  condition  de  succès 
solide  et  durable  en  ce  monde  :  c'est  de  faire  mieux  et  à 
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meilleur  marclié  que  les  auires.  A  dater  de  ce  uiomont 
raccord  universel  s'établit,  et  les  forces  perdues  jusque-là 
en  labeurs  stériles,  en  frottements  et  en  résistances, 
s'unissent  pour  imprimer  au  progrès  et  au  boolteur  de 
rbuniaiiité  impulsion  imprévue,  prodigieuse,  vertigi- 
neuse. 

—  Amen  !  Permettez  cependant  une  petite  objection  : 
Quand  toutes  les  variétés  possibles  de  gouvernement 
auront  été  éprouvées  partout,  au  grand  jour  de  la  publi*- 

cilé  et  de  la  concurrence,  qu'en  résultera-t-il  ?  Il  y  en  aura 
évidemment  une  qui  sera  reconnue  la  plus  [)ai  laiic,  et 
dont,  alors,  tout  le  monde  voudra,  ce  qui  nous  ramènera 
à  n'avoir  pour  tous  qu'un  seul  gouverneoient,  c'est-à-dire 
juste  au  point  de  départ. 

—  Pas  si  vite,  je  vous  prie,  ami  lecteur.  Quoi  î  de 
votre  propre  aveu,  tous  seraient  d'accord  et  vous  appe- 
lez cela  revenir  au  point  de  départ?  Votre  oi)jection  me 
donne  gain  de  cause  sur  la  proposition  principale,  puis- 
qu'elle suppose  l'accord  universel  établi  par  le  simple 
ftmctionnement  du  laissez  faire,  laissez  passer.  Je  pourrais 
me  borner  à  prendre  acte  et  vous  tenir  pour  rallié,  eour 
verti  à  mon  système,  mais  je  ne  veux  pas  de  demi^con» 
victions  et  je  ne  clierclie  pas  à  faire  des  prosélytes. 

Aon,  on  n'en  reviendra  pas  à  iiavuir qu'une  seule  forme 
de  gouverne  m  ont,  si  ce  n'est  peut-ctre  dans  un  avenir 
lointain,  nnaiid  la  fonction  gouvernenientale  sera  réduite, 
du  ^consentement  généial,  à  sa  plus  simple  expression. 
Nous  n'en  sommes  point  là,  ni  près  d'y  arriver.  En  atten- 
dant, les  bonunes  ne  sont  ni  tous  semblables  d'esprit  et 
de  mœurs,  ni  aussi  faciles  à  concilier  que  vous  le  suppo- 
sez, et  le  régime  de  la  concurrence  est  le  seul  possible. 
L'un  a  besoin  d'agitation,  de  luttes;  le  repos  lui  serait 
notortel;  l'autre,  rêveur  et  philosophe,  ne  voit  que  du  coin 
de  l'œil  les  bouillonnements  de  la  société,  et  ses  pensées 
ne  se  produisent  que  dans  le  calme  le  plus  profond. 
Celui-ci,  pauvie,  savaui,  aitiste  incouiui,  a  besoin  d*en- 
couragements  et  de  soutien  pour  enfanter  son  œuvre 
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immortelle;  il  lui  manque  un  laboratoire  pour  ses  expé- 
riences, un  palais  à  construire,  un  marbre  à  faire  dieu. 
Celui-là,  génie  puissant  et  prime-sautier ,  ne  supporte 
aucune  entrave  et  brise  le  bras  qui  veut  le  guider.  A  l'un» 
il  faudra  la  république,  ses  dévouements  et  son  abnéga- 
tion; à  Tautre,  la  monarchie  absolue,  ses  pompes,  ses 
splendeurs.  Tel  discoureur  voudra  un  parlement,  tel 
autre,  incapable  d'assembler  dix  mots,  demandera  qu'on 
proscrive  les  bavards.  Il  y  a  des  esprits  forts  et  des  léles 
faibles,  des  ambitieux  insatiables  et  des  gens  simples, 
coiitenls  du  petit  lot  qui  leur  est  écliu;  il  y  a,  enfin, 
autant  de  caractères  que  d'individus,  autant  de  besoins 
que  de  natures  différentes.  Comment  contenter  à  la  fois 
tout  ce  monde  avec  une  seule  forme  de  gouvernement? 
Évidemment,  on  s*en  accommodera  à  des  degrés  fort  iné- 
gaux; il  y  aura  des  satisfaits,  des  indifférents,  des  fron- 
deurs, des  mécontents,  voire  même  des  conspirateurs. 
En  tout  cas,  comptez  sur  la  nature  bumaine  pour  réduire 
te  nombre  des  satisfaits  an-dessous  de  celui  des  mécon- 
tents. Si  parfait  qu'on  suppose  ce  gouvernement  unique, 
et  fût-il  la  perfection  absolue,  il  y  aurait  toujours  une 
opposition  :  celle  des  natures  imparlaites,  à  qui  toute  per- 
fection est  ininleUigiblc  ou  autipailnque.  Dans  mon  sys- 
tème, les  plus  vifs  mécontentements  ne  seront  que  que- 
relles de  ménage,  avec  le  divorce  pour  remède  extrême. 

Mais  sous  ce  régime  de  concurrence,  quel  gouvernement 
voudra  se  laisser  distancer  par  les  autres  dans  la  carrière 
du  progrès?  Quels  perfectiounements,  beureusement  ap- 
pliqués cbez  le  voisin,  refusera-t-on  dlntroduire  chez  soi? 
Cette  émulation,  constamment  entretenue,  enfantera  des 
prodiges.  Mais  aussi,  les  gouvernés  seront  tous  des  mo- 
dèles. Libres  d'aller  et  de  venir,  de  parler  ou  de  se  taire, 
d'agir  ou  de  laisser  lalic,  ils  n'auront,  s'ils  ne  sont  pas 
pleinement  satisfaits,  h  s'en  prendre  qu*à  eux-mêmes.  Dès 
lors,  au  lieu  de  faire  de  l'opposition  afin  d*ètre  remarque, 
on  mettra  son  amour-propre  à  se  persuader  et  à  persua- 
der aux  autres  que  l'aulorilé  dont  on  relève  est  la  plus 
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parfaite  qui  se  puisse  rcvcr.  Ainsi  s'établira  entre  gou- 
vernants et  gouvernés  une  douce  intioiité,  une  confiance 
réciproque  et  une  facilité  de  relations  aisée  à  concevoir. 

—  Quoi!  vous  rêvez  sérieusement  et  tout  éveillé  cet 
accord  complet  des  partis  et  des  sectes  politiques?  Vous 
eoroptez  les  faire  vivre  côte  à  côte  sur  le  même  terrain, 
sans  qu'ils  se  heurtent,  sans  que  les  plus  forts  tentent 
d'absorber  ou  de  soumettre  les  plus  faibles?  Vous  imagi- 
nez que  de  celte  grande  Babel  sorlira  la  langue  univer- 
selle ? 

—  Je  crois  à  la  ianj^ue  universelle,  comme  je  crois  à 
la  souveraine  puissance  de  la  liberté  pour  pacitier  le 
monde;  je  n'entends  prévoir  ni  le  jour,  ni  l'heure  de 
raccord.  Mon  idée  est  une  semence  que  je  jette  au  vent; 
tombera-t-elle  sur  un  sol  fertile  ou  sur  les  pierres  du 
chemin?  Ce  n'est  plus  mon  affaire.  Je  ne  propose  rien. 
Tout,  d'ailleurs,  est  affaire  de  temps.  Qui  eût  cru,  il  y  a  un 
siècle,  à  la  liberté  de  conscience?  Et  qui,  de  nos  jours, 
oserait  la  remettre  en  question?  Y  a-t-il  bien  longtemps 
qu'on  souriait  encore  à  cette  Idée  bizarre  que  la  presse 
était  une  puissance,  un  pouvoir  dans  FÉtat?  Et  mainte- 
nant les  vrais  hommes  irÉlal  s'inclinent  devant  elle.  Et 
celte  puissance  nouvelle,  l'opinion  publique,  que  chacun  de 
nous  a  vue  naître  el  qui,  encore  embarrassée  de  ses  langes, 
impose  ses  arrêts  aux  empires  el  pèse  souverainement 
dans  Io>  (  onseils  mêmes  des  despotes ,  l'aviez-vous  pré- 
vue, el  n'aurîez-vous  pas  ri  au  nez  de  celui  qui  eût  osé  en 
prédire  l'avènement? 

—  Du  moment  que  vous  ne  proposez  rien^  nous  pou- 
vons causer.  Dites-moi,  par  exemple,  comment  dans  cet 
encbevétrement  d'autorités,  cbacun  reconnaîtra  les  siens. 
Et  si  l'on  peut,  à  toute  heure,  s'enrôler  sous  ce  gouver- 
nement-ci, se  dégager  de  celui-là,  sur  qui  et  sur  quoi 
eomptera-t-on  pour  régler  les  budgets  et  solder  les  listes 
civiles  ? 

—  D'abord,  je  n'admets  pas  qii'on  soit  libre  de  chan- 
ger à  toute  heure  et  de  faire  banqueroute  a  son  gouver- 
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Bernent.  On  peut  assigner  à  ces  sortes  d'engagements  un 
minimam  de  durée;  un  an»  je  suppose. Des  exemples  pris 
en  France  et  ailleurs  m'autorisent  à  penser  qu'il  est  pos» 
sible  de  supporter,  durant  toute  une  année,  le  gouverne- 
ment qu*on  s'est  donné.  Les  budgets,  i  égutièrement 
votés  et  répartis,  obligeraient  chacun  jusqu'à  due  concur- 
rence, et,  en  cas  de  contestation,  les  tribunaux  ordinaires 
pi  uiioticeraient.  Quanl  à  retrouver  chacun  .«es  sujets,  ses 
administrés  ou  ses  contribuables,  est-ce  plus  iliflicile  ({ue 
pour  chaque  église  de  recensa  i  si^s  âdèles  el  pour  chaque 
association  de  compter  ses  actionnaires? 

—  Mais  vous  aurez  dix  gouvernenients,  vingt  peut- 
être  au  lieu  d'un,  donc  autant  de  budgets,  de  listes  civiles, 
de  frais  généraux  autant  de  fois  répétés  qu'il  y  aura  de 
différents  états-majors. 

—  Je  ne  nie  point  la  force  de  l'objection.  Remarquez 
seulement  qu'en  vertu  de  la  loi  de  la  concurrence,  cha- 
cun de  ces  gouvernements  tendra,  de  toute  nécessité,  à 
devenir  aussi  simple  et  aussi  économique  que  possible. 
Les  étals-majors  qui  nous  coûtent,  Dieu  sait  !  les  yeux  de 
la  tête,  se  réduiraicnl  au  plus  strict  nécessaire,  et  les 
sinécures  suppi  iitices  rendraient  leurs  titulaires  au  travail 
productif.  Cependant  la  question  ne  serait,  par  là,  qu'à 
demi  résolue  et  je  n'aime  pas  les  solutions  par  à  peu  près. 
Trop  de  gouvernements  seraient  un  mal,  une  cause  de 
dépenses  exagérées,  sinon  de  confusion.  Ëii  bien,  dès  que 
ce  mal  sera  senti,  le  remède  ne  se  fera  pas  attendre.  Le 
bon  sens  public  fera  justice  des  exagérations,  et  il  ne  snb* 
sistera  bientôt  de  gouvernements  que  ceux  qui  seront 
réellement  viables  :  les  autres  périront  d'inanition.  Vous 
voyez  que  la  liberté  a  réponse  à  tout. 

—  Peut-être.  Et  les  dynasties  ré|î:nanles,  et  les  majo- 
rités triompli.mtes,  et  les  corps  consLiiues,  et  les  doc- 
trines en  crédit,  pensez-vous  que  jamais  ils  abdiquent 
pour  se  ranger  bénévolement  sous  la  bannière  du  laissez 
faire,  laissez  passer?  Vous  avez  beau  dire  que  vous  ne 
proposez  rien,  on  n*e$quive  pas  ainsi  la  discussion. 
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—  Dites-moi  d'abord  si  vous  croyez  fermement  qu'ils 
soient  assez  sûrs  de  leurs  positions  pour  avoir  toujours 
intérêt  à  refuser  une  large  concession?  Or,  moi  seul,  je 
ne  destitue  personne.  Tous  les  gouvernements  existènt  en 
vertu  d*une  force  qu*ils  puisent  quelque  part  en  deiiors 
d'eux,  et  dont  ils  usent  plus  ou  moins  habilement  pour  se 
perpétuer.  Dès  lors,  ils  ont  leur  place  assurée  dans  mon 
organisation.  Qu'ils  doivent  perdre  d'abord  bon  nombre 
de  leurs  adhérents  plus  ou  uioius  volontaires,  je  n'ai  g;'âvde 
de  le  nier;  mais  sans  parler  des  cliaTiccs  de  Tavenii-, 
quelles  enviables  compensations  du  côté  de  la  sécurité 
des  pouvoirs  et  de  leur  stabilité!  Moins  de  sujels,  moins 
de  contribuables,  c'est  le  mot  propre,  mais  en  revanche, 
soumission  absolue  et  cependant  volontaire  pendant  la 
durée  du  contrat.  Plus  de  contrainte,  peu  de  gendarmes, 
guère  de  police;  des  soldats,  tout  juste  assess  pour  la 
parade,  mais  les  plus  beaux  possibles.  Les  dépenses  dé* 
croissant  plus  vite  que  ne  sauraient  décroitre  les  revenus. 
Plus  d'emprunts,  plus  de  gène  financière;  on  aura,  ce  qui 
ne  s'étail  encore  vu  que  dans  le  Nouveau  Monde,  des  éco- 
nomies au  movcii  desquelles  on  pourra  faire  des  heureux. 
On  sera  béni,  encensé,  et  je  ne  parle  pas  de  ces  vapeurs 
stupelianles  qu'on  souille  au  nez  des  poinoirs chancelants, 
mais  de  vrais  parfums  d'Arabie,  faits  pour  des  nez  d'élite. 
Quelle  dynastie  n'aimerait  à  s'éterniser  ainsi  ?  Quelle  ma- 
jorité ne  consentirait  à  laisser  la  minorité  émigrer  en 
niasse  ? 

Voyez  enfin  comme  un  système  qui  a  pour  base  le 
grand  principe  économique  de  laissez  faire  est  fort  contre 
touies  les  difficultés.  La  vérité  n'est  pas  vraie  à  demi; 
elle  est  la  vérité,  ni  plus  ni  moins.  Aujourd'hui,  nous 
avons  des  dynasties  régnantes  et  des  dynasties  déchues; 
des  princes  qui  portent  la  couronne  et  d'autres  qui  ne 
seraient  point  fâchés  de  la  porter;  et  chacun  a  son  parti, 
et  chaque  parti  a  pour  mission  principale  de  mettre  des 
bâtons  dans  la  roue  du  char  de  l'Étal,  jusqu'au  jour  où, 
le  char  ayant  versé,  ils  peuvent  à  leur  tour  mouler  ûesaus 
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et  risquer  la  culbute.  Jeu  charmaut  de  bascule,  dont  les 
peuples  payent  les  frais  ei  ne  se  lassent  guère,  coinuie 
disait  Paul-Louis  Courier,  Avec  notre  procédé,  plus  de 
ces  coûteux  équilibres  ni  de  chutes  à  grand  fracas;  plus 
de  conspiralioos  Ai  d'usurpations;  tout  le  monde  est  légi- 
time, et  personne.  On  est  légitime  sans  conteste,  tant  que 
ron  dure,  et  les  siens  seulement.  Hors  de  là»  nui 
droit  divin  ni  terrestre,  si  ce  n*est  le  droit  de  se  modifier, 
de  perfectionner  ses  plans  et  de  faire  un  nouvel  appel  aux 
actionnaires. 

Point  d'exils,  ni  de  proscriptions,  ni  de  confiscations,  ni 
de  pcrséciilions  d'aucune  soric.  Le  gouveriiement  qui 
tombe  liquide  avec  ses  bailleurs  de  fonds;  s'il  a  été  hon- 
nête, si  sa  comptai»! l lté  est  eu  ri'gle,  si  les  statuts,  consti- 
tutionnels ou  autres,  ont  clé  lidelemenl  observés,  il  peut 
quitter  son  palais  le  front  levé  et  aller  à  la  campagne 
rédiger  ses  mémoires  jusliflcatifs.  Viennent  d'autres  cir- 
constances :  les  idées  se  modifient,  une  lacune  se  fait 
sentir  dans  TÉtat  collectif,  une  spécialité  manque,  des 
actionnaires  inactifs  ou  mécontents  cherchent  un  place- 
ment... Vite,  on  lance  son  prospectus,  on  recueille  des 
adhésions,  et  quand  on  se  croit  assez  fort,  au  Heu  de  des- 
cendre dans  la  rue,  comme  on  dit  en  style  d*émeute,  on 
monte  au  bureau  de  l'état  politique,  on  fait  sa  déclara- 
lion,  que  l'on  appuie  du  dépôt  d'un  exemplaire  de  ses 
statuts  fondamentaux  et  d'un  registre  où  les  adhérents 
vont  se  faire  inscrire,  et  voilà  un  gouvernement  de  plus. 
Le  reste  est  affaire  d'intérieur,  de  ménage,  et  les  associés 
seuls  ont  à  s'en  enquérir. 

Je  propose  un  droit  minime  d'enregistrement  et  de  mu- 
tation, que  les  employés  de  l'état  politique  percevront 
eux-mêmes  et  à  leur  profit.  Quelques  cents  francs  pour 
fonder  un  gouvernement,  quelques  centimes  pour  passer 
individuellement  de  Fun  à  Fautre.  Les  employés  n^auronl 
pas  d*autre  traitement,  mais  jimagine  qu'ils  ne  seront  pas 
trop  mal  reniés  et  que  ces  sortes  de  places  seront  très- 
courues. 
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N'étes-vous  pas  émerveillé  de  cette  simplicité  de  roua- 
ges, de  ce  mécanisme  puissant  qu*an  enfant  pourrait 
conduire,  et  qui  répond  cependant  à  tous  les  besoins  ? 
Cbercbez»  tâtez,  scrutez,  analysez  !  Je  vous  défie  de  le 
trouver  en  défaut  sur  aucun  point. 

Aussi  suls-je  convaincu  que  personne  n*en  voudra  : 
riiomme  est  ainsi  fait.  C'est  même  celle  conviction  qui 
m'engage  à  publier  mon  idée.  En  effet,  si  je  ne  fais  point 
de  prosélytes,  ceci  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  cl  nul  pouvoir 
^'oiistitué,  nulle  majorité,  nulle  corporation,  personne 
entin  qui  dispose  de  quoi  que  ce  soit  n'a  le  droit  de  m*en 
vouloir. 

—  Et  si,  par  hasard,  vous  m'aviez  converti? 

—  Chu  t.  Vous  allez  me  compromettre! 


p.-E.  de:  peydt. 
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CORBEILLE  DE  ROGNUllES. 


DE  LA  TRINITÉ. 
I 

Voilà  un  titre  qui  vous  fera  sourire,  mes  amis.  Moi 
parler  de  Id  Tiiiiité,  après  les  Pères  de  rÉglise;  après 
Lacordaire,  après  A.  Nicolas,  après  V.  Decbampsl... 
J'avoue -que  j'en  suis  rnoi-iiu  mc  cLuiiue. 

Mais  enfin  on  ne  nous  parle  plus  que  de  millions  à 
gagner,  de  politique  intérieure  et  extérieure,  de  catho- 
liques et -île  libéraux...  N'étes-vous  pas  soûls  de  tout  ce 
rabâchage?...  Causons-d'autre  chose!...  Reprenons  notre 
petite  conversation  de  Tautre  jour  ^  Le  voulez-vous?  Je 
commenccv 

Oui,  de  la  Trinité!  J'y  ai  pensé  comme  saint  Augustin, 
moi  indigne.  Mais  je  ne  comprends  pas  comment  ce  grand 
esprit  a  pu  y  penser  si  longtemps  sans  trouver  le  mot  de 

rénigmc.  Pour  moi,  qui  ne  cherciie  point  à  pénétrer  trop 
au  fond  des  mystères,  je  crois  à  celui-ci,  non-seulement 
parce  que  le  catéchisiiic  le  veut  ainsi,  mais  parce  qu'il 
m'est  impossible  d'imaginer  un  Dieu  qui  ne  soit  pas  triple. 

1  Revue  trimetirieUe,  XVI*  vol.,  page  172. 
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CmNE  TJIINUM  PEBFECTUM. 

Voilà  mon  premier  argument.  Mais  c'est  le  plus  faible, 
je  vous  en  préviens»  bien  qu'il  ait  sa  valeur. 

Voyons,  de  bonne  foi,  vous,  homme,  qui  n*éte$  quel- 
que chose,  qui  ne  valez  quelque  chose  que  par  l'amour; 
car  sans  l'amour  vous  ne  seriez  qu'un  égoïste,  c'est-à->dire 
une  brute,  pouvez-vons  supposer  que  le  Créateur  de 
l'univers,  celui  qui  vous  a  lait  ce  que  vous  êtes  et  ce  que 
vous  valez,  soit  lui-uicnie  dépourvu  de  cet  amour  qu'il  a 
min  eu  vous  et  sans  lequel  vous  ue  seriez  rien?  —  Non; 
c'est  impossible,  dites-vous.  —  Déjà  je  vous  liens,  déjà  je 
vous  perîie  dans  mes  (ilets,  mou  cher  lecteur... 

Si  Dieu  aime,  que  voulez-vous,  qui  voulez-vous  qu'il 
aime  de  toute  éternité  (car  il  est  éternel)  ?  Vous  répon- 
drez :  a  Lui-même  ;  il  vil  dans  la  coutemplalion  éternelle. 
>  de  lui-même,  de  lui  tout  seul.  » 

Allons  donc!  vous  n'y  pensez  pas!...  Oui,  il  s'aime; 
il  se  contemple  lui-même,  et  cela  suffit  à  son  amour,  — 
mais  à  une  condition  cependant,  à  la  condition  qu'il  ne 
soit  pas  seul,  et  qu'il  soit  plusieurs,  qu'il  y  ail  eu  lui  : 
1®  rétre  aimant,  â°  l'être  aimé. 

—  Et  le  troisième? 

—  Le  troisième,  c'est  Tétre  qui  procède  de  cet  amuur. 
Voudriez-vous  par  hasard  que  cet  amour  divin,  cet 

amour  parfait,  iùl  privé  de  ce  qui  est  le  propre  de 
l'amour,  de  la  faculté  d'engendrer  un  troisième  être  égal 
aux  deux  autres? 

Un  tel  amour  ne  serait  point  parfait  comme  Dieu  doit 
l'être  nécessairement;  ce  serait  un  amour  stérile,  moins 
que  l'amour  physique  de  l'homme  et  de  la  femme,  du  mâle 
et  de  la  femelle. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  Trinité  prouvée  par  le 
simple  raisonnement,  sinon  je  ne  comprends  plus  ce  que 
c'est  que  la  raison,  et  je  vous  donne  la  mienne  pour  un 
plat  de  leuiiiles,  si  vous  acceptez  l'échange.  Il  n'est  pas 


Digitized  by  Google 


—  âl8  — 


étonnant  que  rdcole  d'Alexandrie  ail  enseipé  le  dogme 
de  la  Trinité  et  que  Platon  l'ait  entrevu.  Un  rustre  le 
devinerait  sUl  avait  le  temps  d'y  songer. 

II 

Mais  ces  trois  personnes  sont-elles  égales  entre  elles? 
Cela  ne  peut  faire  question. 

Il  est  nécessaire  que  chacune  d'elles  soit  digne  de 
l'amour  d'un  Dieu.  Pour  cela,  il  faut  qu'elle  ait  les  mêmes 
perfections  infinies,  le  même  mérite  infini  que  ce  Dieu 
lui-même.  Inutile  d'insister  sur  ce  point  évident. 

Vous  allez  m'objecter  peut-être  ; 

V  Que  je  raisonne  ici  de  Dieu  comme  s*il  s'agissait  de 
rbommOy  que  je  le  fais  à  l'image  de  l'homme,  en  compa- 
rant son  amour  à  Tamour  humain,  en  lut  attribuant  une 
progéniture,  comme  s'il  s'agissait  de  celle  de  l'homme  et 
de  la  femme. 

La  réponse  est  facile. 

Oui  je  fais  Dieu  à  notre  image  (excusez  l'expression), 
par  la  raison  toute  siuiple  que  nous  sommes  faits  à  l'image 
de  Dieu,  et  qu'il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement. 

Comment  entendez-vous  que  Dieu  ait  voulu  faire  et 
qu'il  ait  fait  l'homme,  sa  créature  privilégiée  entre  toutes 
les  autres  (voyez-les  toutes  et  comparez),  sinon  en  la  tirant 
pour  ainsi  dire  de  son  sein,  en  lui  donnant,  infiniment 
réduites  si  vous  voulez,  mais  en  lui  donnant,  en  germe 
du  moins,  tous  les  sentiments  et  j'ose  dire  toutes  les 
facultés  qu'il  possède  lui-même  à  un  degré  infini?  Le 
propre  de  toute  intelligence  est  dé  se  refléter  dans  son 
œuvre.  Le  propre  de  tout  créateur  est  de  faire  quelque 
chose  qui  lui  ressemble.  C'est  pour  cela  que  la  iiiUi  ature 
est  rexpressiou  de  la  société;  c'est  pour  cela  que  le  style 
c'est  l'homme;  c'est  pour  cela  que  tout  romani  lei  tait  son 
héros  taillé,  passez-moi  le  terme,  à  .sa  taille;  ('est  pour 
cela  que  la  petite  fille  veut  avoir  des  poupées  qui  lui 
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ressembleot,  et  que  vous-même,  s*il  vous  était  donné  de 
créer  de  petits  êtres  vivants,  vous  leur  donneriez  un 
cœur  pour  vous  aimer,  un  langage  pour  vous  parler,  que 
vous  leur  donneriez,  en  un  mot,  tout  ce  que  vous  possé* 

dez  vous-même,  la  mémoire,  l'entendement,  la  volonté, 
la  liberic  même. 

C'est  ce  que  Dieu  a  fait,  n'en  doutez  pas.  Car  la  raison 
est  une,  je  vous  en  avertis.  La  raison  de  Dieu  et  la  raison 
de  riiomme,  sont  une  seule  et  même  raison  :  sinon  Tune 
des  deux  ne  serait  pas  raisonnable. 

Cet  argument  n'est  pas  subtil,  il  est  clair.  Ce  serait 
sa  négation  qui  serait  une  subtilité,  un  non-sens.  Pensez-y 
bien,  avant  de  le  condamner.  Ma  conclusion  est  celle-ci  : 

Entre  Dieu  et  Thomme,  il  doit  y  avoir  el  il  y  a  une 
constante  analogie.  Si  l'homme  est  libre,  c*esl  parce  que 
Dieu  est  libre  ;  si  Thomme  aime,  c*est  parce  que  Dieu 
aime;  si  l'homme  engendre  l'homme  dans  le  temps,  Dieu 
engendre  Dieu  dans  rélernité. 

Peut-être  m'objecterez-vous  : 

2**  Que  Dieu  !e  Fils  serait  plus  jeune  que  Dieu  le  PèreY 

Ici  je  rirais,  si  je  n'étais  effrayé  de  la  grandeur  du  sujet 
que  nous  traitons  si  légèrement.  Je  réponds  donc  sérieu- 
sement, pauvre  ami  qui  me  faites  cette  pauvre  objection, 
je  vous  réponds  que  quand  on  parle  de  Dieu,  il  ne  s'agit 
plus  de  compter  avec  le  temps  ni  avec  l'espace.  Le  temps, 
comme  l'espace,  a  été  fait  par  Dieu  pour  notre  usage  à 
nous,  non  pour  le  sien.  Dieu  n'est  limité  ni  par  le  calen- 
drier grégorien,  ni  par  le  télescope  de  l'Observatoire  ;  il 
n'y  a  pour  lui  ni  jour,  ni  année,  ni  antériorité,  ni  ulté- 
riorilé.  Faites  abstraction  du  mot  temps  en  parlant  deLm, 
sinon  vous  perdrez  la  tète  et  vous  devieudiez  fou. 

Vous  entendez  donc  bien  que  le  Fils  n'est  pas  venu  après 
le  Père,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  Le 
Père  ne  l'a  point  engendré  à  telle  époque  plutôt  qu'à  telle 
autre  :  il  Ta  engendré  toujours,  de  toute  éternité.  Cela  ne 
peut  se  concevoir  autrement,  donc  cela  est.  Donc  le  petit 
catéchisme  a  raison^  et  moi  aussi. 
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m. 

Il  me  reste  une  difficnUé  a  résoudre,  et  celle-là  est  la 
.  plus  ardue.  Aussi  je  crains  bien  de  battre  un  peu  la  brelo- 
que dans  ce  troisième  paragraphe.  Mais  il  n'iinijorie.  J'en 
al  dit  assez  jusqu'ici  pour  prouver  que  le  dotrnio  de  la 
Trînîlé,  si  décrié  par  les  incrédules,  loin  d*ôtr('  alisurde, 
comme  ils  le  prétendent,  est,  au  contraire,  tout  à  fait 
admissible  à  la  raison  et  sympathique  au  cœur  deThomme. 
G*est  tout  ce  que  je  voulais,  et  dès  lors  mon  but  est 
atteint. 

Mais  avant  d'aborder  la  difficulté  dont  je  veux  parler,  il 
me  prend  envie  de  vous  dire  un  mot  du  traité  De  anncitid 
de  Cicéron, 

C*est  Cicéron,  je  pense,  qui  a  dit  que  Tamitié  serait 
parfaite  si  les  hommes  étaient  vertueux.  Supposez  en 
effet  deux  personnes  liées  par  une  étroite  amitié.  Je  dis 
que  ce  lien  sera  indissoluble,  si  ces  deux  personnes  sont 
complètement  exemptes  de  tout  vice.  Je  dis  que  ce  lien 
se  rompra  à  coup  sûr,  dès  que  Tune  des  deux  personnes 
sera  affectée  d'un  vice  quelconque,  et  j'ajoute  que  leur 
désaccoi'd  îi'aura  d*autre  cause  que  ce  vice.  Ainsi  point 
d'amilié  durable  avec  un  joueur ,  avec  un  ivrogne ,  avec 
un  avare,'  avec  un  libertin,  avec  un  ambitieux,  <ivec  un 
athée.  Son  vice  fera  que  tôt  ou  tard  vous  vous  séparerez 
de  lui  ;  ce  qui  ne  peut  manquer,  soyez-en  sâr. 

Supposez,  au  contraire,  deux  ou  trois  personnes  aussi 
vertueuses,  que  dis-jo?  aussi  parfaites  que  DiciJ  lui-même. 
Je  dis  que  ces  personnes  n'auront  qu'une  intelliuenec  pour 
penser,  i\n\\n  cœur  pour  aimer,  que  leur  symiKiilne  sera 
telle,  que  leur  accord  sera  tel,  ({u'elies  ne  feront,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  seule  et  même  personne.  Si  vous  admet- 
tez cette  conséquence,  et  si  vous  réfléchissez  que  iroisétres 
infinis  ne  peuvent  coexister,  vu  que  Vm  des  trois  serait 
limité  par  les  deux  autres,  vous  ne  serez  pas  éloignés  de 
comprendre  que  les  trois  personnes  divines,  qui,  notez-le 
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en  réalité  qu'une  seule  et  même  personne.  —  Et  c'est  là 
que  je  voulais  vous  ameuer,  cher  lecteur;  car  c*est  ià  le 
hic  que  j'apprébendais  d*aborder  tout  à  l'beare  avec  vous. 
Mais  un  instiuct  secret  me  dit  que  vous  serez  bon  et 
indulgent  pour  moi ,  que  je  ne  dois  pas  mettre  des  gants 
blancs  pour  vous  parler,  que  ce  langage  tout  simple  et 
nullement  prétentieux  ne  vous  sera  pas  désagréable,  et 
qu*enfin  vous  êtes  disposé  à  me  prêter  quelque  attention , 
quoique  je  parle  ci  cl  rive  très-mal. 

Peut-être  aussi  êtes -vous  fatigue  de  tant  de  belles 
phrases  qnî  ne  disent  rien,  de  tant  de  beaux  discours , 
pleins  (!'«  luquence,  de  science  et  d'esprit,  mais  oii  ne  se 
trouve  jamais  prononcé  le  nom  gravé  au  fond  du  cœur  de 
tout  homme,  où  ne  brille  jamais  cette  étincelle,  cachée 
béias!  sous  la  cendre,  mais  qui  n'attend  qu*un  souffle 
pour  se  réveiller  et  pour  allumer  un  incendie. 

Cette  pensée  m'encouragera  sans  doute  à  continuer  ces 
causeries  dans  nos  moments  perdus,  si  vous  le  trouvez 
bon  ^ 


LES  PREMIÈRES  IMPRESSIONS. 

I 

Je  rencontre  de  loin  en  loin  un  individu,  dont  voici  le 
portrait  peu  flatté  : 
ProGl  crocbu, 
Cbeveux  plats» 
Yeux  de  chouette, 

)  Revue  trimestrielle  est  une  tribune  ouverte  ^  toutes  les  opinions, 
à  toutes  les  eroyances.  n  est  1>ott  que  tous  ses  lecteurs  se  rappeUent 
cela. 

{Note  du  rédacteur,  F.  L.) 
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Pattes  de  vautour,  qui  ont  loujours  l'air  de  vouloir 
agripper  quelque  sou  ; 

....  Bec  amoureux 

Qui  d'une  oreille  k  Tautre  va, 

Alléluia! 

Le  moral  répond  au  physique;  cela  va  sans  dire. 

Ce  type  de  figure  humaioe  m'est  souverainement  anti- 
paihique^  comme  à  tons  ceux  de  race  moutonnière  (c*est-à* 
dire  faits  pour  être  croqués)  que  dame  Nature  n*a  pas 

doués  d'avantages  semblables. 

Chose  singulière  pouilant,  le  spécimen  dont  il  esL  ici 
question  ne  me  déplaît  pas  tout  à  lail;  je  crois  même  que 
je  Faime  un  peu,  pas  trop. 

Comment  expliquer  celte  anomalie? 

II 

Il  faisait  un  temps  superbe  :  beau  soleil  de  mai,  de 
suaves  senteurs  dans  les  bois,  des  milliers  de  fleurettes 
dans  les  prés  et  le  long  des  berges.  Cailles  et  grillons 

chantaient,  et  les  rossignols  aussi.  J*arrivai  avant  midi  à 
la  villa  d'un  vieux  ami,  qui  my  alLeiidaiL  depuis  dix  ans... 

Grande  joie  départ  et  d'autre!  accolade  fraternelle  1 
causerie  intime!...  Nous  nous  promenâmes,  après  dîner, 
bras  dessus  bras  dessous  dans  le  jardin,  un  jardin  pareil 
à  celui  de  V.  Hugo  : 

Au  iiiilieu  presque  un  chaaip,  dans  le  fond  presque  uu  bois. 

C'est  lù,  dans  un  cadre  rustique  et  charmant,  c'est-à- 
dire  sous  une  tonnelle  formée  de  lilas  sauvage,  de  chèvre- 
feuille et  de  roses  grimpantes,  que  m'apparut,  pour  la 
première  fois  la  diabolique  figure  dont  le  portrait  est  tracé 

ci-dessus.  C'est  là  que  nous  finies  connaissance. 

La  Louuelle,  la  villa  el  Tami  qui  m'y  attendit  pendant 
dix  ans,  ont  depuis  longtemps  disparu.  Seul  Thabitant 
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de  la  tonnelle  est  resté  sur  cette  terre,  et  il  vient  de 
temps  en  temps  me  serrer  la  main. 

Il  me  parait  beau;  je  sais  pourtant  bien  qu'il  est 
affreux.  Il  me  parait  bon  ;  je  sais  pourtant  bien  que  c'est 
un  chenapan. 

III 

Cesl  que  je  vois  loujuuis  ce  portrait-là  encadré  dans 
une  guirlande  de  lilas,  de  chèvrefeuille  et  de  roses  sau- 
vages. Et  Tombre  de  mon  pauvre  ami,  qui  m'attend  en- 
core depuis  dix  ans,  veille  à  ses  côtés  comme  un  ange 
gardien. 

MORALE. 

Se  défier  des  beaux  cadres  et  des  premières  impres- 
sions. 

N,  B.  C'est  à  votre  intention  principalement,  mesdames, 
que  j*ai  amené  cette  conclusion. 


RÊVE  MAGNÉTIQUE  D'UN  COMMIS  DE  PREMIÈRE  CLASSE. 

«  Monsieur  le  Directeur, 

»  Un  individu  qui  n'est  pas  trop  heureux,  puisqu'il  i\;mplit, 

»  depuis  bientôt  trente  ans,  des  fondions  analogues  h  celles 

»  de  comuiis  de  i'""  classe,  eut  en  4847,  par  le  moyen  du  ma- 

»  gnétisnie,  un  songe  prophétique  qui  m'a  paru  curieux.  J'en 

w  ai  fait  le  sujet  d'un  article  (}ui  a  été  inséré  dans  le  Politique 

»  du  23  juin  18i7,  quelques  mois  avant  la  révoluliou  que  ce 

»  rêve  prophétisait.  Notez  bien  la  date.  Quoique  ce  soit  déjà 

»  une  vieille  histoire,  vos  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas 

»  fâchés  de  la  retrouver  ici.  Si  vous  en  jugez  ainsi,  vous  pour- 

»  rez,  contrairement  aux  habitudes  de  la  Revue  trimcslrieUe, 

»  et  par  exception,  la  reproduire  textueliemenl  dans  votre 

3»  prochain  numéro,  « 

»  Aipréez,  etc.  »  F.  L,  » 
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I 

J*ai  eu  tout  à  Theure  au  soDge  affreux,  i*ai  rêvé,  hof' 
reseo  referens!.,.ysi\  rêvé  que  j'étais  roi,  et,  ce  qui  est  pire, 
roi  des  Belges.  Ceci  soit  dit  sans  faire  la  moindre  offense 
à  notre  gracieux  souverain  :  il  s*agit  d*un  rêve. 

Il  me  prend  envie  de  vous  en  faire  le  récit,  tandis  que 
mes  impressions  sont  encore  fraîches.  — €*est  ridicule, 
mais  c*est  instmciif  ;  ovez  donc. 

D'abord  il  faut  vous  dire  que  depuis  plus  d'une  année,  je 
n'ai  plus  touché  une  plume,  excepté  celle  de  mon  bureau; 
ni  un  journal,  excepté  le  Moniteur.  Je  fais  cet  aveu,  pour 
que  vous  soyez  indulgent  pour  mon  style  :  aucuu  instru- 
ment ne  se  rouille  aussi  vite  que  la  plume  ;  et  pour  que 
vous  soyez  indulgent  pour  mes  opinions  politiques,  car 
je  crois  que  je  n'ai  plus  d'opinion.  Taime  mieux  avoir 
des  légumes  et  des  résédas  dans  mon  jardin,  et  je  passe 
mon  temps  à  le  cultiver,  quand  je  ne  suis  pas  cloué  sur 
mon  fauteuil  de  la  rue  de  la  Loi. 

J'ai  donc  rêvé  que  je  possédais  une  couronne,  non 
pas  une  couronne  réelle,  d'or  et  de  diamants,  comme  en 
portaient  les  rois  d'autrefois  :  celles-là  ne  sont  plus  de 
mode;  mais  une  couronne  fictive  et  invisible,  comme  on 
les  fabrique  aujourd'hui.  Ce  que  je  portais  en  réalité, 
c'était  un  uniforme  complet  :  grand  chapeau  claque,  ha- 
bit serré  jusqu'au  col,  dans  lequel  j'étouffais,  grosses 
épaulettes,  sabre  au  côté;  de  sorte  que  j'avais  l'air  d'un 
gendarme,  moi,  le  plus  pacifique  des  bommes,  et  roi  d'un 
peuple  qui  n'aime  point  la  guerre.  J'eusse  cent  fois  pré^ 
féré  la  toge  de  M.  de  Gerlache,  qui  est  beaucoup  plus 
commode,  ou  l'habit-frac  de  mon  collègue  Louis-Pbi- 
lippe,  pour  lequel  je  professe,  en  dépit  des  bousingots, 
une  profonde  vénération;  mais  l'armée  que  dirait-elle  si 
son  roi  ne  i)oi  LaiL  un  long  couteau  à  sa  ceintnre?  Une 
chose  singulière,  c'est  que  je  ne  m'étonnais  nullement  de 
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ma  subite  élévation  ;  il  ne  me  vint  pas  même  à  Tesprit 
de  me  demander  par  quel  prodige  j*avais  ainsi  tout  h  coup 
pris  la  place  de  Sa  Majesté  le  premier  roi  des  Belges.  Je 
trouvais  ma  position  toute  naturelle»  et  je  n'en  éprouvais 

ni  plaisir  ni  peine.  A  choisir  j'eusse  mieux  aimd  sans 
doute  être  jardinier;  mais  comme  dans  mon  opinion  il 
n*esl  donné  h  personne  de  se  choisir  un  élat,  et  que  le 
son  m'avnit  fait  roi,  je  n'y  trouvais  rien  à  redire  et  tachais 
de  remplir  mon  rôle  le  plus  honnêtement  possible. 

Ma  femme  était  reine.  C'était  plaisir  de  voir  comme 
elle  était  joyeuse  et  lière  ..  Les  femmes  sont  toujours 
femmes,  excepté  peut-être  les  reines  véritahles.  Celles-là 
seules  sont  exemptes  de  la  maladie  du  sexe,  hélas!... 

Il  paraît  que  c'était  le  jour  de  ma  fête  ou  ranniversaire 
de  ma  naissance.  Les  cloches  étaient  en  branle,  et  une 
file  de  vigilantes  stationnait  à  la  porte  de  Téglise  de 
Sainte-Gudule.  Je  voulus  aller  voir  par  moi-même  com- 
ment les  choses  se  passaient.  A  lUide  d'un  (h'^i^uisement, 
c'est  à-(]iî*<»  <riiii  habit  ordinaire,  je  me  iilissai  inaperçu 
dans  la  luule.  Uuandjc  dis  la  foule,  c'est  une  manière  de 
parler;  car  à  l'exception  des  pcrsonnai^es  oni<'iels  et  de 
quelques  badauds,  il  n'y  avait  presque  |)crsonnc  dans 
l'église.  Je  remarquai  avec  peine  l'absence  des  employés 
du  ministère,  dont  plusieurs  avaient  été  mes  camarades 
dans  le  temps  :  les  chefs  seuls  se  pavanaient  dans  leurs 
habits  brodés  jusqu'au  bas  du  dos;  tandis  que  la  tourbe 
des  employés  étaient  restés  le  nez  collé  sur  leurs  pupitres 
verts,  ni  plus  ni  moins  qu'un  jour  ouvrable.  De  môme 
dans  les  col  lèpres  et  pensionnats,  personne  ne  soni^eait  à 
donner  con^é  aux  élèves;  personne  ne  s.ivait  que  c'était 
la  féte  du  roi.  J'avoue  que  les  larmes  me  vinrent  aux 
veux.  Je  me  rappelai  le  jour  de  Saint-Napoléon  et  la  féte 
du  roi  Guillaume,  que,  dans  les  belles  années  de  mon 
enfance,  j'attendais  avec  tant  d'impatience.  C'étaient  là 
de  véritables  jours  de  féte  pour  les  enfants,  comme  pour 
tout  le  monde,  les  illuminations  et  les  feux  d'artifice  ne 
nous  manquaient  pas,  je  vous  assure,  et  pas  u'était  besoin 
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de  faire  1  ccole  buîssonnière  ces  jours-là.  Napoléon  et 
Guillaume  cependant  étaient  des  tyrans,  tandis  que  moi, 
messieurs»  si  je  suis  roi,  c^est  bien  plutôt  pour  votre  bon 
plaisir  que  pour  le  mien»  mettez-vous  bien  cela  dans  la 
téte,  je  vous  prie. 

Je  m*en  retournai  chez  moi  le  cœur  gros...  chez  moi, 
c'est-à-dire  chez  les  autres»  car  un  roi  n'a  pas  de  chez 
soi. 

Mon  premier  ministre  m'attendait.  Je  ne  vous  dirai  pas 
s'il  était  catholique  ou  iibéral  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  allait  à  la  messe  le  dimanche,  avec  sa  lenime  et  ses 
enfants,  comme  tout  le  monde  le  tait  en  Belgique,  et  en 
vérité,  je  n'avais  pas  le  courage  de  Tcn  blâmer,  car  c'était 
un  fort  brave  homme,  et  qui  n'avait  guère  plus  d'agré- 
ment à  tenir  son  portefeuille  de  peau  de  chagrin  sous  le 
bras,  que  moi  à  porter  ma  couronne  invisible  sur  ma 
téte. 

Pauvre  diable  de  ministre!...  Figurez-vous  que  ses 
appointements  ne  valaient  pas  les  honoraires  d'un  notaire 
de  la  ville,  et  qu'il  était  tenu  par  étal  de  fréquenter  des 
ambassadeurs  et  dos  princes.  Cependant  c'était  h  qui  lui 
arracherait  son  misérable  poriefeuille,  au  point  qu'on  se 
livrait  des  batailles  rangées  dans  la  presse  et  dans  les 
élections.  0  vmitas,  vaintatum  ! 

Une  foule  de  voix  menaçantes  me  criaient  :  c  Prenez 
un  libéral  !  »  D'autres  voix  répondaient  en  grondant  :  <  Il 
nous  faut  un  catholique.  » 

De  même  que  mon  royal  prédécesseur,  j'avais  essayé 
des  uns  comme  des  autres  (car  dans  mon  rêve,  je  me 
persuadais  que  jfî  récjnais  déjà  depuis  plusieurs  années)  ; 
mais  on  n'en  continuait  pas  moins  à  crier  et  à  vociférer 
dans  les  deux  camps;  je  ne  savais  plus  auquel  entendre, 
et  me  laissais  diriger  h  peu  près  par  le  hasard  et  par  les 
circonstances  du  moment. 

J*al  oublié  de  dire  que  la  famine  menaçait  mes  États, 
comme  presque  toute  TEurope  (ce  qui  malheureusement 
n'était  pas  un  rêve)  ;  on  accusait  mon  gouvernement  de 
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celte  calamiic  piil)li(}iie,  comme  si  les  hommes  d'État 
pouvaient  diriger  le  vent  ei  les  nuages  et  empêcber  les 
pommes  de  terre  de  pourrir. 

Je  n'oublierai  jamais  la  mine  qu'avait  mondit  mioistre, 
au  moment  où  j*entrai  dans  la  rotonde  du  ctiâteau  de 
Laeken,  où  il  m'attendait  depuis  deux  heures;  car  je 
m'étais  amusé  en  cliemin  à  péclier  à  la  ligne  dans  le  canal 
de  rAUée-'Verte.  Je  ne  me  rappelle  pas  bien  s'il  avait  la 
figure  de  M.  de  Tlieux,  ou  celle  de  M.  Rogier,  ou  celle 
de  M.  Tielemans;  mais  il  aie  semble  que  c'était  Tune  de 
ces  figures-là,  quoiqu'elle  fût  dans  ce  moment  prodigieu- 
sement allongée  et  épouvaTiiablcment  cadavéreuse. 

—  Qn'avez-vous  donc  à  m'aiiiioncer,  mon  clier  minis- 
tre? m'écriai-je.  La  récolte  est-elle  encore  une  fois  man- 
quée,  et  mes  deux  plus  belles  provinces  sontrelles  réduites 
à  l'agonie? 

— Pire  que  cela,  Sire,  répondit-il  d'une  voix  sépulcrale. 

—  Les  catholiques  sont-ils  parvenus  à  rétablir  la  dtme 
et  le  droit  du  seigneur,  ou  bien  les  libéraux  à  imposer  un 
nouveau  catéchisme  aux  petits  enfants  dans  les  écoles? 

—  Pire  que  cela,  Sire. 

—  Hé!  dites-moi  donc  cette  effrayante  nouvelle,  je 
vous  prie? 

—  Sire,  Louis-Philippe  est  mort. 

Et  voyant  que  sa  irraiulo  nouvelle  m'avait  affligé,  mais 
sans  m'effrayer  le  moins  du  monde  pour  moi,  ni  pour  mon 
pays,  le  ministre  s'écria  : 

—  Vous  prenez  les  choses  du  bon  côté.  Sire  ;  mais  gare 
que  d'ici  à  quelques  jours,  votre  royauté  ne  paraisse 
n'avoir  été  qu'un  songe  ! 

—  Tiens,  c'est  vrai,  je  révais!  dis-je  en  m'éveillant. 

II 

Je  me  retrouvai  en  face  de  M.  M"%  le  magnétiseur, 
qui  me  demanda  en  souriant  : 

—  £li  bien!  étes-vous  satislaii  de  votre  réve? 
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—  Pas  trop,  répondis-je  en  bâlilant  et  me  frottant  les 
yeux. 

—  Vous  souvenez-vous  de  quelque  chose? 

—  Je  me  souviens  très*bien  de  tout;  mais  mon  réve 
n'a  pas  eu  de  suite. 

£h  bien,  vous  allez  voir  la  suite...  fit  le  magnétiseur 
en  m*app1iquant  le  bout  des  doigts  sur  le  front  ;  et  je  vous 
ordonne  de  bien  fixer  le  toul  dans  votre  méaioire,  afui  de 
vous  eu  souvenir  au  réveil. 

Un  nuage  passa  devant  nies  yeux,  et  quaod  il  se  dis- 
sipa, il  nie  parut  que  j'avais  été  plongé  dans  un  sommeil 
léthargique  pendant  deux  ou  trois  mois.  Je  me  trouvai  au. 
milieu  de  la  place  Royale  :  un  admirable  tapis  vert, 
émaiUé  de  pâquerettes  et  de  pissenlits,  en  recouvrait  tous 
les  pavés,  et  Tarbre  de  la  liberté  <  se  pavanait  au  milieu 
de  cette  pelouse  solitaire,  dont  te  velours  n*était  souillé 
par  aucune  vigilante  ni  aucun  véhicule  quelconque. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  chaque  hôtel  était 
fixé  un  ccritoaij  portant  ces  mots  :  Maison  à  vendre  ou  à 
louer.  Je  m'approchai  de  l'un  de  ces  ccriteaux,  et  j'y  lus 
cet  avis  tracé  en  i)etits  caractères  :  On  ne  payera  rien 
pour  la  location;  mais  le  locataire  sera  tenu  de  faire  toutes 
les  réparations  à  ses  frais.  —  Ce  même  avis  était  répété 
sur  presque  toutes  les  portes. 

—  Il  paraît,  di&-je  en  moi-même,  que  le  prix  des  mai- 
sons a  subi  une  baisse  considérable  depuis  que  j*ai  perdu 
ma  couronne. 

Pour  que  vous  compreniez  cette  réflexion,  je  dois  vous 
dire,  ami  lecteur,  que,  dans  ce  second  rêve,  j'avais  con- 
servé le  souvenir  de  mon  premier  sonccc,  quoujue  je  ne 
me  rendisse  pas  bien  compie  des  événements  ({iii  l'avaient 
suivi,  ei  par  suite  desquels  j'étais  descendu  du  trône, 
pour  redevenir  ce  que  j'ai  toujours  été  depuis  dix-sept 
ans,  c'est-à-^ire  commis  à  trois  mille  francs  d'appointé* 
m^ts. 

*  Cet  arbre  a  été  remplacé  {idi  la  statue  de  Gudelïoid  de  liuuiiiuii. 
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Je  m'en  fus  machinalement  à  la  rue  de  la  Loi.  Tous  les 
hôtels  y  étaient  vides,  à  l'exception  du  palais  de  la  Nation, 
où  je  me  présentai. 

—  Que  voulez- vous?  me  demanda  un  concierge  à  Fac^ 
cent  gascon,  et  portant  sur  sa  casquette  une  cocarde  tri* 
colore  qui  n'était  pas  aux  couleurs  belges. 

Je  demeurai  tout  cbalii,  sans  répondre,  lorsqirun  peiit 
monsieur,  très-éléirant,  et  qui  donnait  le  bras  à  une  pe- 
tite dame  i>lus  eiegante  encore,  me  toisa  des  pieds  à  la 
téie  et  me  demanda  à  son  tour  : 

—  Qui  êtes-vous? 

Je  déclinai  modestement  mes  nom,  prénoms  et  qualités. 

—  Je  vois,  je  vois  ce  que  c'est,  dit-il  avec  pétulance  ; 
vous  êtes  un  employé  de  Tancîen  régime  et  vous  demandez 
à  être  replacé.  Il  y  eu  a  des  milliers  dans  cette  posi- 
tion. Adressez-moi  toujours  votre  requête,  accompagnée 
de  rétat  de  vos  services.  11  reste  quelques  posies  vacants 
dans  le  df'pariement  des  Basses-Pyrénées...  Douze  cents 
francs  valent  mieux  qu'une  relraile...  Nous  examinerons 
vos  pièces...  nous  aviserons...  Je  vous  salue... 

Âpres  avoir  dit  ces  mots  avec  volubilité,  M.  le  préfet 
(car  je  lui  entendis  donner  cette  qualiOcation  par  deux 
employés  qui  le  saluèrent  en  s'inclinaot  jusqu'à  terre) 
sortit  du  palais  de  la  Nation  que  l'on  appelait  maintenant 
la  préfecture,  comme  la  province  de  Brabant  s'appelait  le 
département  de  la  Dyle,  ou  par  abréviation  :  la  Dyle. 

N'ayant  plus  rien  à  faire,  je  me  mis  à  parcourir  les  rues 
de  l'ex-capiiale.  Unelle  ruine!  quelle  désolation!  Plus  un 
seul  magasin  n'était  ouvert  de  la  montagne  de  la  Cour  à 
la  place  de  la  Monnaie.  Les  parois  intérieures  de  la  nou- 
velle galerie  Saint-Hubert  étaient  couvertes  de  mousse,  et 
je  vis  l'architecte  pleurer  sur  le  seuil  de  son  monument  d'un 
jour,  comme  autrefois  Marius  à Minturne.  £h  bien,  lui  dis-je 
en  l'abordant  :  Hostts  habet  muros;  f*tft<  aUo  a  culmine... 
Je  ne  vous  comprends  pas,  interrompit  l'artiste  désolé;  pou- 
vez-vous  plaisanter  à  l'aspect  de  tant  de  malheurs? 

—  Je  ne  plaisante  pas;  je  parle  latin,  répliquai-je. 


—  2Ô0  — 

—  N'est-ce  pas  une  plaisanterie  que  de  parler  latin? 
Parlons  français,  puisque  c'est  la  langue  de  nos  seigneurs 
et  maîtres;  et  gardons-nous  surtout  de  parler  flamand  : 
vous  savez  comment  on  qualifie  les  habitants  des  Flandres 
dans  les  bureaux  de  la  préfecture? 

—  Non,  je  ne  le  sais  pas,  je  ne  sais  rien ,  je  sors  d'un 
songe  ou  je  relève  de  maladie.  —  Je  voudrais  bien  sa- 
voir, ajoutai-je  après  un  moment  de  réflexion,  comment 
le  gouvernement  français,  autrefois  si  modéré,  si  sage,  si 
prudent,  est  tout  à  coup  sorti  de  son  caractère,  pour 
s'emparer  d'un  pays  \oisin,  d'un  État  ami  de  la  France? 

—  Que  vous  êtes  simple!  répoutiit  mon  interlocuteur; 
ce  n'est  pas  le  gouvernement  français,  ce  n'est  pas  même 
la  1  rance,  c'est  le  peuple  français,  c'est  la  population 
surabondante  et  turbulente  de  Paris  qui  a  débordé  comme 
un  torrent,  quand  la  digue  eut  été  rompue  ^ 

—  Quelle  digue? 

—  La  main  ferme  de  Louis-Philippe  ;  et  maintenant 
que  révénement  est  accompli,  tout  le  monde  s*étonne  de 
ne  ravoir  pas  prévu ,  tout  le  monde  se  demande  par  quel 
fatal  aveuglement,  tous  les  lîelges,  quand  il  en  était  temps 

encore,  ne  se  sont  pas  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
au  lieu  de  se  diviser  en  deux  camps  rivaux  et  de  laisser 
l'ennemi  pénétrer  par  l'espace  vide  au  milieu? 

—  3fon  cher  ami,  înterrompis-je,  je  no  parle  jamais 
politique;  ainsi  permettez  que  je  vous  salue. 

£n  continuant  ma  promenade,  je  remarquai  de  vieux 
placards  sur  les  murs;  c'étaient  des  proclamations  au 
peuple  belge,  —  Le  style  en  était  fort  entraînant;  on  nous 
y  persuadait  que  nous  étions  devenus  Français  par  choix 
et  pour  notre  propre  satisfaction  ;  c'était  pour  nous  un 
grand  honneur  et  un  grand  profit. —  C'est  singulier,  pen- 
sai-je,  il  me  semble  avoir  déjà  vu  cela  quelque  part. 

Je  me  rappehii  plus  tard  que  c'était  dans  l'Histoire  de 
la  révolution  brabançonne  de  Théodore  Juste. 

<  Afiaire  de  Bûquom'Tout^ 
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rentrai  au  cafe  des  Mille-Colonnes;  c'était  le  seul  café 
qui  fût  resté  ouvert  sur  la  place  de  la  Monnaie.  Il  n*y  avait 
pas  un  seul  Bruxeliois  ;  mais  je  pris  plaisir  à  écouter 
causer  eotre  eux  quelques  Jeunes  Parisiens  qui  fumaient 
des  eîgares  détestables  en  prenant  du  puneli  à  la  romaine. 

Je  reconnus  parmi  eux  les  deux  employés  que  j'avais 
vus  saluer  jusqu'à  terre  M.  le  préfet.  Ces  messieurs  étaient 
en  train  de  chercher  un  titre  pour  un  vaudeville,  auquel 
ils  avaient  mis  la  deratèic  main  le  matin  même,  dans  les 
bureaux  de  la  préfecture.  • 

Quel  feu  roulant  d  cpigrammes,  de  calembours  et  de 
coq-à-1  ane  ! 

Malheureusement  il  m'est  impossible  (IVmi  icpétor  au- 
cun ;  la  nature  ingrate  a  refusé  aux  Belges  cet  esprit-là  ; 
je  me  rappelle  seulement  que  le  vaudeville  fut  intitulé  : 
«  Le  Flamand  mort  et  le  Wallon  guizotiné.  » 

Après  avoir  pris  un  petit  verre  d*absinthe  et  lu  le  Jour- 
nal de^  la  Dyle,  le  seul  journal  qui  se  publiât  encore  à 
Bruxelles,  je  sortis  du  café  et  m'acheminai  tristement 
vers  Ixelles,  ma  patrie,  où  j'étais  bien  déterminé  à  planter 
des  choux  le  reste  de  ma  vie,  plutôt  que  de  me  transporter 
avec  ma  famille  dans  le  de  parlement  des  Basses-Pvrënecs, 
pour  y  exercer  les  loiicliuiis  de  commis  des  droits  réunis, 
aux  appoinienients  de  1,200  fr. 

Je  rencontrai  sur  ï\r<\  route  un  régiment  ([ui  j)artait 
pour  le  midi  de  la  France,  ie  comptai  parmi  les  soldats 
une  douzaine  de  mes  anciens  camarades  qui  s'étaient 
trouvés  encore  assez  jeunes  et  assez  ingambes  pour  pren- 
dre du  service.  Les  vieux  et  les  infirmes  étaient  placés 
dans  des  hospices  ou  dans  le  cimetière  de  Saint-iosse- 
ten*Noode.  Je  reconnus  aussi  dans  ce  régiment,  qui  s*ap- 
pelait  la  légion  hruxelhise,  beaucoup  de  gens  qui,  dam  le 
bon  temps,  avaient  gagné  honnêtement  leur  vie  dans  la 
presse,  dans  les  impi  imerics,  dans  la  librairie,  dans  le 
commerce  en  gros  et  en  détail;  —  j'y  vis  des  épiciers, 
des  boulangers,  des  baesen  d*eslaminet  1( clins  et  des 
maîtres  d'hôtel  ruinés;  —  beaucoup  d'architectes,  de 
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peintres  et  d'artistes  do  loul  genre  ;  —  beancoup  de  mil- 
Jiannaires  qui  avaient  entassé  imprudemment  leurs  mil- 
lions dans  les  briques  de  la  capitale»  et  de  petits  indus*- 
ârMs  qtti  avaient  consacré  Jeuis  épaiynes  à  doniief  ime 
mtentlon  prodigieuse  aux  faubourgs. 

Un  grand  nombre  de  membres  àtJsaSocUlé  Cwile  s*j 
jAaient  anssi  enrôlés,  depuis  que  leiquartier  Léopold^étail 
transformé  en  casernes;  et,  chose  inouïe,  j'y  reconnus 
très-bien  uu  procureur  ^^énéral  devenu  capitaine,  el  trois 
conseillers  de  la  cour  d'appei  qui  s'étaient  faits  sous-offi- 
ciers plutôt  que  d'accepter  l'indigne  iraitement  que  la 
France  alloue  à  sa  magistrature. 

Ce  spectacle  et  tout  ce  que  je  ne  dis  pas^  était  vrai* 
ment  déplorable  ! 

En  passant  au  Parc,  vis*à-vis  du  palais  abandonné,  je 
me  dis  en  sonpirant  : 

Si  la  nation,  au  lieu  de  se  diviser,  s'était  unie,  si.  les 
bons  citoyens  s'étaient  serrés  autour  du  trôike,  tous  ces 
malheurs  peut-être  ne  seraient  pas  arrivés!  Si  le  peuple 
de  Hruxel Us  avait  su  apprécier  le  bienfait  d'une  natio- 
nalité et  prévoir  tout  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  la  ville  de 
Bruxelles  serait  peut-être  encore  une  capitale! 

^  Vive  le  roii  cria  M.  M'**  en  me  réveillant. 

—  Est-ce  un  compliment  que  vous  me  faites?  lui  de- 
mandai-je  en  ouvrant  les  yeux,  et  me  rappelani  la  pre- 
mière partie  de  mon  rève« 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  la  voiture  du  roi  qui 
passe?  répondit  le  magnétiseur. 

—  Vive  le  roi  1  m'écriai-je  à  mon  tour,  quoique  la  voi- 
ture fût  déjà  loin. 

—  Est-ce  que  cet  homme  est  fou?  dit  en  me  regardant  un 
oâicier  de  la  garde  civique  qui  passait  sous  nos  fenêtres. 

—  >ion,  non,  je  sais  bien  ce  que  je  dis,  répliquai-je  en 
me  levant  tout  à  fait  réveillé. 

Tâcbez,  lecteurs,  de  saisir  la  morale  de  mon  songe. 

Juio  1847. 
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LE  WALLOiN  DE  NAMUR. 


tt  Uu est-ce  que  Moîicrabeau?  qui  cornait  Mvmrabeauf 
qui  pourrait  bien  m'indiquer  le  chemin  de  Momrabeauf 
confiaient  y  va-t-on,  par  eau  ou  par  terre?  eu  ciiemin  de 
fer  ou  en  voiture  aérienne?  Que  messieurs  les  géographes 
qe  se  fatiguent  pas  à  consulter  les  cartes.  11  est  douteux 
que  tout  leur  travail  et  toute  leur  aoieoce  fasBeni  iulfisam^ 
ment  récompenaés.  Ils.  cberclieraieot  Mttoccabeau  Jon^ 
temps  avant  que  la  potnte.de  leur  conopas  piirviot  à  le  lea^ 
contrer.  Je  vais  tout  de  suite  vous  tirer  d*embarras. 

»  Parie  180"  degré  de  la  ravissaulc  loiic,  par  un  degré 
plus  élevé  encore  de  la  joie  et  de  la  bonne  humeur,  à 
cette  extrême  limite  où  la  gaieté  et  îa  vraie  philosophie  se 
confondent  sous  le  méridien  primitil  de  la  joviale  l'ranchise 
walloDoe;  dans  le  voisinage  intime  du  .pôle  de  la  faree 
non  autrement  aitique,  et  de  ramusemeoi  qui  allie  le 
sérieux  au  caustique,  il  est  une  tenre,  un  point:  peroej^ 
tible  aux  yeux  de  rimagioation  :  cette  tecre,  ce  point  s'ap- 
pellent Mmcrabem, 

»  Qiielques  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
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habitanis,  leur  manière  de  se  vêtir,  leurs  plaisirs,  leur 
gouvernement,  ne  nuiront  pas  à  IMntelliprencc  de  ces 
explications  topographiques.  Les  Moncrabeautiens  appar- 
tiennent à  uue  civilisation  toute  spéciale,  si  spéciale  que 
la  politique  est  absolument  banuie  de  leurs  Ëtats.  Trois 
lignes  de  douanes  formidables,  appuyées  par  un  double 
cordon  sanitaire  de  sapeurs  infiniment  barbus»  en  défen- 
dent nuit  et  jour  Feutrée  à  toute  espèce  de  gazettes.  Je 
suis  porté  à  croire  qu'ils  vivent  en  république,  puisque  le 
chel'  du  gouvernement  porte  le  nu  m  de  président.  Mais 
jamais  roi  absolu  n'a  exercé  une  aulorité  plus  illimitée,  ni 
plus  incontestée  que  ce  président-là.  Pour  n'en  donner 
qu*uo  exemple,  il  peut,  sans  aucune  forme  de  procès,  ban- 
nir du  royaume  tout  sujet  dont  la  présence  lui  paraît  dan- 
gereuse. Il  aurait  le  droit  de  disposer  de  sa  téte  ;  mais  le 
bannissement  chez  les  Moncrabeautiens  est  jugé  le  plus 
grand  des  supplices,  puisqu'il  rejette  la  victime  dans  les 
régions  moroses  de  la  civilisation  générale;  cette  lugubre 
civilisation  embêtée  à  outrance  par  mille  et  mille  débi- 
tants de  politique,  attristée  par  les  marchands  de 
mort-aux-rats  sociale  et  humanitaire,  et  toute  vacctnéede 
gazettes  vertes,  jaunes,  ponceau,  ouniicolorcs. 

»  Je  n'entreprendrai  pas  de  décrire  le  costume  des 
Moncrabeautiens;  il  n'appartient  à  aucune  section  vesti- 
mentale  du  monde  connu.  L'amiral  Dûment  dXi  ville,  s'il 
vivait  encore,  pourrait  seul  le  rapporter  à  quelque  système 
de  coiffures,  de  surlouts  et  de  jaquettes,  de  lui  connu  par 
suite  de  longues  excursions  à  quatre  ou  cinq  cent  mille 
lieues.  Je  n'ai  reconnu  que  deux  choses  auxquelles  je 
puisse  appliquer*  des  noms  européens  :  c'est  la  barbe 
d'abord  ;  la  barbe  est  fort  en  honneur  chez  les  Moncrabeau- 
tiens, et,  chose  extraordinaire,  elle  leur  pousse  à  tous  d'une 
couleur  uniforme.  La  seconde  pièce  de  leur  toilette  qui 
ne  m*esL  pas  absolument  étrangère,  est  un  cruchon,  for- 
mat des  récipients  affectés  à  la  bière  de  Louvaln.  Quelque 
naufrage  sans  doute  de  Tune  des  nombreuses  carj^aisous 
de  cette  rafraicbissauie  et  nationale  liqueur, qui  sillonnent 


Digitized  by  Google 


—  205  — 


toutes  les  mers  du  globe*  aura  jeté  ces  ustensiles  sur  les 
côtes  moncrabeautîennes.  Les  Moncrabeautiens  portent 
ces  crachons  au  côté  comme  des  ëpëes,  ce  qu!  m*a  fait 

croire  qifils  en  ij^fioiaient  l'usage  beaucoup  plus  paci- 
iique  ;  mais  plus  tard,  j'ai  pu  me  convaincre  du  con- 
traire  » 

Tel  est  le  fragment  d'uii  journal  qui  me  tomba  un  jour 
sous  la  main.  J'en  fus  fort  intrigué;  je  me  mis  immédia- 
tement h  faire  des  recberches  pour  savoir  de  quelle  terre 
fantastique,  il  pourrait  y  être  question  dans  notre  siècle 
sérieux  où  Ton  vient  au  monde 

 avec  des  cheveux  gris, 

Comme  ces  ai  hrisscanx  frêles  cl  rabougris, 

Qui  dès  le  mois  de  mai  sont  pleins  de  feuilles  mortes. 

Mes  recberches  me  reportèrent  bien  loin  ;  je  trouvai 
dans  les  souvenirs  des  siècles  passés  quelque  chose  d*ana- 
logue  à  Moncrabeau  dans  les  Offusqués  de  Gésène,  les 
Obscurs  de  Lucques,  les  Morveux  du  Rosier  {Boselaere 
snotâolvm)  de  Bruxelles,  les  lantemistes  de  Toulouse,  le 
régiment  de  la  Calotte  sous  Louis  XIV,  les  Enfants  sans-, 
souci  de  Tliôtel  de  Bourgogne  h  Paris,  les  C&nards  de  Rouen, 
les  Étourdis  de  lumi  haui,  les  Gaillarclins  de  Chàlons, 
les  sujets  de  la  Mère-foUe  de  Dijon;  mais  tout  cela  me 
faisait  remonter  le  courant  des  âges,  et  quelques  indica- 
tions modernes  me  portaient  h  croire  qu'il  s'agissait  de  la 
découverte  toute  récente  d'une  contrée  inconnue. 

Évidemment  il  s'agissait  de  la  Belgique  comme  l'in- 
dique d'ailleurs  l'éplthète  de  noHonale  attribuée  à  la  bière 
de  Louvain  ;  évidemment  il  y  avait  lieu  de  chercber  autour 
de  nous  la  république  de  Moncrabeau. 

Mes  explorations  furent  d'abord  infructueuses.  Les 
habitants  de  la  terre  fantastique  de  Mono  aheau  n'étaient 
ni  les  Afjathopèdes  de  Bruxelles,  ni  les  Crocodiles,  les 
Joyeux,  les  Carthaginois,  ni  les  partisans  de  V Allégresse 
et  de  VAs  de  pique  de  la  même  ville ,  ni  les  BraUlards 
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d^MônSy  hi  les  Saos^nm  de  Gaod,  lit  les  clients  Saint- 
WUk^ldus  (wà  Mien,  bien  jouer  à  la  boule)  d*Aude- 
Darde.  le'ife  retroavai  chez  anctin  de  cetix-el  la  barbe 

«niforme  et  le  cruchon  de  bière  de  Louvain,  distiuctifs 
des  nalurels  de  Moncrabcau. 

t)éjà  je  désespérais  d'obtenir  un  résultat  à  mes 
recherches,  quand,  un  jour,  ô  hasard  inattendu!  j'appris 
que  Monrrabeau  tout  entier  avait  éraic^ré  au  Cercle  artis- 
tique de  Bruxelles»  dans  Thistorique  Maism  du  Pain, 
'  J'y  allai. 

La  circonstance  est  solennelle  :  Iroîs  ministre  soilt 
parmi  les  assistants;  derrière  un  rideau  se  font  entendre 
des  coups  de  marteau...  De  lugubres  souvenirs -évoqués 
parle  grand  tra^'ique  allemand  dsins* son  drame  emprunté 
à  notre  bîstoire,  me-  frappent  l^prit.  Quel  édialàud  se 
dresse?  quelle  exécution  se  prépare? 

Je  suis  bientôt  tiré  d  inquiétude,  Téchafaud  est  une 
imttiense  estrade  en  gradins,  rexécution  est  celle  d'une 
symphonie  burlesque...  Mais  n'anticipons  pas,  et  regar- 
dons ce  qui  se  trouve  sur  Teslrade.  Qnaninte,  ni  plus  ni 
moins  qu'à  l'Académie,  quarante  individus  sont  là, 
sérieux,  immobiles,  et  portant  un  costume  indescriptible, 
dessiné  par  Jomoutoki^  et  paraissant  emprunté  à  l'Orient 
des  Mille  et  une  nuits  et'  au  moyen  âge  du  sire  de  Franc*- 
Bolsy.  Au  soti  d*une  fntUique,  ils  se  dressent,  comme  mus 
par  un  ressort;  à  un  •second  signal,  ils  portent  la  main  à' 
leur  ebapeau;  I  un  tlHifeième  signal,  ils  se  rasseyent. 
Puis  commence  une  symphonie  étrange,  et  pourtant  har- 
monieuse, mais  de  quels  instruments!  flûtes  cueillies 
dans  le  potapfer,  hautbois  maraudés  dans  un  champ  de 
blé,  trombones  démembrés  d'une  goutiif'i'c ,  cymbales 
empruntées  à  la  cuisine,  grosse  caisse  (  onstituée  d'une 
vieille  tonne  défoncée  ,  trompèttes  d'enlant,  contre-basse 
composée  d'un  fil  de  fer  tendti  sur  une  vessie;  violons, 
crécelles,  mirlitons,  toutes  le&  combinaisons  possibles  de 
la  peau  d'âne  et  de  h  ficeHe,  avec  tes  manches  it  balai  et 
tels  vieiltes  porter»-  inattmëttts  àusai  originaux  que  les 


Digitized  by  Google 


—  287  — 

aons  q«*ils  portent  :  criniki,  caurlet,  hulatt*  cocolî* 
guz1a<,  poriatophone,  channettes,  mirliton  à  soupipOt 
ichin  IVinouie*  cougnott^  tchabot-basse,  liesse  dt 
ttMsin  malion,  basse-lraversière,  crossettes,  vMon- 
seringue,  chimerelte,  calbasse,  toas  noms  figurant  dans 
un  concours  d*înstnnnents,  donné  à  Monerabeau,  le 
S  mai  18o7.  Et  cela  forme  reiisemble  le  plus  parlait 
et  le  plus  divers,  une  syaipiionie  grinçante  et  enraji^ée,  et 
pourtant  satisfaisant  à  toutes  les  lois  de  l  liarmonie  et 
même  du  contre- point;  des  fugues  savantes  gipées 
et  piauléfts  par  un  quatuor  de  mirlitons,  au  milieu  du 
bruit  du  canon,  du  cliquetis  de  chaînes  qu'on  traine,  du 
bruit  de  chaises  qu'on  casse»  de  pétarades  qu'on  fait 
éclater.  Cest  un  grinceaient,  un  craquement,  un  nasille*- 
rneut^  un  susurrement»  un  gloussement»  dont  il  est 
impossible  de  se  fiure  une  idée  sans  ravoir  entendu. 

Le  savant  auteur  de  ces  partitions  bicarrés  a  même 
noté,  à  certains  endroits,  la  partie  obligée  que  les  rires 
du  public  jouent  dans  la  symphonie.  ...,  et  jamais  le  public 
ne  manque  ses  rentrées. 

Dans  leur  costume  ëtrançre,  quelque  chose  frappe 
d'abord  :  sur  son  cœur,»chacuu  d'eux  porte  cette  inscrip- 
tion :  Caisse  des  pauvres.  Telle  est  en  effet  l'origine  de 
celle  bizarre  réunion  d'éléments  cacophoniques,  auxquels 
la  direction  d'un  aveugle,  Bosret»  a  donné  un  cachet 
artistique;  voici  ce  que  je  lis  dans  un  discours  prononcé 
à  Oignies»  par  le  moncrabeautien  Colin  :  «  Les  concerts 
faisaient  fiasco,  que  faire?  s'est  dit  un  beau  jour  Mènera- 
beau,  pour  soutirer  Taumône.  Il  nous  ûuit  monter  un 
orchestre  comme  il  n'en  existe  nulle  part...  »  Et  certes» 
ils  sont  parvenus. 

Mais  quelque  chose  de  plus  important  dans  Moncra- 
beau  mérite  d'attirer  l'attention  du  public,  c'est  la  littéra- 
ture... Oui,  la  littérature  autochthone,  la  bonne  et  franche 
poésie  patoisc  du  cru,  où  H  y  a  à  glaner  pour  tous,  et  à 
mettre  en  pratique  ce  précepte  du  vieux  Ronsard  :  <  Tu 
sauras  dextrement  choisir  et  approprier  à  ton  œuvre  les 


Digitized  by  Google 


-  263  - 


vocables  les  plus  significatifs  de  notre  France,  quand  ceux 
de  là  nation  ne  seront  assez  propres  ne  siguiûans;  ne  se 
faut  soucier  s*ils  sool  gascons,  poitevins,  manceaux»  lio- 
nois'ou  d'autres  pays,  pourvea  qu'ils  soyent  bons,  et  qae 
proprement  ils  expriment  ce  que  tu  veux  dire.  » 

Quelques  vieux  Namurois  se  réunissaient.  Il  y  a  quel- 
que vingt  ans,  cbez  Wamon,  un  cabaret  de  la  Plante, 
sous  Namur;  on  y  chantait  un  bénédicité  bizarre  qui  fut 
la  première  chanson  des  Molons  ;  mais ,  à  force  de  la 
chanter,  on  a  chanté  autre  chose,  et,  peu  à  peu,  Mon- 
crabeau ,  (  omposé  de  simples  artisans,  de  petits  bour- 
geois, sVst  peuplé  de  véritables  poètes  wallons. 

Voici  Bosret,  le  compositeur,  le  chef  d'orchestre, 
)*aveugle  Bosret,  l'auteur  du  Bia  bouquet,  devenu  iair 
national  de  Namur  et  que  l*on  peut  lire  dans  les  Annales 
de  la  société  archéologue  de  Namur,  tome  V,  page  452. 
Musique  et  paroles,  ont  chez  lui  un  cachet  de  douce  mé- 
lancolie et  en  même  temps  quelque  chose  d'essentielle» 
ment  local  :  Taveugle,  à  qui  le  déplacement  est  interdit, 
est  plus  que  tout  autre  sous  Tinfluence  des  lieux  qu*il 
habite.  Écouiuns-le  : 

HÉMÉRANCE*' 

Vos  dir'  ci  qui  ji  sins  por  vos, 
Ji  n  wasmit  jamais,  Hémérance, 
J'am'  voix  qui  tronn'  déjà  d*avance  : 
Uuaiid  ji  vos  caus*  ji  mïrumgie  toi. 

Vola  qui  djà  trinte  ans  passés, 
il  est  timps  qu*  ji  m*boate  à  moinnatche, 
Vos  n*auriz  nin  biaco  d*ovratche; 
Vraiment  vos  n'auriz  qu*à  coeter. 
Vos  dire,  etc. 

Iguia  irrvî  matant*  m'a  leyî 
On  bois  d'ic,  on'  bcrc,  deux  tcheières; 
Vos  n'  seriz  nin  couchî  à  l  ierre, 
J*a  qiioisfjui  faut  po  v's  ahiessi. 
Vos  dire,  etc. 
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J'aurais  bin  V  fef  do  gros  Thoumas, 
Si  mér*  lî  doreuve  on'  bclF  vatche; 
Mais  OQ  dit  qu'elle  est  trop  volatcbe, 
Ji  nVoreuv*  nin  on*  feumin'  comme  ça. 
Vos  dire,  etc. 

Vola  qui  ji  vo  serr*  pa  Tmoin, 
Vos  n'tapez  nin  on*  seul'  risée; 
Vos  m*avoz  l*air  dW  daudée, 
Ji  croîs  qui  voss*  cœur  ni  eaus*  nein. 
Vos  dire,  etc. 

Didins  mes  brès,  j*vos  vas  serrer, 
Ji  vos  frais  on*  miett*  marimînce. 

Vos  estez  pus  ginlie  qu'on  n'piose; 
Car  ji  vos  èteiuds  souspirer. 
Vos  dire,  etc. 

Ji  SOS  conteint  comme  on  bossu!  , 
Voss'  pitit  cœur  a  fait  toctoque... 
Nos  irans  trover  l'notair'  Broque, 
Nos  sign'rans  l'oontrat  aajourd*bn. 
Vos  dire'  ci  qui  j'sintais  por  vos, 
Ji  n*wa8seuv'  jamais,  Hémérance, 
Mi  voix  tronneuv*  déjà  d'avance, 
Ji  v*8  a  causé,  à  c*l  heur*  c*est  tôt. 

Voici  Colin,  le  philosoplie  de  Moncrabeau;  à  beaucoup 
d'esprit,  il  joint  une  grande  corrertion  de  style;  il  flagelle 
les  travers,  comme  on  Fa  dit  avant  nous,  avec  un  knout 
qui,  quoique  garni  de  velours,  n'en  est  pas  moins  rude 
pour  cela.  C'est  lui  qui,  devinant  la  vérité,  au  momeot  de 
la  grande  fièvre  pour  la  cbimérique  succession  Logrono- 
Legrain,  stigmatisa  les  escrocs  qui  exploitaient,  on  les 
hommes  peu  clairvoyants  (il  y  en  avait  jusque  dans  le 
barreau)  qui  encourageaient  tant  de  malheureux  cam- 
pagnards à  faire  des  avances  irrécouvrables  pour  une 
hMtance  ès'  L*air.  Tel  est  le  nom  de  la  chanson  de 


Colin  publiée  en  iWK,  et  dont  voici  quelques  cou- 
plets : 

Jésus,  Maria,  vuism, 

Quelle  horilnnoe  ! 

Nos'  fnins  bumbaiicel 
Jésus,  Mîiria,  voisin» 

Dji  so  cousin 

Bo  chevalier  Legrain. 

Sji  sort*  del  mairrie« 

Li  cia  qui  marie 

M*â  dit  :  mritret 
Rio  n'est  {MIS  «ûr,  Chaiiebei.* 

Bisstts  ffl'batîstaire 

Dji  m*appeir  Carlaire» 

Mais  Vtrèf  di  m  parrain 
Cesteuve  on  Djean  Legrain. 
Jésus,  Marin,  etc.. 


I  fant  qu'  j  esplique 
L*aub*  gealogique, 
On  trouve  l  o  lo 

Didins  Tmot  Logrono; 
Ça  va  l'chonner  drôle, 
Dins  r  rinwo  espagnole, 
Grono  vont  dir'  Grain, 

Lo  le  ça  fait  Legrain, 

Jésus,. Maria,  etc. 


Noss  grand  cousin  Tonne,. 
Qui  d'meure  à  Maionne, 
A  tos  les  papis 

Catchis  dins  ses  g^i^ts. 
Ptis  fkk  qu'un  notaire, 
C'estii^q*moinnM*amiir6 
Bt  quand  vairet  rtimps 

Nés  r'pidrans  tos  nos  bîns. 

Jèsas,  MârîB,  etc. 
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Deis  ciaB  qa*ont  dju  i 'flaire. 

Si  ties  voireuv*  braire, 

Cest  tos  les  seigneurs 
A  noss*  tour  les  honneurs  ! 

Iji  8é  bin  qu'  c^est  trisse, 

Ibiîs  diaprés  l*jttslice 

Où  c*qa*ûn  trouv*  si  bin, 
Rin  d*pas  sinii>e,  on  IViprind. 
Jésus,  Maria,  etc. 

Pois  quand  l'escroc ,  inventeur  de  la  fameuse  succes- 
sion, se  vît  condamné  à  la  fois  en  Belgique  et  en  France, 
à  cinq  ans  de  prison  dans  chaque  pays»  Colin  â(}auUit  le 
couplet  suivant  en  mars  1888  : 

POSSB-SCRISTUM. 

Qu'est-c'  qui  dj*  vins  d'appnnde, 

Dji  veux  bin  qu'on  m'  pinde 

Si  dj'  ne  trepass  nin 
Di  colère  et  d'cluigrin  : 

Tôt  ç'  qu'on  n'xn  fait  croire 

N*estait  qu'one  histoire 

Po  nos  emantcbis... 
Allans  vil'  nos  cnlchis 
Jésus,  Maria,  voisin, 

Pont  d'héritance 

Adièt  rbombance 
lesus  Maria,  voisin, 

rgna  pus  rin 
Po  rhéritanç'  Legrain  ! 

Voici  îe  c^ros  et  carré  Lagrange,  autre  original,  impayable 
de  verve  et  de  naturel,  se  gaussant  spiriluellenient  des 
travers  à  '  la  mode,  et  qui  a  parfois  de  véritables  fusées 
ijPbspritf  ceaime  les  couplets  suivants  : 
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ChouLez;  vola  corconn'  iiovcllc  aflaire, 
On  dvis*  de  1'  pouf  faite  avoii  do  colon  ; 
Quand  on  y  pinsc  on  n'est  pus  srtr  su  Tterre, 
Dî  tos  costés  on  pou  fë  expiozion  ; 
Po  vos  coutchi  si  v'meltot  onn'  barette 

Y  faut  waiti  si  c*  n'est  nin  di  coton, 

Rin  qu'  li  ptit'  flotcb  qui  si  trouve  a  Fcopelte 
Vos  fait  potier  comme  on  vrai  eop  d*canon. 

Puis  la  manie  des  fleurs  exotiques  : 

A  nos  nionsicux,  leux  faut  des  fleures 
Qui  n'ont  qui  l'biâté  sin  oudeures; 
D'abord  qu'elPs  veiegnus  di  bin  long, 
II  leu  faut  po  fc  eolcrtion. 
C'est  lottes  Heures  di  parade, 
Ça  n'vaut  rin  po  fé  del'  pommade. 
Léans  ça  aux  Américains, 
Plantans  l*euiiet  et  Tcarantin. 

Puis  eneore  la  crânioscopie  : 

Au  drt  der  tiess*  c'est  Tbosse  di  l*amour, 
(Li  cia  qu'  l'a  dit  c'estait  on  grand  savant) 
Car  di  voss'  tiess,  elle  faignus  i'gi  and  tour, 
Mais  les  pus  gross'  si  irouv'nus  su  li  d'vant. 
Les  antiquaires  ont  l'bosse  des  médaïes, 
Des  vis  meubles,  vis  puis,  vis  garnntiaux; 

Y  n'volnus  nin  les  vies  fenunes  à  iayes. 
C'est  des  djoucs  à  tortos  qui  leux  faut. 

Voici  Colsoo,  le  plus  fécond  des  poètes  de  Moncrabeau; 
il  se  distingue  par  le  flair  des  aciualités,  dont  il  dresse 
immédiatement  le  procès-verbal;  Il  a  le  monopole  des. 
coq-à-l'âne  les  plus  excentriques,  il  met  tout  ea  rimes.: 
C'est  l'improvisateur  infotigable,  c'est  le  conteur  à  la 
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douce  malice,  c*est  le  chroniqueur  qui  leod  compte  de 
tout  ce  qui  se  passe  sur  terre. 
D*abord  le  léiégrapbe  éieclrique  sous-marin  : 

Conicho  II  iiiLîciiniqiie 
A  qui  on  viiil  do  iloniicr  d'jou; 
C'est'on  tclegraphe  cieclrique. 
Ou  fait  allé  ça  comme  ou  vou, 
(Et  bin  sovint  môme  comme  ou  pou). 

Puis  la  fièîTe  des  harmonies  qui  a  semé  des  corps  de 
musique  daus  les  moindres  villages  : 

Allez  zet  à  Suarlée 

A  Boleiinc,  à  Cognelée 
Au  Roudlchône,  Ville  et  Maulchoveletle, 

Rotlé  zet  d'iol  L-oslé, 

Vos  zelliiidro  juué 
Pierre  li  fluttc  ci  Louis  rclarinelle. 

Vola  qu'où  pau  pu  Ion 

C'est  Tcoarnet  à  piston, 

Djusqu'au  fi  da  Gaguite 

Qui  d'joue  Tophicléitte. 

Choutë  li  maiss  di  scoile 

Qui  soffell  din  s'tromboUe, 

Enfin  dîn  tôt  les  coins 

C*estrtchant  ou  rinstramtnt; 
Al  campagne,  d'jônes  et  vî  tôt  studie  ; 

On  n^ettint  pu  nulpau 

Tcbanté  Mi,  lalau 
Et  buvons  à  plein  verre  si  rovie  ! 

On  n'  weret  din  l'payis, 

Qu'  tôt  Vieuxtemps,  qu'  lui  Gretrys. 

Puis  eneore  omi*  Musée  à  Numur,  où  Golson  a  passé 

en  [revue  les  choses  curieuses  amassées  par  la  Société 
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arcbéoloû^ique,  rSociété  des  vîe^  pires,  dans  le  ffiuséft 
qu'elle  a  inauguré  d'uoe  manière  si  remarquable  ; 


On  wereL  on  redgissc 
Do  timps  do  bon  Moïse, 

Et  des  grandes  guétes  di  Kaiserlteqoe, 
Ont'  chapia  da  Firain, 
Des  pantoufs  da  Leurquin, 
Onn'  paire  di  grands  maquels, 
Da  Medau  d*au  pool'  bois. 
On  bâcha  en  bois  d*  pouîe« 
Li  sqaerlette  da  Gribouie  !... 
Didain  Y  grand'  salle  au  d'sseu, 
Li  sâbe  da  Barbe  bleu 

Serait  \aila  pinda  al*  murale 

Y  gn'aurel  des  vis  caurs, 
Mais  y  seront  à  paur 
Avou  onn'  mass'  di  vies  metiaie  


Si  gnavet  hieu  pus  d*  place, 

On  anreuv  co  1*  carcasse 
D*  on  vt  tchestia  esconte  di  Bovegne, 
Totes  les  tombes  di  Tchampion, 

L'ancien  trau  des  nutons, 
£t  saquanL  raines  do  coslé  d' Besteigne, 

Di  Dauve,  li  grand  potau, 

Apuis  r  rotche  h  Bayau, 

Onn'  aube  lot  calciné 

Qui  vint  do  Bois  d' Vilé, 

Onn'  pia  d' live  ratcliitehie, 

Trovée  sur  l' tienne  Sainte  Brie. 

Onn'  aiio  di  niolanvint, 

Oûcq'  des  viss'  d*au  bassin. 
Et  onn*  ancienn'  paile  aux  couquebaque. 

On  drapia  da  César, 

.Des:flsiqii68  4i  rempart, 
t  r  serrure  qu*esteuve  al*  pouate  Sauniaqae.  .  > 
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Voici  ensuite  Mimi  Smrs,  un  autre  des  poètes  de  Mou- 
crabeau,  qui  m  le  cède  en  originalité  à  aucun  de  ses  co* 
melons  : 

Son  chef-d'œuvre,  c'est  r  f  Cotehem  (ramoureux  qui 
n'a  pas  de  cbance)  qui  chante  les  couplets  suivants  sur 
*  l'air  dt  Castibeba  : 

Pierr  li  pu  bià  djonn  homm*  di  noss  commune 

Au  coin  d'on  bois, 
Li  cour  chagrin  maudicliaiiL  s'  t' infortune, 

Ainsi  tchantait  : 
Commin  s'  fait-i,  mi  qui  n*cst  nia  volatche» 

Tommin  s' fait-i 
ûue  cy  so  todi  lies  ( oiTuncrcs  do  villatche 

Li  cûlcliessi  {pis)  ? 

A  lotes  les  belles  qui  volnu  bio  m'etinle, 

Dji  douve  mi  coup, 
BJi  fait  ç'  qui  dj'  pou  po  leu  fù  bin  comprinte 

Qui  dj'  brûle  d'amour. 
Dja  beau  vanté  leux  moins  et  leur  couarsatche, 

Maugréç*  qui  dj'  dis 
Dji  SOS  todi  des  commères  do  viilatche 

Li  cotchessi  (Ins), 

Les  nias,  vaici,  qui  connich'nu  Marie 

Diront  comme  mî, 
Gnia  pon  d' si  belle,  ygnia  pon  d*  si  jolie 

Din  tôt  r  pats. 
Blé  leye  vraîmin  dji  m  pinseuve  binn  astoque 

Binn  aspouy, 
Por  on  vaurin  qui  n*  vaut  ntn  onn*  mastoque 

Elle  m'a  tchessi 

Et  cotchessi. 

Haugré  sola  dji  rpidreuv*  do  coratche. 

Si  r  Vf  hierdi 
Volait  m*  donner  si  feye  Djenn  es  mariatche 

Po  m*  ahiessL 
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Volà  deux  ans  po  ï  nnuus^  qui  djei  cowetle. 

Ça  m'  fnil  setchi  ; 
Maugré  mi  amour,  dji  sos  co  par  Janetie 
Bin  cotciiesâi  (bis). 

Tôt  ouss'  cqui  dj'  va  djel  voit  biu,  ou  m'  colcbosse, 

Dji  n'y  tins  pu 
Via  m*  pistolet,  djim'  va  fé  sautler  Ttiesse, 

Dji  vou  mora! 
Dji  vas  nn*allé  onn*  saousse  ès  riofer 

Ou  paradis. 
Voie  si  4j*  seret  comoie  dja  sti  dîssus  f  terre 

Li  cotchessi  (Ms). 

Qaand  dlj*  seret  mouart,  faut  qu*on  m^eterr*  à  Tombe 

D^on  maronni, 
fit  que  tôt  r  monde  pouche  vinu  lire  sum*  tombe 

Ce  qui  d*ja  sert  : 
«  Vaict  dso  r  pire,  c'est  Pire  qu'estait  co  pire 

Qu'on  tchin  d*  bierdgi. 
Car  des  bauchelies,  il  esloiive  li  marlyre 

Et  l'  cotchebsi  (^w).  » 

D'autres  poètes  se  sont  encore  produits  à  Moncrabeau, 
outre  MM.  Guillaunie,  Gei  ard  Uaes,  Jaiiu^  et  autres  ;  on 
y  a  entendu  le  premier  président  à  vie  de  l'œuvre,  le 
digne  et  respectable  M.  Uoniucks,  dont  le  fils  est  avocat  à 
la  cour  de  Bruxelles,  et  qui  mélancoliquement  chantait  le 
couplet  suivant  : 

Portant  dji  n'  vou  nin  vo  minti,  , 
Didins  Y  timps,  dja  hieu  do  plaigt! 
Queq*  fie,  on  s' es  rappelle. 
On  s*  sovaint  co  di  d*  Ion, 
On  aveuv  li  djamb*  belle 
Et  todis  bin  d*aplomb, 
One  air  recresté 
Trala,  de  ra  la 
Onn*  beir  quewe  di  ra, 
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On  cstcHvo 

A  repreuve 
Didiiis     limps  là  ; 
Bachonans  ce  qui  nos  d'meure 
Dispnilchans  nos,  ou  dVint  vî, 
Gniaco  des  prunes  su  1'  pruaî, 
Taat  qu'on  n'a  nin  v'nu  U>  cheure 

Mais  en  avant  d'eux  Ions,  voici  venir  Carlos  Weiolle, 
«  aincien  ciioraul  di  Sairil-Auhouain,  wv  dams  V  reuo  des 
Sarrazins,  à  Nameiir.  »  C'esi  le  président  actuel  de  la 
Société  ;  c'est  lui  dont  ou  u  pu  dire  qu  il  est 

 L'  cia  qu'a  rnpoohî 

L*  lingatche  di  nos  vv:.  pères 
Qui  commincait  li  s'rovî; 

C'est  lui  en  effet  qui  est  le  plus  fécond  des  poètes  de 
Moncrabeau  et  qui  a  énergiqueraent  pris  la  défense  du 
lan^^age  du  peuple,  dans  sa  chanson  des  jyatois  revendgis,  . 
où  il  dit  que 

Des  malins 
Qu*ont  bitt  1*  timps 
To  bourrés  d*  sciainee, 
Et  bin  pus  qu*on  n*  pinse, 
Vont  dismoli  noss  vt  patois  : 
On  va  tortos  causer  français. 

Il  a  publié,  en  patois,  des  choses  parfois  pleines  de 
véritable  iH^ésie»  des  volumes  tout  entiers,  auxquels  nous 
renvoyons,  et  des  pièces  inédites  comme  celle-ci  : 

GEINTIS  VOUCHOMS. 

AIR  :  Petits  oiseaux. 

Geinlis  mouchons,  li  préleimps  vos  rappelle, 
Po  i)ein  chanter  ai)i)rêtez  vos  çrozîs. 
Au  teimps  des  fleurs  noss'  contrée  est  si  belle l 
Après  r  jasmin  vos  auroz  les  rosis. 

a.  T.  18 
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Didaiiis  les  champs,  on  est  triste,  on  s'  désole. 
Quand  vos  quillcz  les  haye'  et  les  bouchons, 
Dès  qu'on  vos  rvoeii,  di  l'hivicr  on  s'  console, 
Oo  va  cboûter  vos  Joliès  cbaosoDs. 

Nos  v's  souhaitans  po  riv*nu  bon  voyage; 
Didains  les  airs  pont  dVeint  po  vos  geainner; 
Pont  di  grusias,  pont  d' tempett*  nî  d*orage, 
Searmeint  Tamour  irait  vos  ramoinrner. 

Daîns  nos  jardins,  vos  nids  seront  tranquilles; 
Nos  teirrans  l*ouii  dissus  V  mecbant  garçon, 
N'eucbtz  pont  d*  craint*  po  vos  p*titôs  familles, 
Linet,  faubit*,  rossignol  et  pinson. 

Tôt  au  matin,  dissus  noss*  cbiminëe, 
Li  p*tit  rotia  verrait  nos  dispierter; 
Y  n'  81  tait  nin,  et  d'sus  V  taurd,  al*  vesprée» 
On  nel  vocit  pus  qu'on  Tèteind  co  chanter. 

Vinoz  rat'nieint  ca  nos  pierdans  [)atieince; 
Douvioz  vos  aîl's,  charmants  p'tils  musiciens  : 
Avt>ii  r  verdeii  qui  voss'  concert  commeince, 
Et  qui  1'  boa  Diet  ii  fai'  durer  longteiuips. 


Mais  un  repioche  à  M.  Carlos  Werotte  :  faisant  de  îa 
littérature  parfois  trop  rabotée,  il  déserte  les  sentiers  et 
menace  d*ëgarer  le  wallon  dans  les  grandïoutes  acadé- 
miques, où  il  se  perdra  en  se  confondant  avec  le  firançais 
non -seulement  par  le  style,  mais  même  par  rortho* 
graphe. 

Voici  ce  qu'on  nous  raconte  à  ce  dernier  propos  : 
Un  jour,  un  savant  qui  ramène  tout  au  sanscrit, 
M.  Chavde,  est  ailé  à  Naaiur  donner  une  conférence  sur 
l'origine  du  wallon;  partant  de  cette  idée  erronée  que  le 
français  est  la  laîi«:ue-mère,  et  le  patois  wallon  une  déprc- 
néresceiicc  du  français,  M.  Chavée  essava  de  convaincre 
ses  auditeurs  que  le  français  était  autre  chose  que  le 
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patois  poîicd,  civilisë,  rëp^lemenlé.  A  cet  ett'et,  s'adressant 
tout  particulièrement  à  M.Werotte^qiii  avait  déjà  essayé  de 
donner  en  une  [)rétace  une  sorte  de  lliéorie  de  l'ortho- 
graplie  wallonne,  l'orateur  lui  enseigna  un  moyen  de  par- 
ler français  en  wallon.  Au  lieu,  dit-il,  d'écrire  coaime 
vous  parlez  églUche,  diiret^  eoratge,  tcherre^  vous  écrirez 
comme  en  français,  en  ajoutant  seulement  un  petit  signe 
indiquant  que  le  le  j»  le  le  ch  ont  en  wallon  une  pro- 
nonciation propre.  Et  voilà  M.  Werotte  a  Fœuvre.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  prospectus  de  son  Choix  de  cAon* 
sons  wallonnes,  actuellement  sous  presse  ;  nous  y  lisons 
des  phrases  comme  celle-ci  :  On  bia  livre  di  i  h'ansotis, 
avou  des  imaug'es;  pont  d*  arg'eint,  pont  d*  Sûmes, 

Voyez  donc  le  bel  eUel  que  font  tous  ces  signes  graphi- 
ques, embrouillant  la  vue,  et  pourquoi  ne  pa6  les  com- 

piëter  en  mettant  un  beau  lw{r)e  de'  eh'ansons,  pour  indn 
quer  que  cette  phrase  se  prononce  en  wallon  onblaUf» 
di  telummisf  Où  irion&*nous  avec  cette  orthographe  qui 
nous  ramène  aux  tentatives  de  réforme  des  Baîf  et  des 

Meigret  au  xvr'  siècle,  et  de  M.  Marie  et  autres  de  nos 
jours?  Que  dans  un  spécime?)  du  sanscrit,  M.  de  Dumast, 
pour  rendre  plus  saisissable.  la  prononciation,  propose 
d'imprimer  cette  langue  avec  les  caractères  modernes 
ornés  de  si^j^nes  diacritiques  (points  soulignés,  virgules 
superposées,  etc.),  rien  de  mieux.  Mais  nous  dirons  au 
Wallon:  si  Je  Français  civilisé  a  fait  disparaître  dans  Tor- 
tbograpbe  certaines  représentations  de  sons  qu'on  ne' 
prononce  plus»  conservez-*les  soigneusemeut,  ils  prouvent 
que  le  français  dérive  de  vous  ;  qui  lin^rum  wdgarUm 
etgmologias  Inquirit,  dit  judicieusement  Ducange,  p^eti^ 
htria  pronineiarum  idiomata  bene  noseat  neeesse  est.  Ainsi 
dites  hardiment  distrure^mahtre,  voie  (dissyllabique),  etc., 
comme  le  disaient  vos  ancêtres,  dont  vous  descendez  à  un 
degré  bien  plus  rapproché  que  les  Français  modernes  : 

Qu'il  soit  de  ceste  chose  et  mamlre  et  conseillère. 

AD£iN£Z. 
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Las  !  ma  terre  est  desiruite  et  rayneuse. 

Edst.  Deschamps. 

D^une  entreprise  trop  hardie 
Il  tente  la  vcHe  des  cieux. 

DOBELIAY. 

«  Qu'est-ce  qu'un  patois,  après  lout?  dit  M.  Adolphe 
Picard,  dans  un  i  apport  à  la  Société  liégeoise  de  littéra- 
ture wallonne,  présenté  le  24  juin  1859. 

î>  A  en  juger  d'après  une  étymologie  aujourd'hui  très- 
accréditée,  ro  n'est  rien  autre  que  la  langue  malernelle 
elle-même  :  Patrius  sermo. 

»  Mais  si  même  le  patois  n'est  pas  complètement  le 
langage  de  nos  pères»  il  en  conserve  au  moins  des  traces 
nombreuses  et  vivaces.  N*e$t-il  donc  pas  intéressant 
de  recueillir  le  vocabulaire  de  tous  les  mots  qui  ont  en 
cours  parmi  nous?  Et  peut-on  s'en  faire  une  idée  exacte 
et  complète,  si  l'on  n'a  pas  sous  les  yeux  quelques  œu- 
vres écrites  dans  le  lan^^age  dont  on  veut  conserver  le 
souvenir?  Sans  douic,  ce  ne  sont  là  que  les  matériaux 
d'un  travail  plus  sérieux.  Mais  ces  matériaux  ne  sont-ils 
pas  indispensables  aux  savants  laborieux  qui  cherclioni, 
dans  l'origine  et  la  formation  des  langues,  une  des  phases 
les  plus  intéressantes  de  l'histoire? 

Les  linguistes  los  plus  distingués  de  tous  les  pays 
tfont  eu  garde  de  dédaigner  ces  ressources,  et  les  Burguy, 
les  Diez,  les  Dieffenbach»  les  Génin»  les  Ghevallet,  etc., 
ont  consacré  la  meilleure  partie  peut-être  de  leurs  tra- 
vaux aux  divers  patois  de  la  langue  d^oil.  » 

»  Les  patois,  écrivait  de  son  côté  Charles  Nodier  dans 
ses  Notions  de  linguistique,  ont  une  grammaire  aussi  ré- 
gulière, une  terminologie  aussi  homogène  que  le  pur  grec 
d'Isocrate  et  le  pur  latin  de  Cicéron;  moins  sujets  aux 
caprices  de  la  mode,  ils  sont  peut-ttrc  vn  général  plus 
harmonieusement,  plus  rationnellement  compris.  » 

Écrivez  donc  comme  vous  prononcez,  ou  adoptez  une 
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orthographe  uniforme  comme  vous  Fentendez,  mais  évitez 
de  vous  modeler  sur  le  français  ;  évitez  de  faire  disparaître 
deslettres  ëtymologiquesqui  cliezvousse prononcent  encore 
et  quMl  est  précieux  de  conserver.  Vous  êtes  gardiens  d*un 
dëpôt  sacré;  vous  l'avez  dit  vous-mêmes,  dea  malins 
qu'ont  bin  1*  timps,  tôt  bourrés  d*  science,  vobnt  dismoli 
voss'  VI  patois,  po  vo  fé  tortos  causer  français.  —  Eh  bien  ! 
écoiitt'z-moi  :  Mi  df  vo  1'  dis,  mille  noms  di  dzos!  avou 
l' rate  lie  d'fé  allé  l*  wallon  éclwnn'  avou  V  français  ;  vos 
candgid'  nateure,  et  ignia  nin  dandgi;  allez  tôt  dwet  voss' 
vote  :  vos  n*  esto  pu  d' zéfam,  po  co  tinre  H  cotV  di  voss' 
mémère.  —  C'est  Vadmaxiee  qu*  vos  baUle  oneq  vos 
grands  amis  : 
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CAVERNE  DE  CHAUVAUX 

n 

L'HOMMË  FOSSILE. 


En  allant  de  Dînant  h  Namur  par  la  Meuse,  on  ren- 
contre, à  peu  près  à  mi-chemin  entre  ces  deux  villes, 
entre  Bumot  et  Profondeville»  mais  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  une  grande  maison  blanebe,  couverte  d^ardolses, 

avec  perron,  et  formant  deux  (Icmeures.  Derrière  cette 
maison  et  au  delà  dans  la  direction  de  Namur,  s^élève  un 
haut  rocher  de  calcaire  dévonien,  dont  la  face  qui  est 
tournée  vers  la  Meuse  est  presque  verticale.  Au  pied  de 
ce  rocher  s'étend,  jusqu'au  bord  de  Peau,  une  colline 
arrondie  dans  laquelle  existe  une  ancienne  carrière  de 
marbre  ou  de  pierre  calcaire,  aujourd'hui  abandonnée. 
Le  sol  de  ce  monticule,  formé  des  débris  des  roches  avoi- 
sinantes  et  d*un  peu  de  terre,  est  couvert  d*une  épaisse 
végétation  de  taillis  de  charme,  de  noisetier,  d*alisier,  etc., 
et  de  plantes  que  Ton  trouve  rarement  ailleurs  que  sur 
les  bords  de  la  Meuse.  (Juand  on  giavit  cette  colline, 
au-dessus  de  Tancienne  earnère,  jusqu^au  somuiet,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  rocher  presque  vertical 
qui  la  surmonte,  on  a  devant  soi  la  petite  cavité  que  l'on 
a  décorée  du  nom  de  Caverne  de  Chauvaux,  Ce  nom 
nous  parait  bien  ambitieux  pour  un  aussi  petit  trou,  et 
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tout  ce  que  Ton  en  a  raconté  est  de  nature  à  en  l'aire 
mitre  uue  idée  bien  trop  haute.  On  peut  en  juger  par  les 
lignes  suivantes  que  nous  empruntons  h  un  liistorien 
judicieux,  qui,  celte  fois,  s*e$t  laissé  induire  en  erreur, 
M«  Molce  :  c  Une  tribu  tout  entière,  ensevelie  sous  la 
»  chute  d'une  caverne  immense  qui  lui  servait  d*habita- 
>  tioa  ou  d*asile  funèbre,  a  été  retrouvée  de  nos  jours 
»  dans  la  vallée  de  la  31euse.  Ce  sont  plusieurs  centaines 
»  de  squelettes  dont  la  hauie  uille  et  le  front  développé 
»  aDooûcent  des  hommes  blancs,  et  que  leur  nombre 
»  même  semble  distinguer  des  bandes  les  plus  anciennes. 
»  Mais  les  débris  accumulés  alentour  révèlent  encore  la 
»  même  barbarie  et  le  même  dénùment,  etc.  »  (Mœurs, 
ugagesp  fèteu  U  solemiités  des  Belges,  par  Moke,  partie.) 

Nous  allons  voir  combien  cette  description  a  peu 
d'exactitude. 

La  caverne  de  Chauvaux  a  la  forme  d'une  pyramide 
Iriangulaire  dont  l'une  des  faces,  vide,  serait  formée  par 
la  paroi  extérieure,  presque  verticale  du  rocher;  une 

deuxième  lace  un  peu  bombée  et  inclinée  de  gauche  à 
droite,  foi  iiic  le  sol  de  la  caverne,  les  deux  autres  parois, 
inégalement  inclinées,  s'abaissent  vers  le  fond  et  s*y  réu- 
nissent en  pointe  avec  le  sol,  pour  former  l'un  des 
sommets  de  la  |)yrami(le.  I.e  tout  est  si  bas  qu'un  liomme 
de  taille  moyenne  ne  [)eut  y  pénétrer  sans  se  baisser  et 
qu'il  est  oblij<é  de  s'accroupir  et  de  ramper  pour  parvenir 
au  fond  qui  n'est  pas  h  trois  mètres  de  distance  de  Tou- 
verture.  Le  vide  total  ne  forme  pas  un  volume  de  plus  de 
trois  mètres  cubes,  et  ne  peut  avoir  servi  d'habitation  à 
des  hommes,  même  de  petite  taille.  Une  telle  cavité,  à 
laquelle  on  ne  parvient  d'ailleurs  qu'après  une  ascension 
assez  pénible,  n'a  guère  dû  servir  que  d'abri  temporaire 
contre  la  pluie. 

On  se  tromperait  liiavemenl  cependant,  si,  jugeant 
d'après  rexieuïté  des  dimensions  de  cette  cavité  et  d'apiès 
la  nudité  actuelle  de  so-^  parois,  on  croyait  qu'elle  n'a 
jamais  offert  rien  qui  fût  digne  d'attirer  rattculion  du 
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géologue,  du  paléomoiogiste  et  surtout  de  1*etimoIogue. 

Les  parois  qui  forment  en  quelque  sorte  le  toii  de  la 
caverne  et  qui  vont  en  s'évasani  du  fond  vers  rentrée» 
sont  unies  et  n*offrent  rien  de  remarquable,  la  pierre  cal-^ 
caîre  qui  les  constitue  n*est  couverte  d*aucun  enduit  autre 
que  celle  substance  blanchâtre,  peut-être  d'origine  végé- 
laie  ou  peut-être  due  à  une  altération  de  la  pierre  au 
contact  de  l'air,  qui  couvre  toutes  les  roches  calcaires  des 
bords  de  la  Meuse.  Aujourd'hui  la  paroi  inlVi  it-dre  est 
également  a  nu,  excepté  dans  la  partie  la  plus  déclive 
terminée  en  coin  par  sa  jonction  avec  Pun  des  versants  du 
toit.  Là,  il  reste  un  enduit  stalagmitique  d'environ 
0",â5  d'épaisseur,  qui  naguère  encore  couvrait  tout  le 
sol  de  la  caverne  et  qui  n*a  pu  être  enlevé  en  cet  endroit 
que  parce  que  Ton  ne  peut  y  atteindre  avec  une  pioche. 

Cest  dans  celte  couche  stala^milique,  aujourd'hui 
enlevée,  que  ^îi  tout  Tintérèt  de  la  fameuse  caverne  de 
Chauvaux.  La  découverte  de  celle-ci  lut  faite  en  4837 
ou  1859  par  M.  Dandeîin,  colonel  du  génie  qui  fais«^it 
exploiter  une  carrière  de  marbre  dans  les  environs.  Elle 
a  été  visitée  par  M.  le  docteur  Spring,  de  Liège,  à  qui  Ton 
doit  les  renseignements  les  plus  intéressants  et  les  plus 
exacts  sur  les  ossements  contenus  dans  le  dépôt  stalagmi- 
tique qui  couvrait  autrefois  le  fond  de  la  caverne.  {Sur 
des  ossements  humams  déemwerts  dans  une  eeveme  de  la 
province  de  Namur.  —  Académie  royale  de  Belgique.  — 
Extr.  (lu  tome  XX,  n°Ml  et  12  des  Bulletins,  par 
M.  A.  Spring.) 

Le  travail  de  ce  savant  est  ce  qui  a  été  publié  de  plus 
détaillé  et  en  même  temps  de  plus  vrai  sur  la  caverne  de 
Cbauvaux  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet  opuscule  en 
nous  y  référant  entièrement,  sauf  pour  un  petit  nombre  de 
points  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  partager  Favis  de 
fauteur. 

Nous  avons  visité  la  caverne  de  Chauvaux  pour  la  pre* 

mière  fois  en  1835  ;  elle  avait  déjà  été  explorée  par  de 
nombreux  visiteurs,  et  la  couche  ossifère  avait  disparu 
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en  partie;  en  1857,  il  n*en  restait  plusqirune  petite  partie 
inaccessible  à  la  pioche  ;  mais  ce  que  nous  avons  vu  a 
suffi  pour  nous  convaincre  de  Texactitude  de  la  descrip* 
lion  donnée  par  M.  Spring, 

D*après  celui*cl  et  d*aprës  nos  propres  observations,  la 
partie  la  plus  déclive  du  sol  de  la  caverne  (qui  se  trouve 
à  droite  de  robservateur)  étail  recouverte  d'une  couche 
peu  (ipaisse  formée  de  stalagmite  cakaiie  d'un  blanc  mat 
un  peu  jaunâtre,  inipré^çnant  une  irès-^rande  quantité  de 
menus  fragments  d'os  encore  anguleux,  mais  broyés  sur 
place  de  manière  à  ne  plus  être  recotiuaissables  qu'à  leur 
porosité  et  à  la  texture  qui  les  caractérise. 

M.  Spring  préteud  que  ce  dépôt  ne  contient  pas  d'osse- 
ments entiers  ou  reconnaissables  ;  nous  y  avons  cependant 
trouvé  plusieurs  dents  bumatnes  et  une  mâchoire  à  peu 
près  entière»  mais  aucun  os  de  grande  dimension. 

Au-dessus  de  cette  première  couche  en  existait  une 
seconde,  formée  d^une  stalagmite  blanche  un  peu  poreuse 
et  presque  tutlacée,  quoique  certaines  parties  fussent  plus 
compactes  el  surtout  très-tenaces.  Cette  couche  était  la 
véritable  zone  ossifère;  nous  y  avons  trouvé  pêle-mêle  un 
certain  nombre  d'os  longs,  toujours  fendus  sur  la  lon- 
gueur, et  ayant  les  surfaces  articulaires  brisées,  des  os 
courts  entiers,  des  fragments  de  crâne,  d'omoplates  et 
d'os  courts  de  l'espèce  humaine,  une  mâchoire  du  genre 
lepus,  aucun  crâne  de  grand  animal,  aucune  dent  molaire 
de  ruminants,  de  pachydermes  ni  de  carnassiers.  Tous 
ces  os  semblent  appartenir  à  des  espèces  actuellement 
existantes,  des  dents  humaines  s'y  trouvent  en  grand 
nombre,  mêlées  à  d'autres  ossements.  Malgré  une 
recherche  soigneuse,  nous  n'y  avons  trouvé  aucun  produit 
de  rindustrie  humaine;  les  haches  en  silex  que  l'on  y  a 
rencontrées  devaient  être  en  petit  nombre,  au  plus  quatre, 
dont  une  brisée. 

Ceci  se  conçoit  quand  on  songe  que  le  silex  est  très- 
rare  sur  les  bords  de  la  Meuse  el  devait  venir  d'assez  loin; 
que  les  silex  roulés  que  l'on  rencontre  à  la  surface  du  soi 
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ne  se  prêtent  pas  à  la  taille,  et  que  l'on  ne  peut  obtenir 
d'échantillons  propres  à  fournir  une  hache,  quVji  taillant 
jmmédialenieni  les  blocs  de  silex  au  sortir  do  la  carrière; 
qu'enfin  cette  taille  était  difficile  surtout  pour  des 
hommes  qui  ne  disposaient  pas  d*outUs  d'acier.  Pour  tous 
ces  motifs  une  hacbe  en  silex»  surtout  quand  elle  était 
polie»  devait  être  un  instrument  précieux»  acquis  pour 
fruit  d*un  long  travail»  et  dont  les  hommes  d'alors  oe 
devaient  se  dessaisir  qu'avec  peine  <. 

Nulle  autre  trace  dindustrie  humaine  ne  se  laisse  aper- 
cevoir; point  de  couteaux  ni  de  pointes  de  flèches  ou  de 
javelots  en  silex,  encore  moins  du  bronze  et  du  fer. 
Deux  choses  cependant  atlcsteiiL  irrécusabloment  que  des 
hommes  vivants  ont  passé  par  lîi  :  1**  les  os  lon^,^s  Ifiidus 
longitudinalemcnt  sans  doute  pour  en  extraire  la  moelle, 
ce  qu'aucun  carnassier  n'aurait  pu  faire;  les  os  que  nous 
.avons  examinés  ne  portaient  point  d'ailleurs  l'empreinte 
des  puissantes  mâchoires  de  l'ours  ou  de  l'hyène;  les 
extrémités  semblaient  plutôt  grugées  que  brisées;  ^  la 
présence  de  fragments  de  bois  carbonisé»  de  braises  et  de 
cendres,  quoique  en  petite  quantité,  mêlés  à  la  stalagmite. 

Par-dessus  la  couche  sialagmitique  à  ossements,  il  y 
avait  un  troisième  dépôt  également  calcaire  et  blanc, 

<  Ua  de  nos  amis,  M.  Albert  Toiiliez,  injîénicui  des  mines  à  Mons, 
a  entrepris  de  former  une  collection  unique  en  son  genre,  au  moins 
dans  notre  pays,  de  haches  et  d'autres  armes  et  instruments  en  silex, 
eu  porphyre,  eu  os  et  en  corne  de  cerf.  H  est  parvenu  à  réunir  près  de 
400  échantillons  de  ces  intéressants  monuments  de  ce  que  Ton  est 
convenu  d'appeler  Tâge  de  pierre,  époque  si  peu  comme  eaeore,  et  qui 
a  laissé  de  si  bibles  traces  de  son  existence 

Ua  cliose  qui  ûrappe  à  première  vue,  dans  la  collcetion  de  M.  Toiiliez, 
i^*est  la  grande  analogie  de  matériaux  et  de  forme  entre  les  instnimaats 
de  pierre  provenant  des  diverses  parties  du  monde. 

Si  plusieurs  personnes  sVcupaient,  dans  dîiTérentes  localités,  à 
rechercher  les  restes  de  TAge  de  pierre  avec  le  zèle  éclairé  et  la  persé- 
vérance de  M.  Toiiliez,  on  aurait  bientôt  recueilli  dMnestimables  maté- 
riaux ponr  reconstruire  l'histoire  de  cette  époque. 

{Noie  4e  Valeur.) 
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formé  d'un  tuf  slala^nuitiquc  assez  compacte  totalement 
dénué  (l*osscmcnls,  (!i  ne  cuulcnant  que  de  minces 
coquilles  d'une  petite  hélice  de  la  même  (v>i)èce  que  celle 
qui  vit  actuellement  sur  les  lieux.  M.  Spriiig  allirme  que 
cette  couche  se  terminait  par  luie  assise  mince  de  calcaire 
ConcréUoDDé  très-d»r  et  presque  cristallisé,  ce  que  nous 
adcnetlons  volontiers,  quoiqu'elle  eût  clé  enlevée  totale- 
meut  avant  oolre  première  visite. 

Enfin  le  tout,  dit  encore  le  même  savant,  était  recou- 
vert d'une  couche  de  limon  mêlé  de  fragments  de  calcaire 
anguleux. 

Nous  n'avons  absolument  rien  vu  de  ce  limon  ni  de  ces 
cailloux  anj^uleux,  niai.s  tuinnie  la  jurande  exaelilude  de 
la  plupart  des  autres  observations  de  M.  Sprin^  ne  permet 
pas  de  douter  d'un  lait  ;nissi  facile  à  constater,  nous  admet- 
trons que  d'autres  explorateurs  avaient  entièrement  enlevé 
Je  limon  et  les  pierres. 

Cependant,  ce  limon  s'étant  déposé  par-dessus  les  couches 
stalagmitiques  et  par  conséquent  postérieurement  à  leur 
formation,  n*a  pu  pénétrer  dans  lagrotteque  par  son  ouver- 
ture antérieure,  et  il  n'a  pu  y  être  amené  que  par  des  eaux 
douées  d*une  force  de  transport  suffisante  pour  entraîner 
et  laisser  déposer  ensuite  des  pierres  calcaires  du  sol  avoi- 
.siiiaiit.  Or,  ce  cours  d'eau  ne  peut  être  que  la  iMeusc  qui, 
pour  arriver  h  ce  point,  a  dû  élever  son  niveau  d'au 
moins  55  mètres,  et  cela  à  une  époque  postérieure  au 
délui»e,  uu  SI  Ton  veut,  à  la  dernière  révolution  du  ^lohe, 
puisque  ce  limon  recouvre  des  restes  d'animaux  nom- 
hreux  qui  tous  semblent  appartenir  à  des  espèces  encore 
vivantes.  Expliquera  qui  voudra  cet  étrange  phénomène  : 
quant  à  nous,  nous  y  renonçons. 

Mous  nous  contenterons  de  hasarder  quelques  eonjec- 
tares  sur  la  présence  d'os  et  particulièrement  d'os  humains 
dans  les  dépôts  stalagmitiques  de  Chauvaux,  en  nous 
aidant  des  judicieuses  observations  de  M.  Spring. 

La  caverne  de  (!liau\an\  était-elle  un  lieu  de  sépulture 
ou  d.e  dépôt  de  cadavres  ijumaius,  morts  de  mort  nalu- 
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relie.  Evidemment  uon,  car  alors  on  aurait  trouvé  des 
squelettes  complets,  composas  d'os  entiers  et  cela  n'a  pas 
lieu.  De  plus,  il  est  probable  que  ces  restes  eussent  éxé 
recouverts  de  terre  ou  que  les  chairs,  en  partie  garanties 
coQlre  la  décomposition  par  le  dépôt  stalagmitlque,  se 
seraient  transformées  en  un  terreau  brun  rougeàtre  et 
fétide. 

Il  n*y  a  ni  limon,  ni  terreau  mêlés  à  la  stalagmite  de 
calcaire  presque  pure,  ainsi  que  le  prouve,  outre  la  blan- 
cheur de  ce  dépôt,  l'analyse  chimique  qu'en  a  faite 

M.  Devvalque,  qui  n'y  dénote  que  des  traces  de  silice, 
d'alumine  et  de  fer,  matières  constituantes  du  limon,  et 
de  matières  organiques,  cléments  du  terreau.  Les  os  ont 
donc  dû  être  introduits  dans  la  caverne  étant  déjà  dépouil- 
lés de  chair.  Us  n'ont  pu  être  brises  par  le  seul  lait  de  leur 
amoncellement,  car  il  en  est  qui  sont  broyés  en  petits 
fragments  anguleux,  tandis  que  d'autres  sont  fendus  Ion* 
gitudinalement  et  que  leurs  extrémités  qui  sont  précisé- 
ment les  parties  les  plus  résistantes  sont  seules  broyées» 
enfin  que  beaucoup  d'os  courts  sont  demeurés  entiers. 
Ces  mêmes  circonstances,  jointes  à  l'absence  de  traces 
d'usure  sur  les  os,  de  limon  et  de  cailloux  roulés  dans  le 
dépôt  slalai^milique,  excluent  l'idée  que  ces  ossements  y 
auraient  pu  être  amenés  par  un  courant.  La  forme  même 
de  la  caverne,  sa  larç^e  ouveiture,  son  fond  incliné  vers 
une  partie  plus  \n\<si\  l  endenl  d'ailleurs  cette  supposition 
inadmissible.  On  ne  [)cuL  admettre  qu'une  caverne  aussi 
ouverte,  aussi  exposée  aux  rayons  solaires  et  aux  gelées, 
ait  pu  être  habitée  par  des  ours  ou  des  hyènes,  et  ces 
animaux  auraient-ils  pu  faire  leur  nourriture  principale  de 
cbair  humaine?  Les  ours  ni  les  hyènes  ne  broient  ni  ne 
fendent  les  os  des  animaux  qu'ils  dévorent,  et  il  est  pro- 
bable que  Ton  eût  trouvé  les  ossements  des  habitants  des 
cavernes  parmi  ceux  de  leurs  victimes,  comme  on  les  a 
trouvés  ailleurs.  (Les  cavernes  de  Dinant  recèlent  des 
dents  d'oui's  en  grand  nombre).  Aucune  des  hypothèses  qui 
servent  ordinairement  à  expliquer  la  présence  des  osse  • 
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nicnis  dans  les  cavernes  ne  peut  donc  être  raisonnable- 
ment appliquée  au  cas  qui  fait  Tobjet  de  notre  discussion. 
Selon  M.  Spring,  Tamas  de  Chauvaux  constituerait  les 
restes  d'un  festin  de  cannibales.  Cette  opiniOD,  qui  nous 
semble  très-plausible  à  plusieurs  éji^rds,  est  fondée  par 
ee  savant  sur  les  remarques  suivantes  :  Les  restes  humains 
enfouis  dans  la  stala|çmite  appartiennent  h  des  femmes, 
des  enfants  ou  des  jeunes  gens  non  adultes,  individus  qui 
auront  élé  choisis  de  préférence  pour  (Mie  ik  vurés;  des 
hommes  seuls  ont  pu  fendre  les  os  lun^s  pour  en  extraire 
la  moelle;  enfin,  à  notre  avis,  In  fracture  des  surfaces 
articulaires  et  des  condvles  de  ct  s  ns  indique  que  l'on  a 
voulu  en  ronjifcr  la  partie  cartilagificuse,  encore  tendre 
chez  des  individus  jeunes,  ct  en  sucer  les  parties  spon- 
gieuses. Les  parties  dures,  après  avoir  été  réduites  en 
menus  fragments,  auront  été  rejetées,  et  c*est  leur  accu* 
mulation  et  leur  mélange  avec  la  stalagmite  qui  aura 
formé  cette  brèche  osseuse  à  menus  fragments  anguleux, 
qtt*ont  remarqué  tous  ceux  qui  ont  visité  la  grotte  de 
Chauvaux. 

Les  carnassiers  rongent  (luelqiiofois  la  partie  caiula^i- 
neuse  des  os,  mais  ils  ravaleul  tout  entière  sans  en  rien 
rejeter,  et  la  paiiie  poreuse  se  dissout  avant  de  passer 
dans  les  excréments.  î^ne  autre  circonstance  nous  fait 
présumer  que  les  hommes  de  celte  époque  broyaient  les 
os  avec  leurs  dents;  la  seule  màciioîre  humaine  provenant 
de  Chauvaux  que  nous  possédions,  a  les  tubercules  des 
dents  molaires  entièrement  usés,  et  celles-ci  sont  aplaties 
comme  si  elles  eussent  été  limées.  Smerling  a  i*emarqué 
la  même  chose  pour  des  molaires  humaines,  trouvées  par 
lui  dans  les  cavernes  de  la  province  de  Liège.  Cette  usure 
des  dents  ne  peut  provenir  que  de  Thabitude  de  broyer 
des  corps  durs;  il  est  h  présumer  que  ceux-ci  étaient  des 
os,  et  la  présence  de  ces  dents  usées  au  milieu  d'un 
î?rand  amas  d'os  l)i  oyés  rend  cette  hypothèse  Irès-vraisem- 
biable.  Nous  admettrons  donc  volontiers  avec  M.  Sprinj( 
que  les  os  accumulés  dans  le  trou  de  Chauvaux  sont 
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des  restes  de  fesiins  de  cannibales,  non  d*an  seul  fes- 
tin, à  moins  que  plusieurs  centaines  d^individus  n'y  aient 
été  conviés,  mais  d'une  longue  série  de  repas,  alimentés 
h  la  fois  par  de  la  chair  humaine  et  par  celle  dos  animaux 

sauvages  les  plus  communs  dans  la  contrée.  Mais  une 
chose  qu'il  nous  est  impossible  de  concéder  à  M.  Spring, 
c'est  que  la  petite  giotle  de  Chauvaux  ait  pu  être  le  lieu  de 
réunion,  la  salle  à  manpfer,  où  se  donnaient  des  lesiins. 
Dans  une  petite  cavtté  dont  le  sol  est  inégal  et  incliné,  et 
où  dix  personnes  tout  au  plus  pourraient  s*introduire  à  la 
fois,  en  se  tenant  couchées  ou  accroupies  dans  des  positions 
fort  incommodes,  comment  peut-on  voir  une  salle  de  fes- 
tins? Comment  nos  anthropophages  auraient-ils  été  choi- 
sir un  lieu  si  peu  commode  et  d*un  si  diflTiciie  accès?  Nous 
ne  pouvons  m^me  admettre  quils  aient  tenu  leur  repas 
sur  le  moniicdlc  boisé  qui  se  trouve  à  côté  de  la  caverne; 
le  lieu  iioiis  |)ai.iiiiait  encore  mal  choisi,  et  nous  ne  pour- 
rions nous  expliquer  le  soin  minutieux  et  certainement 
inutile  que  l'on  aurait  pris  de  réunir  les  os  et  les  dents, 
depuis  les  plus  ^mos  jusqu'aux  fragments  les  plus  menus, 
pour  les  jeter  sur  le  sol  de  la  caverne,  afin  que,  conservés 
par  Taetion  des  eaux  incrustantes,  ils  devinssent  pour  les 
générations  à  venir  un  sujet  de  conjectures,  de  méditations 
et  de  discussions.  La  présence  de  bois  en  partie  carbonisé, 
de  cendres  et  de  limon  calciné  parmi  les  ossements  semble 
dénoter  que  la  chair  qui  enveloppait  ceux-ci  était  cuite 
avant  d'être  mangée;  comment  des  hommes,  placés  dans 
une  caverne  aussi  petite,  auraient-ils  pu  siipporter  la  i  lia- 
leur  de  ce  feu  de  si  près,  et  comment  surtout  auraient-ils 
fait  poui-  n'êiie  pas  asphyxiés  par  la  fumée? 

Où  (loue  pouvait  être  cette  salle  du  festin,  puisqu'elle 
n'était  ni  dans  la  grotte  ni  à  côté  de  celle-ci  à  ciel  ouvert? 
C'est  ce  qu'un  examen  attentif  des  parois  de  la  grotte  et  du 
dépôt  stalagmitique  qui  en  recouvrait  le  sol  peut  seul  nous 
apprendre.  Donc,  examinons  et  analysons. 

La  stalagmite  n*a  pu  être  formée  que  par  des  eaux 
suintant  ou  coulant  lentement  dans  la  grotte,  et  qui,  au 
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coDtact  de  i*air  et  en  partie  par  reflet  de  l^évaporation, 
abandonnaient  sur  le  sol  le  carbonate  calcaire  qu'elles 
tenaient  en  dissolution  à  la  faveur  d*un  excès  d'acide  car- 
bonique contenu  dans  toutes  les  eaux  souterraines. 

Cest  là  le  mode  constant  de  formation  des  stalactites, 
des  stalagmites  et  des  autres  concrétions  calcaires  qui  se 
forment  dans  les  cavernes.  D'où  venaient  les  eaux  dont  la 
lente  évaporation  a  produit  la  couche  stalagmitique  qui 
enveloppe  les  ossements  de  Cliauvaux?  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  le  toit  de  la  caverne  ne  porte  aucune 
trace  du  passage  d'eaux  incrustantes;  si  celles-ci  s'étaient 
infiltrées  à  travers  la  voûte,  elles  y  eussent  formé  des 
stalactites,  et  il  n'y  en  a  pas.  En  outre  toutes  les  stalag- 
mites correspondantes  eussent  formé  sur  le  sol  des  ma- 
melons isolés  au  lieu  de  la  coucbe  continue  qui  y  existait. 
Les  eaux  qui  ont  formé  cette  coucbe  n*ont  donc  pu 
provenir  que  d'une  fente  du  rocher  formant  la  continua- 
tion en  iiiuiiiaiii  de  la  sufface  inclinée  du  sol  de  la  caverne. 
'  Ces  eaux,  avant  de  s'écouler  par  cette  fente,  avaient 
séjourne  assez  longtemps  dans  des  cavités  sîipéricures  de 
la  roche,  pour  pouvoir  se  dépouillei'  compleiement  du 
limon  qu'elles  avaient  dû  entraîner  en  coulant  à  la  sur- 
face du  sol,  et  pour  dissoudre  une  quantité  notable  de 
carbonate  de  ciiaux.  Par  l'effet  d'une  circonstance  que 
nous  ne  |)ouvons  expliquer,  ces  eaux  n'ont  pas  pu  péné- 
trer dans  la  caverne  de  Chauvaux  avant  que  les  festins 
des  cannibales  eussent  eu  lieu ,  car  autrement  le  fond  de 
la  grotte  eût  été  recouvert  d'une  certaine  épaisseur  de 
stalagmite  sans  ossements,  Laiidis  que  ceux-ci  louchent  le 
fond. 

Le  suiiiiemenl  des  eaux  incrjistanles  a  dû  continuer 
pendant  un  temps  très-lonc.':  et  il  n'a  pruhablement  été 
arrêté  que  lors  de  robsiruction,  par  raccumulalion  du 
dépôt  calcaire,  de  la  crevasse  qui  leur  donnait  passage. 

K'est-il  pas  permis  de  supposer  maintenant  que  ce  pas- 
sage communiquait  avec  une  autre  caverne  plus  spacieuse» 
située  dans  la  même  roche  à  un  niveau  supérieur;  que 
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cette  autre  salle  élail  habitée  par  les  aiiiiîropopiiages  et 
que  les  eaux,  en  coulant  sur  mie  [)ai  iie  du  sol,  ont  pu  en- 
traîner les  menus  débris  d'os  qui  le  jonchaient,  qu^enfin 
les  liommes  eux-mêmes  auront  débarrassé  leur  repaire  des 
os  qui  les  gênaient  en  les  faisant  tomber  p<ir  le  trou  qui 
servait  d'écoulement  aux  eaux?  Puis  nu  jour  sera  venu  où 
les  cannibales,  vaincus  par  une  race  plus  forte,  auront  été 
chassés  ou  détruits;  la  caverne  aura  été  abandonnée,  mais 
les  eaux  auront  continué  de  couler  sans  entraîner  désor- 
mais de  menus  débris  ;  de  là  la  couche  épaisse  de  stala?:- 
iiîite  non  fossililère  qui  recouvrait  les  ossements.  Enlin 
rorifice  d'écoulement  des  eaux  se  rétrécissant  de  plus  en 
plus  par  l'accumulation  de  dépôts  successifs,  Teau  s'écoule 
pins  lentement  et  dépose  nne  (iernière  couche,  plus  com- 
pacte, plus  cristalliue  que  celles  qui  auparavant  s^étaient 
précipitées  plus  rapidement;  puis  toute  nouvelle  accuniu* 
lation  cessé  par  Tobstruction  complète  de  Torilice. 

Tout  ceci  nous  porte  à  croire  qu1l  doit  exister  auprès 
du  trou  de  Cbauvaux  une  autre  cavenie  plus  grande 
babitée  jadis  par  des  hommes,  et  dont  la  petite  n*était  en 
quelque  sorte  qu'un  égout  ou  un  réceptacle.  L'orifice  de 
la  grande  caverne  était  piobablement  sitné  de  l'autre  côté 
du  grand  roeber  calcaire  sur  la  face  opposée  a  celle  qui 
regarde  la  Meuse;  cet  orifice  aura  été  fermé  accidentelle- 
ment ou,  ce  qui  s'explique  plus  facilement,  aura  été  fei  nie 
et  caché  par  les  conquérants  de  la  contrée,  afin  que  la 
caverne  cessât  de  servir  de  repaire  à  des  ennemis,  dépré- 
dateurs nocturnes  qui  peut-être  enlevaient  les  femmes, 
les  enfants  et  les  animaux  domestiques  pour  les  dévorer 
dans  leur  caverne. 

G*est  ce  que  semble  justifier  la  tradition  des  Sottais  et 
des  NuUm  ou  de  nains  noirs  quelquefois  bienfaisants, 
plus  souvent  malins  et  vindicatifs,  qui  existe  en  Belgique 
dans  toute  la  région  du  calcaire  ancien  à  tavernes,  tradi- 
tion (jue  1  ou  lelrouve  aussi  en  Allemagne,  en  Bretagne  et 
dans  d'autres  contrées.  C'est  par  suite  de  cette  tradition 
que  les  [euiiuês  et  les  enfants  n'osent  pas  passer  |)endânt 
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la  nuit  près  des  cavernes  ou  des  lieux  que  l'on  suppose 
habités  par  les  Nulons,  cl  qu'on  se  livre  à  certaines  pra- 
tiques superstitieuses  pour  apaiser  la  colère  ou  pour  dé- 
tourner la  vengeance  de  ces  êtres  malins.  Avant  de  ter-- 
miner  ee  travaU ,  nous  croyons  utile  de  soumettre  à  un 
examen  critique  les  conclusions  tirées  par  M.  le  docteur 
Spring  de  Pexamen  auquel  il  8*e$t  livré  sur  les  ossements 
humains  trouvés  dans  la  caverne  de  Chauvaux. 

Ces  conclusions  sont  que  ces  ossements  appartiennent 
à  une  race  d'hommes  j)liL>  petite  que  la  race  actuelle,  et 
dont  le  front  déprimé  indique  de  ranaloiiie  a\ec  la  race 
nègre;  d'où  d'autî-es  se  sont  hâtés  (et  beaucoup  trop  hâtés, 
selon  nous),  de  conclure  l\  leur  tour  que  les  habitants  de 
la  caverne  de  Chauvaux  étaient  positivement  des  nains 
noirs.  Les  os  examinés  et  comparés  pnrM.  Springlui 
semblent  correspondre  à  une  taille  de  ô  pieds  (1"',47  s*tl 
s'agit  du  pied  Saint-Lambert,  i"*,60  s'il  s'agit  du  pied.de 
Paris)  ;  mais  il  dit  en  même  temps  que  ces  os  ont  dû 
appartenir  à  des  femmes  ou  à  des  individus  non  adultes. 
A-t-il  tenu  compte  de  cette  circonstance  en  évaluant  la 
hauteur  loLuie  du  coips  de  l'homme  supposé  mâle  et 
adulte? 

M.  Spring  qui  a  trouvé  plusieurs  mâchoires  à  Chau- 
vaux, dit  que  toutes  appartiennent  à  des  individus  non 
adultes  ;  la  seule  que  nous  ayons  trouvée  était  d'un  être 
très-adulte,  puisqu'il  y  avait  seize  dents  et  que  la  surface 
des  molaires  était  aplatie  par  l'usure,  fait  que  nous  avons 
également  remarqué  sur  des  molaires  détachées.  Ceci 
prouve  qu'il  ne  faut  jamais  se  hâter  de  tirer  des  conclu- 
sions positives  d'an  fait  nép^atif,  tel  que  le  manque  d'un 
caractère  ou  d'un  objet  dans  une  fouille  partielle  du  lieu 
observé. 

Une  autre  question  peut  encore  être  posée  ici  :  Les  dé- 
vorés étaient-ils  de  la  même  race  que  les  dévorants?  Voilà 
un  fait  qu'il  n'est  pas  facile  de  vérifier.  Cependant  l'usure 
des  dents  molaires  observée  chez  les  victimes  permet  de 
supposer  qu'elles  aussi  avaient  l'habitude  de  ronger  des  os, 
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et  peut-être  pourrait-on  inférer  de  cette  similitude  de 
coutumes  qu^elIes  étaient  de  la  même  race  que  ceux  qui 
en  avaient  fait  leur  nourriture  ;  mais  ce  n'est  pas  ià  une 
preuve  bien  concluante. 

Nous  arrivons  maintenant  au  point  le  plus  délicat  de  la 
question.  M.  Spring  dit  qu'il  n'a  trouvé  qu'un  seul  crâne 
humain  assez  entier  pour  qu'il  fût  |)Ossil)lc  d'en  mesurer 
l'angle  facial  et  de  le  comparer  aux  crânes  des  races 
existantes.  Prévoyant  qu'il  ne  pourrait  extraire  ce  crâne 
de  sa  gangue  stalagmitique  sans  le  briser,  il  prit  sur  place 
les  mesures  et  les  formes  de  ce  crâne,  et  c'est  ainsi  qu'il 
arriva  à  cette  conclusion  que  ce  crâne  était  plus  petit  que 
celui  des  hommes  de  la  race  actuelle,  et  que  l'angle  facial 
étant  beaucoup  plus  aigu»  il  présentait  beaucoup  de  simi- 
litude avec  la  tête  d'un  homme  de  race  nègre. 

Quant  au  premier  point,  nous  ferons. observer  que 
M.  Spring  ne  nous  fait  pas  connaître  s'il  s'est  assuré  que 
le  crâne  étudié  par  lui  était  celui  d'un  individu  mâle  et 
adulte,  et  comme  il  dit  précédemment  n'avoir  pas  trouvé 
de  restes  ayant  ce  double  caractère,  on  peut  don  ter  que 
ce  crâne  seul  l'ait  possédé.  Rien  jusqu'ici  ni'  nous  paraît 
mettre  liors  de  doute  que  les  ossements  de  Cliauvaux 
aient  appartenu  à  des  hommes  plus  petits  que  ceux  de  la 
race  actuelle. 

Smerling  en  parlant  de  la  portion  assez  considérable 
d'un  crâne  humain  fossile  qu'il  a  trouvée  dans  une  des  ca- 
vernes de  la  province  de  Liège,  dit  qu'il  est  porté  à  croire 
que  celui-ci  a  appartenu  h  un  homme  de  la  race  nègre, 
mais  il  ne  s'exprime  sur  ce  point  délicat  qu'avec  une 
extrême  réserve,  et  eu  faisant  remarquer  combien  il  est 
difficile  de  décider  la  question  de  race  sur  un  seul  crâne, 
et  à  plus  lorte  raison  une  portion  de  celui-ci,  quand  les 
tètes  d'individus  d'une  même  race  présentent  de  si  fortes 
différences  dans  leurs  dimensions,  leur  conformation  et 
leur  angle  facial.  (Smerling,  page  6i ,  1"^ partie.  Recherches 
mr  les  ossmenJU  fossiles  de  la  province  de  Liège.) 

Il  nous  semble  que  M.  Spring  eût  bien  dû  imiter  cette 
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sage  réserve  de  Smerling  et  qu'il  eût  mieux  fait  d  admettre 
avec  lin  peu  moins  d'assurance  que  le  crâne  observe  par 
lui,  dans  s  londitions  évidenimeut  défavorables  à  une 
observation  exacte  et  complète,  appartenait  à  une  race  in- 
férieure par  les  facultés  iDteilectualle'S  à  celle  qui  habite 
aiyourd*bul  nos  contrées. 

Si  nous  insistons  sur  ces  critiques  auxquelles  nous 
serions  très-peinés  que  M.  Spring  pût  trouver  un  caractère 
désobligeant  pour  lui,  c'est  que  la  question  à  laquelle 
elles  se  rattachent  acquiert  en  ce  moment  le  plus  haut 
intérêt.  En  effet,  à  peine  l'existence  de  Thomme  fossile 
est-elle  mise  déliniiivmiciit  liors  de  doiiic  par  les  récentes 
déroiiveries  de  M.  Bouclier  do,  Perthes,  confiunées  par 
des  géologues  de  mérite,  uls  que  MM.  Cii.  Lyeil  et 
Prestwicb,  qu'on  se  préoccupe  de  savoir  si  cet  homme 
était  noir  ou  blanc.  Les  uns,  partant  du  principe,  encore 
trop  peu  prouvé,  que  les  races  animées  se  perfectionnent 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu*elles  apparaissent  sur  notre 
globe  à  une  époque  plus  récente,  sont  disposés  k  admettre, 
sur  les  preuves  les  moins  certaines,  que  Thomme  contem- 
porain des  races  éteintes  telles  que  le  mastodonte  et  le 
megatheriiim,  était  nécessairement très>inférieuren  facultés 
intellectuelles  à  la  lace  caucasique.  D'aiilres,  parmi  les- 
quelles il  faut  ranger  A.  d'Orbigny  parlant  de  l'idée 
que  les  es[)('ces  vivantes  ont  péri  entièrement  pendant 
chaque  re\oluUon  du  globe  et  ont  été  intt -  lalcnient  rem- 
placées par  d'autres  après,  se  refusent  absolument  à 
admettre  l'homme  fossile,  et  ne  considèrent  les  découvertes 
d'ossements  humains  ou  de  débris  de  l'industrie  humaine 
dans  les  formations  antérieures  au  dernier  cataclysme  du 
globe,  que  comme  de  simples  accidents,  quoique  la  répé- 
tition assez  fréquente  de  ceux-ci  dans  des  contrées  trës- 
éloignées  les  unes  des  autres  soit  bien  avérée  aujourd'hui. 

D'autres  encoïc,  par  respect  pour  les  traditions  de 
l'Écriture  sainte,  qui  admettent  cependant  le  déluge, 

1  Èlémenis  de  géologU  et  de  palémUolûdie  êtraiigraplUque. 
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nient  Texistence  de  Thomme  fossile  avec  Ciivicr  S  parce 
que  cet  honmje  lossile  se  trouve  enfoui  avec  une  foule 
d'animaux  de  mauvaise  compagnie,  qui  ne  lii^ureut  pas 
sur  rinventaire  de  la  fameuse  luéaagerie  de  i*arche  de 
Noé. 

Enfin  les  planteurs  des  États  mf?ridionaux  de  rUnion 
américaine,  du  Brésil  et  de  Ttle  de  Cuba,  quoique  bons 
chrétiens,  fort  dévots,  et  croyant  à  la  Genèse,  ne  seraient 
pas  fôchés  de  voir  démontrer,  par  des  hérétiques  on  des 
libres  penseurs,  que  la  race  nègre  a  été  créée  avant  Adam, 
et  que  les  Africains  n'étant  pas  les  frères  des  Européens, 
mais  étant  au  contraire  d'une  race  moins  i)a!iait(3,  en 
qualité  de  premiers  venus,  les  blancs  ont  ]c  mOnie  droit 
de  les  réduire  en  servitude  que  s'il  s'agissait  de  singes,  de 
bœufs  ou  de  chevaux.  Quelques  écrivains  allemands,  plus 
pénétrés  d'un  germanisme  exclusif  que  d'un  pur  amour 
de  rhumanité  entière,  admettent  qu'il  y  a  eu  autant  de 
générations  humaines  distinctes  que  de  races  différentes, 
et  que  celles-ci  sont  d*autant  plus  morales,  plus  intelli* 
gentes,plus  fortes  et  plus  susceptibles  de  progrès  qu'elles 
ont  été  CT^es  plus  tard,  de  telle  manière,  par  exemple, 
que  les  populations  slaves  et  gréco-latines,  dont  l'origine 
est  la  plus  ancienne,  parmi  les  races  blanches,  sont  con- 
damnées h  végéter  perpétuellement  sous  un  régime  de 
despotisme  monaicluque,  oligarchique  ou  Ihéocratiquc, 
tandis  que  les  popnîations  gennaines  ou  anglo-saxonnes, 
d'origine  plus  récente,  sont  seules  susceptibles  d'atteindre 
un  perfectionnement  moral  et  intellectuel  qui  doit  les 
amener  à  la  liberté  et  au  self-gommmetit. 

Voilà  dans  quels  sens  divers  on  exploite  dès  maintenant 
la  question  si  imparfaitement  résolue  encore  de  Thomme 
fossile,  de  son  identité  avec  la  race  noire  et  de  la  plura* 
lité  des  générations  humaines. 

Ne  s'expose-l-on  pas,  en  adoptant  ces  conclusions  pré- 
maturées, et  en  les  faisant  servir  de  prémisses  à  une  foule 

1  DUcoun  wr  les  révolulkm  éu  globe. 
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de  systèmes  nouveaux  en  philosophie,  en  religion,  en 

politique,  en  histoire,  eic,  ne  s'expose-t-on  pas  à  bâtir 
ces  svslèmes  sur  du  sable  niuuvant  et  à  devoir  bientôt 
rccoiisti'uire  un  édifice  laborieusement  élevé  cl  dont  la 
chute  découragera  les  travailleurs  les  plus  /élos? 

C'est  pour  éviter  ces  mécomptes,  ces  découiagemenls, 
ce  recul  de  la  science  que  nous  adjurons  tous  les  hommes 
positifs,  tous  les  amis  sincères  de  la  vérité  d'approfondir 
avec  soiu  Fimportaote  question  de  Tliomme  fossile  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rattache  plus  ou  moins  directemeuL 

Aujourd'hui  que  l'existence  de  l'homme  fossile  contem- 
porain des  animaux  antédiluviens  paraît  parfaitement 
démontrée,  il  importe  de  connaître  au  juste  quelle  était 
sa  race  et  son  degré  de  civilisation.  Pour  cela,  il  ne  faut 
pa.s  se  borner  à  de  simples  conjectures  fondées  sur  des 
laits  peu  nombreux  et  difficiles  à  bien  constater,  mais  il 
faut  multiplier  les  recherches,  aûn  d'arriver  à  un  ensemble 
d'observations  assez  important  pour  commander  la  con- 
viction et  semblable  à  celui  qui  aujourd'hui  démontre 
l'existence  de  Iliomme  fossile  aux  plus  incrédules. 

Ceci  ne  peut  être  Fœuvre  d'un  seul  homme,  il  périrait 
a  la  làclie  dès  son  début  et  laisserait  son  aaivi'e  in- 
achevée, comme  le  digne  et  consciencieux  Smcrling  laissa 
son  travail  sur  les  ossements  fossiles  des  cavernes  de  la 
province  de  Liège. 

Des  associations  seules  peuvent  disposer  d'assez  de 
temps  et  de  ressources  pour  mener  à  bonne  fin  une 
œuvre  qui  exige  de  longues  et  patientes  investigations. 

Nous  recommandons  donc  à  nos  sociétés  savantes 
l'étude  spéciale  de  la  question  de  l'homme  fossile,  avec 
tous  les  détails  qui  s'y  ra]»portent,  comme  une  de  celles 
dont  la  solution  intéresse  au  plus  haut  degré  plusieurs 
sciences  importantes;  nous  croyons  devoir  recommander 
ici  d'une  façon  toute  spéciale  les  investigations  qui  auraient 
pour  but  de  retrouver  la  véritable  caverne  de  Chauvaux, 
et  l'étude  au  point  de  vue  géologique  et  ethnologique  des 
autres  cavernes  de  la  province  de  Namur,  à  la  Société 
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archéologique  de  cette  province,  qui  a  déjà  rendu  tant  de 
services  à  la  science,  en  exhumant,  décrivant  cl  conser- 
vant une  foule  de  monunnents  remarquables.  Il  serait 
même  possible  h  cette  société,  croyons-nous,  de  recueillir 
une  grande  partie  dos  objets  découverts  (înns  les  fouilles 
de  Chauvaux  et  qui  sont  dispersés  aujourd'hui  ;  cela  en 
permettrait  Fétude  détaillée  qui  seule  peut  conduire  à  des 
résultats  certains. 

-  Plusieurs  autres  cavernes  de  Dînant  et  des  environs» 
connues  des  visiteurs  pour  leurs  stalactites  et  leurs  concré* 
fions,  mériteraient  aussi  d^étre  fouillées  avec  soin  ;  nous 
savons  que  Ton  y  a  déjà  trouvé  des  dents  d*ours  et  le  rhi- 
nocéros; dans  la  jolie  grotte  de  Freyr,  le  limon  mêlé  de 
stalagmites  qui  couvre  le  sol  n'a  jamais  été  exploré,  et  ce- 
pendant on  y  voit  saillir  quelques  ossements  et  on  y  a 
trouvé  un  (  rlnr  humain  taillé  en  coupe  qui  ofifre  des  par- 
ticularités remarqual)les. 

Un  travail  assidu  de  recherches,  de  classement  etd*ana- 
ryse»  entrepris  par  les  sociétés  locales  du  pays,  réparerait 
la  perte  causée  par  la  mort  de  Smerlinfc,  et  fournirait  à  la 
géologie,àrethnologieetàrhistoire  desdonnées  précieuses. 
Nous  espérons  que  nos  sociétés  savantes  se  feront  un 
devoir  de  doter  la  science  de  ce  progrès  et  notre  obère 
pairie  de  cette  gloire. 


CH.  LE  HAttDY  mu  BBAVlilEV* 

lloii«,i«JuiiilS60. 
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DÉBUT  DE  LA  CAMPAGNE  raÉSUmiSLLB;  SHtCTACU  IMMSAlIT  DIS  CORVIII- 

TIONS  NATION ALF s  DFS  PARTIS:  riNOrANTK-NKlT  CAMlîrvATS  T»OT  H  LK  ^VC- 
REVl'E  HAfiDE  DE  I.EIKS  HlOtiH AI'HIF.S.  —  POSITIONS  PKISKS  PAR 
LES  RÉPUBLICAINS  ET  LES  bÉMOCRATES  ;  LA  RÉFORME  POSTALE  (AVEC  UN 
MOT  k  VàSÊESSÊ  Dl  L*IIIDtniliAICCE);  LE  DOIIBSTBÂD  DOL  OU  LOI  DD^ 
FOYER  DOMESTIQUE  ;  AVILISSEMENT  DU  TRAVAIL  DEPUIS  LES  DÉVELOPPEMENTS 
DE  l'immigration  —  L*AMBASSADE  japonaise  A  SAN-rnANCISCO  ;  RÉVEIL 
DES  VIEILLES  NATIONS  D'ASIE  ;  LEUR  PRÉFÉRENCE  POUR  LFS  ÉTATS  rNÎS, 
ET  SES  CAUSES.  —  COMMUNICATIONS  DE  L* AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE  (CON- 
TIHUtDES  PRÉGÉOKRTES  UmUOESt  BTTBRIIIIIÉ). 

lélrti-Uiiis,  to  S3  avril  1860. 

Après  une  discussion  politique  et  une  lutte  de  deux  mois,  la 
Chambre  des  Représentants  a  fini  par  élire  un  Orateur,  le 
4*  février,  à  la  stricte  majorité  absolue.  Les  Républicains, 

incapables  d'effecluer  tout  seuls  l'élection,  ont  dû  porter  leurs 
votes  sur  un  membre  indépendant,  qui  i)arta^t'  la  plupart  de 
leurs  principes,  sans  appartenir  cependant  à  leur  organisation 
de  parti.  L'Orateur  élu,  M.  Penninglon,  n'avait  pas  siégé  jus- 
qu'ici au  Congrès.  C'e^L  dune  un  membre  nouveau  qui  dinije  la 
marche  générale  des  affaires  législatives  et  les  débats  inté- 
rieurs de  la  Chambre. 

Le  Président  des  États-Unîs  rencontre  naturellement  une 
opposition  très-vive,  assez  souvent  systématique,  dans  cette 
Chambre  dont  la  majorité  est  changée.  Une  proposition  d*en- 
quôte  parlemeotaire  S  sur  rioterveolion  du  Président  dans  les 

<  Il  est  peut-être  bon  de  mentionner,  en  passant,  que  les  commis- 
missioiis  d*eDquéte  parlementaire  procèdent  en  pnUlo  à  rioterrogatoire 
des  témoins. 
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dernières  élections,  a  été  votée  (5  mars).  Le  haut  magistrat» 
avec  plus  d*humeur  que  de  réflexion,  s'est  plaint»  dans  un 
message,  (Vun  manque  d*égards  envers  son  rang  et  sa  personne» 
et  a  protesté  contre  la  résolution  (^9  mars).  11  ne  conteste  pas» 
bien  entendu,  le  droit  d'enquête,  ni  le  pouvoir  que  la  Chambre 
tire  de  la  Constitution  de  le  décréter  d'accusation»  si  elle  le 
juge  convenable.  Vais  il  se  trouve  blessé  des  formes  employées. 
Snr  ce  terrain,  la  controverse  ne  peut  conduire  à  aucun  résul- 
tat positif.  La  Chambre  5*ost  contentée  de  prendre  le  message 
pour  notification,  tout  en  réaffirmant  ses  droits  incontestables. 
La  mise  eu  accusation  suivrait  peul^tre  Tenquète,  si  Téleetioa 
présidentielle  n^était  si  prochaine  et  le  pouvoir  de  M*  Bucha- 
Ban  si  près  de  sa  fin.  Ce  ne  serait  pas  du  reste  le  premier 
exemple  d'une  proposition  de  mise  en  accusation.  Jackson  a  été 
l'objet  d'une  demande  semblable  pendant  son  premier  terme 
d'oilico.  Ln  voie  alliniiatif  aurait  pour  conséquence  de  ren- 
voyer immcdiaLcmcnL  le  premier  ma^astraL  de  la  république, 
devant  le  Sénat,  constitué  en  haute  cour  de  justice.  Mais  cette 
querelle  sera  vraisemblablement  absorbée  dans  le  grand  débat 
pour  la  succession. 

\a's  Convenlions  des  dilîérenls  partis  sont  au  moment  de 
choisir  leurs  candidats  préférés  pour  la  prochaine  présidence. 
On  sait  que  ces  assemblées  sont  des  délégations  politiques 
dépourvues  de  tout  caractère  ofTiciel,  et  agissant  simplement 
au  nom  du  parti  qu'elles  représentent,  comme  faisait  en  Sel- 
gique  le  Congrès  Libéral. 

La  Convention  de  la  Démocratie  est  assemblée  depuis  deux 
jours  à  Charicston  (Caroline  du  Sud),  au  milieu  des  préoccupa- 
tions universelles.  Des  trains  à  prix  réduits  <  y  sont  venus  de 
toutes  les  extrémités  du  pays»  et  les  principaux  ports  ont  vn 

1  Nous  espérons  que  ces  trains  à  bas  prix  n'auront  pas  été  l'objet  de 
spéculations  privées,  le  long  de  la  route,  comme  on  eu  voit  parfois  des 
exemples.  I,e  22  février  dernier,  un  train  spécial  amenait  sept  cents 
gardes  nationaux  de  >ie>v-Y(nk.  aux  fêtes  de  Washington.  Dans  une 
petite  station  intcmn^diaire,  l'aignillciip,  gagne  par  un  aubergiste  de 
l'endroit,  dirigea  la  locomotive  hors  des  rails,  ce  qui  causa  un  délai  de 
plusieurs  heures.  Mais  Taubergiste  protita  du  séjour  forcé  des  voya» 
^eurs,  en  plaçant  sept  cents  d^euners  k  cinq  francs  par  téte. 
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parUr,  chargés  de  voyageurs,  de  nombreux  steamers,  approvi- 
sionnés pour  toute  la  durée  non-seulement  du  voyage,  mais  du 
séjour,  Charleston  avait  été  désigné  à  la  session  précédente  de 
la  Convention ,  tenue  il  y  a  quatre  ans,  à  Cincinnati,  lors  de 
rautre  élection  présidenti^ie.  Hais  quand  on  en  vint  aux  pré- 
paratifs nécessaires,  les  habitants  de  cette  petite  ville  mon- 
trèrent une  telle  avidité  à  la  curée  que  le  séjour  dans  les 
ÏUj^h  et  la  location  des  salles  se  fussent  élevés  k  des  taux  rui- 
neux. Or  il  faut  rappeler  qu'une  Convention  Nationale,  outre 
ses  six  cents  membres  et  leurs  six  cents  substituts,  attire  en- 
viron vingt-cinq  miUe  étrangers,  jaloux  d'assister  au  plus  grand 
acte  qu*un  parti  puisse  poser  en  dehors  de  l'action  officielle, 
ou  occupés  à  transmettre  les  débals  à  toutes  les  parties  du 
pays.  Le  Congrès  lui-môme  prend  d(  s  vacances,  pour  permettre 
à  ses  membres  de  suivre  ces  Cuuventions,  soit  comme  délé- 
gués, soit  comme  spectateurs.  Les  affaires  cessent,  les  autres 
prëoccup;iiioiis  s  ellacent,  devant  l'importance  et  la  solennité 
de  ces  réunions  populaires. 

\  peine  les  exigences  de  Charleston  lurent-elles  connues  que 
les  habitants  de  Baltimore  tinrent  conseil,  lia  offraient  l  usage 
gratuit  tl*une  salie  immense  pour  les  séances  générales,  et  celui 
de  trente-trois  salles  moins  vastes  pour  les  délégations  des 
fitats;  Ils  s'engageaient,  en  outre,  à  maintenir  le  tarif  ordinaire 
des  logements  et  des  tables  d'hOtes.  Philadelphie  et  Richmond 
se  présentèrent  presque  aussitôt  avec  des  propositions  sem- 
blables. Ce  mouvement  spontané  ne  pouvait  manquer  de  rendre 
traitables  les  habitants  de  Charleston,  et  grâce  aux  loges  ma- 
çonniques, qui  ont  ofibrt  leurs  salles  de  réunion,  grâce  aussi 
aux  steamers  convertis  en  hôtels  flottants,  la  Convention  Dé- 
mocraliquc  a  pu  être  iustalléc.  Le  9  mai,  la  Convention  d'Op- 
position d'Union  s'ouvrira  à  Baltimore,  cl  huit  joui*s  après 
suivra  celle  des  Républicains,  à  Chicago. 

Les  candidatures  séi'ieuses  n'ont  jamais  été  en  aussi  grand 
nombre,  dans  tous  les  partis.  On  ne  compte  pas  moins  de  cin- 
quante-neuf noms,  soutenus  avec  plus  ou  moins  'de  chaleur 
par  des  journaux  répandus,  parfois  iniluents.  Le  dépouillement 
des  l lires  des  candidats  est  à  lui  seul  une  tâche  considérable. 
On  ne  lit  pas  sans  intérêt  les  Biographies  êommaires  de  ces 
citoyens  distingués,  recommandés  par  leurs  services  publics  à 


Digitized  by  Google 


—  302  — 


la  sympathie  populaire.  Quelques-unes  de  ces  vies  sont  em- 
preintes d'un  caractère  chevaleresque,  ou  relevés  de  traits 
d'énergie,  dont  liotro  existence  d'Europe,  monotone  et  régle- 
mentée, ne  nous  fournit  pas  d'idée.  On  souifre  avec  Douglas, 
orphelin  à  i'ûge  de  deux  mois,  qui  fut  placé  jeune  en  appren- 
tissage chez  un  ébéniste,  où  il  était  dépourvu  de  moyens  de 
s'instruire,  et  cependant  dévoré  de  la  soif  d'apprendre  et  du 
besoin  d'appliquer  à  de  plus  hauts  objets  sa  remarquable  intel- 
ligence. On  le  suit,  avec  un  intérêt  croissant,  dans  ses  efforts 
au  collège  de  Canandaiga,  pour  se  rendre  digne  de  l'instruc- 
tion gratuite;  on  l'admire  quand  il  va  s*établir  à  l'Ouest  comme 
maître  d'école,  el  commencer  sa  carrière  en  enseignant  TABC 
aux  petits  enfants. 

La  vie  de  Houston  est  pleine  d'incidents  romantiques.  G^est 
le  fils  d*un  settler  de  la  frontière,  un  enfant  de  ferme,  un  pion- 
nier de  rOuest  dans  toute  la  force  de  Texpression.  Après  avoir 
perdu  son  père  en  bas  âge,  il  fut  préposé  par  sa  mère  veuve  au 
soin  des  bestiaux  qui  pâturaient  en  liberté.  Pasteur  nomade, 
il  fût  conduit  souvent  chez  les  Indiens  d*alentouc^  et  vécut 
même  pendant  plusieurs  années  au  milieu  des  Chçroclcees  et 
de  leurs  alliés.  En  abandonnant  à  un  frère  plus  jeune  le  soin 
des  troupeaux,  il  parvint  à  se  placer,  comme  commis  de  vente, 
dans  un  des  l);i/;irs  d'une  de  ces  villes  reculées  de  l'Ouest,  où 
le  bruit  de  la  civilisation  ne  trouve,  pour  ainsi  dire,  qu'un  écho 
ailailili.  f/cst  Ik  qu'il  s'instruisit,  qu'il  apprit  l'histoire,  qu'il 
fit  seul  ses  premières  études.  Tout  à  coup  le  voisinage  est  mis 
en  danger  par  une  déclaration  de  guerre  des  Creeks,  une  tribu 
indienne  connue  pour  son  audace  et  sa  cruauté.  Houtson,  rap- 
pelé aux  souvenirs  de  son  adolescence,  s'enrôle  dans  une  com- 
pagnie franche,  se  fait  distinguer  de  ses  chefs  dans  plusieurs 
combats  corps  à  corps,  et  devient  l'ami  du  général  Jackson, 
plus  tard  Président  de  la  république.  La  campagne  finie,  le 
jeune  volontaire,  qui  n'avait  pas  plus  de  vingt-deux  ans, 
retourne  à  ses  études,  se  fait  recevoir  avocat,  et  est  bientôt 
élu  procureur  public,  puis  représentant.  Mais  sa  carrière  est 
loin  de  suivre,  l\  partir  de  cet  instant,  une  marche  plus  régu- 
lière ou  plus  aisée.  Poussé  par  son  esprit  inquiet,  par  ses  habi- 
tudes d'enfance,  le  séjour  des  villes  lui  pèse.  11  est  élu  Gou- 
verneur du  Tennessée  à  une  majorité  imposante;  il  résigne;  il 
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part  encore  une  fois  pour  l'Ouest,  et  va  fonder  une  Terme  en 
pays  iodien.  11  devient  bientôt  Tami  et  le  prolecteur  des  sau- 
vages. Les  abus  de  pouvoir  des  blancs,  leurs  fraudes*  leurs 
injustices  envers  les  rouges,  soulèvent  son  indignation.  Il  se 
constitue  Tavocat  volontaire  de  leurs  nations.  Il  part  pour  la 
Capitale  Fédérale»  et,  comme  jadis  le  paysan  du  0anube,  fait 
retentir  ses  plaintes  devant  les  sénateurs  assis  pour  Técouter. 

L'État  du  Texas  n'était  alors  qu'un  embryon.  Houston  vint 
s'y  établir,  et  siégea  à  la  Convention  constitutionnelle.  La  rup- 
ture avec  le  gouvernement  central  du  Mexique  suivit  de  près 
le  vote  de  la  Constitution;  Houston  se  déclara  l'un  des  premiers 
pour  rindépendance  texane,  et  conduisit  les  volontaires  à  la 
bataille  de  San-Jacinto,  où  il  fut  blessé. 

D'autres  vies  ne  sont  pas  moins  intéressâmes.  Auciuie  ne 
démuiiUe  la  facilité  universelle  de  s'élever,  mieux  que  celle 
de  Johnson  de  Tennessée,  quia  passé  Loutc  sa  jeunesse  à  coudre 
sur  rétabli  d'un  tailleur.  A  dix-sept  ans,  il  ne  savait  encore  ni 
lire  ni  écrire.  Il  est  arrivé  à  pied  à  Grecnville,  pour  y  travailler 
à  son  compte,  d*nbord  dans  les  plus  modestes  conditions.  C'est 
dans  lin  club  qu'il  s'est  fait  connaître,  et  c'est  de  !î  qu'il  est 
passé  à  la  vie  publique,  inspirant  partout  le  \An<  Lrrand  respect 
pour  son  i  ara (  1ère  et  la  plus  flatteuse  aduiiralion  pour  ses 
talents  naturels. 

Ces  candidats  appartiennent  à  la  Démocratie.  Les  Républi- 
cains sont  plus  riches  encore  peut-être  d'hommes  du  peuple, 
d'hommes  qui  se  sont  faits  eux-mêmes.  Banks  a  travaillé  de 
ses  mains  dans  une  filature  de  coton;  il  y  prit  goût  aux  ma- 
chines, et  fut  longtemps  employé  comme  ouvrier  mécanicien, 
à  'Waltham  et  à  Boston.  Cameron  a  commencé,  comme  Fran- 
klin, dans  l'atelier  d'un  imprimeur.  Wilson  a  été  élevé  dans 
«ne  ferme,  puis  s'est  fait  ouvrier  cordonnier.  11  s'est  établi  dans 
le  Haaaachusetts,  ne  possédant  encore  qu'un  fort  petit  magasin 
de  chaussures.  De  la  profession  de  bottier,  il  est  passé  à  celle 
de  maître  d'école,  qui  lui  a  donné  quelques  loisirs  et  les 
moyens  de  faire  des  études.  11  avait  alors  vingt-six  ans.  Ses 
talents  se  sont  révélés,  comme  ceux  de  tant  d'autres,  dans 
ces  sociétés  de  conversation  ou  clubs,  dont  il  existe  un  si 
grand  nombre  aux  Ëtats-Unis.  Il  s'est  fait  connaître  dans  une 
société  du  dimanche,  qui  discutait  des  matières  religieuses  et 
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politiques.  C'est  ainsi  qu'avec  un  vasle  syslème  d'associations 
volontaires,  et  la  liberté  de  penser  tout  haut,  le  talent,  ne  peut 
rester  inconnu  ni  stcnte. 

Mais  la  biographie  républicaine  la  plus  inlércssanle  est  celle 
de  Fremont,  le  candidat  battu  parla  Démocratie  dans  l'élection 
de  1856. 11  était  orphelin  à  l'âge  de  quatre  ans,  et  grandit  dans 
une  pension  vulgaire,  sans  que  personne  prît  souci  de  son 
avenir  ni  de  ses  dispositions.  Un  goût  naturel  le  dirigea  vers 
rétude  des  mathématiques  et  surtout  de  leurs  applications.  Il 
se  fit  arpenteur,  et  fut  attaché,  pendant  plusieurs  années,  au 
levé  cadastral  de  TÉtat  de  Mississippi.  A  Texpiration  du  travail, 
ses  talents  d*ingémeur  le  firent  appeler  à  Washington,  dans  le 
bureau  de  Construction  des  Cartes,  et  à  rdge  d*environ  trente 
ans  il  obtint  une  admission  tardive,  en  qualité  de  sous-lieute* 
nant,  dans  le  corps  topographique. 

G*est  alors  (1842)  qu'il  conçut  le  plan  d*une  exploration  ver» 
la  partie  centrale  des  Montagnes  Rocheuses,  encore'  abandon* 
nées  aux  Indiens.  Il  ne  demandait  qu*un  petit  nombre  d*bom* 
mes,  quelques  chariots  do  vivres  et  des  instruments.  Le  mi* 
nistre  put  faire  les  frais  du  voyage  sur  le  budget  ordinaire, 
sans  recourir  au  Congrès.  Fremont  partit  au  printemps.  Il  réu- 
nit sur  sa  route  des  collections  de  toute  espèce,  avec  un  amour 
de  la  science  et  un  jugement  éclairé  qui  lui  ont  attiré  la  gra- 
titude du  monde  savant.  Il  fut  le  premier  blanc  qui  franchît  la 
South  Pass,  devenue  maintenant  la  route  centrale  du  bassin  du 
Mississippi  vers  la  Californie.  Trois  aus  avant  les  Mormous,  il 
descendit  au  Salt-Lake,  dont  on  n'avait  encore  qu'une  vague 
connaissance,  fondée  sur  les  dires  incertains  des  Indiens,  lia  le 
premier  visité  le  Grand  Bassin,  les  pertes  du  Humboldt  et  les 
Sources  Douillantes.  Les  privations  et  les  fatigues  qui  ont  ac* 
compagne  cotte  expédition,  entreprise  avec  de  faibles  r^ 
sources,  et  poussée  ii  travers  six  cents  lieues  d'un  pays  mon- 
tagneux où  Ton  ne  comptait  pas  encore  un  scttler^  ont  été 
racontées  dans  un  récit  plein  de  vie  et  d'intérêt.  PUisteurs  fois 
celte  petite  troupe  intrépide  a  cru  ses  derniers  jours  arrivés. 
Un  matin,  dans  une  des  vallées  alpines  de  la  grande  cbatne, 
au  pied  de  rochers  sauvages  mêlés  de  plaques  de  neige,  les 
voyageurs,  épuisés  et  privés  de  vivres,  s'attendaient  à  périr  de 
faim,  quand  le  bourdonnement  d'une  abeille  se  fit  entendre. 


Digitized  by  Google 


-  305  — 


Premont  épie  les  mouvements  de  Tinsecle,  le  suit  avec  anxiété» 

et  découvre  un  peu  plus  bas  des  ruches  naturelles,  dont  les 
gâteoux  lurent  dévorés  avec  nvidiié 

C'est  à  travers  ces  privations  et  ces  diflTicuUés  que  la  pre- 
mière bande  d'Américains  atteignit  p:ir  l'Est  la  Sierra  Nevada, 
après  avoir  traversé  le  cœuriln  continent  Les  richesses  miné- 
rales de  la  Californie  n'échappèrent  pas  à  l'œil  de  l'explorateur. 
C'est  Fremont  qui  sif^nnla  les  principaux  dépôts  aurifères,  et 
qui  compléta  celte  importante  découverte  par  la  reconnais- 
sance des  vallées  du  San-Joaquin  et  du  Sacraniento.  Il  avait 
mis  trois  ans  à  parvenir  du  llississippi  ài*Océan  Pacilique,  trsget 
que  les  courriers,  avec  leurs  cent  cinquante  relais,  accomr 
plissent  maintenant  en  dix  jours. 

Le  rapport  de  Fremont  étant  parvenu  au  gouvernement  dans 
le  temps  même  de  la  guerre  avec  le  Mexique,  la  cession  de  la 
Californie  fut  réclamée,  à  la  paix,  comme  une  indemnité  de 
guerre.  La  découverte  de  Tor  était  encore  inconnue  au  public; 
le  gouvernement  lui-môme  n*avait  pas  de  notion  claire  de  son 
importance.  Fremont  partit  de  nouveau  à  la  této  des  premiers 
pionniers  ;  il  possède  dans  In  Sierra  Nevada  des  mines  consi- 
déral)lcs,  en  vertu  du  droit  d'inventeur.  La  Californie,  née  de 
ses  efforts,  grandie  par  ses  soins»  lui  a  noblement  témoigné  sa 
reconnaissance,  en  le  faisant  son  premier  sénateur. 

Quelques  traits  d'ensemble  sont  fort  remarquables  dans  les 
Biographies  sommaires  des  candidals  l\  la  Présidence.  Nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  les  soumettre  à  nos  lecteurs.  En 
premier  lien,  le  nombre  des  orphelins  ou  des  hommes  qui  ont 
perdu  leur  père  très-jeunes,  est  hors  de  proportion  avec  les  fils 
élevés  dans  la  famille.  Nous  sommes  loin  d'en  tirer  des  induc- 
tions défavorables  à  l'éducation  du  foyer  domestique  ;  mais  il 

MI  y  a  un  an  envii-on,  M"'«  Fremont  se  Irouvaiit  un  diinimrhe 
dans  un  des  temples  protestants  de  New-Yoi  k,  s'aperçut,  au  moment 
de  la  quête,  qu'elle  avait  oublie  son  porte-monnaie.  Elle  détacha  gra- 
cieusement sa  bague,  et  la  déposa  sur  le  plat  d'oflraiido.  On  y  trouva 
grave  le  mot  bee  (abeille),  avec  la  date  de  révénemeuL  que  nous  venons 
de  rapporter.  Ce  lut  1  affaire  d'un  instant  d'ouvrir  une  souscription 
pour  indemniser  Téglise,  et  de  restituer  respectueusement  k  mississ 
Firemont  ce  souvenir  touchant  de  piété  conjugale. 
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est  évident  que  la  nécessité,  le  besoin  de  luLter,  Fabsence  de 
soutien  et  d'appui^  ont  une  influence  puissante  sur  le  déve* 
loppement  de  Ténergie  individuelle  et  de  toutes  les  facultés 
de  rhomme.  Une  même  valeur  acquise  conduirait-elle  Tindt- 

vidu  à  l'élévalion  sociale,  en  Europe?  11  faut,  dans  le  Vieux 
Monde,  îijoulcr  une  autre  condition  au  talent  et  à  Ténergie  :  il 
jauL  le  palmiagCy  et  de  \\\  l'importance  de  Tappuî  de  famille. 
L'exemple  de  tous  ces  orphelins  d'élite  atteste  donc  que  la 
société  des  États-Unis  a  atteint  un  but  plus  complet  que  la 
nôtre,  puisqu'elle  sert  de  patron  h  tons  ses  enfants. 

En  second  lieu,  nous  devons  faire  remarquer  la  varictc  des 
professions  et  des  conditions  sociales.  Certains  candidats  sont 
deux  ou  trois  fois  millionnaires,  pendant  que  d'aiitreei  ont  pour 
toute  fortune  les  émoluments  des  fonctions  électives  qu'ils  tien- 
nent de  leurs  concit.oyeas ,  et  dont  le  terme  expire  dans  un 
mois,  dans  sîk  mois,  dans  un  an,  pour  les  renvoyer  à  leur  table 
de  journaliste  ou  à  leur  charrue.  11  y  a  sur  la  lisle  des  fermiers, 
des  avocats,  des  marchands,  des  militairés,  des  ouvriers,  des 
professeurs  d*universilé,  des  marins.  Tel  sera  peut-élre  demain 
président  de  la  grande  république,  qui  aunait  le  coton  au  comp- 
toir il  y  a  seulement  quelques  années,  ou  qui  ^ustait  les  ma- 
chines, ou  qui  cousait  sur  un  établi.  Pourquoi  le  lecteur  s'en 
étonneralt-il?Dans  notre  démocratie  à  nous,  quelque  incomplète 
qu'elle  soit,  le  simple  soldat  peut  s^élever  jusqu'aux  plus  hauts 
grades,  et  Ton  ne  trouverait  pas  étrange  de  voir  un  ancien  clerc 
de  notaire  parvenir  aux  premières  charges  de  rKLul.  Nos  pays 
d'Euiupc  tiennent  encore  en  dehors  Va  classe  ouvrière  ^  ai  o\^i 
perpétué  l'anathèmc  jeté  au  travail  uiaïuiel.  Mais  que  l'on  con- 
çoive une  société,  comme  celle  des  États-Unis ,  où  l'ouvrier 
reçoit  la  même  éducation  et  vit  du  même  mode  de  vie  que  la 
classe  lettrée,  les»  barrières  tomberont. 

Enfui  il  faut  mentionner,  en  dernier  lieu,  que  les  candidats  à 
la  Présidence  sont  presque  tous  dans  la  force  de  l'âge  et  dans 
la  vigueur  de  leurs  facultés.  Le  plus  grand  nombre  est  compris 
entre  quarante-cinq  et  cinquante-cinq  ans;  et  l'on  compte 
même  parmi  les  plus  éminenls  un  jeune  avocat  de  Virginie , 
M.  Hunier,  qui  n'a  pas  encore  trente-six  ans.  Sur  cinquante-neuf 
candidats,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  dix  qui  aient  visité  TEurope , 
tandis  que  quatorze  d'entre  eux  ont  fait  la  guerre  du  Mexique 
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OU  celle  de  4842  contre  TAnglelerre,  soit  dans  les  rangs  des 
corps  francs,  soit  dans  ceux  de  rarniée  régulière. 

La  question  du  jour  est  de  savoir  quel  parti  vaincra.  La 
iutle  est  menée  avec  une  vigueur  et  une  amertume  itiJuMoutu- 
mées,  bien  qu'elle  n*ait  pas  un  caractère  directde  pci.suiinaliié. 
Il  semble  que  la  presse,  comme  un  fleuve  puissant,  acquière 
avec  le  temps  une  allure  réu-lce,  oii  elle  est  forte  avec  majesté. 
L'usage  même  de  la  liberté  linit  par  former  le  goiU  du  peuple, 
et  les  malavisés  qui  visent  aux  excès  ne  recueillent  que  i'indif- 
et  le  mépris  publics. 

Les  partis  se  combattent  sur  le  terrain  des  idées.  Pour  con- 
nattre  leurs  chances  respectives,  il  doit  suffire  d^examiner  leurs 
plans  et  leurs  situations.  Le  parti  démocratique  ne  s^en  tient 
plus  à  Tindépendance  des  États,  terrain  sur  lequel  il  était  invin- 
cible. Qui,  en  effet,  peut  contester,  avec  quelque  apparence  de 
bon  sens  et  de  raison,  qu*an  pays  immense,  vingt  fois  vaste 
comme  la  Grande-Bretagne  ou  la  France ,  peuplé  par  des  immi- 
grations diverses,  vaVié  parles  climats,  les  mœurs,  les  travaux, 
les  besoins ,  —  qui  contestera  qu'un  tel  pays  puisse  se  passer 
de  législation  locale?  Sous  la  sanction  de  principes  communs 
et  sous  l'égide  d'une  nUiance  mutuelle,  les  Klals  doivent  con- 
server le  pouvoir  de  régler  leurs  institutions  domestiques  et 
de  surveiller  leurs  intérêts  itnmédiats.  La  variété  dans  l'unité 
est  la  devise  d'une  nation  qui  occupe  un  continent  presque 
entier. 

Dans  la  défense  des  droits  des  États,  dans  le  maintien  de 
leurs  francbiscs  et  de  leur  activité  individuelle,  la  Démocratie 
restait  assurée  de  marcher  à  la  victoire,  comme  nos  pères 
lorsqu'ils  combattaient  pour  les  libertés  des  communes.  Etablie 
dans  cette  position  inexpugnable,  elle  élisait  Jackson  à  son 
second  terme  d'ofllce,  en  I83â,  après  une  lutte  d'une  vivacité 
sans  égale.  Sur  ce  même  terrain,  elle  appelait  Pierce,  eni$5S, 
k  la  vie  politique,  et  battait,  en  1856,  Texplorateur  des  Monta- 
gnes Rocheuses,  le  premier  pionnier  de  la  Californie,  le  séna- 
teur populaire  de  TÊtat  d'Or  <.  Mais  le  parti  appelé  démocratique 

*  Golden  State,  nom  donné  souvent  à  la  Californie,  comme  le  sont 
ceux  de  Empire  .SV^r^  an  New-York,  de  Keystane SiaU  ik  ïd  I  ennsyi^anie, 
(le  Old  Uoiiiuuun  a  la  \  a'gmie,  etc. 
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veut  aujourd'hui  davantage.  II  entend  ainon  justifier,  du  moins 
protéger  cette  triste  instîtuUon  de  l'esclavage,  que  les  pères  de 
la  république  regardaient  comme  un  legs  déplorable  du  passé. 

Il  réclame  des  lois  nouvelles,  pour  permellre  aux  habitants  du 

Sud  d'emmener  leurs  esclaves  dans  les  immenses  territoires 
de  rOuesl,  qui  ne  sont  pas  encore  organisés  en  États  et  qui 
comptent  jusqu'à  ce  moment  dans  le  patrimoine  commun  de 
rUniou,  soumis  à  la  seule  autorité  des  lois  Icdéraies.  Le  prin- 
cipe que  l'esclave  trouve  la  liberté  en  posant  le  pied  sur  une 
terre  libre,  n  clé  proclamé  par  {f>m  les  peuples  civilisés,  et  la 
tentative  diii'cufreiQdredoilbriscr  le  parti  démocratique  des 
Etats-Unis. 

Au  lieu  de  s'attacher  aux  institutions  du  passé  et  de  leur 
infuser  une  vie  factice,  les  Républicains  ne  montrent-ils  pas 
une  entente  plus  juste  des  idées  du  temps?  Ils  sont  opposés 
d'abord  h  toute  mesure  favorable  à  Tinstitutlon  de  resclavage, 
qu'ils  abandonnent  à  lui-même^  dans  les  £tats  oii  il  existe,  sous 
la  responsabilité  de  ces  États,  —  jusqu'ab  jour  où  des  circon- 
stances inévitables  en  amèneront  la  fin  :  la  transf(HP«tN>tt<dtt 
travail,  Topinion  locale,  enfin  le  mélange  même  des  races,  qui 
composera  bientôt  les  esclaves  de  mulâtres  allant  toujours  en 
pâlissant.  Mais  cette  altitude  de  neutralité  armée  envers  Tes- 
ctavage  ne  représenle  qu'un  rôle  d'opposition.  Longtemps 
engagé  dans  des  théories  abstraites,  absolu  dans  ses  principes, 
aveuL,dc  aux  faits  existants,  le  parti  républicain  des  États-Unis 
avait  cunintis  la  faute  d'effrayer  les  intérêts  anciens,  tout  en 
négligeant  d'en  créer  de  nouveaux.  Les  critiques  de  ses  oppo- 
sants et  le  besoin  de  conquérir  l'appui  populaire,  l'ont  amené 
enfin  sur  un  terrain  i)ratique,  où  ses  principes  ont  commencé  à 
se  traduire  en  faits.  Il  s'est  constitué  le  champion  de  trois 
grandes  mesures,  qui  donneront  une  idée  de  sa  marcho  poli- 
tique et  de  ses  desseins. 

D'abord  vient  rachèvement  de  la  réforme  postale  ou  cheap 
pa&lage  (la  poste  à  bon  marché).  Cette  réforme,  rcclamée 
comme  une  partie  intégrante  du  programme  républicain,  a  été 
commencée  cependant  il  y  a  plusieurs  années,  avec  le  con- 
cours unanime  de  tous  les  pai'tis.  Le  port  des  lettres  a  été 
réduit  à  trois  cents  américains  (16  centimes),  et  les  journaux 
ont  été  dotés  d'Immunités  nombreuses.  Le  parti  républicain 
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8*attache  maintenant  à  compléter  les  lois  postales  existantes, 

et  à  orj,'nniser  le  service  du  Grand  Ouesl  entre  le  Mississippi  et 
les  Élats  pacilkjiies. 

<]uelques-uns  de  nos  lecteurs  pourront  s't  loniicr  que  uoiis 
parlions  d'immunités  accordées  au  trausjiui  L  des  journaux,  dans 
un  pays  où  Vlndépendmice  relevait  dernièreuienl  une  interdic- 
tion qui  lui  semblait  étrange,  ce!le  d'imprimer  sur  les  bandes 
d  envoi  :  «  votre  abonnement  expire  à  telle  date.  «  Vlndépen- 
danuy  saisissant  au  vol  une  circulaire  récente  du  Ministre  des 
Postes,  en  prenait  occasion  pour  jeter  la  pierre  aux  institu- 
tions du  Nouveau  Monde.  Le  Ministre,  ne  coîinaissant  aiinine 
disposition  ié^'islalive  qui  autorisât  les  journaux  américains  à 
imprimer  sur  la  bande  d'envoi  autre  chose  qu'une  adresse, 
estimait  qae  toute  addition  sur  cette  bande  devait  la  faire  taxer 
comme  un  imprimé  à  part.  Signaler  la  lacune  de  la  législation 
était  provoquer  Taction  du  Congrès,  qui  a  complété  la  loi  sur 
cet  objet  spécial  i.  Son  vote  établit  deux  points  :  d'abord  que 
le  Ministre  était  dans  le  vrai;  ensuite  qu'il  suffit  de  signaler 
une  lacune,  aux  États-Unis,  pour  qu*elle  soit  aussitôt  comblée. 
Le  même  steamer  qui  avait  apporté  à  New-York  les  remarques 
critiques  du  journal  belge  a  pu  lui  retourner  la  réponse,  et 
rédairer  sur  Tefficacité  des  institutions  républicaines. 

Mais  tout  en  s^attaquant  à  cette  circulaire  du  Ministre  des 
Postes,  Vhdépenàmiee  s*était  bien  gardée  de  mentionner  les 
avantages  immenses  dont  les  journaux  américains  jouissent 
dans  le  transport  par  la  poste.  £lle  n*a  pas  dit  à  ses  lecteurs 
qu'en  vertu  de  la  loi  de  1852,  la  poste  est  tenue  de  transporter 
et  distribuer  gratuitement ^  dans  toute  l'étendue  de  Tempire,  les 
exemplaires  d  echan^^'e  que  les  journaux  s'envoient  mutuelle- 
ment. Elle  n'a  pas  dit  non  plus  qu'en  vertu  de  la  niénie  loi  les 
numéros  de  semaine,  en  feuille  simple  ou  en  feuille  double, 
formés  par  les  journaux  quotidiens  au  niuyen  d'extraits  de  leur 
tîoniposilion  journalière  et  destinés  à  une  antre  classe  de  lec- 
teurs, sont  envoyés  sans  frais,  par  l'ontreniise  de  la  poste,  «  a 

TOUS  LES  ABOKNES  QUI  RESIDENT  DANS  LE  CÂMTOM  DU  LIEU  DE  FU- 


i  Vote,  de  la  Chambre  des  Représentants,  du  3  mars  iSOO,  sur  le 
rapport  de  M.  GoUax;  vote  du  Sénat,  du  19  du  même  mois,  sur  le  rap* 
port  de  M.  Ynlee. 

a.  T.  30 
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BLicATiON.  w  Quand  VIndépendance  aura  rculamé  les  mômes 
franchises  pour  la  presse  périodique  belge,  elle  cessera  d'avoir 
mauvaise  ^rAce  h  signaler  les  rcfitrirtmis  de  la  poste  américaine. 
Mais  nous  sommes  prêt  à  concéder  qu'elle  ignorait  ces  dispo- 
sitions libérales. 

î,a  seconde  mesure,  d'une  origine  incontestablement  répu- 
blicaine, est  le  Homestead  bill  ou  loi  d'établissement  domesti- 
que. Le  projet  voté  par  la  Chambre  le  12  mars  dernier,  accorde 
à  tout  homme  majeur  le  droit  de  s*établir  sur  un  quart  de 
section  (46  hectares)  des  terres  publiques,  pour  en  faire  sa 
propriété  insaisissable  et  y  fixer  son  domicile.  Au  bout  de  cinq 
ans  d*occupation  ininterrompue,  il  recevra  un  titre  définitif  et 
perpétuel,  sur  le  simple  payement  des  frais  de  cadastre 
(iO  dollars  on  S3  francs).  Les  dispositions  de  ce  projet  de  loi 
s^ppliqoent  aux  étrangers  comme  aux  nationaux,  pourvu  que 
les  premiers  se  soumettent,  avant  Texpiration  des  cinq  années, 
aux  formalités  de  naturalisation. 

Plus  jaloux  des  intérêts  du  dmnaine  publie,  et  surtout  plus 
rebelle  aux  propositions  qui  émanent  du  parti  républicain,  le 
Sénat  se  contentera  probablement  de  voter  une  extension  des 
lois  de  préemption  exfstontes.  En  vertu  de  ces  lois,  les  terres 
publiques  sont  h  la  disposition  du  premier  occupant,  dans  les 
zones  qui  ne  sont  pas  encore  mises  en  vente.  A  Tépoque  de 
radjudicaliun  publique,  l'occupali ur  a  !o  droit  de  preeiupUon, 
au  \)vi\  minimum,  il  francs  l'hectare.  Il  lui  sullit  de  prouver 
par  témoins  l'occupation  réelle,  et  Texistcnce  d'uiKj  pieiuièro 
culture,  si  réduite  qu'elle  soit.  L'acquisition  d'ua  quart  de  sec- 
tion, dans  les  contrées  vierges,  revient  ainsi  à  272  francs! 
Mais  le  Sénat,  s'il  rejette  l'idée  de  réduire  cette  somme,  éten- 
dra du  moins  les  facilites  de  payement.  Il  accordera,  par 
exemple,  aux  préempleurs,  un  délai  de  deux  années.  Les 
terres  vierges  inappropriées  ,  —  sans  compter  les  Mont;v^'nes 
itocheuses,  —  couvrent  encore,  aux  États-Unis,  une  aire  vingt 
fois  aussi  vaste  que  la  Belgique. 

Dans  la  discussion  du  nouveau  projet,  que  Ton  a  taxé  de  loi 
agraire,  plusieurs  orateurs  ont  manifesté  leur  réprobation  de 
la  mendicité  et  condamné  rabaissement  où  la  paresse  et  Tin- 
conduite  entraînent  Phomme.  Dans  ce  pays  plein  de  ressources, 
le  manque  de  travail  et  l'inactivité  forcée  sont  à  peu  près 


y 
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inconnus.  Le  nom  de  pmm  avait  Bni  par  devenir  le  synonyme 
de  Tainéant  et  de  vaurien.  On  appelait  déjà  le  projet,  dans  un 

sens  de  mépris,  l;i  dotation  des  pauvreft,  lorsqu'un  sénateur  du 
Mississippi,  M.  Brown,  s'est  levé  :  «Ce  que  iiuus  cutcndons  par 
pauvre,  a-t.-il  dit,  dnns  l'aecepUon  commune  du  langage,  n'est 
pas  le  pauvre  absolu,  victime  volontaire  de  la  dissipation  et  de 
Timprévoyance,  qui  leiid  la  main  sans  rougir,  qui  vous  impor- 
tune sans  honte,  et  qui  se  trouve  à  Taise  dans  les  établisse* 
ments  de  refuge  ou  de  correetion.  Celui-ci  est  le  mendiant,  le 
vaj^'abond,  et  trop  souvent  le  criminel.  Lo  p;nivre,  c'estriiomme 
qui  n'a  qu'une  laible  part  des  }>iens  de  ce  monde.  Il  se  rencon- 
tre partout.  Jetez  les  yeux,  par  ces  fenêtres,  sur  celle  cité 
populeuse  qui  ae  déroule  autour  du  Capitole.  Vous  trouverea  là 
dix  mille  hommea,  vingt  mille  peut-être,  que  leurs  voisina 
appellent  pauvres,  et  qui  se  reconnaissent  ponr  tels.  Voilà  eenx 
qui  demandent  un  champ  pour  le  eultiver.    comprends  que 
des  gentlemen,  nés  avec  une  cuiller  d'argent  dans  la  bouche, 
ne  se  soucient  pas  des  besoins  des  pauvres.  Mata  BM>i,  j*ai  élé 
Pnn  d'eux  ;  je  suis  né  sans  fortane,  et  i*ai  lutté  pendant  toute 
la  première  partie  de  ma  vie.  Je  n*ai  pas  oublié  d*où  je  anig 
veout  de  quels  rangs  je  suis  sorti,  et  je  n*ai  jamais  entendu  ' 
jeter  le  dédain  et  faire  le  procès  à  cette  partie  du  peuple  sans 
me  lever  pour  la  défendre.  C'est  le  nerf  de  votre  industie  ;  c'est 
le  bras  de  votre  armée*  B'oà  tirez-vous  les  travailleurs  robustes 
que  réclament  vos  fiibriques?  D*oà  viennent  vos  soldats?  Vien<* 
nent-ils  de  la  Cinquième  Avenue,  ou  de  la  classe  des  hommes 
d'État  et  des  millionnaires?  Non;...  h  moins  qu'ils  n'aient  un 
brevet  d'officier  dans  leur  poche.  Mais  quand  il  faut  de  simples 
soldats,  soit  de  l'armée,  soit  du  travail,  on  en  appelle  à  ceux 
pour  qui  iiuus  réclaïuoiis  un  champ  de  cent  soixante  acres,  et 
qui  ne  manquent  ni  de  muscles,  ni  d'intelligence,  et  encore 
moins  de  pairioLisme.  Voilà  nos  pauvres  à  nous  » 

Le  parti  républicain  ne  se  tiendra  pas  pour  battu  par  le  vole 
du  Sénat.  En  attendant  quMl  reçoive  des  rcnfoi  is  dnns  les  deux 
chambres,  il  agite  une  troisième  question,  Ui  proleciion  contre 
le  pauper  Udior,  ou  travail  indigent.  I.es  Américains  ont  reconnu 
que  1  emii^rani  d'Europe  se  contente  d'une  rémunération  infime, 

1  Sénat,  5  avril  im 
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qui  exclut  (le  la  carrière  les  ouvriers  natifs.  Los  tailleurs 
allemaïuls,  employés  à  Cincinnati  par  les  confectiuuîiLin .s  de 
vêtements  d'homme,  travaillent,  à  peu  près  comme  (hms  leur 
pays,  pour  un  morceau  de  paiu  noir  et  les  braises  du  réchaud. 
Les  lingères  de  New-York  ne  gacrncnt  pas  un  demi-franc  par 
jour,  au  rapport  d'une  associaliou  charitable  instituée  pour 
s'occuper  exclusivement  de  leur  sort.  Les  cordonniers  de  Lynn 
et  de  Nalick,  d  ins  le  Massachusetts,  ne  font  plus  vinjzt  francs 
par  semaine,  depuis  qu'ils  ont  au  milieu  d'eux  tant  d'emigrants. 
L'ouvrier  américain  ne  peut  pas  soutenir  celte  concurrence; 
l'éducation  qu'il  a  reçue  lui  crée  d'autres  besoins.  Si  l'Europe 
n'envoyait  que  des  travailleurs  inspirés  d'une  certaine  dignité, 
des  hommes  qui  cherchent  à  se  créer  do  plus  nobles  ressources, 
Fintégrité  du  salaire  serait  garantie.  Mais  l'émigrant  est  habitué» 
trop  souvent,  à  la  grossièreté  des  vêtements  et  de  la  nourriture; 
il  sait  habiter  dans  des  bouges,  et  se  passer  de  ressources 
intellectuelles  de  toute  nature,  satisfait  de  s'enivrer  une  fois  ou 
deux  la  semaine  d*une  eau-de-vie  à  vil  prix. 

La  masse  de  ces  émigrants  n*est  pas  capable  d'apprécier  le 
eomfortd'un  intérieur  décent  et  réglé,  ni  les  jouissances  des 
théâtres,  des  sociétés  de  conversation,  des  salons  de  lecture. 
Placez  une  de  ces  familles  dans  Thabitation  d*un  ouvrier  amé- 
ricain :  avant  la  fin  de  la  journée,  les  enfants  auront  gâté  le 
mobilier,  la  femme  aura  mis  le  désordre  dans  les  armoires,  et 
le  chef  de  famille  allumera  su  pipe  en  arrachant  des  lambeaux 
aux  cartes  de  géographie  suspendues  aux  murs. 

L'ouvrier  américain  doit  tomber  à  et  niveau,  comme  homme, 
ou  bien  le  travail  indigent  doit  être  écarté  du  marché.  La  ques- 
tion est  épineuse  et  difficile,  nul  n'en  disconvient.  Elle  rappelle 
nos  luttes  entre  le  travail  libre  et  celui  des  prisons.  Le  temps 
suffirait  peut-être  pour  assigner  aux  émigrants  certaines  occu- 
pations, certaines  industries,  que  le  travailleur  américain  lui 
abandonnerait.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  uueclasse  inférieure, 
famélique,  grossière,  indigne  du  monde  qui  l'entoure,  serait 
grelfée  à  perpétuité  sur  la  société  américaine.  Les  enfants 
s'élèveraient  et  grandiraient  dans  l'ignorance  et  la  misère. 
Servir  d'asile  aux  indigents  est  uneœuvi^  chrétienne,  mais  les 
élever  sur  son  propre  soi  serait  un  vice  social. 

L'Amérique  ne  peut  donc  se  laisser  plier  sous  cette  avalanche. 


Digitized  by  Google 


—  313  — 

Elle  a  une  protection  penonnelle  à  exereer,  Don-senlemeDi 
comme  une  justice  envers  ses  propres  citoyens  «  mais  comme 
un  élément  nécessaire  de  Tennoblissement  du  travail,  si  heu* 
reusement  inauguré  sur  ses  rivages. 

Telles  sont  les  préoccupations  actuelles  du  parti  républicain. 
Il  faut  maintenant  qu'il  écarte  Tidée  d*intervenir  dans  les 
affaires  intérieures  des  États,  etquMl  ajoute  à  son  programme 
rinviulabilito  des  franchises  locales.  Alor-s ,  en  s'appuyant  sur 
l'esprit  loyal ,  ferme  et  sensé  des  populalions  du  Mississippi, 
iia^aière  encore  attachées  à  la  cause  de  la  Démocratie,  un  de 
ses  adhérents  enlèvera  prohalilemeul  1  clcctiou  présidenlielle. 
11  y  a  d'n il  leurs  entre  les  deux  partis  un  terrain  comumu,  où  les 
hoiniiies  de  pro^^rès  et  de  bon  sens  semtdent  déjii  se  rencon- 
trer ,  —  des  Démocrates  qui  répudient  comme  Douglas  les 
c\!_:('n<'es  des  propriclaires  d'esclaves,  ou  des  Républicains, 
comme  Baies,  qui  sont  résolus  à  maintenir  inviolablement 
rindépendancc  intérieure  des  Ëtats. 

La  loi  fixe  au  second  mardi  de  novembre,  qui  tombe  cotte 
année  le  13  du  mois,  rélection  du  Collège  électoral  par  le 
peuple.  Ce  Collège  n'est  d'ailleurs,  par  le  fait,  qu'une  commis- 
sion de  scrutateurs.  Chaque  État  y  envoie  ses  délégués,  qui 
rinscrivent  en  faveur  de  Tun  des  candidats,  pour  le  nombre  de 
votes  auquel  ri-'ial  a  droit  dans  le  Collège.  L'élection  des  dé- 
légués, avec  mission  authentique  de  faire  inscrire  tel  nom  en 
regard  de  l'État,  fixe  donc  sans  incertitude  le  choix  du  Prési- 
dent. La  réunion  du  Collège  à  Washington  n*est  plus  qu*une 
formalité.  €*est  Télection  des  délégués  par  le  peuple  qui  se 
fera,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  13  novembre.  Le  télé- 
graphe sera  complété  sans  doute  jusqu*en  Californie  et  à  Tûre- 
gon.  La  prem  amdée  espère  publier  pour  la  première  fois, 
dans  le  numéro  du  soir,  le  résultat  général  des  scrutins  tenus 
ce  mùme  jour  dans  une  étendue  aussi  vaste  que  TEurope  civi- 
lisée 

I  Toutes  les  élections  se  font  à  la  rommune,  pour  éviter  le  déplace- 
ment (les  électeurs.  Daii:^  les  comiiniiics  étendues  ou  populeuses,  on 
établit  méaie  un  grand  nombre  de  bureaux  partiels.  Comme  il  n'existe 
pas  de  listes  électorales,  l'électeur  guidé  par  les  affiches  et  les  jour- 
naux, se  présente  spontanément  entre  les  heures  fixées.  Dans  ces  cir- 
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Si  viv^  que  soient  les  préoccupations  de  la  campagne  prési-- 
dentielky  elles  laissent  pourtant  une  place,  sur  le  second  plan* 
à  la  curiosité  qui  attend  l'ambassade  japonaise.  Jusqu'au  mois 
de  janvier  dernier,  une  loi  antique  et  respectée  interdisait, 

.  sous  peine  de  mort,  à  tout  habitant  du  Japon,  de  quitter  le  sol 
de  sa  patrie.  Lord  Ek^fin  avait  en  vain  sollicité  qu'une  ambas- 
sade fftt  envoyée  k  la  reine  d'Angleterre  :  la  loi  était  inflexible. 
Mais  voilà  qu'au  ^nd  étonnement  des  habitants  de  San-Fran- 

.  Cisco,  une  frégate  k  v^pçur,  portant  un  pavillon  étrange  et 
inconnu,  vint  ancrer  en  firent  de  la  jetée  de  Yallejo,  le  samedi 

.  il  mars,  dans  l'après^^midi,  et  bientôt  les  oflleiers  du  port  fai- 
saient rapport  de  l'arrivée  du  bâtiment  de  guerre  de  Sa  Majesté 
Japonaise,  le  Candinmarruh,  Ccipitaine  KaL-Siii  iarruh»  ayant 
à  bord  l*amiral  général  Coser-Kcmanratano-Kamé.  L'équipage 
se  cojiiposait  de  soixante-dix  Japonais,  commandés  par  huit 
officiers  indigènes;  l'un  des  lieutenants,  M.  Managheroo,  par- 
lait anf,^lais. 

La  loi  qui  iiilerdit  de  quitter  le  sol  natal  avait  été  rappor- 
tée et  lo  steamer  venait  inaugurer  des  rapports  plus  intimes 
entre  Hakodadi  et  San-Francisco.  Bien  plus»  le  Candinmarruh 
apportait  la  nouvelle  que  deux  ambassadeurs,  munis  d'une 
lettre  autographe  de  l'Empereur  du  Japon  pour  le  Président 
des  États-Unis ,  devaient  suivre  de  près  cas  avant-courriers. 

conscriptions  reitrtiDtos,  il  est  fénéraleinent  connu  de  quelque  per- 
sonne présente.  S'il  arrive  quMl  ne  le  soit  pas,  les  membres  du  bureau 
lui  administrent  un  serment,  sous  la  Ibl  duquel  il  bit  connaître  son 
nom  et  son  adresse.  En  outre,  tout  citoyen  présent,  s'il  conçoit  des 
doutes,  a  droit  de  mettre  opposition  à  la  réception  du  bulletin,  jusipi'à 
.  Pinstant  où  l'inconnu  a  amené  deux  témoins,  qui  répondent  de  sa  véra- 
cité auprès  des  scrutateurs.  Cest  à  peu  près  la  formalité  adoptée  par 
nos  notaires  envers  les  clients  qui  ne  leur  sont  pas  encore  connus  per* 
sonneîlement. 

'  Rien  n'égale  l'importance  de  ers  questions  pour  les  vieilles  monar- 
fbios  d'Asie.  Celte  loi  éfnit  iinn  de  crlles  dont  le  rappel  ne  pouvait  être 
proposé  que  par  une  dciiuirrhe  soleuiieHe  et  unafiirae  de  rKmpereur  et 
de  son  Conseil  Privé.  Les  princes  du  sang  étaient  juges;  et  s'ils  eussent 
rejrtt^  la  proposition,  les  membres  du  Conseil  Privé  devaient,  aux 
termes  de  la  Constitution,  avoir  la  tète  tranchée,  pendant  que  l'Empe- 
reur descendait  du  trûue,  et  ccduit  le  pouvoir  à  son  héritier. 
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Dixjuuis  s'ëtaienlà  peine  écoulés  que  les  Envoyés  Extraordi- 
naires débat quaienl  à  leur  tour  sur  le  rivage  californien,  où  la 
ville  de  San-Francisco  leur  fil  une  réception  magnifique,  et 
après  une  semaine  de  fêtes  animées»  les  nouveaux  b^ies  do 
Frère  Junalhau  uni  pn;>  la  roule  de  la  Capitale  l^ederaie,  par 
l'isthme  de  F'anania. 

Le  personnel  de  celte  ambassade  se  eonijiuse  de  soixante  ri 
onze  personnes  ;  deux  conseillers  aulniues,  MM.  Siuiuic,  pruice 
de  Boozen,  et  Mooragaki,  prince  de  Awadsi,  chefs  de  la  mission 
diplomatique  ;  un  Contrôleur  général,  un  chef  de  division  des 
Finances,  un  chef  de  division  des  Affaires  Êtrangèi^s,  un  pre- 
mier secrétaire  et  deux  seconds,  deux  etpitm  de  première 
classe  et  deux  de  seconde,  deux  agents  comptables,  deux  in- 
.lerprèles  qui  parlent  le  hollandais  et  Tanglais,  deux  médecins, 
.  cinquante4roi5  domestiques.  Le  navire  est  lourdement  chargé 
des  présents  que  ces  fils  de  TAsie  apportent  aux  barbartB;  et 
TEmpereur  a  fait  mettre  à  bord  un  demi-million  en  espèces. 

On  se  demande  d*où  vient  cette  modification  inattendue  de 
la  politique  traditionnelle  des  Orientaux.  D*où  vient  surtout 
cette  préférence  accordée  aux  États-Unis.  Le  secret  en  est  tout 
simplement  dans  Tesprît  tolérant  et  le  sens  pratique  des  mar- 
chands yankees.  L'Américain,  depuis  sa  naissance,  est  habitué 
à  respecter  les  droits  des  autres.  Il  ne  cherche  nulle  part  à 
dominer  par  Torgueil  et  Tarrogance  ;  et  s*il  oblige  parfois  les 
peuples  barbares  à  reconnaître  sa  supériorité,  c'est  par  Teffet 
de  sa  valeur  uilellectuelle  et  morale.  La  politique  pacifique  des 
États-Unis  n'a  pas  de  meilleur  appui  que  les  idées  démocra- 
tiques. Les  Américains  établis  dans  les  ports  de  l'uricnt,  se 
sont  toujours  opi)osés,  de  tous  leurs  efforts,  aux  intrigues  et 
aux  empiétements  des  propagandistes  religieux.  N'est-il  pas 
naturel  qu'un  peuple  aime  à  rester  maître  chez  lui,  libre  dans 
ses  mœurs  et  dans  st  .s  croyances? 

Respecter  ses  coutumes  n'est  pas  d'ailleurs  l'abandonner  à 
la  barbarie.  Ce  qui  transforme  les  peuples,  c'est  l'exemple  des 
sociétés  civilisées,  ce  sont  les  relations  amicales  qui  rapprochent 
les  nations  entre  elles,  l'introduction  des  outils,  des  industries, 
des  arts,  des  livres.  C'est  l'éducation,  modelée  peu  à  peu  sur 
celle  d'un  peuple  plus  policé ,  qui  élève  le  sens  moral  et  qui 
ennoblit  le  sentiment  religieux.  L*£au  Bénite  ou  la  Sainte  Bible 
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ne  sont  que  des  accessoires  très-secondaires,  pour  ne  pas  dire 
irès-nuisibles,  à  ce  mouvement  de  transformation  sociale.  En 
fautril  d'autre  preuve  que  l'arrivée  spontanée  des  Japonais  dans 
les  ports  des  États-Unis,  pendant  que  TAngleterre  et  la  France» 
avec  leurs  missionnaires  et  leurs  canons*  n*ont  pas  encore 
enfoncé  les  portes  du  Céleste  Empire. 

De  tous  tes  moyens  de  civilisation^  il  n'y  en  a  pas  sans  doute 
de  plus  puissant  que  les  voyages.  Les  peuples  qui  voyagent  le 
plus  ont  toujours  été  les  peuples  les  plus  éclairés.  La  vapeur  a 
fourni  h  Thomme  de  nouvelles  ressources,  et  les  chemins  de 
fer,  en  abrégeant  les  distances  sur  terre,  ont  achevé  Foeuvre  de 
rapprochement. 

Nous  terminerons,  dans  cette  livraison,  le  tableau  des  Com- 
munications de  rAmérique  septentrionale,  en  jetant  un  coup 
d'œil  lapulc  sur  son  système  de  railways  et  de  télégraphes 
électriques.  Les  rouies  de  transit  et  les  communications  par  eau 
ont  paru  dans  les  volumes  précédents  de  la  Kevle.  Notre  inten- 
tion n'est  pas  d'ailleurs  de  reproduire  ici  les  tableaux  d'un 
Guide.  Le  voyagenr  pourra  se  procurer,  à  son  arrivée  en  Amé- 
rique, le  Railway  Guide,  publié  le  4"  de  chaque  mois  par  Ap- 
pleton.  Il  y  trouvera  des  renseignements  circonstanciés,  comme 
ceux  du  Bradshttw^s  Guide  ou  du  Livret  Chaix  en  £urope  <.  Notre 
dessein  est  seulement  d'indiquer  à  grands  traits  le  tracé  des 
lignes  principales»  auxquelles  les  embranchements  de  détail 
viennent  se  rattacher. 

Aux  Ëtats-Unis ,  la  vitesse  moyenne  des  trains  de  voyageurs 
est  de  Z9i  kilomètres  par  heure.  Il  n*y  a  qu'une  classe  de  voi- 
tures garnies  et  confortables }  mais  certains  convois  ont  des 
vragons  nus,  oh  le  trajet  se  fait  pour  la  moitié  ou  les  deux  tiers 
du  prix,  et  que  Ton  destine  à  ce  que  Ton  appelle  le  fitt  hnmain 
(les  émigrants  sans  ressources  et  les  esclave).  Dans  FAmérique 
espagnole,  pour  être  admis  dans  ces  espèces  de  trueks,  il  faut 
se  présenter  sans  bas  ni  souliers.  Aux  Llab-L'nis,  le  sentimeul 
de  la  dignité  humaiiic  sulfit  pour  indiquer  l'espèce  de  voitures 
qu*il  convient  de  choisir. 

<  On  trouvera,  en  outre,  des  renseignements  sur  les  hôtels  de  toutes 
les  villes  importantes  dans  le  Wegwmer  allemand,  publié  à  New-York 
par  Friedr.  Gerhard. 
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Los  wagons  ne  sont  point  d'ailleurs,  comme  nos  premières 
classes,  des  voitures  cellulaires.  Ils  ressemblent  h  de  vastes 
saloDS  entourés  de  banquettes.  En  hiver,  on  les  chauffe  au 
moyen  de  poêles.  H  exisio  aussi,  sur  les  longues  lignes,  des 
iivagons  à  dormir  {sleeping  airs),  garnis  de  couchettes.  Le 
voyageur  y  entre,  lorsqu'il  est  fatigué,  moyennant  une  rétribu- 
tion insignifiante  (â  fr.  65  cent,  par  chaque  distance  de  400  ki- 
lomètres). 

Les  prix  peuvent  être  calculés,  approximativement,  diaprés 
deux  bases  différentes.  Au  nord  du  parallèle  de  la  Capitale 
Fédérale  (le  39*  parallèle),  on  s^éloignera  peu  du  tarif  actuel, 
en  prenant  sept  centimes  par  kilomètre.  Mais  au  sud,  où  Tar* 
gent  a  moins  de  valeur  et  où  le  travail  en  a  davantage,  on  doit 
compter  sur  dix  centimes  au  moins  pour  la  même  distance. 

Un  grave  abus,  sur  les  chemins  de  fer  américains,  c*est  la 
multiplication  des  free  jtasm  ou  cartes  franches,  que  les  com- 
pagnies distribuent  aux  fonctionnaires  publics  pour  se  les 
rendre  favorables.  Les  dépositaires  de  l'autorité  deviennent 
ainsi  les  obligés  de  la  compagnie,  cl  l'on  devine  aisément  ce 
qui  en  résulte.  Les  finances  sont  mal  sui  veiilees;  la  négligence 
dans  le  service  trouve  toujours  des  excuses;  les  empiétements 
sur  les  propriétés  riveraines  ne  sont  constatés  ou  redressés 
qu'avec  répugnance  et  lenteur.  Par  l'inertie  volontaire  de  ses 
agents,  l'État  perd  le  contrôle  de  ces  corporations  formidables, 
devant  lesquelles  le  parti*  ulier  isolé  est  nécessairement  im- 
puissant. L'abus  des  free  passes  est  une  honte  pour  les  États- 
Unis.  La  faveur  de  voyager  gratis,  que  l'on  étend  souvent  aux 
femmes  et  à  toute  la  famille  des  fonctionnaires,  doit  avoir  un 
attrait  puissant,  si  Ton  considère  le  nombre  de  ceux  qui  vendent 
ainsi  leurs  complaisances  pour  un  plat  de  lentilles. 

fluant  aux  compagnies,  dominées  jusque  dans  leurs  faveurs 
par  la  question  d'affaire,  elles  ont  su  mettre  à  leurs  libéralités 
les  restrictions  étroites  de  l'avarice,  exprimées  dans  le  style 
d*avoué  qu*on  va  lire.  Au  dos  du  billet  franc  est  Imprimé  : 
«  En  acceptant  cette  carte,  le  porteur  prend  sur  lui,  comme 
conséquence,  les  risques  d^accident  de  toute  espèce.  Il  recon- 
naît expressément  que  la  compagnie  ne  supportera,  dans  aucun 
cas,  la  responsabilité  des  iigures  corporelles  qu*il  pourrait 
recevoir,  ni  celle  de  la  perte  ou  des  avaries  de  son  bagage,  de 
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quelque  manière  que  l'CS  accideiUs  soient  occasionnés,  cl  niCmo 
lorsqu'ils  seraient  causés  par  la  négligence  des  agents  du 
chemin  de  fer.  »  Les  tribunaux  ont  reconnu  la  validité  de  cette 
exception;  mais  ils  ont  jugé  (en  cause  de  M'"»  W.-H.  Per- 
kins  contre  le  Kew-\ork  Central) ,  que  si  l'accident  se  range 
dans  la  catégorie  des  homicides  par  imprudence,  les  victimes 
ne  peuvent  être  privées  de  leur  recours  comme  parties  civiles 
contre  les  auteurs  de  Taccident,  el  par  suite  coQlre  la  compa- 
gnie responsable  de  ses  agents. 

Les  tableaux  qui  suivent  contiennent  ritinéraire  des  grandes 
lignes  américaines*  avec  les  disiances  converties  en  kilomètres. 
Nous  n'avons  conservé  d'ailleurs. que  les  localités  les  plus  im- 
portantes. Les  villes  reliées  par  des  embrandiements  sont 
écrites  dans  une  colonne  latérale.  Pour  se  former  une  idée  de 
rimmense  développerait  de  ces  lignes,  on  se  rappellera  que 
•la  plus  longue  ligne  belge,  d*Ostende  li  la  frontière  de  Prusse* 
D*a  que  367  kilomètres.  On  comprendra  l'impossibilité  où  nous 
sommes  d'entrer  dans  les  détails,  quand  nous  ajouterons  qu'il 
existe  aux£tats«Uni8  deux  cent  quarante  chemins  de  fer,  d'une 
longueur  totale  de  quarante  mille  kilomètres.  Telle  est  l'activité 
du  peuple  américain  que  ces  voies  ferrées  ont  transporté, 
en  1859,  un  peu  plus  de  vingt  millions  de  voyageurs,  et  que  les 
recettes  brutes  (voyageurs  et  n^rdiandiaes  réunis)  ont  dépassé 
d'une  somme  importante  un  milliard  de  francs,  —  à  peu  près 
le  revenu  public  de  la  France. 

New-York,  New-Oiluaas  el  Chicago  eonstiluent  les  trois 
grandes  niclrupolcs  maritimes  des  LlaLs  Unis,  de  ce  coLc  des 
Montagnes  Rocheuses.  Ces  trois  villes  déterminenL  ce  que  Ton 
appelle  quelquefois  le  triangle  actif  de  l'Amérique.  Les  trois 
côtés  de  ce  triangle,  dessinés  géographiquement  par  la  côte 
allanti(]ue,  le  Mississippi  et  les  Lacs,  marquent  les  grandes  com- 
munications. 

i.  fÀf}m  atlantique.  —  Totte  ligne  relie  entre  eux  les  ports  de 
rOcean,  en  commençant  au  delà  même  de  New-York,  et  en  se 
dirigeant  vers  le  golfe  du.\Iexique.  Elle  s'éloigne  peu  du  rivage, 
bien  qu'elle  n'aboutisse  à  quelques  grandes  places  maritimes 
que  parle  moyen  d'embranchements;  pourtant  elle  reste  tou- 
joora  comprise  entre  les  Monts  Alleghanys  et  la  mer.  Les  deux 
dernières  sections  ne  sont  pas  achevées,  dny  supplée  momen* 
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tanémentpar  les  steamboats  de  rAiabama  entre  Mon^^omery  et 
Mobile,  puis  par  les  vapeurs  maritimes  qui  suivent  la  série  de 
lainiines  le  long  de  la  côte,  pour  pénétrer  finalement  dans  le 
lac  Borgne  et  le  lac  Pontcbarlrain. 

On  trouvera  ci-dessous  Fitinéraire  et  les  distances.  Cette 
ligne  est  si  longue  qu*6lle  passe  par  toute  la  série  des  climats. 
Le  voyageur,  parti  de  Halifax  par  la  neige,  ôte  son  manteau  au 
delà  de  Washington,  et  s*habille  en  coutil  en  approchant  du 
golfe  du  Mexique.  Les  convois  niellent  cinq  jours  cl  cinq  nuits 
pour  l'ranchir  cette  distance  immense. 

Le  télégraphe  électrique  suit  ce  Iracc  (u  à  New-Orlcuns, 
et  se  i^mifie  sur  tous  les  embriinchemeius  cites  et  sur  beaucoup 
d'autres.  Au  nord,  les  111s  s'ctindent  à  une  dislance  considé- 
rable en  avant  du  chemin  de  fer;  ils  passent  d'abord  dans  Ttlc 
du  Cap  Breton,  puis,  par  un  autre  câble  sous-marin,  dans  celle 
de  Terre-Neuve  (Nevv-Foundland),  où  ils  viennent  jusqu'à  la 
capitale  Saint-Johns.  Enfin  une  autre  ligne  sous-marîne  rat- 
tache au  réseau  Ttledu  Prince  Edouard,  à  travers  le  détroit  de 
Northumberland. 

Halifax   0  kilomôtim 

Saokvillo  ^0 

Saint-John  (New-Brunswick)  .   .   .  4t3 

CalBM  005 

Baogor   .  616 

Au|;usta  (Moine)  743 

Portland   841 

Portsmoutk  923 

BoMton  1010 

Pn)vi<leiice  1079 

Groton  1179 

PasMf^  du  Qainelwag  en  1>alMtt  à  Yopmr. 

Kew-Lundoo  1179 

Aew-Jiaven  Iin9 

Nenh-Yttrk  1381 

Passage  en  steamboat  da  rBndMO»  appelé  ici  North  River. 

Jersey  City  1383 

Trenton  1476 

/>At|fl<fe|^Ml  1523 

A  HRTre-de-Grftte,  entre  Philadelphiu  et  Baltimofe,  les  wegODS  «mt  placés  ssr  un  bae 

à  vapeur  pour  traverser  le  Su&4uehaiinn. 

Bnl  timoré  1^0 

Washington  17415 

Po  Washington  à  Aquin  Greek^  71  kilomèti-ea  par  steamboat  sur  le  Potomac. 

Aqnift  Creck   1816 

Fv.  loiicksbuig   1839 

Rirhmuod.   .   1939 

Petentbanr   1973 

Golduboro   1997  |  Norfolk  S201  kilomôties. 

Wilmington  (Nord  Caroline).  .  .  .  2333 

UerioD.  ..........  im 
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Orangebiirg   .  2640 

Augu4ta  (GéorKÎe)   2790  j  ChaHeiio»   2769 

MilTea.    .   .   /   2S78 

Mncon  .   .   .    'MA  \  Savatmah   3001 

(Uiliinibus  (Géorgie)    ......  3210 

Jtloo^emery   33  V7 

^w3orlkan8  !  !   ^   !  '   I  !   !  3883  \  ^        secUons  ne  sont  paa  teroiiDèes» 

2.  Ligne  des  Lacs,  par  le  côté  canadien.  —  Des  porls  atlan- 
tiques au  Far  West  ou  Lointain  Ouest  la  ligne  est  double.  Une 
voie  dessert  le  Canada,  par  le  nord  du  Niagara  et  des  lacs 
Ontario  et  Érié.  L'autre  est  américaine  et  passe  au  sud  des 
mers  d'eau  douce.  Occupons-nous  d'abord  de  la  première. 

L'enlrée  naturelle  du  Canada  est  le  Saint-Laurent,  et  en 
hiver,  à  défaut  de  ce  fleuve  alors  bloqué  par  les  glaces,  la  ville 
de  Poriland  (Maine)  devient  le  port  du  commerce  canadien. 
La  ligne  dont  nous  parlons  a  donc  forcément  une  double  tôte: 
au  bas  du  Saint-Laurent  et  à  Poriland.  Les  deux  branches  se 
joignent  entre  Québec  et  Montréal.  La  ligne  francbit  le  Saint> 
Laurent  devant  cette  dernière  ville,  sur  un  pont  gigantesque^ 
qui  constitue  l'un  des  principaux  travaux  d*art  du  continent 
américain.  Passée  sur  la  rive  gauche,  la  voie  ferrée  suit  les 
deux  lacs  inférieurs  par  leur  rivage  canadien,  et  vient  aboutir 
vis-à-vis  de  Détroit.  Le  Hichigaa  Central  la  prolonge  ensuite 
jusqu'à  Chicago. 

Le  télégraphe  s'avance  lu  long  du  Saint-Laurent,  plus  bas 
que  Trois-Pistoles,  jusqu'à  la  slalion  des  douauicrs  et  des  pi- 
lotes à  Fatber  Point. 

Kllom.  Rilom. 

TroH-ristolw   0   PorllnndaUiwi)   O 

GianviUe   51    Bethel  I!3 

Saint-Jean  116  Northumhorlaad  19f> 

Quéiêe  212   Sheibi-ooke  32» 

Bichmond  3".7   Ritlunond  367 

Montrfal  481 

Corawall  GIO 

rresfott  693 

Ungston  798 

Port-Mope  962 

Toronto  1063 

iJratitlorU  1177 

Londoa  1272 

Chatam   1377 

'Winàmt  U60 

Pa-ssge  Je  la  rÎTière  Détroit  en  batean  k  Tapeur. 

Déiroit  1460 

Jackson  1581 

Kalamairoo  ....1691 

New-Buffalo  1811 

Miehigan  City  1827 

GHtCi£o  1907 
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3.  Ugne  des  Laes^  par  h  c6té  américmn,  ^  Cette  ligne  se 
ramiûe  vers  rAtlaDtiqae  comme  les  doigts  d*ane  main,  pour 
aboutir  aux  principales  places  maritimes  du  oord.  Boston, 
New-York,  Pbiladelphia  et  Baltimore  sont  aux  extrémités  de  ces 

doigts.  Les  diiTérentes  branches  ont  h  franchir  les  Alleghanys, 

dont  rélévalion  est  d'ailleurs  modérée.  Celle  qui  vient  de  Phila- 
delphîa  et  dp.  Baltimore  traverse  le  aia^niiliquc  bassin  authraxi- 
fère  de  la  l'cnnsyivanie,  cl  passe  à  Pitlsliiir^,  bimiuiiinio  ic  Bir- 
mingham de  TAmérique.  La  route,  fumu  c  en  un  seul  tronc, 
côtoie  ensuite  la  rive  méridionale  du  lac  Érié,  et  arrive  à  Chi- 
cago par  le  Miehigan  Southern.  En  cunlournant  la  baie  méri- 
dionale du  lac  Miehigan,  les  deux  chemins  de  fer,  —  celui  qui 
vient  (lu  Canada  et  celui  des  ports  américains,  —  ne  se  con- 
fondent pas  entre  eux.  Ils  courent  l'un  à  côté  de  l'autre,  tantôt 
iaisant  entre  les  deux  iv^ncs  de  petits  espaces  de  bois  ou  de 
marécages,  et  tantôt  se  rapprochant  au  contraire,  pour  se  dé- 
rouler littéralement  côte  à  côte. 

Les  trains  dépassent  considérablement  Chicago  vers  TOuest. 
Ils  pénètrent  jusqu'au  cœur  de  l'Iowa;  et  le  prolongement  de 
la  ligne  est  en  exécution  plus  loin  encore,  dans  la  direction  do 
Council  Bluffs  sur  le  Missouri.  Les  fils  télégraphiques  ne  dé- 
passent pas,  pour  le  moment,  Io\va  City. 

Kilom.  Eilom. 

IBoMton   0  NEW-Yonv  1   0 

Sjtringiîeld  (Mass.)   158  Port-Jcrvis   141 

Albany   Zii  Hini^bompton.   34ft 

CticA   473  Klmira   439 

SjTa<-ii«e(N.-Y.)   558  Hornellwville   S3.1 

lUx-îie^tpr   Ti.H  Krié                                   .    .    .  ?»t"» 

Jiuffnlo   8'»i  ClevelanH   968 

Kri.-   9«:>  — 

4:ievrlancl   11.18  Philadelphia   0 

Toledo   1168  Harrisl.ui};   lU 

South-Bond                                 .  l'IS  IInlli,lftyi«l.nri;   3?»2 

Chicago   IR.m  Piiuhnnf   583 

Peru   iJOO.')  Wfll^villr.   6S6 

Roc-k-Islond.   Sli3  Clcvelund .   •   815 

ItavwipDft'S.   ili;  — 

lOWaCity  2244    lînlthnnre   0 

Uoiri^iburg  i32 

<  La  branche  qui  part  de  New-York  présente  un  immense  trafic. 
Elle  transporte  annuellemeot  deux  millions  et  quart  de  voyagcurSy  et 
fait  une  recette  brute  de  plus  de  trente  millions  de  francs. 

i  Entre  Rock-Island  et  Davenporl,  la  voie  ferrée  franchit  le  Missis- 
sippi sur  un  pont  de  bois.  Mais  il  est  probable  que  ce  pont  sera  démolit 
tels  sont  les  oJtotades  qu'il  oppose  à  la  navigation. 
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4.  Ligne  d»  WssMfipi^  par  le  fimd  de  la  vallée.  —  Le  troH 
sîème  côté  du  triangle  offire  ausBi  une  double  ligne.  L'une  reste 
à  peu  de  distance  du  Mississippi,  en  occupant  généralement  sa 
rive  orientale*  L'autre  va  du  lac  Hichipn  à  la  Floride,  en  se 
tenant  un  peu  plus  écartée  du  fleuve. 

Celle  de  la  vallée  a  son  origine  sur  le  côté  occidental  du 
delta  du  Mississippi  ;  elle  prend  Tautre  bord  du  fleuve  an-dessus 
de  New-Orieans ,  et  passe  au  coeur  des  terres  à  coton  de  TÉiat 
de  Mississippi.  Elle  remonte  ensuite  dans  TÉtat  d^Illinois,  où 
elle  se  bifurque.  L'une  des  branches  gagne  Chicago,  et  pousse 
au  1101  l1  jusqu'à  Fond  du  Lac.  I/autre  ro^lc  plus  voisine  du 
grand  Iknive,  qu'elle  atteint  de  nouveau  à  Dunleith,  vis-à-vis  de 
Dutiiiquc,  après  avoir  traversé  la  ville  industrielle  de  Galena, 
remplie  de  fourneaux  cl  de  fonderies.  C'est  là  le  principal 
centre  de  l'industrie  du  plomb,  dont  les  minerais  al>ondent 
dans  le  voisinage. 

Les  iiis  cleclriqnes  ne  îs'étcndenl  pns  au  nord  de  la  branche 
principale,  mais  le  long  du  .Mississippi  ils  dépassent  Duuieitb , 
et  sont  en  activité  jusqu'à  Prairie  du  Chien. 

Brashenre  City  (sar  Berwiek's  Bitjr,  à  l*emlmaelinre  de  rAtd»f«Uy«)  .  .  0  kil. 

Algiers,    117 

i'uHsage  «lu  Mi.sgi!$.-iippi  eu  Uatetiu  à  vapeur. 

Nkw-ohlkaks   il9 

Hrookli-'ivcn   3SS 

Jakson  (  Mississippi)   413 

Cofiecviile   C24 

JiiflcKoii  (Tennessee)   84! 

Coluniliu-.  f  Kuiitui  k y]   981 

J>t:  Columbui  à  Cuit-o,  ::!9  kilomèti'e»  p<ir  stvamLoai iHir  le  Mid8U»ippi. 

Cairo   1010 

Cttulndia   11S3 

Mattoon   1320  VnndaliA  ;   .   .  1233 

Mnntciio   l.iOT  Dcriitur   1334 

CluCAfio   1581  l'uiu   I.n06 

Milwaukie   .........  IT-Và  Galemi   1714 

fouddul^   2007  Duuloilb  ^vi«-ih-vis  Dabuqne) .   .    .  1139 

5.  lAgae  du  Missimppi  à  demi-ver$aiU,  —  La  seconde  ligne 
ferrée  du  Mississippi  est  à  peu  près  parallèle  à  la  précédente, 
mais  un  peu  plus  éloignée  du  fleuve,  et  parfois  engagée  sur  les 
dernières  ramifications  occidentales  des  Alleghanys.  Elle  part 
du  fond  du  lac  Michigan,  et  arrive  à  l'Ohio  près  de  Louisville. 
LUe  voit  successivement  la  culture  du  maïs,  puis  celle  du  coton, 
succéder  a  la  culLui'c  du  blc.  Elle  porle  la  vie  dans  les  cam- 
pagnes intérieures  du  Tenesséeet  de  la  Géorgie,  en  passant  par 
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^asiivillu  et  Coliinibus.  Elle  atteint  enfin  le  golfe  du  Mexique 
près  de  la  capitale  de  la  Floride,  et  franchit  les  derniers  pro- 
longements des  Alle^rhanys  dans  uuc  région  où  ce  faîte  monta- 
gneux s'élargit  et  s'abaisse. 
Télégraphe  sur  toute  Tétendue  de  la  ligne  et  de  ses  ramifications. 

Michigan  City   0  kil. 

La  Fayette   iHi 

Graeacude   238 

Joliet   349 

New-Alkuiy   453 

PiaaMge  de  VOUm  en  bateau  4  Tapenr. 

PWIland  (Kentuoky)   454 

De  Porllaiid  àLouMville,  6  kilomètre»  le  long  de»  booleTardf  et  de*  mas» 
où  la  traction  est  opéi^  par  des  chevaux. 

Louiiville    460 

Bowling  Greea     ...*.....   645 

m$kvt!l*   W 

Chatauooga   980 

AtlauU   1208 

Maçon   1370 

Ocletborpe   1450 

Cfiattahoochee   1696 

1  (>  cliattnhoodMe  à  TeMabanee ,  une  aeetioB  de  64  kibatUn»  n*eii  pae 

ouverte. 

Tallakassec  1782 

6amfe-Marka(infoiiddelnUi«d'Appalacb«e)  I63S 

6.  Ligne  de  la  Capitale  Fédérale  vers  VOuest.  —  Indépendam- 
ment de  ces  lignes,  qui  forment  l'enceinte  —  soit  simple,  soit 
redoublée,  —  de  notre  triangle,  il  part  de  la  Capitale  Fédérale, 
Washington,  deux  immenses  rayons,  *qui  se  poursuivront  un 
jour  jusqu'en  Calilornie.  Le  premier  va  directement  à  FOnesl. 
II  coupe  les  AUeghanys  dans  leur  partie  centrale  et  la  plus 
élevée.  11  offre  une  côte  de  820  mètres  au  point  culminant, 
passant  ainsi  plus  haut  que  le  chemin  de  fer  de  TAlb  de  Souabe 
et  que  celui  du  Mœhrisches  Gebirge  entre  Prague  et  Vienne, 
mais  n*atteignanl  pas  TaHilude  de  Sommeriog  sur  la  voie  ferrée 
du  sud  de  TAutriche. 

La  route  dont  nous  parlons  se  déroule  au  milieu  des  magni- 
fiques campagnes  de  TOhio,  et  se  divise  ensuite,  pour  porter 
vers  rOuest  dans  deux  directions  d'ailleurs  peu  différentes. 
D*une  part  elle  gagne  Saint*Josepli  sur  le  Missouri,  et  sert  ainsi 
d'avenue  à  la  rcnUe  de  transit  nommée  «  centrale,  »  décrite 
sous  le  n«  Il  dans  la  livraison  d'octobre  dernier.  D'autre  part 
elle  traverse  Cincinnati  ;  puis  Saint-Louis,  la  grande  métropole 
inlei  icure;  puis  encore  JeflTerson  City,  le  plus  grand  marché  au 
bétail  qu'il  y  ait  sur  le  globe,  où  les  troupeaux  lunombiables  du 
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Far  West  sont  amenés  par  les  |>a8teur8.  Enfin,  en  appuyant  on 
peu  au  midi,  cette  voie  ferrée,  se  termine  aujourd'hui  dans  les 
plaines,  en  jelant  un  fil  électrique  devant  elle,  qui  va  jusqu'à 
Fort  Smith,  à  Torigine  de  la  nmU  de  iran$U  du  35^  parallèle. 

Washington  0  kiloinôti'es. 

Huper*»  Ferry   88 

Western  port   SU 

WbeeUnp   iU 

ZaneAvilie   58  i 

CoIumbu«  (Obio)   m 

Xenia.   1.S3 

Cineimmti   870  luiUuupolis  98» 

Vernon  '  999  Uonterama  1110 

Jolift   1076    !«.r!.tnr  1234 

VinceniiHs   116»    Siu  kimlltild  (Illinois)  1298 

Snleui  (Illinois)   130V    Nai.le>  138ÎI 

WiK^in's  Ferrv   Iii3   Dougliu  1450 

PaMÎjse  Jo  MiMÎMtppi  en  bateen  à  Pmmjç©  da  Hûebsippi  en  Imteau  à 

vapeur.  vajM'ur. 

SAiNT-Lnrrs   lil'i  Hnnnihul  liril 

JeffersuH  Cil;/                                .  Itîll    l'nlmyra   1471 

Syrocudti  (Mi»aouri)   IGSâ  Itluomiogtou  (Missouri)  I«i76 

SaintJoseph  1180 

7.  Liffne  de  la  Capitale  Fédérale  vers  le  Sud-Ouest.  —  De 
Washington  part  une  autre  voie  de  fer,  qui  coupe  également  les 
Alleghanys,  dans  la  région  des  sources  Iherinales  et  minérales, 
où  le  inonde  élégant  va  prendre  eu  auloniue  les  eaux  de  Spa. 
Ce  chemin  se  dirige  droit  au  Mississippi,  qu'il  atteint  à  Memphis. 
Pour  en  trouver  le  prolongement,  il  ne  faut  pas  passer  immédia- 
tement le  fleuve,  mais  descendre  d abord  à  Jackson,  capitale 
de  r£lat  de  Mississippi,  par  la  ligne  de  la  vallée  (noire  n"*  4 
ci-dessus).  A  Jackson  on  trouvera  1^  roule  ferrée  de  Vickshui^ 
et  de  Shreveport,  qui  est  en  conslruction  plus  loin  encore, 
dans  rinlérieur  du  Texas,  et  qui  doit  venir  à  Fort  ChadiMMunie, 
comme  avenue  de  la  route  de  iramt  du  32*  parallèle. 

Télégraphe  sur  toute  la  ligne  et  ses  ramifications. 

Woêhington   0  kilonitree. 

Orance  Court  Houso  l-'î4 

Lvnchburu  281 

HliiuiitHvilIe  Hii) 

Knozville  790 

Chatounoga  9'J  > 

Hantsville  Ili'i 

Tur<cuinbia  (urù4  Floix'iice) .    .   .    .  12fl4 

(>T  >[i  I  J(iii(>tloll    .  1108    De  ISfOIIiI  .Iiuii  tiiin  h  Jnck><on  (Mi«si5.<<i]ii>ij 

MtmphU  Ii92      utioi^ectiniule  348k.ilaulùU«»citcIUprua- 
t.•l'  ,1  iinii  o  ligne  n»4. 

JaduoaCJdiMiMippii.  1106 

Viekabn»  1830 

passiiu-p  du  Miwimppl  en  batoen  A 

Yjii>eur. 

Mou  roc  t95i 

Sbreve|iort  StIO 
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8.  Lignes  détachées.  —  Indépendamment  des  grandes  artères 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  existe  (rinnomluribles  raïuiflca- 
tions,  qui  forment  de  notre  triangle  un  réseau  des  plus  compli- 
qués. iNolre  but  n'est  nullement  d^entrer  dans  ces  détails.  Mais 
nous  signalerons,  en  terminant,  quelques  chemins  particuliers, 
qui  sont  dignes  d'attention,  soit  par  leur  objet  specuii,  soit 
parce  qu;ils  annoncepl,  il^ns  des  régioas  fort  reculées,  une 
sorte  d'éveil  à  la  vie. 

La  Floride  a  un  chemin  de  fer  qui  traverse  la  gorge  de  la 
péninsule,  de  Fernandina  sur  l'Atlantique,  h  Point-Alligator  sur 
le  golfe  du  Mexique,  249  kilomètres.  Le  Texas  a  beaucoup  de 
lignes  en  consiruclioQ^  mais  la  plupart  encore  peu  avancées. 
On  doit  citer,  parmi  celles  qui  sont  en  exploitation,  la  ligne  de 
Galveston  à  Col»mbus,  185  kilomètres.  La  Californie,  pour  pro* 
longer  la  ligne  à  vapeur  du  Sacramenlo,  a  entrepris  de  con- 
slraire  un  chemin  de  fer  qui  remonte  la  vallée  de  ce  fleuve, 
et  qui  sera  prolongé  jusqu*à  Marysville,  Placerville  et  la  Sierra 
Nevada.  Une  section  de  fUi  kilomètres  est  en  exploitation  de 
Sacramento  à  Lincoln. 

Dans  les  États  pacifiques,  le  télégraphe  a  fait  des  progrès 
rapides.  De  San-Francisco,  une  branche  suit  d'abord  la  côte 
jusqu'à  Monterey.  Une  autre  monte  à  Stockton  et  San-Jose, 
et  pousse  au  sud  jusqu'il  Visalia,  pour  atteindre  bientôt  Los 
Angeles,  où  les  malles-postes  arrivent  des  États  atlantiques 
deux  fois  par  semaine.  Les  fils  de  l'Est  vont  à  Sacramento 
et  Placerville.  Franchissant  ensuite  la  Sierra -Nevada,  atta- 
chés aux  cyprès  et  aux  pins  gigantesques,  ils  passent  par 
Genoa  et  la  vallée  de  Carson.  Le  dernier  bureau  est  placé 
aujourd'hui  à  Virginia  City;  mais  la  pose  des  fils  continue 
dans  le  désert,  vers  Salt-Lake,  où  Ton  compte  arriver  dans  un 
mois. 

L'île  de  Cuba  offre  quelques  lignes  de  chemin  de  fer,  garnies 
de  télégraphes,  notamment  de  La  Havane  à  Batavano  d*une 
part  et  à  Matanzas  et  Cardenas  de  Tautre.  Quant  au  mal* 
heureux  Mexique,  il  ne  possède  encore  de  raiiways  qu'en 
projet,  et  aussi  longtemps  qu*il  se  complaira  dans  des  luttes 
stériles,  il  est  fort  douteux  qu*il  en  ait  jamais  d^autres.  Deux 
lignes  télégraphiques  avaient  été  posées  le  long  des  routes 
ordinaires,  de  Vera-Cruz  à  Mexico  cl  de  Mexico  à  Querclaro. 

A.  T.  âl 
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Mais  les  dififéreuls  paiLi^  ont  si  souvent  coupé  les  lils,  tou- 
jours pour  le  plus  grand  bien  du  pays,  qu'un  a  renonce  à  les 
rétablir.  C*est  aïusi  que  rAmérique  espagnole  suit  ce  qu'elle 
appelle  avec  orgueil,  et  en  haine  des  États-Unis,  le  progrès  de 
l'Europe. 
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REVUE  8GIËiNTmQUË. 


CHIMIE  PUR£  £T  CU1M1£  MANUFACTURIERE. 


Chimie  pure.  —  Des  classifications  organiques.  —  Nouvelle  nomencla- 
ture de  M.  Laveioc.  —  De  la  synthèse.  Nouvelle  découverte  ;  produc- 
Um  de  raeide  tarMque  urtifleiel;  transfonintioii  de  la  gomme  ea 
encre. 

GnHtB  xnuQvtË.  —  Nouveau  mode  de  pauiacation.  —  Des  couleurs 
miDérales  :  vert  de  SchweinftirUi ;  vert  de  Kuhlmann;  vert  de  chrome; 
vert  de  Panuetier;  vert  de  Guiguet;  vert  de  Salvétat;  jaune  de 
chrome.  —  Pai»ier  de  paille.  —  Action  de  Tacide  arsénieux  sur 
Téconomie  animale  et  les  mangeurs  d*arsenic. 

Depius  assez  îoncîienips,  les  travaux  de  chimie  pure  n'offrent 
rien  de  remarquable.  Dans  le  XXV*  volume  de  celte  Bévue,  en 
janvier  dernier,  M.  J.-B.-E.  Husson  disait  :  «  Si  dans  ces  der- 
»  niers  temps  la  science  a  fait  quelque  i)ruit  par  ses  innova- 
»  tions,  c'est  bien  plus  à  cause  du  caractère  de  certaines 
»  observations  récentes  et  de  inhabileté  de  certains  écrivains  ' 
»  de  réclame,  que  par  Timportance  même  des  découvertes. 
»  Nous  n*avoDspas  de  quoi  nous  enorgueillir  pour  le  moment.  » 
En  eifet,  une  foule  de  petits  mémoires  sur  des  questions 
secondaires,  des  contestations  interminables  sur  l'analyse  élé- 
mentaira,  la  détermination  des  formules,  une  discussion  fort 
vivo  sur  les  équivalents;  voilà  ce  que  produisent  les  travaux 
de  nos  chimistes  théoriciens.  C'est  peu,  dira-l-on  :  nous  pensons 
au  cuiilrairc  que  cest  beaucoup;  c'est  une  rénovation  scienti- 
iique  qui  se  prépare.  Ou  est  aujourd  iiui  dans  un  vrai  marasme 
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scientifique,  on  se  perd  en  conjectupcs,  en  hypoilièses  :  on 
seniblo  déînisser  Vnri  expérimentai  pour  se  livrer  aux  ingé- 
nieuses combinaisons  de  cobinct.  L*analyse  organique  a  bien 
mal  tenu,  en  fin  de  compte,  les  promesses  de  son  d(^bul  ;  l'il- 
lustre Braconnot  s*en  est  toujours  passe  et  il  est  arrive  à  faire 
les  plus  belles  observations  avec  les  seuls  moyens  de  recher- 
ches que  la  science  possédait  il  y  a  un  demi-siècle!  Il  a  fait 
des  découvertes  d'une  portée  immense,  inattendue,  et  jamais  il 
n^a  voulu  emprunter  à  la  science  doctrinaire  ses  instruments 
ambitieux  et  ses  vagues  théories. 

Les  discussions  ridicules  et  les  vives  disputes  des  théolo- 
giens ont  eu  pour  résultat  d*éclairer  les  esprits  sur  la  valeur 
des  assertions  théologiques,  et  le  jour  où  un  homme  fût  assez 
courageux  pour  pousser  lecri  de  réforme,  la  réforme  se  Ai,  parce 
qii*ett6:éliBll  fUyà  dans  les  esprits.  Mais  dans  rordrescienUAque, 
coaime  dans  l'ordre  politique  ou  religieux,  la  céaotion  chercbe 
toujours  4  86  produire;  on  n*abandonne  pas  le  pouvoir  sans  jeter 
un  regard  derrière  soi;  on  cherche  à  ressaisir  ce  qui  échappe  et 
à  replonger  ia  société  dans  son  antique  esclavage.— En  science 
la  réforme  Ait  inaugurée  par  nôtre  illustre  Van  Helmont,  qui 
osa  le  premier,  en  plein  xvi*  siècle,  prendre  pour  devise  : 
observation,  étude  expérimentale  et  libre  examen.  Il  fallut  long- 
temps pour  faire  adopter  cette  devise,  et  de  nos  jours  encore 
le  catholicisme  la  combat.  C'est  qu'en  ellet  libre  e\;iiMonet 
foi  s'excluent;  la  lutte  engagée  doit  être  sans  trêve,  ni  inerci  ; 
toute  concession,  de  jjart  et  d'autre,  sera  non  de  la  tolérance 
comme  on  se  plaît  à  le  dire,  mais  un  indice  de  faiblesse;  ce 
n'est  point  une  paix,  mais  un  armistice  dont  chacun  cherche  h 
profiter  pour  rassemitici'  ses  forcer,  enteri'or  ses  morts  et  soi- 
gner ses  blessés.  Indépendamment  de  ce  despotisme  relii^ieux 
qui  pèse  encore  sur  la  science,  il  y  a  toute  une  école  qui 
observe  peu  ou  qui  observe  mal,  et  qui  cherche  à  tirer  d'inter- 
minables conclusions  de  faits  controuvés.  De  là  ces  nomencla  • 
tures  bizarres ,  ces  théories  incompréhensibles,  ces  mots  im* 
possibles  à  prononcer. 

Ces  idées  nons  viennent  à  la  pensée  à  propos  de  Tapparilion 
d'unenouvetle  nomenclature  chimique.Dans  la  séance  du  13  mars 
dernier,  M.  Laveine,  ancien  élève  de  Técole  polytechnique,  a 
lu  à  la  Société  chioiique  de  Paris  un  mémoire  sur  sa  méthode 
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de  classification  orfjanique.  «  L*étudc  de  la  chimie  organique 
»  spécialisée  a  d'abord  été  utile,  dit  cet  auleur,  en  familiari- 
H  sâDt  les  cbimisles  avec  la  cbimie  théorique  ;  mais  plus  tard, 
»  ell6  oBt  deveiiue  noisible,  car  kê  €Mwikte»  »otU  arrivés  peu  à 
»  peu  à  avoir  une  confiance  beawmtp  trop  grande  éam  i*€aacUiiiéc 
»  des  loh  et  des  dédvutians  théoriques,  »  Nous  sonnes  é'acoord 
avec  lui,  mais  aous  nous  demandona  ai  c^eai  poor  cela  qu'il  a 
îmagiBé  one  nooveàie  oAasaificalioD,  venaai  aaaore  aareharger 
la  fleteace  de  conclusions  qui  reposent  aur  lae  Ivop  (grande  con- 
fiance dans  rexacUtnde  dea  loi»  et  dea  dédnctiona  ihéoriquea. 
On  avait  d'abord  divîaé  lea  corpa  organiquea  adon  oertaina 
caraotères  physiquea.  Ainai  on  avait  :  lea  corps  graa,  las  Mies 
essentielles^  tes  réaines,  lea  matlèrea  colorantes,  etc.,  ces  dia» 
tinctions  vagues  étaient  peut^^tre  leà  senlea  qu'on  aurait  dû 
oonaerver.  En  effet,  Liabig,  frappé  dea  iaeonvënlenta,  dea  irré- 
gularilés  et  du  peu  d*air  scientifique  que  présentait  celle 
classificalion,  invenla  les  radicaux  composés.  CelLc  liicorie  in<2:é- 
nieuse  a  pu  rendre  des  services  et  devenir  le  [loiiU  de  dupaiL 
de  travaux  remarqniitiies.  Mais  la  théorie  dos  nniicaux  exige 
radoptiuii  d'une  iniinité  de  composés  hypothétiques;  sauf  le 
cyanogène,  l'oxyde  de  carbone  et  le  cacodyle,  aucun  nuire 
radical  n'a  encore  été  isolé,  M.  ^  (le!l<cl  a  même  démnnti  que 
le  iiicllon  n'a  pas  la  crinifio^ifidii  rxip^eo  par  la  théorie.  Ces 
radicaux  sont  de  pures  fii  Lidiis  sui'  IrsijiH  lles  Lielii^'n  hAli  une 
nomenclature.  Aussi  (inhiirdt  osn  diie  que  «  c(dlc  classilica- 
»  lion  n'a  eu  pour  etlet  que  de  jeter  le  trouble  et  la  confusion 
»  dans  la  science  en  la  remplissant  dYtres  fictifs,  qui  sont 
»  d'autant  plus  dangereux  que  l'habitude  de  tes  voir  figurer 
w  dans  le  langage  scientifique  finit  par  leur  supposer  une  exia- 
»  lenee  réelle.  » 

«  Nous  osons  affirmer,  dit  plus  loin  Gerhardt»  que  les  radi- 
»  eaux  organiques  portent  préjudice  à  la  science  en  lui  ôlant 
n  cette  précision  et  cette  vigueur  dans  les  prineipea  qui  seules 
»  lui  assurent  un  avenir  durable.  » 

M.  Baudrimont  inventa  une  autre  classillealion  ;  il  combattit 
le  dualisme  introduit  par  Lavoisier  etgénéraliaéparBerzélina.  Il 
avança  qu'il  faut  considérer  les  composés  non  pas  comme  étant 
produits  parla  réunion  immédiate  d'un  acide  et  d'une  base,  mais 
simplement  par  la  réunion  des  éléments  qui  les  constituent. 
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,  Comme  conséquence,  il  indique  que  les  romiules  chimiques 
ne  pouvant  peiiiure  réellement  l'état  moléculaire  des  corps,  il 
,faut  les  écrire  en  plaçant  les  symboles  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  contraireïnent  à  la  nomenclature  (\q  (iuyton-Morvenu  et 
h  la  théorie  électro-chimique.  Ainsi,  il  laudrail  écrire  SliO^ 
pour  exprimer  l'acide  suifurique  et  non  pas  SO^.HO. 

Dès  leur  apparition  les  idées  de  Baudrimont  ont  été  com- 
iKittues  par  Thénard  ;  voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  : 
«  Les  cJiimistes  éminents  qui  se  voaent  aux  recherches  de 

chimie  organique  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  faire  dispa* 
}»  rattre  les  formules  brutes  et  de  substituer  h  des  fonnules 
»  comme  celle-ci  :  C^Hi<>OS  qui  n*appreB(l  rien,  la  formule 
3»  ralionnelle.C^  0^  G*\^0/ita|  nous  apprend  que  nous  avons 
»  affaire  à  de  Téther  oxalique.  Il  est  curieux  que  dans  le  même 
»  moment  on  ail  proposé,  tout  au  contraire,  d'abandonner  les 
x>  formules  rationnelles  de  la  chimie  nilnérale  pour  en  venir 
»  aux  formules  brutes,  e*esHHiire  à  Tenfanee  de  la  sctence.  » 

«  Disons-le  nettement,  ces  spéculations  vont,  pour  la  plu- 
part, à  rencontre  de  la  marche  naturelle  de  la  chimie. 
Qu*avons-BOU8  appris  en  chimie  générale  depuis  des  siècles, 
si  ce  n*e8t  qu'en  ce  qui  touche  Tarrangemeot  des  molécules 
des  corps,  nous  ne  savons  rien  du  tout?  11  faut  donc  sur  cc^ 
matières  éviter  soi;,Mieuscnient  tout  système  d'idées  préconçues 
pour  s'en  tenir  à  Lclui  que  l'expérience  indique  comme  étant 
le  plus  conforme  aux  faits.  »  {Traité  d<'  rlnmie,  t.  V,  p.  495.) 

I>es  adversaires  des  formules  rationnelles  répondront,  non 
sans  raison,  qu'il  est  impossilile  d'attacher  une  importance 
sérieuse  h  ces  forumies,  produits  éphémères  d'tme  imagination 
plus  ou  moins  féconde. 

Ainsi  on  a  propose  pour  l'alcool  six  ou  sept  formules 
dillérenles;  il  y  ;i  les  formules  de  MM.  Uumas,  Berzélius, 
Liebi^,  Mitscherlich,  Malaguti,  Persoz,  etc.,  et  chacun  cherche 
à  appuyer  la  sienne,  qu'il  prétend  la  meilleure. 

L'un  des  adversaires  de  la  théorie  des  radicaux  permanents 
deUebig,  M.  Laurent,  a  proposé  de  les  remplacer  par  les  radi* 
eaux  fondamentaux  et  les  radicaux  dérivés. 

M.  Gerhard  t  remplace  tous  ces  systèmes  par  une  classification 
fondée  sur  l'existence  de  corps  homologues.  11  forme  donc  des 
séries  composées  chacune  d*un  certain  nombre  de  groupes; 
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tous  ces  groupes  sont  choisis  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux 
possède  des  homologues  dans  toutes  les  autres  séries.  Mais  il 
y  a  cepeudaQl  certatos  groupes  qui  q'odI  pas  d^homoiogues 
inférieurs;  de  plus,  on  voit  dans  les  séries  de  Gerhardt  les 
groupes  d'une  même  série  reliés  par  des  réactions  fort  pea 
Importantes,  qui  permettent  sottveiit  de  les  placer  indifférem- 
ment dans  une  série  on  dans  une  autre.  Si  dans  leur  ensemble 
les  séries  sont  asses  bien  classées,  il  est  évident  qne  prises 
individuellement  cbaeune  de  ces  séries  est  incobéreate. 

M.  Lavelûes'est  proposé,  dit^ll,  dereraédieràcetinconvénient. 

Il  appelle  formule  rationnelle  tonte  expression  écrite  des- 
tinée soit  à  rappeler  Texistence  de  certains  corps,  de  certaines 
réactions  ou  de  certaines  analogies,  soit  à  indiquer  que  cette 
oxist^ace  est  proMk  on  pmiMe,  Contrairement  à  Gerbardt  et 
à  Baudrimont,  il  rétablit  les  radicaux,  qu*il  classe  en  mono,  bi, 
tri...ba6iqQes;  il  indique  la  basicité  des  radicanx  par  des 
accents.  Loin  de  se  récrier  contre  la  multiplicité  des  formulés 
rationnelles,  il  admet  que  tous  les  corps  doivent  en  avoir  un 
grand  nombre.  Ces  radicaux  il  les  considère  franchement 
comme  des  êtres  hypothétiques,  il  ne  se  préoccupe  pas  de  leur 
condition  d*existence  ou  de  non-existence. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  trois  classifications  de 
Thénard»  de  Depretz  et  de  Berzélius  ;  c'est  que  ces  trois  classi- 
fications n*ont  jamais  eu  d'importance. 

Thénard,  dans  sa  première  classification,  divise  d'abord  les 
corps  organiques  en  matières  animales  et  végétales.  Quelle 
diflcreacc  esscnliellc  peut-on  établir  entre  ecs  prorluits:  quelle 
définition  distinctive  peut-on  donner  de  la  substance  animale 
et  de  la  substance  végétale?  Dira-t-on  que  Tune  est  azotée  et 
que  Taulre  ne  Test  pas?  Il  y  aurait  erreur,  car  combien  de 
substances  végétales  sont  azotées  et  combien  de  produits  ani- 
maux ne  le  sont  pas.  Thénard  avait  divisé  ensuite  les  matières 
végétales  neutres  en  substances  chez  lesquelles  Thydrogène  et 
Toxygène  sont  dans  les  proportions  nécessaires  pour  former 
de  Tean,  et  en  substances  oiiês  lesquelles  rhydrt^ône  est  en 
excès.  La  classification  de  Thénard  était  si  vicieuse  dans  son 
ensemble,  qu'elle  fut  abandonnée  par  son  auteur  môme,  mais  il 
substitua  k  cette  classificatiou  uu  nouveau  catalogue  cbimique 
tout  aussi  mauvais. 
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En  1830,  Desprelz  arrangea  la  chimie  orçrnnique  en  faviiUes 
jiatureUcs.  Des  végétaux  et  des  animaux  distribues  en  fnmillcs, 
cela  se  comprend,  il  y  a  génération,  filintion,  consanguinité, 
analogie  de  races;  mais  quand  il  s'agit  de  molécules  inertes 
les  idées  se  trouvent  renversées.  £n  imaginant  le  mot  familie^ 
Despretz  n*avait  fait  que  remplacer  le  mot  classe,  et  Tair  de 
Bûwreaiité  de  ce  système  tenait  à  la  facilité  avec  laqoelle  on  ae 
paye  de  mots.  «  Nous  connaissons  bien  des  gens  qui  s'ima* 
»  ginent  avoir  changé  ia  face  de  la  science  pour  avoir  inventé 
3»  un  mot,  poar  en  avoir  anbetitué  un  à  un  autre.  Et  ces  gens^là 
n  ont  des  admîrateitre;  œla  va  de  soi  K  » 

Da  reste,  la  classification  de  Desprelz  n'est  qu'un  assemblage 
arbîtraiFe  et  souvent  ridicule,  une  véritable  réunion  de  pièces 
de  marqueterie  placées  sans  ordre.  Le  caprice  semble  seul  avoir 
présidé  k  cette  classification. 

Benélius  n*a  pas  cru  devoir  adopter  une  classification  orga- 
nique; nilustre  chimiste  suédois,  pressé  par  le  temps,  s*esi 
contenté  de  nous  transmettre  des  faits  sans  les  coordonner  ;  sa 
chimie  organique  n'est  pas  un  système,  ni  une  classification, 
c'est  une  table  de  matières  volumineuse. 

En  présence  de  ces  nombreux  systèmes  de  classification  que 
laut-il  lairc?  quel  système  adopter?  Les  repousser  tous.  En 
ellet  les  classificalions  de  Tlienard,  de  DespreLz,  suiU  toriibées 
depuis  loui^Leuips.  Les  ladu  nux  composés  de  Liebig  sont 
déconsidérés,  malgré  le  nom  du  chimiste  illustre  qui  nous  les 
a  fait  connaître.  Outre  les  objections  déjà  relatées,  on  peut  se 
demander  quelle  valeur  peut  avoir  une  classification  qui  ne 
comprend  pns  tous  les  corps  de  la  nature.  La  lisle  des  radicaux 
épuisée,  Licbig  se  trouve  obliL.'ê  de  compléter  sou  ouvnic^e  par 
un  chapitre  qui  porte  pour  Litre  :  Combinaisons  à  radicaus 
inconnus.  Ce  chapitre  comprend  les  deux  tiers  de  son  ouvrage, 
il  y  groupe  les  corps  dont  il  lui  reste  à  faire  rbistoirc,  en 
acides,  corps  gras  neutres,  huiles  essentielles,  résines,  matières 
colorantes  et  alcaloïdes. 

Les  adversaires  des  radicaux  ont-ils  su  produire  un  meilleur 
système?  Non,  les  idées  de  Baudrimoaif  Laurent,  Gerhardt,  n'oni 

I  J.-B.-B.  Hasson,  Revue  sdenlifiqae,  XIX*  vel.  de  la  AevuffrâflMS^ 

irUlk. 


Digitized  by  Google 


—  333  — 

rien  qui  mérite  de  iïxev  sérieusement  Tattontion.  Gcrhardt 
emprunte  h  Desprelz  son  moi  luiiille,  et  il  y  tient  car  il  parle 
de  la  parenté  ehmique^  et  il  emprunte  à  Lourcnt  Texpressioa 
ffénération  des  composés  cbimiqnes.  <c  Toutes  les  substances 
»  eiteiqoes  sont  panantes,  car  ellas  Dataseni  lovlos  dos  mêmes 
»  oocpa  générateurs:  mais  «ttos  ne  sont  pas  parentaa  au  méma 
»  degré.  »  Ces  mota  funille,  génération,  parenté  et  subatancea 
ehiaariqnaa  hurlant  de  se  trouver  ensemble.  Noua  trouTona  que 
tontes  ces  elaasiicaUotta  font  plus  d'bonneur  à  rimagination  de 
leur  créateur  que  de  bien  à  la  acience. 

La  nouvelle  classification  de  M.  Lavcine  esWelle  nécessaire? 
vautrolle  mieux  que  les  autres?  Elle  veut  restaurer  les  radi- 
caux et  établir  des  analogies  entre  des  aériea  homologues.  Ce 
système  est  trop  nouveav,  Tauteur  ne  Pa  pas  encore  aaaez 
développé  pour  qu'on  puisse  le  juger;  nous  ne  voulons  pas 
repousser  ce  systunie  dès  son  apparition,  mais  nous  nous  en 
défions  comme  de  ses  prédécesseurs. 

Nous  avons  blàn^é  la  tendance  fatale  qui  fait  (jne  les  chi- 
mistes choisissent  toujours  les  expressions  les  [tins  ridicules 
pour  desi;;iier  les  composés  nouveaux;  nous  blâmons  encore 
cette  création  coiUinuelle  de  composés  hypothétiques.  La 
science  oblige-t-elie  de  mépriser  reuphi»iue?  croit-on  rendre 
un  grand  service  l\  rhumanité  en  inventant  des  dénonimations 
comme  celles-ci  :  mercaptan;  acide  haibschweftiaetlterinschwe' 
felsauere,  acide  nitrochlorodracotu^siquCy  élaïlate-platino-bichloré 
chloropotassique ,  kakodyUaures  kaiûhdylchloridf  xanlhagetioel  ^ 
fjfrogmol,  ptéléèney  etc. 

Le  chimiste  Raspail  a  fait  connaître  il  y  a  près  de  trente  a«a 
un  système  de  chimie  organique  qui  mérite  un  sérieux  examen; 
c'est»  à  notre  avis,  le  meilleur  de  tons  ;  il  divise  les  matières 
organiques  en  éléments  organiques  des  tissus  et  en  éléments 
inorganiques  dea  tissus  ;  la  première  clasae  se  trouve  subdivisée 
en  quatre  groupes  :  substances  organisées,  organisatrices,  orga- 
nlsantes,  produits  de  Torganisation.  La  deuxième  classe  com» 
prend  aussi  quatre  groupes  :  sels  Incrustés  dans  les  parois  dea 
tissus,  bases  combinées  avec  les  tissus,  sels  dissous  dana  les 
liquidea  dea  tissus,  sels  produits  par  Fincinération.  Tous  cea 
groupes  sont  subdivisés  en  genres. 

Nous  n*avons  pas  encore  trouvé  une  classification  plus 
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simple,  plus  ralionneUe,  que  celle  de  Raspail.  Elle  offre  sur- 
tout cet  immense  avantage  d'être  iatimement  liée  avec  les  pbé< 
nomènes  physiologique». 

Les  résultats  les  plus  remarquables  que  la  chimie  organique 
ait  obtenus  dans  ces  derniers  temps,  consistent  dans  la  repro- 
duction artificielle  d'un  grand  nombre  de  substaneee  d'origine 
végétale  ou  animale.  L'analyse  est  devenue  un  moyen  insuffi- 
sant entre  les  mains  de  la  science  ;  elle  procède  anjourd'hai 
par  synthèse.  C'est  une  source  féconde  de  découvertes  pré- 
cieuses  et  non  de  déceptions  comme  Tanalyse  élémentaire. 
Déjà  le  chimiste  n*extraît  plus  des  fourmis  Faclde  que  ces 
insectes  sécrètent  et  qui  porte  leur  nom  ;  il  trouve  plus  d'avan- 
tage de  le  préparer  avec  du  sucre,  la  fécule  ou  la  gomme.  H 
n*extrait  plus  des  oxalis  Tacide  oxalique  ;  le  sucre,  la  fécule  ou 
la  gomme  lui  en  fournissent  plus  promptement  et  à  meilleur 
compte.  Il  fabrique  les  cyanures  avec  le  sang,  la  corne  ou  la 
diair.  Avec  de  la  cire,  il  fabrique  Tacide  contenu  dans  la  graisse 
de  mouton  ;  puis  il  métamorphose  cet  acide  en  acide  de  la 
graisse  d'homme  et  du  beurre. 

.\vec  la  cire,  le  blanc  de  baleine,  les  huiles  grasses,  il  prépare 
du  succin.  il  fait  du  sucre  avec  de  la  fécule  et  du  bois;  il 
prépare  l'essence  des  ileuis  (î  ni  maire  avec  le  principe  cristal- 
lisable  de  l'écorce  des  saules;  li  obtient  les  acides  de  la  valé- 
riane et  du  beurre  avec  les  produits  de  la  fermentation  du 
sucre. 

Au  moyen  de  la  synthèse,  le  grand  cliimisle  Liebig  a  encore 
enrichi  la  science  d'une  découverte  d'une  égale  importance  au 
point  de  vue  de  la  théorie  et  des  applications  industrielles;  il 
vient  de  préparer  artifn  h  llement  de  Pncide  tartrique.  il  obtient 
ce  résultat  en  traitant  p:n  l'acide  azotique  le  sucre  de  lait  et 
les  gommes.  L'acide  tartrique  obtenu  par  ce  procédé  possède 
les  mêmes  propriétés  que  l'acide  naturel  tiré  des  raisins  ou 
d'autres  fruits  :  le  sucre  de  raisin  et  le  sucre  de  canne  n'ont 
pas  fourni  d'acide  tartrique;  la  gomme  arabique  en  donne 
moins  que  le  sucre  de  lait.  Liebig  termine  son  mémoire  en  fai- 
sant ressortir  les  rapports  de  composition  qui  existent  entre 
les  acides  saccharique,  tartrique  et  oxalique»  et  entre  divers 
autres  acides  v^étaux. 
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M.  Berthelot,  dont  le  nom  est  si  avantageusement  connu»  et 
qui  est  pan^enu  à  produire  la  synthèse  du  sucre  au  moyen  d*un 
carbure  d'hydrogène,  a  donné  à  la  Société  chimique  de  Paris, 
le  i6  mars  dernier,  une  conférence  sur  la  Synthèse  en  chmie 
orijanique.  Nous  y  rcvicndrone  dans  notre  prochaine  Revue. 

M.  Fermond  vient  d'observer  une  curieuse  transformation  de 
la  gomme  de  Sénégal  en  sucre  ;  cette  observation  tend  fa  prou- 
ver que  la  gomme  peut  sans  fermentation  et  par  simple  hydra- 
tation sous  rinfluence  d'une  réaction  acide  se  transformer  en 
sucre. 

Nouveau  mode  de  panification.  —  On  a  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  tous  les  journaux  d*un  nouveau  mode  de  panification  qui 
devait  opérer  une  révolution  dans  la  boulangerie;  on  a 
porté  aux  nues  cet  art  nouveau  de  fliire  le  pmu  sans  levain^ 
qu*un  Anglais,  le  docteur  Danglish,  venait  d'inventer.  L'Inven- 
teur, constatant  que  la  fermentation  de  la  pâte  du  pain  amène 
une  perte  d'environ  iO  p  c,  a  proscrit  la  fermentation.  Il  place 
la  pâte  dans  un  pétrin  exactement  clos  qu'il  iiieL  en  communi- 
cation avec  un  ^'azomèit  t;  reiiij)!i  d'acidu  carbonique  comprimé 
à  plusieurs  ntiiiospljo: es.  On  pétrit  pai'  un  procédé  mécanique; 
la  paie  esl  ainsi  mélaugcc  au  gaz  carLuniquc,  qui  eu  augmeiilo 
la  division.  Le  pétrissage  terminé,  ou  inlei  rompt  la  commuiii- 
cation  avec  le  rëservoir.de  gaz  acide  carbonique.  Le  gaz  dissous 
dans  l'eau  et  mêlé  inlérieun ment  à  la  pAte,  se  dégage  de  ce 
milieu  élastique,  nuis  demeurant  en  partie  emprisonné  dans 
son  intérieur,  il  donne  à  la  pâte  un  volume  cinq  à  six  fois  supé- 
rieur h  son  volume  primitif.  En  ret  état,  on  la  façonne  rapide- 
ment en  pains  et  on  la  j)ortc  au  lour. 

Le  four  est  de  ceux  qu'on  appelle  à  circulation;  la  soie  fait  , 
partie  d'une  chaîne  sans  fin,  tournant  sur  deux  tambours. 

Aux  enthousiastes  de  cette  invmition,  nous  présenterons  des 
objections  sérieuses. 

Le  procédé  de  M.  Danglish  constitue  un  véritable  perfec- 
tionnement pour  l'Angleterre;  mais  l'Angleterre  est  loin  d'être 
le  pays  où  l'on  trouve  du  bon  pain. 

En  Angleterre,  on  fabrique  généralement  le  pain  sans  levain  : 
tel  est  le  pain  pour  la  marine  ;  tel  est  encore  le  pain  consommé 
dans  les  ménages.  Ce  dernier  est  fabriqué  avec  de  la  pâle  nou 
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feriuenlée,  mais  dans  laquelle  on  met  du  carbonate  d'ammo- 
ûiaqiie;  le  carbonate  d'ammoniaque  par  Taction  delà  chaleur 
se  dëcoiiij)0?e  et  fait  monter  ia  pâte.  Les  Anglais  aiment  que  le 
pain  soit  sec  et  bien  blanc.  L'action  de  la  chaleur  et  do  l'bami- 
dité  change  la  matière  amylacée  en  dextriDe,  et  le  pain  devient 
mou  et  coloré;  pour  prévenir  ce  changement,  les  Anglais  ont 
rhabilude  d*y  mettre  de  Talun.  L'alun  est  généralement  con» 
sidéré  dans  ee  pays  comme  un  ingrédient  indispensable;  aossî 
un  chimiste  anglais,  M.  Accum«  vante  l'emploi  de  Talun,  particu- 
lièrement parce  que  ce  produit  «  permet  de  mêler  à  la  Sariae 
»  de  froment  de  la  farine  de  fèves,  sans  nuire  à  la  qualité  du 
»  pain.  » 

Diaprés  UM.  Ure  et  Harkann,  la  quantité  d*alun  varie  de  I/1S7  à 
1/964  de  la  farine  employée;  cependant  Tabus  est  devenu  tel 
que  la  Société  de  médedne  de  Londres  s'en  est  émue,  et 
en  i8S7  quatre  boulangers  de  Croydon  ont  été  conddmnés  à 
40  livres  sterling  (250  fr.)  d'amende  chacun  pour  avoir  falsifié 
leur  pain  avec  de  l'alun.  Les  boulangers  anglais  se  récrièrent 
qu'on  portait  atteinte  k  la  liberté  de  la  boulangerie ,  et  qu'il 
était  impossible  de  manger  du  pain  sans  alun. 

Il  y  a  donc  une  diflcicuce  essentielle  entre  le  bon  pain  uL  le 
beau  pain.  Ainsi  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  permet  d'em- 
ployer des  farines  de  qualité  médiocre  et  mélangées;  la  uiain- 
d'œuvre  est  moindre»  la  panification  plus  prompte,  la  mie  et  la 
croûte  plus  belles;  on  peut  y  introduire  i/16  en  plus  d'eau,  sans 
que  Tappareuce  du  pain  en  soit  influencée.  Toutes  ces  pro- 
priétés, on  pourrait  dire  magiques  du  sulfate  de  cuivre,  ont  été 
une  sfMÎncLion  dangereuse  pour  les  boulanp:ers. 

Les  Juifs,  dont  les  connaissances  ni;iiuiraetarières  n*ont 
pas  assez  été  appréciées,  n'ignoraient  aucune  circonstance 
de  la  panification.  Ils  établissaient  une  grande  diflerence  hy- 
giénique entre  le  pain  levé  et  le  pain  itans  levain  ou  azyme;  ce 
dernier  était  le  pain  du  printemps,  le  pain  de  la  pâque,  le  pain 
de  ia  diète  en  un  mot  ;  Tautre  était  celui  du  travail  et  la  bonne 
et  forte  nutrition.  Le  pain  non  fennenté  était  très-blanc,  plat 
comme  du  gros  carton  et  dur  à  se  casser  les  dents;  la  tradi- 
tion des  Juifs  a  conservé  le  pain  de  pâqu6  avec  toutes  ses  qua- 
lités et  ses  défauts  primitifs.  —  La  farine  pour  être  nutritive 
doit  subir  une  fermentation  panaîre  ou  alcoolisation;  il  faut 
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pour  que  toute  la  matière  amylacée  devienne  assimilable, 
qn*elle  reçoive  Timpulsion  germinatrice  qui  lui  vient  de  Tem- 
bryon  quand  la  graine  est  entière.  Cette  germination  se  décèle 
par  l'acidité  du  périsperme  et  cette  acidilc  saccharifie  la  fécule  ; 
c*est  h  ces  conditions  que  la  farine  du  périsperme  profite  à  la 
nutrition  de  l'embryon,  ce  n'est  qu  au  même  prix  qu'elle  peut 
profiter  à  la  nutrition  de  l'homme. 

Mais  une  fois  désagrégé,  réduit  en  poudre,  l'embryon  n'est 
plus  \h  pour  impi  imer  cette  impulsion  aux  éléments  désagréc^és 
du  périsperme;  il  faut  y  suppléer  par  raddition  d'une  certaine 
quantité  de  levain  ou  de  Icvûre  de  bière. 

Ce  changement  que  subit  la  farine  par  la  fermeulation  ,  cette 
transformation  de  la  matière  amylacée  en  dextrine  ol  môme  en 
glucose  est  indispensable  pour  obtenir  un  pain  nutritif;  or,  le 
procédé  Danglish  ne  donne  rien  de  semblable.  Voici  le  raison- 
nement qui  semble  avoir  présidé  à  cette  invention  :  «  Par  la 
>»  fermentation  il  se  dégage  du  gaz  acide  carbonique  ;  ce  gaz 
»  rend  la  pâte  poreuse;  introduisous  du  gaz  acide  carbonique 
»  directement  et  Tefi^et  sera  le  môme,  »  c'est-à-dire  qu'il  y  a  en 
confusion  complète  entre  la  cause  et  TeiTet. 
•  L'économie  de  iO  p.  c.  signalée  par  Danglish  n'a  aucune 
importance;  en  faisant  usage  de  sulfate  de  cuivre,  il  en  résulte 
aussi  une  augmentation  de  poids  de  6,25  p.  c.  Ce  sont  là  des 
économies  apparentes  qui  portent  préjudice  au  consommateur. 
Remarquons  bien  qu*un  boulanger  qui  donne  un  poids  d*eau 
en  place  d*un  poids  de  pain,  frappe  toujours  la  bourse  du  con- 
sommateur et  qu*tl  frappe  à  la  fois  la  bourse  et  la  santé  du  con- 
sommateur lorsque  le  consommateur  est  pauvre;  8  p.  c.  d^eaa 
de  plus  sgoutés  chaque  jour  au  pain  représenteront,  à  la  fin  de 
l'année,  une  disette  de  AS  jours,  et  peuvent  changer  pour  Tou- 
vrier  malheureux,  une  année  d'abondance  en  une  année  de 
privation,  comme  le  fait  fort  bien  observer  Millon. 

Une  augmentation  de  iO  centimes  par  kil.  de  pain  est  d'une 
haute  importance  pour  la  classe  peu  aisée;  en  admettant  qu'il 
existe  dans  la  Belgique  2,000,000  de  consommateurs  peu  aisés, 
5  centimes  (raugmentation  par  jour  dans  leurs  dépenses,  pour 
l'achatdu  paui,  donneront  par  an  une  soniînc  de  3(3,500,000  fr.î 
Si  par  des  procédés  dits  économiques  on  i rompe  le  consom- 
mateur en  ne  lui  fournissant  pas  la  quantité  de  matière  nutri- 
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tive  et  assimilable  qnHl  croit  acheter,  et  si  on  lai  fait  ainsi 
subir  en  rëalilé  une  augmentation  de  40  centimes  an  kil.  de 

pain,  on  aura  grevé  la  classe  pauvre  d'un  impôt  annuel  de 
36.500,000  fr.  ! 

Raspail,  ce  chimiste  éminent  qui  nous  a  initié  aux  phéno- 
mènes de  la  germination,  nous  explique  parfaitement  en  quoi 
consiste  la  panification,  et  comme  lui  nous  disons  :  «  Défense  au 
»  chimiste  d*inventcr  de  mvvcmix  pains^  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
»  nous  rendre  raison  de  ce  qui  se  passe  dans  la  pâicl  » 

Tii>l^us  colorés  en  vert.  —  M.  Erdmann  signale,  dans  un  jour- 
nal allemand  de  chimie  pratique,  Tapparition  d'étoffes  légères 
(tarlatanes),  destinées  surtout  pour  des  robes  de  bal,  qui  sont 
colorés  en  vert  brillant  par  du  vert  de  Sehweinfurth  ou  arsénite 
de  cuivre.  La  couleur  n'est  nullement  fixée  par  la  teinturOt 
mais  simplement  collée  h  la  surface  du  tissu  au  moyen  de 
ramiilon;  elle  y  adhère  si  faiblement  que  le  moindre  frotte- 
ment  suffit  pour  l'en  détacher.  Le  lavage  enlève  entièrement 
la  matière  colorante.  D*après  H.  Erdmann,  ces  tissus  renfer- 
ment 50  p.  c.  de  vert  de  Schweinfurth.  Or,  ce  vert  est  un  poison 
violent  dont  la  poussière  seule  déterminé  des  éruptions  cuta- 
nées de  mauvaise  nature,  Tinflammation  dés  yeux,  des  mu* 
queuses  de  la  bouche  et  des  voies  aériennes. 

En  Saxe,  la  vente  des  tissus  colorés  par  le  vert  de  Schwein- 
furth  a  été  défendue.  Les  tissus  légers  (tarlatanes,  tulles, 
mousselines,  gazes,  baréges)  imprégnés  d*arsénite  de  cuK're 
offrent  de  sérieux  dangers  non-seulement  pour  les  dames  qui 
les  portent,  mais  encore  pour  les  ouvrières  qui  les  travaillent. 
A  Strasbourg,  une  étoffe  semblable  fut  soumise  à  rexainen  de 
M.  E.  Kopp,  à  la  suite  de  j^^raves  accidents  éprouvés  par  une 
couturière  chargée  do  la  confection  d'une  robe. 

Ces  accidents  sont  d'autant  plus  redoutables  qu'on  en  ignoi*o 
souvent  la  cause  et  que  le  médecin  est  ainsi  trompé  sur  la 
nature  du  mal. 

Une  nouvelle  couleur  verte.  —  M.  Kuhlniann  indique  la  for- 
mation d'une  couleur  verte  qu'il  obtient  en  faisant  réai^ir  la 
chaux  sur  le  chlorure  de  cuivre.  H  obtient  par  ce  procédé  un 
oxycbiorure  de  cuivre;  cette  couleur  est  moins  foncée  et  plus 
terne  que  le  vert  de  Schweiofurth  ;  mais  selon  M.  Kuhlmann, 
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elle  aurait  le  mérite  d'une  grande  stabilité  et  surtout  elle 
n'aurait  pas  les  graves  inconvénients  de  Tarsénile  de  cuivre  au 
point  de  vue  de  la  salubrité. 

«c  Si  la  préparation  de  cette  couleur  avait  Heu  au  moyen  du 
»  sulfate  de  cuivre  (au  lieu  du  chlorure)  et  de  carbonate  de 
1»  magnésie  natif,  elle  serait  des  plus  économiques,  car  elle 
»  donnerait  lieu  à  )a  fois  h  une  production  de  sulfate  de  ma- 
»  gnésie  et  a  un  dégagement  abondant  d'acide  carbonique  uli- 
»  iisable  dans  la  fabncalion  des  eaux  gazeuses.  »  M.  Uarrcswil 
trouve  que  celle  couleur,  composée  de  sels  vénéneux,  ne  rem- 
plit pas  le  but  pmposc;  il  croit  du  reste  qu'elle  sera  toujours 
coûteuse  et  qu'il  y  amailun  grand  inconvénient  de  ehcrclier 
l'économie  dans  la  préparation,  en  faisant  servir  la  eunfcctiou 
d'un  produit  vénéneux  à  l'oblenlion  d'un  médicament  ou  d'une 
eau  de  table.  Nous  ajuuteruns  encore  que  ces  sous-sulfaLc  et 
sous-chlorure  de  cuivre  ne  présentent  aucune  stabilité  et  vien- 
nent augmenter  le  nombre  de  ces  mauvaises  couleurs  alté- 
rables qui  font  la  désolation  des  peintres  consciencieux. 

YerU  de  chrome.  —  La  peinture  à  l'huile  est  en  possession, 
depuis  près  de  â5  ans,  d'un  vert  de  chrome,  très-riche  très- 
solide,  connu  sous  le  nom  de  vert  émraude  ou  vert  de  Pannetier, 
du  nom  de  son  inventeur.  Le  procédé  de  préi^aration  était 
resté  inconnu,  et  le  prix  fort  élevé  de  celte  belle  couleur, 
140  francs  le  kilo,  en  limitait  singulièrement  l'emploi.  En  i858» 
M.  Guignet,  répétiteur  à  Técole  polytechniquCt  a  fait  breveter 
une  méthode  particulière  qui  lui  permet  de  préparer  en  grand 
pour  les  besoins  de  Tindustrie,  un  magnifique  vert  de  chrome 
hydraté  dont  Tusage  est  actuellement  très-répandu  pour  les 
tissus  d*Alsace  et  les  papiers  peints. 

Le  procédé  consiste  à  calciner  dans  un  four  à  réverbère,  à 
la  température  d'environ  500*,  un  mélange  de  d  parties  d*aeide 
borique  pour  i  partie  de  bichromate  de  potasse,  mis  en  bouillie 
épaisse  ave(;  de  l'eau.  Il  y  a  boursouflement,  dégagement  d'eau, 
d'oxygène,  formation  d'un  borate  double  d'oxyde  de  chrome 
et  de  potasse  (iui  uiîVe  une  teinte  foncée  d'un  très-beau  vert 
d'herbe.  On  retire  du  four  la  inalière  avec  un  ringard  pour  la 
plonger  dans  l'eau  pendant  qu'elle  est  encore  rouge  :  elle  s'y 
dc.^agrége  et  se  dédouble  en  borate  acide  de  potasse  soluble 
et  en  scsqui-oxyde  de  chrome  insoluble  ;  ce  deroier  s'empare. 
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k  rétat  naissant,  de  2  équivalents  d*eaa  pour  former  un  hydrate 
d'une  superbe  couleur.  On  épuise  la  poudre  par  l'eau  houîllaate 
et  on  ramène  à  un  état  convenable  de  lénuilé  au  moyen  d*ua 
appareil  à  gobiltes. 

Le  procédé  de  M.  Guignetest  exploité  dans  Tusine  de  M, 
ner,  à  Thann»  On  livre  la  couleur  en  pftte  aux  Imprimeurs  d^ih 
diennes,  au  prix  de  8  francs  le  kilo,  renfermant  30  pour  iOO 
d'oxyde  de  ehromc  sec.  Pour  la  peinture  à  l'huile,  on  la  fait 
sécluii'.  Elle  esL  inaliciable  a  l'air  et  au  soleil,  et  elle  a,  de  plus, 
le  grand  avantage  de  conserver  sa  iiuaiice  et  son  éclat  à  la 
lumière  artificielle,  (lualité  précieuse  et  Irès-recherchée.  Espé^ 
rons  que  le  beau  vert  de  Guignei,  d'une  innocuilé  parfaite, 
fera  abandonner  l'usage  des  verts  à  l'arsenic  et  au  cuivre,  qui 
déterminent  tant  d'accidenls  mnl heureux  et  dont  nous  parlions 
plus  haut.  La  Sociéifj  industrieile  de  Mulhouse  a  décerné  une 
médaille  d'or  à  iM.  Guignol. 

De  son  côté,  M.  Salvetal  a  lait  connaître  un  vert  turquoise^ 
qui  jouit,  comme  le  précédent,  de  la  propriété  de  ne  pas  chan- 
ger à  In  lumière  artificielle.  Il  le  prépare  en  calcinant  40  d'alu- 
mine hydraté,  30  de  carbonate  de  cobalt  et  dO  d*oxyde  de 
chrome.  On  lave  et  on  broie  parfaitement.  La  nuance  est  d'un 
bleu  verdAti  c  parliculier«  que  ne  donnerait  pas  facilement  un 
mélange  de  bleu  et  de  vert. 

On  doit  encore  à  M.  Salvétat  un  oxyde  de  chrome  alumineux, 
coulecr  vert  d*herbe,  qui,  tout  en  étant  moins  vive  et  moins 
transparente  que  le  vert  Qwfgnet^  est  cependant  une  couleur  de 
plus  à  fouler  à  la  palette  industrielle  des  fabricants  de  papiers 
peints  et  de  tissus  imprimés. 

Nonv&mjavm  de  cAram^.— H.  Poppenbeim  nous  fait  connatlre 
(Pid^fteelmisehes  J&urml}  un  nouveau  jaune  de  chrome  qu^on 
vend  en  Allemagne  sous  le  nom  de  jaune  de  Sleinbuehl.  Cette 
couleur  dépasserait  sous  le  rapport  de  l'intensité  et  du  brillant 
les  meilleurs  chromâtes  de  plomb. 

L'analyse  a  démontré  que  ce  jaune  n'était  autre  chose  que 
du  chroniale  de  chaux,  retenant  une  petite  (juanUté  de  ôhro- 
male  de  potasse  et  des  traces  de  sulfate.  La  présence  de  ces 
sels  solubles  est  pour  nous  une  mauvaise  recommandation; 
nous  partageons,  du  reste,  les  craintes  de  M.  Kopp  au  sujet  de 
la  solubilité  du  chromate  de  chaux.  Knûn,  nous  nous  deman- 
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dons  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  la  préparation  de  ce  jaune'? 
Le  lîhromate  de  chaux  jaune  paille  est  connu  depuis  long;- 
temps.  Cette  couleur  est  employée  pour  la  peinture  en  détrempe 
et  pour  les  papiers  peints.  La  plus  grande  partie  de  rhi  oniate 
de  chaux  Tabriquée  sert  à  frauder  le  cbromate  de  plouib  qu'om 
vend  à  bas  prix. 

Parmi  les  nouveaux  jaunes  de  chrome  mis  nouvellement 
dans  le  commerce,  nous  signalerons  lo  chromate  de  zinc  die 
MM.  Leelaire  et  Barruel.  Celte  nonvelle  couleur  est  désignée 
sous  le  nom  de  jaune  bouton  d'or.  Elle  s'allie  très-bien  aux  autres; 
produits  employés  dans  la  peinture  à  Thuile,  couvre  parfaite- 
ment et  mérite  de  remplacer  le  cbromate  de  plomb  qui  noircift 
à  rair. 

Papier  de  pedUe.'^  On  a  déjà  fait  h  plusieurs  reprises  la 
remarque  que  la  oonsommalion  du  papier  avait  augmenté  an 
point  de  ne  plus  se  trouver  en  rapport  àvec  la  production  des» 
chiffons.  Cette  matière  première ,  dont  la  quantité  est  limitéeri» 
ayant  monté  de  prix ,  on  a  été  amené  à  chercher  un  remèdi» 
efficace  h  cet  état  de  choses,  et  différentes  matières  empruntéin 
au  règne  végétal  ont  paru  propres  à  être  employées  à  la  fabix- 
cation  du  papier.  Les  expériences  ont  principalement  porté  sur 
la  paille. 

Depuis  de  nombreuses  années,  on  annonce  qu*on  est  parvenu 
il  convertir  la  paille  en  un  papier  d*un  blanc  parfait.  Le  faitesft 
vrai;  mais  industriellement,  il  n'est  pas  réalisable  avec  avantager. 

Chose  curieuse,  depuis  trente  ans,  tous  les  procédés  nouveam 

sont  copiés  les  uns  sur  les  autres  ;  tous  consistent  h  soumettrez 
la  paille  à  l'action  de  la  vapeur,  à  activer  Faction  parunalcair^ 
à  passer  la  paille  à  la  pile,  l\  cniploycr  l'acliou  d'un  acides, 
puis  à  décolorer  au  moyen  du  chlore.  Enfin,  la  pâle  est 
divisée,  collée  et  livrée  à  la  machine. 

Mais  certains  inventeurs  préconisent  la  soude,  d'autres  Ix 
potasse,  d'autres  la  chaux;  l'un  fait  nsaj^c  d'acide  sulfuriquev 
l'autre  d'acide  ch!orhyd!-i(fno.  Il  en  est  qui  font  agir  le  chlores 
gazeux,  mais  il  en  est  qui  iniliciiient  l'emploi  de  rhypochlorile 
de  chaux.  En  voici  un  nouveau,  M.  Ucissiij:,  qui  est  parvenu  âi 
découvrir  qm  la  matière  décolorante  à  employer  doit  être 
V^pochlorite  de  magnésie, 

a.  1,  SS 
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Nous  sommes  loin  de  dénigrer  tous  ces  syslèmes;  nous  res- 
pectons et  nous  aimons  trop  le  progrès  dans  tontes  ses  mani- 
festations, mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  blâmer  tous- 
ces  essais  infhietueux,  car  le  jour  oh  un  inventeur  sérieux  se 
présentera ,  il  aura  beaucoup  de  peine  à  faire  prendre  au 
sérieux  sa  découverte,  tant  il  y  a  eu  de  déceptions  jusqu'ici. 

Ne  peut-on  pas  se  demander  sMl  n'est  pas  absurde  de  cher- 
cher h  consacrer  à  la  fabrication  du  papier  des  plantes  qui 
servent  à  des  usages  d'une  utilitù  générale  et  dont  le  prix  est 
par  conséquent  assez  élevé?  —  Si  les  rebuts  de  l'économie,  si 
les  chiffons  jeiés  au  coin  des  bornes,  si  les  vieux  cordages  font 
défaut,  cherchez  dnns  la  nature  s'il  n'existe  pas  quelques  végé- 
taux dont  vous  puissiez  tirez  parti;  mais  n'allez  pas  follement, 
comme  certains  esprits  légers  le  préconisent,  cultiver,  pour 
faire  du  papier,  des  champs  qui  habituellement  produisent  de 
riches  récoltes  en  céréales.  Les  racines  traçantes  du  Typha 
(massette),  plante  si  commune  dans  les  étangs  et  sur  le  bord 
des  ruisseaux  et  des  rivières,  fournissent  une  belle  fibre,  facile 
à  désagréger  et  à  blanchir;  les  conferves  et  les  charas,  qui 
encombrent  les  canaux  et  les  étangs  fournissent  encore  une 
matière  facile  à  travailler;  il  suffirait  d'enlever  au  moyen  de 
Tacide  chlorhydrique  la  croûte  de  carbonate  calcaire  dont 
slncnistent  les  organes  de  ces  plantes  du  fond  des  eaux.  La 
pulpes  de  pommes  de  terre  d*où  on  a  ^trait  la  fécule,  celle  des 
betteraves  dont  on  a  extrait  le  sucre,  peuvent  fournir  la  matière 
première  du  papier  de  qualité  inférieure.  Un  bon  encollage 
donnerait  à  ce  ligneux  trop  divisé  la  cohérence  nécessaire. 

AcHan  de  Vanenie  tur  Vécmumie  mdmk.  ^  Mmi^eurs  <{'«r- 
senie.^On  avait  considéré  jusqu'ici  l'arsenic  comme  un  poison, 

et  trop  de  sinistres  exemples  étaient  là  pour  prouver  la 
valeur  d'une  telle  assertion  ;  cependant  voici  qu'on  parle  de 

mangeurs  d\îrsenic,  et  le  témoignage  d'hommes  illustres  dans  la 
science  ne  permet  pas  de  douter  de  la  réalité  da  laiL 

L'arsenic  peut  être  avalé  inipunt* ment  en  prenant  la  précau- 
tion de  ces  bateleurs  dont  parle  Morgagni,  qui  avalaient  des 
pincées  d'arsenic  (acide  arsénieux)  après  avoireu  la  précaution 
d'ingérer  du  lait  et  des  corps  graft.  M.  Blondlol  s'est  assuré,  par 
expérience,  que  l'acide  arsénieux  qui  a  eu  le  moindre  contact 
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avec  ua  corps  gras  devient  très-difficilement  soloMe  dansTean. 

Davy  a  prétendn  que  rarsenic  est  un  «poison  s*acciinin1ant,  » 
nuUs  celle  assertion  est  erronée,  paratt-il.  Nousn^avons  aucune 
preuve  que  Tarsenic,  donné  en  doses  infinitésimales,  puisse 
s*accumuk'r  dans  ror^'anisation  humaine  de  manière  à  produire 
un  etfet  pernicieux;  au  ronlraiic,  nous  possédons  de  nom- 
hroiises  preuves  de  rélimmation  très-rapide  de  petites  quaa- 
lilcs  d'arsenic  hors  de  Torganisme  par  voie  des  excréments. 
C'est  du  moins  ce  qxû  résulte  des  observations  consignées  dans 
les  traités  les  plus  motif  rno^  do  toxicolop;ie  *.  M.  de  Tschudi  a 
fait  connaître  în  facilite  que  j)osscdcnt  les  nnimnux  d'absorber 
sans  inconvénient  uru-  certaine  quantité  d'îir>cn!c.  M.  ^^mileKoop 
a  expérimenté  sur  lui-même;  ce  chimiste  aynnt  introduit  dans 
rindustrie  de  la  toile  peinte  l'emploi  de  l'acide  arsénique  pour 
des  en  levages  blancs  sur  rouge  d'Andrinople,  eut  Toccasion  de 
fabriquer  cet  acide  en  grand  et  par  des  procédés  industriels. 
Il  trouva  que  le  poids  de  son  corps  augmenta  rapidement  et 
considérablement  pendant  tout  le  temps  qu'il  s*occupa  de 
recherches  sur  Tacide  arsénique,  sans  que  la  santé  générale 
eût  Tair  d'en  souffrir.  11  avait  été  pendant  plusieurs  semainea 
exposé  à  l'absorption  de  cet  acide,  dont  il  manipulait  les 
solutions  K 

M.  Bunsen,  le  savant  professeur  de  Heidelberg,  a  visité  les 
sources  de  Reichenstem,  en  Silésie;  les  eaux  de  ces  sources 
contiennent  de  Tarsenic  en  dissolution,  et  cependant  les  habi« 
tanbs  indigènes  se  servent  de  cette  eau  dans  leurs  usages  do- 
mestiques et  la  boivent  sans  en  ressentir  aucun  mal.  M.  Bunsen 
déclare,  nous  dit  Frank  Storer,  de  Boston,  qu'il  ajoute  foi 
aux  rapports  sur  les  mangeurs  d'arsenic  des  provinces  autri- 
chiennes; M.  Taylor  admet  que  la  solution  de  Fowlcr  (arséniata 
de  potasse)  est  fréquemment  employée  comme  remède  contre 
la  fièvre  par  la  classe  pauvre  des  districts  marécageux  de 
Cambridge  (Angleterre). 

Il  serait  assez  curieux  de  vérifier  si  les  assertions  sur  les 
mangeurs  d'arsenic  sont  vérilahles;  s'il  est  difTicilc  de  prendre 
les  paysans  sur  le  fait  d'avaler  de  l'acide  arséuieux,  il  serait 

1  Taylor,  Traité  des  poisons.  Londres,  i859,p.  34-366. 

2  Fr.  Storer,  CompU  remlu  ie  chimie,  Barreswill,  février  1860. 
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trèspfacile»  comme  le  dit  Storer,  de  le  rechercher  soit  dans 
leurs  excréments,  soit  dans  leurs  corps  après  décès. 

Bans  tous  les  cas,  la  question  nous  parait  parfaitement  étu- 
diée dès  à  présent;  l'arsenic  employé  à  petites  doses  produit 

une  augiiiciiLaliûii  de  poids  et  un  air  de  santé.  A  Paris,  les  ma- 
lins cocliers  de  fiacres  donnent  de  raiv,("i]ic  à  leurs  chevaux; 
le  poil  devient  luisant  et  serré,  l'auimul  mange  beaui  uup  et 
engraisse.  Le  cheval  est  alors  vendu;  privé  d'arsenic,  le  cheval 
perd  Tappétit;  il  dépérit  peu  à  peu  et  meurt.  Si  on  continue  le 
régime  à  Tarsenic,  il  finit  par  succombera  un  empoisonnement. 
C'est  que  rintroduclion  dans  la  circulation  de  pentes  doses 
d'acide  arseuieux  diminue  de  à  40  p.  c.  l'élimination 
d'acide  carbonique  et  d'urée,  ainsi  que  font  très-Lien  observé 
MM.  Schmidt  et  Stuei*z\vago.  L'ingestion  d'acide  arsénieux,  ac- 
compagnée d'une  nourriture  abondante,  produit  par  suite,  chez 
les  animaux,  une  augmentation  de  poids.  Si  les  doses  d'acide 
arsénieux  sont  plus  considérables,  elles  occasionnent  des  phé- 
nomènes nerveux  d'irritation  de  la  moelle  et  de  paralysie, 
phénomènes  qui  peuvent  s'expliquer  par  an  état  de  congestion 
des  organes  centraux,  qu*on  a  toujours  remarqué  dans  Tau- 
topsie  des  animaux  soumis  à  Texpérience. 

Nous  clôturons  ici  notre  revue;  dans  notre  prochain  compte 
rendu,  nous  noos  occuperons  des  matières  colorantes  orga- 
niques. 

MBMM  BBBfié  dit 
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REVUE  PHILOSOPHIQUE. 


U  FEMME. 


La  femme  affhtndtie*  —  tUponse  à  MM,  MicMei,  Proudhon,  E.  de 

Girardin,  A*  Comte  vi  auire$  novaieun  modernes,  par  M"»»  Jenny 
P.  d'Hèbicourt,  2  vol.  forfluit  ebarpeat  Paris,  Bolutét  et  Bruxelles» 

Van  Meenen  et  C%  4800. 
Les  femmes,  leur  passé,  leur  présent,  leur  avenir;  par  M""  J.  De  Mar- 
cu£F-GiRARD,  avcc  uue  lettre  de  M.  de  Lamartine.  1  vol.  in-8*>.  Pans» 
L.  Chappe,  1860. 

Vamour,  pai"  J.  Michelkt.  1  vol.  Chai  pcntier.  Taris,  Hachette,  1839. 
La  femme,  par  J.  Micuelet.  IHd,,  1800. 

1 

Toute  époque  a  ses  questions  qui  circulent  dans  l'air  ou  qui 
s'agitent  dans  ses  flancs  ;  qu'elle  respire  malgré  elle,  qui  Teni- 
vrent  ou  la  fécondent;  dont  la  gestation  la  travaille  et  lui  pèse. 
On  les  dirait  fatales  ou  providentielles,  si  Tune  ou  l'autre  fata- 
lité pouvait  être  admise  par  la  raison  libre  ;  elles  ressortent  de 
renseignement  des  esprits  avancés,  des  révoltes  du  sentiment, 
de  la  logique  d*une  situation  nouvelle  déjà  assise,  ou  des  rêves 
d*un  avenir  impatient  de  naître;  elles  sont  imposées  par  les 
besoins  du  temps,  —  0 peuple!  vas  ^otn»,  ce  eant  vos  prophé^ 
lie»,  —  contre  elles  aucune  fin  de  oon-recevoir  ne  tient, 
aucune  victoire  ne  prévaut;  il  faut  les  résoudre,  ou  souffrir  de 
nncnbatîon  qui  se  prolonge  ou  des  avortements  qui  se  renou- 
vellent. 

La  question  des  femmes  est  de  ce  nombre  aujourd'hui; 
1789  l'a  mise  à  l'ordre  du  jour  du  xix^  siècle;  depuis  ce  mo- 
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ment,  elle  n*a  fait  qa*enraciDer  ses  principes,  accroître  son 
importance,  révéler  son  utilité,  grandissant  en  raison  di- 
recte des  progrès  de  la  réaction  politique  et  de  la  corruption 
morale.  Plus  s*étendait  la  lèpre»  plus  on  sentait  le  besoin  de 
renseignement  des  mères,  du  concours  des  épouses;  plus  le 
progrès  est  en  danger,  mieux  on  comprend  le  rôle  de  cette 
auxiliaire  de  la  révolution,  de  cette  sœur  do  charité  sociale, 
de  cette  leanne  d'Arc  de  la  liberté. 

Tous  les  madrigaux  du  monde  n'y  feront  rien,  ni  toute  la 
galanterie  surannée  des  rois  de  la  création.  On  sourit  de  pitié 
quand  on  voit  Lamartine,  le  Lamartine  de  4860,  ccrue  k  une 
femme  séiieuse,  auteur  d'uu  livre  sérieux  : 

«  Votre  style  n'a  point  de  sexe;  c*est  nn  homme  qui  le 
pense,  c'est  une  femme  qui  l'écrit...  L'empire  de  la  femme 
n'est  pas  de  droit  social,  mais  de  droit  divin.  Plaire  c'est  com* 
mander,  ce  titre  suffit  à  votre  influence...  Nous  sommes  le 
revers  de  la  médaille,  vous  en  êtes  le  beau  côté  <.  » 

La  nature  expliquée  par  la  science,  la  philosophie  créée  par 
la  raison  résoudront  seules  ces  problèmes  de  vie.  Le  temps 
n'est  plus  où,  sur  la  foi  de  livres  saints  qui,  cherchant  à 
expliquer  l'origine  du  mal,  croyaient  la  trouver  dans  les  dou- 
leurs de  la  naissance  et  dans  la  malédiction  de  la  mère,  le 
temps  n'est  plus  où  la  femme  semblait  marquée  d'un  sceau 
fatal,  était  réputée  la  perte  du  genre  humain,  la  cause  de  tous  les 
toaux,  l'image  de  la  séduction,  l'impureté  même.  Des  races  qui 
adoraient  Vénus  et  Minerve  ne  pouvaient  nous  transmettre  ces 
sombres  traditions;  des  peuples  qui  donnaient  la  couronne  et  la 
faucille  de  la  prêtresse  àVelléda  et  s'en  remettaient  même  des 
diiférends  politiques  h  leurs  épouses  ',  ne  pouvaient  se  sou* 
mettt*e  à  ces  dogmes  sans  les  altérer.  Aux  premiers  siècles  du 
christianisme,  la  femme  fUt  admise  dans  le  temple  et  il  y  eut 
des  prêtresses  de  Marie,  des  diaconesses  du  dieu  nouveau.  * 
Lorsque  le  principe  plus  conséquent  eut  prévalu  sur  les  meilleurs 
instincts  de  la  nature,  en  plein  moyen  ûgc,  lorsqu'on  défen- 

*  Lettre  k  M"«  De  Marchef-Girard. 

3  T.e  traité  des  Gaulois  avec  Annibal  stipulait  que  las  rédamatious 
seraieiit  jugées  par  les  Gauloises. 
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dait  aux  femmes  d'enseigner,  d'approcher  de  l'autel,  de  parler 
à  réglise,  lorsqu'on  agitait  sérieusement  la  question  de  savoir 
si  elles  ont  une  âme  et  font  partie  du  genre  humain,  les  mœurs 
protestaient  déjà  ;  la  loi  salique  ne  prit  vigueur  que  dans  la 
moitié  de  TEurope,  et  la  chevalerie  ne  devait  pas  tarder  à  nom- 
mer répouse  le  pair  de  Tépoux.  Prendre  une  femme  à  mollier 
et  àper^  disent  invariablement  tous  les  trouvères  du  u%dtt»i* 
et  da  xiii*  siècles. 

Husticus  est  verè  qui  turpia  de  muliere 
Dicit,  nam  verè  sumtis  emoes  de  muliere. 

dit  un  poëte  du  siècle. 

■  La  feni'nie  alors,  cessant  d'être  esclave  et  maudile,  reste 
impure  par  le  sexe,  infci  icure  par  la  nature.  De  nos  jours 
encore,  la  théologie  n'a  pas  changé;  la  femme  est  ua  vase  d'im- 
pureté; la  malédiction  du  paradis  est  double  pour  elle  :  a  Tu 
enfanteras  dans  la  douleur.  Tu  seras  sous  la  [)uissance  de 
l'homme.  »  Démon  h  éviter  avant  le  mariage,  instrument  de 
plaisir  sans  péché  et  animal  reproducteur  après  le  sacrement, 
elle  est  sacrifiée  à  (oui,  à  la  concupiscence,  h  la  ninlcrnilé,  à  la 
reli'^'ion  Son  sidiirleur  n'est  tenu  à  aucun  devoir,  son  méde- 
cin a  aucun  ménagement  de  sa  vie,  son  mari  à  aucun  respect  : 
Sub  viri  potestate  eris  *  I 

Mais  la  nature  est  plus  forte  que  tous  les  dogmes.  A  mesure 
que  les  modurs  s'adoucissent,  que  les  esprits  s'éclairent,  que 
de  martyres  en  martyres  la  philosophie  et  la  science  progres- 
sent, la  femme  reprend  de  plus  en  plus  son  rang  l(M::itime  ;  on 
s'aperçoit  que,  comme  on  ne  peut  soustraire  l'enfant  à  son 
influence  physique  pendant  qu'elle  le  porte  dans  son  sein,  il 
n*est  guère  plus  facile  de  lui  ôter  la  direction  morale  de  la 
jeunesse  et  cette  première  éducation  de  la  nourrice  qui  forment 
souvent  un  caractère  et  décident  d*une  vie.  La  beauté  d*ailleurs 
est  toujours  puissante  ;  Vénus  c*a  jamais  perdu  ses  autels. 
Ceux  qui  ne  reconnaiitsent  pas  son  rang  dans  la  maison 
acceptent  sa  royauté  dans  le  salon,  dans  la  vie  des  plaisirs, 

<  \ .  L Église  et  la  morale,  ^m' Dom  Jacobus,  livre  U,  cliap.  IV,  V,  IX 
et  X. 
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iflans  la  magnificence  des  cours.  Puis,  on  comprend  que  Tinfé- 
isbeure  en  droit  se  relève  souvent  reine  en  fait,  reine  de  tout 
Illûmme,  par  la  ruse  ou  par  la  sagesse,  par  la  beauté,  pur 
Kfitelligence,  ou  par  le  cœur,  cooduisant  les  plus  grands  mo*- 
sarques,  formant  les  ligues,  menant  la  diplomatie,  vrai  maître 
ésL  foyer,  vrai  père  des  eofanls,  vrai  chef  de  TËtai.  11  serait 
inop  humiliant  de  continuer  à  eroire  que  cette  dominatrice 
universelle  soit  une  inférieure,  et  que  Timpure  mène  le  fortl 

lEnfin,  il  n'est  pas  de  révolulion  qui  n*ait  senti  tôt  ou  tard 
91e  c*e8t  aux  femmes  à  sceller  leur  victoire*  Quand  les  femmes 
afloptentune  cause/elle  est  sauvée  et  triomphe.  Dès  que  le 
iflitistianisme  les  eut  pour  lui,  il  Ait  maître;  aussi  que  ne  At»il 
pas  pour  les  convertir  !  Qu'elles  adoptent  un  mot  de  la  science^ 
WBB  mode  dans  les  arts,  une  idée  en  politique,  un  héros  ou  un 
martyr,  on  peut  dire  :  Tavenir  est  à  cette  cause  ou  à  eel 
homme;  car  la  femme  forme  le  corps  et  le  coeur  des  jeunes 
générations  ;  la  femme  est  Pidéal  de  la  conscience  de  Tamant  : 
ce  qu*elle  admire,  il  le  fera  au  péril  de  sa  vie;  la  femme  est  la 
force  ou  la  faiblesse  de  son  mari  comme  citoyen  ;  elle  l'encou- 
rante un  larnUe;  di  vuLiue,  elle  communique  à  toussa  llamme; 
éclairée,  ^^es  iiiuiici'cs ,  mais  qu'un  la  luisse  dans  la  nuit  : 
enfants,  amaiiLs,  époux,  les  ténèbres  nous  enveloppent;  et  la 
Witoire  est  bien  éloignée  quand  la  résistance  a  ses  racines 
jusque  dans  le  cœur  de  la  famille,  les  armes  sont  bien  faibles 
airx  mains  du  soldat,  quand  une  mère,  uueiiancée,  une  épouse 
Bêles  a  pas  bénies  avant  la  bataille. 

Du  moment  où  cette  solidarité  première,  fondamentale,  la 
sdlidarité  de  la  famille  dans  les  plus  hautes  questions  de  civi- 
Msation,  s'aperçoit,  reinancipation  des  femmes  devient  un  des 
=?\'iiiplùmes  du  temps,  une  des  armes  du  progrès;  on  y  voit  un 
ircmcde  au  malaise  général.  «  L'homme  est  malade  de  la  foi 
ipill  n'a  plus  et  de  celle  qu'il  voudrait  avoir  ^  »  La  femme  peut 
iua  rendre  la  foi  et  l'amour. 

Alors,  la  chrétienne  confesse  le  Dieu  des  mœurs  purifiées  et 
■âclame  sa  pkice  dans  le  cirque  des  martyrs.  Alors,  une  Olympe 
âe  Gouges  se  lève  et  crie  :  «  La  femme  a  le  droit  de  monter  k 
I^chafaud;  elle  doit  avoir  le  droit  de  monter  à  la  tribune!  » 

«  IP*  De  Marchef-Girard. 
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Ce  cri  de  la  révolution  française  n*a  pas  perdu  ses  échos; 
le  terrible  droit  au  martyre  n'est  pas  prescrit  pour  les  femmes  ; 

Hederspaeh  fouettée  sous  les  yeux  de  son  mari; 
K**  Udvamoky  et  la  Hlle  d*un  évôque  patriote  fouettées  par 
Haynau;  les  femmes  de  Milan  massacrées  par  Radetsky;  une 
femme  enceinte  fouettée  nue  à  Montreale,  en  i86Û  ;  H^*^  Gari- 
baldi,  expirant  d^une  mort  sublime  dans  rhéroTque  retraite 
de  son  mari  ;  Pauline  Roland,  victime  des  transportations  bona- 
partistes, et  tant  d'obscures  amasMmes  du  progrès,  tombées  aux 
barricades  de  Rome,  de  Vienne,  de  Messine,  de  Naples,  de 
Paris,  toutes  ces  martyres  de  l'idée  nouvelle  donnent  à  leurs 
sœurs  de  cowbul  le  droit  do  rcpùlcr  la  iièro  parole  d'Olympe 
de  Gouges. 

Cependant  les  passions  se  calment;  le  sang  des  apôtres  est 
fécondé  par  les  philosophes;  h  ces  al  litres  revendications  de 
l'absolu,  succèdent  l'éLude  des  principes  et  la  recherche  des 
moyens  d  émancipation.  C'est  l'heure  où  l'idée  fleurit  et  mûrit; 
elle  apparaît  aux  esprits  comme  une  moisson  naissante,  dont  il 
t;niL  sarcler  l'ivraie.  La  lutte  est  dans  les  livres;  il  s'agit  de 
découvrir  la  loi  :  la  loi  qui  raffermira  les  mœurs  égarées  ^ans 
boussole,  et  sauvera  la  société. 

Alors,  la  science  lève  les  analhèmes  Ces  prétendues  impu» 
retés»  elle  les  déclare  un  saint  eflbri  de  la  nature,  un  phéno- 
mène normal,  un  travail  admirable  doué  d'une  force  plastique» 
premier  acte,  acte  spontané  de  la  génération.  La  science  étu- 
die cet  être  qu'on  dit  »  inférieur,  impuissant,  attendant  de 
l'homme  toute  fécondité  physique  et  intellectuelle;  »  elle 
trouve  que  la  femme  est  un  être  complet  de  sa  nature  comme 
I*homme,  qu*elle  est  très-actîve  et  très-créatrice,  que  sa 
masse  cérébrale  est  semblable  à  celle  de  Thomme  pour  la 
composition  et  pour  le  nombre  des  organes,  qu^elie  a  des 
fonctions  physiques  autres,  celles  du  sexe,  mais  pour  le  reste 
la  même  nature. 

«  Il  n*y  a  pas  dit  M.  Pierre  Leroux,  deux  êtres  différents, 

l'homme  et  la  femme  ;  il  n'y  a  qu'un  être  humain  sous  deux 
faces  qui  correspondent  et  se  réunissent  par  l'amour.  L'homme 
et  la  femme  sont  pour  former  le  couple,  ils  en  sont  les  deux 
parties.  Hors  du  couple,  en  dehors  de  l'amour  et  du  m  triage, 
il  n'y  a  plus  de  sexe  ;  il  y  a  des  êtres  humains  d'origine  com> 
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muQ6,  de  facultés  semblables.  L'homme  est  à  tous  les  moments 
de  sa  vie,  sensation,  senliment,  connaissance;  la  femme  aussi, 
La  définiUon  est  donc  la  même.  »  {EncyclopéM$  nauveUe.) 

II 

Mais  les  sciences  ne  parlent  jamais  sans  que  la  passion  ne 
8*en  empare  et  sur  une  donnée  incomplète  ne  bfttisse  des 
théories  k  son  profit.  M.  Michelet,  avec  des  intentions  morales 
et  civilisatrices,  a  écrit  deux  livres  énervants.  Celte  femme 

que  la  science  relève  des  impuretés  bibliques,  il  la  déclare 
blessée,  humiliée,  uialhcureuse,  serre  de  sa  blessure.  Serve  1 
recnvaiu  démocrate  a  conservé  le  nom  de  la  servitude! 
La  femme  est  toujours  la  profane,  l'inférieure,  l'esclave  !  Mais 
TAmour  fait  du  mari  le  garde-malade  qui  la  soigne,  Tinitialeur 
qui  la  relève,  le  maître  qui  lu  crée,  le  dieu  qui  lui  donne  Tâme 
et  peut,  h  force  de  caresses,  d'aimantaltony  d'enveloppement^  de 
magnétisme,  fan  e  de  son  épouse  une  ourse  bien  léchée. 
'  L*Amour!  Au  milieu  des  symptômes  de  corruption  de  l'époque, 
quand  la  débauche  et  Tintcrôt  remplacent  l'alieclion,  qu'on 
se  marie  de  moins  en  moins,  qu'on  craint  la  famille  et  qu'on 
lui  préfère  la  liberté  du  cabaret  et  des  mauvais  lieux,  il  est 
bon  d'apprendre  aux  hommes  comment  on  aime,  de  proclamer 
que  Tamour  vrai  est  le  seul  gage  de  bonheur,  Tunique  sauve- 
garde de  la  vie,  du  progrès^  de  l'intérêt  même  ;  il  est  bon  de 
blâmer  les  folies  pernicieuses  du  luxe  qui  dégrade;  il  est 
bon  de  venger  la  vie  de  ménage ,  de  rendre  h  la  jeunesse  son 
idéal,  à  la  famille  son  flambeau,  à  la  vie  entière  son  soleil. 
M.  Michelet  plaide  souvent  avec  une  grande  éloquence  ces  no- 
bles causes;  mais  le  sentiment  Ta  égaré  au  lieu  do  le  soutenir. 
Je  ne  répéterai  pas  les  critiques,  môme  les  plus  justes,  qu*on  a 
faites  de  ces  livres  destinés  à  un  éclat  éphémère;  il  me  snfflt 
de  prémunir  les  lecteurs  contre  le  poison  qui  se  trouve  dans 
ces  fleurs  dressez  fausse  poésie.  Je  veux  seulement  répondre  à 
une  objection  et  relever  un  enseignement  que  notre  époque 
est  trop  encline  à  oublier,  pour  qu'on  ce  le  lui  rappelle  pas  sans 
cesse. 

Cette  œuvre,  dira-t-on,  est  écrite  pour  notre  temps;  ce  n'est 
pas  k  une  génération  née  dans  l'enlière  pureté  des  mœurs 
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quelle  8*adr888e  ;  elle  parle,  au  mande  tel  qa*il  est,  le  langage 
de  ses  passions  ;  sur  des  cœurs  qtCil  téui  guérir  et  ramener  & 
des  sentimenls  meilleurs,  la  langue  de  Calon  ne  peut  rien» 
raustértté  est  impuissante;  il  faut  qu*on  soit  jeune  avec  eux; 
Tenfant  ne  se  croit  pas  malade,  il  veut  du  miel  au  bord  de  la 
coupe. 

En  eflét,  ce  livre  est  doré  du  miel  des  passions;  aussi  a-t-il 
été  dévoré  ;  son  succès  a  élé  rapide  et  grand.  Mais  qu*en  peut-il 
résulter  de  moralisation  et  de  force  pour  les  Ames  non 
aouillées?  Est-ce  le  halchich  qui  préserve  des  voluptés?  Est-ce 
Tivrcssc  qui  fortifie?  Ce  n'est  pns  eettc  senlimenLalité  volup- 
tueuse qui  rclrunipera  les  yénuralions  nouvelles.  Ce  livre  ne 
peut  èlie  la  baiiû  daiii^^er  que  dans  le  boudoir  du  concubinal  et 
de  Tadultère,  ou  ailleurs  ;  niais  là  nituic  il  ne  peut  être  utile; 
il  a  dû  s'y  lire  avec  pas&iou,  car  c'est  là  qu'on  paiic  le  plus 
d*amour  et  qu'on  croit  le  plus  aimer;  il  a  dû  être  une  bonne 
fortune  pour  cdif.  (  lasse  de  lectrices,  liabituée  à  moins  d'art  et 
de  poésie;  mais  il  a  bien  l'odeur  qu'où  y  recherche,  les  chauds 
parfums  qu'on  y  préfère;  il  na  pas  dû  y  ôtre  trouvé  déplacé; 
mets  exquis,  soit!  mais  fait  pour  cette  table.  Auquel  de  ses 
deux  amours  Hégésippe  Moreau  l'aurait^il  donné  à  lire  ?  Aspasie 
n'avait-irelle  pas  un  goût  supérieur  pour  les  arts?  »  Caresser  la 
passion  de  l'amour,  c'est  s'amoindrir  soi-même  et  déjà  se  cor- 
rompre, »  a  dit  II.  Proudhon.  Le  livre  de  M.  Michelet  est  con- 
damné par  ce  seul  mot. 

C*est  là  un  des  plus  terribles  dangers  qu*offirent  aux  écrivains 
les  grandes  villes,  oit  la  population  de  joie,  la  plus  active,  la 
plus  avide  d*émotions  et  de  spectacles,  la  plus  bruyante,  celle 
qui  paye  le  mieux  les  plaisirs  et  répand  le  plus  vite  les  re- 
nommées, est  si  nombreuse  qu*elle  impose  presque  le  goût  au 
Ibéfttre  et  au  roman.  Les  étrangers,  curieux  du  succès  du 
jour  où  ils  passent,  augmentent  ce  monde  et  lyoutent  à  son 
influence  ;  ils  no  savent  pas  que  les  honnêtes  familles  de  Paris 
ne  vont  pas  à  ces  spectacles,  n'achètent  pas  ces  chefs-d'œuvre 
d'une  heure.  Depuis  dix  mis  surtout,  il  semble  que  l'on  n'écrive 
que  pour  le  demi-moadc  qui  se  répand  dans  tous  les  langs  et 
dans  toutes  les  classes.  Combien  de  fois  les  meilleures  inten- 
tions onl-ell(?s  échoué  sous  cette  pression  corruptrice  !  On  veut 
faire  œuvre  utUc,  on  est  entraîné  par  le  torrent.  On  a  vu  des 
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auteurs  regimlicr  oontrc  lu  critique,  crier  h  la  calomnie;  ils  ne 
devaient  s'en  prendre  qu'au  milieu  mauvais  où  ils  vivent,  à  Tair 
malsain  qu'ils  respirent,  h  la  bohème  générale  dont  ils  partir 
cipent  trop.  On  ne  côtoie  pas  impunément  la  fange. 

Pour  moi,  quand  je  me  rappelle  les  travaux  en  commun  de 
MM.  Michelet  et  Quinet;  puis,  quand  je  vois  Tun  s'élever  artisti- 
quement et  moralement  dans  ia  proscription,  et  Tautre,  aveo 
les  mêmes  intentions,  les  mêmes  principes,  les  mêmes  mœurs, 
écrire  YAnmr  et  la  Femme  ^  je  ne  puis  m*empécher  de  penser 
que  le  sujet  si  longtemps  médité  de  M.  Miehelei  eût  pris 
d*autres  couleurs  dans  Texil,  et  que  ce  pinceau  de  volupté  mal- 
saine se  fût  changé,  dans  une  petite  ville  libre  de  Belgique,  ou 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  en  un  burin  de  grand  mora- 
liste  et  de  pur  démocrate.  L*écrlvain  serait  resté  apôtre.  L*air 
de  la  Babylone  impériale  a  Oétri  son  œuvre. 

III 

Cependant  il  est  des  âmes  jeunes  ou  fortes  qui  résistent  à 
cette  atmosphère,  et  l'on  voit  avec  plaisir  des  femmes  y  con- 
server l'intt'i^'rité  du  sens  moral.  M"^'  De  Marchef-Girard  n'a 

jias  les  instincts  de  ia  luLlc  ;  t  llu  a  tous  les  sentiments  du  bien 
et  du  progrès.  Elle  part  de  la  crise  de  rtînovaliGii  ijui  tour- 
mente ce  siècle  et  dont  elle  entend  sortir  des  voix  qui  disent  : 
L'avenir  est  niix  feiiiiiics  !  Elle  proclame  le  principe  de  la  liberté 
et  de  Tegaiité  des  sexes  comme  des  classes,  et  elle  le  plaide 
avec  émotion  et  vivacité  : 

«  Je  l'ai  créée  inférieure  ë  toi,  —  fait-elle  dire  au  dieu 
Indra,  —  de  peur  que,  si  elle  fêtait  parfeitement  égale,  vous 
ne  vous  entendissiez  trop  bien.  A  toi  la  toute-puissance,  à  elle 

la  ser>'iludc.  Tu. auras  les  vices  du  maître,  tu  abuseras  de  ta 
force;  elle  aura  les  vices  de  l'esclave,  la  ruse  sera  son  armeel 

le  mensonge  son  bouclier.  A  toi  la  pensée,  h  elle  l'ignorance. 
Son  regard  ne  rcpondra  pas  à  ton  regard,  ni  son  inne  à  In 
tienne,  à  moins  que  tu  ne  descendes  à  sa  vulgarilc.  Si  tues  hotuine 
de  génie,  son  sourire  sans  lumière  glacera  l'inspiration  de  ton 
cœur;  si  tu  es  homme  d'éludé,  Temmi  ia  détachera  de  toi;  si 
tu  es  homme  de  douleurs,  sa  main  au  lieu  d'un  breuvage  te 
présentera  du  poison.  Elle  soignera  ton  corps,  mais  elle  bles- 
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sera  ton  âme;  elle  sera  ton  épouse,  mais  elle  ne  sera  pas  ton 
aittîe,  et  quand  lu  Taurais  choisie  entre  toutes,  tu  ne  pourras 
jamais  rélevcr  jiisqu*h  toi.  Car  tu  m  peux  faire  que  ce  qui  n*est 
pas  soil,  et  je  l'ai  donné  sa  part  d'intelligence;  il  est  vrai  que 
je  lui  ai  octroyé  ta  part  de  sentiment.  Allez  donc,  elle  t'aimera 
sans  te  com})i'endre,  et  lu  In  comprendras  sans  l'aimer. 

»  C'est  pourtant  ainsi  que  les  hommes  font  raisonner  les 
dieux.  » 

Un  écrivain  lutleur  n'eût  pas  donné  à  l'Église  le  masque 

d'Indra. 

M"»*  De  Mnrchcf- Girard  défend  avec  non  moins  de  cha- 
leur rintelligeneo  de  In  femme  :  «  Si  rinlelli^rcnce  chez 
la  femme  n'est  qu'un  accident,  la  femme  intelligente  est 
un  monstre.  Cette  conclusion  que  personne  ne  voudrait 
signer  n'est  cependant  que  la  conséquence  logique  d'une  foule 
d'opinions  professées  à  haute  voix  par  les  hommes  les  plus 
éminents.  » 

Ce  livre  est  d*un  écrivain  plutôt  que  d'un  philosophe.  Sa  partie 
la  plus  faible  est  celle  qui  traite  du  droit;  sa  partie  la  plus 
belle,  sa  déduction  la  plus  juste,  est  historique.  Le  thème,  très- 
utile,  très-bien  formulé,  très-concluant,  consiste  à  vérifier  le  sen- 
timent moderne  par  Thistoire.  Une  idée  peut  être  spécieuse, 
erronée,  passagère.  Mais,  si  on  la  retrouve  à  divers  degrés  dans 
le  cours  des  siècles,  si  elle  n*est  que  le  développement  nouveau 
d*un  élan  général  du  cœur  humain  qui  s*est  éclairé  en  progres- 
sant, et  a  passé  do  Tétat  d*inslinct  et  de  sentiment  à  Tétat  de 
principe,  on  peut  dire  qu^elle  tient  aux  entrailles  mêmes  de  la 
civilisation  et  que  son  heure  est  proche.  Le  premier  dessein 
de  Fauteur  est  donc  de  prouver  la  tendance  universelle  et  pro» 
gressive  en  faveur  de  «  Thurabie  gardienne  du  foyer.  y>  Toutes 
les  ressources  de  l'histoire  y  sont  déployées.  Forte  de  ces 
preuves  séculaires,  l'écrivain  affirme  que  le  mouvement  d'éman- 
cipation csL  sérieux,  régulier,  naturel,  et  louche  à  une  époque 
radicale. 

Partie  de  là,  M"^^  De  Murchcf,  continuant  à  se  servir 
de  la  môme  méthode,  étudie  les  conditions  de  la  femme  h 
!"(  lioqut^  actuelle,  passe  à  Texnmen  des  théories  nouvelles  et 
conclut  surtout  h  ce  que  ce  puissant  auxiliaire  social  cesse 
d'être  négligé  dans  le  travail  commun ,  cl  serve  à  la  paciûca- 
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tion  des  esprits»  h  raccom plissement  du  progrès.  «  Si  la  foudre 
éclate  si  souvent  au  milieu  de  vous,  n'est-ce  point  votre  faute, 
vous  qui  supprimez  cet  élément  et  le  réduisez  k  Timpui»» 
sance?  »  —  «  La  femme  réhabilitée  prendra  désormais  sa  place 
naturelle  au  foyer  de  la  civilisation.  •» 

A  runivcrsel  progrès  des  siècles,  so  joint  îa  tendance  uni-' 
vcrsclle  de  Tépoque.  L'auteur  la  constate  en  regrettant  que 
Ton  ait  trop  souvent  rejeté  toute  idée  pratique.  «  On  a  posé 
des  prémisses  hardies,  dit-elle,  et  Ton  a  reculé  devant  la  con- 
cldsiun,  parce  que  la  conséquence  rigoureuse  de  ces  prémisses 
était  une  nouveauté  dont  nul  ne  voulait  être  responsable,  w 

La  puhlicîslo  elie-méme  n'est-ello  pas  un  peu  alleinlc  de 
quelques  unes  de  ces  timidités?  Ce  reproche  cependant  n'est  pas 
fonde.  Les  écoles  sociales,  principalement  l'ccoîe  saint-sinio- 
nienne,  se  sont  même  souvent  égarées  dans  des  témérités  de  con- 
clusion ;  et  deux  femmes.  Tune  en  Amérique  depuis  quinze  ans, 
rauire  en  France  depuis  quelques  années,  ont  levé  l'étendard 
des  conséquences  pratiques.  L'une  s'est  servie  d*une  parole 
apostolique  et  d*une  activité  personnelle  de  propagande,  dignes 
du  Nouveau  Monde;  Tautre  tient  magistralement  Parme  des 
luttes  philosophiques  :  la  plume. 

IV 

Le  13  janvier  1810,  il  naissait  à  un  rabbin  Juif  de  Pologne 
une  fille  de  ce  caractère  généreux  et  droit,  enthousiaste  et 

doux  qui  fait  les  apôtres.  Ernestine-Louîse  Susmont  Potowski 
n'avait  pas  '>  ans  qu'elle  refusait  de  retourner  dans  une  école 
où  elle  avait  été  injustcmcnl  punie;  clic  iravait  j)as  V6  ans 
qu'elle  avait  rompu  avec  le  dieu  de  ses  pères,  avec  tous  les 
dieux  de  raulocratie  rcliirieusc;  clic  n'avait  pas  17  ans  que,  — 
réduite  h  une  lutte  continuelle  contre  son  père  queson  apostasie 
révoltait,  contre  un  mnriaçre  auquel  il  voulait  forcer  une  enfant 
si  jeune,  contre  une  lirlie-mcre  de  son  âge,  qui  ne  pouvait 
souffrir  en  elle  ni  lu  iille,ni  la  philosoplie,  —  elle  quittait  le  toit 
paternel,  y  laissant  ?a  fortune,  et  commençait  celte  vie  de 
voyage,  de  lutte  et  d'apostolat,  mêlée  aux  travaux  du  ménage, 
qui  devait  avoir  son  couronnement  dans  les  États-Unis.  A 


Digitized  by  Google 


—  355  — 

Berlin^  elle  trouve  une  loi  contre  les  juifs»  et  le  roi  veut  la  fiiire 
ebféUeuDe;  il  sera  son  parrain  :  «  Je  n*ai  |>a8  abandonné  le  tronc 
pour  m*attacher  aux  branches,  »  dit  la  jeune  fille.  A  peine  en 
France,  la  révolution  polonaise  la  rappelle  dans  sa  patrie,  qu*el1e 
doit  abandonner  avant  d'avoir  pu  combattre  pour  elle.  £n  ' 
Angleterre,  elle  se  marie;  point  de  prêtre;  deux  notaires  enre- 
gistrent son  union  avec  un  honorable  ouvrier,  monteur  de 
cannes;  puis  elle  s'associe  à  la  propagande  et  aux  fêtes  intel- 
lectuelles do  Uobert  Owen.  C'est  le  14  umi  1830  qu'elle  débar- 
que à  New-York;  elle  y  allait  pour  tenter  un  essai  des  idées  du 
maître  anglais;  dans  la  traversée,  elle  a  réfléchi;  elle  veut 
prêcher  à  ce  peuple  libre  une  tiiple  éniancipalion  qui  lui 
manque  :  le  rationalisme  philosophique,  l'abolition  de  Tcscla- 
vage,  la  liberté  de  la  femme.  Elle  s'attaquera  h  trois  servitudes  : 
le  prêtre,  le  i)lanteur,  la  loi  et  les  préjuges  contraires  aux 
femmes.  Aussitôt  la  jeune  femme,  ménaj^ère,  épouse  et  mère, 
aimant  son  mari  et  remplissant  tous  les  devoirs  de  sa  maison, 
faisant  sa  cuisine,  donnant  elle-mcme  le  lait  à  ses  enlants, 
se  livre  h  une  propagande  active,  parcourt  plusieurs  fois  les 
principaux  Klals  de  l'Union,  prêche  partout,  prononce  jusqu'à 
trois  discours  en  un  jour,  convoque  des  meetings,  va  résolûment 
porter  sa  parole  et  ses  principes  dans  les  réunions  ennemies; 
rédige  et  fait  signer  des  pétitions  chaque  fois  qu'une  idée  a  été 
comprise  ;  brave  tout  :  les  mœurs  intolérantes  du  protestan- 
tisme, les  intérêts  féroces  des  propriétaires  d^hommes,  les 
intérêts  pies  des  ministres  de  culte,  les  préjugés  autocratiques 
des  maris;  s*expose  souvent;  ne  relève  ni  calomnies  ni  iiyures 
qui  ravalent  au-dessous  de  la  prostituée  cette  juive  qui  ose  parier 
en  public;  reste  sans  trembler  à  la  tribune  menacée  par  le  fana- 
tisme; trouve  une  éloquence  vengeresse  pour  défendre  les 
apôtres  de  la  raison  ;  persiste;  ose  attaquer  en  face  toutes  les. 
autorités  :  la  Bible,  la  propriété  humaine,  le  mari,  et  finit  par 
entraîner  à  son  parti,  les  femmes,  les  bommes,  les  mœurs, 
même  les  lois.  On  Ta  calomniée,  elle  bénit.  On  lui  demande 
la  consécration  du  berceau,  du  mariage,  de  la  tombe;  elle 
nomme  les  entants,  marie  les  fiancés,  dit  le  dernier  adieu  aux 
morts,  annonçant  p.uiout  la  morale  émancipatrice  et  la  soli- 
darité universelle.  Déjà  des  conventions  d'hommes  et  do 
femmes  s'assemblent  chaque  année  pour  discuter  les  intérêts 
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généraux  ;  les  femmes  sont  admises  dans  les  principales  car- 
rières réservées  jasqu*ici  aux  hommes  ;  la  pratique  de  la  méde- 
cine par  elles  est  entrée  dans  les  mœurs;  elles  s*assoeient  powr 
ies  affaires;  on  compte  par  centaines  de  mille  les  adhérents  à 
la  triple  réforme,  et  dans  les  États  de  TOuest  les  femmes 
mariées  administrent  leurs  biens  sans  que  le  monde  périsse. 
Plus  iVnuù  Ibis  rapc')tre  en  jupons  a  plaidé  devant  les  repré-. 
sentants  du  pays  rémancipalion  de  la  femme;  combien  d'es- 
prits n'a-l-ellc  pas  arrachés  à  la  servitude  de  la  Bible,  et  Ton 
peut  dire,  quant  à  la  question  de  l'esclavage,  que  le  livre  de 
VOnch'  Tom  est  né  de  la  parole  de  forateur  léminia  et  que  miss 
Bccher-SLowe  est  fille  de  M"**  Rose. 

La  fille  du  rabbin  polonais  s'appelle  du  nom  de  son  mari 
M'"'-'  Rose;  ce  nom  est  illustre. 

En  185G,  M'»®  Rose  est  venue  en  France.  En  1830,  elle  aurait 
pu  y  voir  les  preniiei's  essais  de  Ménil-Montant.  En  18f)6,  elle  y 
trouva  les  ruines  de  la  république.  Mais  aux  excentricités 
saint-Simoniennes  de  1830,  au  club  des  femmes  de  4848,  avait 
succédé  un  mouvement  sérieux  d'études  et  d'émancipation  ;  de 
politique  la  question  était  devenue  philosophique.  Les  idées  des 
écoles  sociales  avaient  fait  leur  chemin;  à  Tarlicle  Égalité  de 
YEneyclapédie  nmvdh^  Pierre  Leroux  avait  écrit  des  pages 
remarquables;  M.  Legouvé  avait  publié  son  Histoire  morde  dee 
femme;  M.  Cabet,  les  phalanstériens,  les  Saint -Simoniens, 
M.  de  Girardin  s'étaient  prononc^és.  La  question  était  posée, 
appelant  une  solution  en  rapport  avec  la  science  nouvelle  et  les 
nouveaux  besoins  de  la  société  ;  pas  un  réformateur,  pas  un 
révélateur  qui  ne  fût  obligé  de  présenter  la  sienne.  H"^  Rose 
rencontra  à  Paris  plusieurs  femmes  qui  avaient  déj&  levé  en 
France  le  drapeau  qu*elle  avait  porté  si  haut  en  Amérique  : 
M"*  Gauthier-Coignct,  dont  le  beau  livre  sur  renseignement 
des  femmes  avait  paru;  M"""  Angélique  Arnauld,  qui  devait  prendre 
avec  éclat  la  rléfensc  des  intérêts  moraux  et  sociaux  cniure 
IM »io«r  de  M.  Michelet;  MM"*" Eugénie Calixlcel  Henriette  Wild, 
collaboratrices,  avec  M"*®  Coignet,  de  la  Jicvne  philosophique,  qui 
dès  SCS  premières  livraisons  avait  pris  parti  pour  la  femme: 
enfin,  M"*»  Jenny  P.  d'Héricourt  qui,  dans  une  revue  de  Turin, 
la  Ragione,  avait  radicalement  fornmlé  la  question,  en  reven- 
diquant pour  les  femmeâ,  comme  première  conséquence,  le 
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droit  delà  débatUe  et  de  la  juger  elles-mêmes  ';cequi  av;iit  sou- 
levé entre  elle  et  iM"*  Molino  Columbini  *  une  polémique,  ou  la 
poésie  et  le  sentiment  de  l'une  n'avaient  pas  eu  gain  de  cause 
contre  la  raison  et  la  science  de  Taulrc.  —  M"»*  Pauline  Roland 
Manquait;  elle  était  morte  victime  de  la  traiisportalion. 

Il  revenait  à  M"*»  d'Héricourt  de  nous  faire  connaître 
M°'«  Rose:  elle  le  fit,  et  le  lien  qui  s'établit  entre  ces  deux 
femmes  dut  alimenter  leur  enthousiasme  et  leur  dévouement  à 
la  cause.  En  annonçant  le  départ  de  son  amie,  la  collaboratrice 
de  la  Revue  philosophique  put  dire  que  le  premier  soin  que 
prendrait  M^'^Rose  h  New-York  serait  de  réunir  «  une  conven- 
tion contre  ce  qu'elle  nomme  les  Bibles^  c'est-à-dire  contre  les 
livres  inspirés  de  toutes  les  religions.  »  {Revue  philosophique, 
l*' septembre  1856).  Puis  aussitôt,  à  brûle-pourpoint,  d'Hé- 
ricoort  s'attaquait  à  M.  Proudhon  :  «  Les  femmes  ont  un  faible 
pour  les  batailleurs.  »  {Revue philosophique,  i*' décembre  1856.) 

Un  petit  journal  venait  de  raconter  une  conversation  où  Fau- 
teur des  ContradictUm  économiques  avait  formulé  tout  un  système 
basé  sur  Tomnipotence  masculine.  La  provocation  venait  à 
propos;  le  plus  grand  adversaire  de  la  causa  féminine  se  pré- 
sentait; interpellé  dans  une  lettre-particulière,  il  avait  main- 
tenu son  dire.  L'émule  de  M»«  Rose  Tattaqua  en  face.  Il  $*en- 
suivit  une  polémique  vive,  acerbe,  courte.  M.  Proudbon,  dès 
sa  première  lettre,  Tarréta  :  il  demandait  un  adversaire  mascu- 
lin, un  parrain  de  la  cause  féminine  :  «  Vous  vous  m uq Lieriez  de 
moi,  si,  tandis  que  je  soutiens  la  prépotence  de  Tbomme,  Je 
commençais,  en  disputant  de  ptdr  à  compagnon  avec  vous,  par 
vous  accorder  Tégalité  de  la  femme.  »  C'était  peu  galant,  mais 
conséquent  jusqu'à  l'absolu  !  La  réplique  fut  rude  :  yose-i-il 
donc?  Recule-t'il  donc? 

C'était  évidemment  partie  remise. 

En  attendant  bataille  (Je  ce  coté,  riaUcpidc  luLlcuse  se  por- 
tait contre  un  autre  eaacmi.  MM.  de  Tourreil  et  de  Pom- 
péri  ayant  écrit,  dans  la  wiénie  Ilevue,  sur  la  liberté  et  l'égalité 
de  la  femme,  et  l'un  d'eux  ayant  touche  un  mot  du  christianisme, 
une  chrétienne  anonyme  s  eu  vint  protester  au  nom  d'une  bien 


<  Vavenir  de  la  femjiie,  Ragione,  n»»  54  et  56,  iSfili. 
2  Imiituiore  de  Turin,  d«  173, 185S,  et  6,  ld56. 
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vieille  idée  :  la  rehabililaUon  de  la  femme  par  la  religion 
chrétienne. — «  Point  d'alliance  adultère  avecle  passé  barbare  !  » 
8*écrie  aussitôt  M™*^  d  Héricourt;  et  la  voilà  qui  met  à  nu  la  doc- 
trine de  la  Bible  sur  les  femmes,  qui  arrache  le  masque  du 
néo-chrisiianismc,  creuse  les  principes  niLnics  de  l'Église, 
en  ouvre  les  liaiics  et  montre  qu'ils  ne  coniieunent  que  dégra- 
dation et  servitude  K 

«c  Femmes  qui  me  lisez,  ne  croyez  plus  que  vous  deviez,  que 
vous  pourrez  jamais  devoir  rien  au  christianisme  pour  votre 
litierte.  Son  dogme  révélé  et  immuable  8*y  oppose.  C'est  à  la 

raison,  celte  fleur  divine  de  rhumanilé,  que  vous  devrez  tout... 
Le  christianisme  a  dit  :  Hors  de  l'Église  point  de  salut!  Votre 
droit  vous  dit  :  Hors  de  la  raison  point  d'émancipation,  point 
de  progrès  I  » 

Le  parquet  Impérial  ne  pouvait  tolérer  cet  enseignement 
brûlant;  Tarticle  fut  incriminé,  en  bonne  compagnie,  et  la  Revue 
philosophique  tomba'  sous  les  menaces  des  défenseurs  de  la 
société  catholique  et  romaine. 

M'"'  d'iléricourt,  dans  cette  campagne,  avait  aUaqué,  comme 
Rose  «  l'ignorance  entretenue  par  les  révélations  et  l'iné- 
galité entretenue  par  l'égoïsme  et  l'ignorance  ^.  » 


V 

«  Vous  nous  avez  promis  un  livre  et  je  l'attends,  »  avait 
répondu  M.  Proudhon  à  son  antagoniste.  —  «  M.  Proudhon 
recidanl  devant  la  discussion  ne  peut  échapper  à  ma  critique,  » 
avait  répondu  M""'  d'Héricourt.  T'étriit  donc  eœ  professa,  mé- 
thodiquement, scientiliquement,  dugmatiquement  que  le  débat 
devait  être  continué. 

Le  livre  de  la  Justice  ne  fait  allusion  h  cette  polémique  que 
par  un  seul  mot  :  L'auteur  aurait  voulu,  dit-il,  passer  sur  ces 

I  La  BtbUetla  çueUkm  du  fenmtes,  Quélquu  moU  à  une  éM^ 
tienne.  Revue  philosophique,  août  1857.  —  Le  ébrisHankme  ei  la 
question  des  femmes.  IMd,,  décembre  IB57. 

s  AnidefturM»«Ro8e. 
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qaesUons,  accepter  un  pacte  de  silence;  mais  «  une  demi-dou- 
zaine (rinsurgées,  aux  (îoigts  tachés  d'encre,  revendiquent  avec 
h^re  leurs  droits  et  le  défient  de  tirer  la  chose  au  clair.  » 
Bn'a  plus  à  hésiter. -^S^il  est  vrai  que  quelques  femmes  aient  eu 
oe  pouvoir^  ce  n*est  pas  un  mince  étoge,  ni  pour  elles,  aux- 
quelles Tauteur  puissant  rend  coups  pour  coups,  avec  intérêt  et 
usure,  ni  pour  une  question ,  capable  de  8*lmposer  à  un  tel 
jouteur.  Tout  le  monde  y  aura  gagné. 

Le  livre  de  /a  F(nitmeajp*aficAt^  consacre  un  long  chapitre  à 
M.  Proudhon  ;  a  Vous  avec  voulu  la  guerre,  guerrevous  aurez  !» 
et  la  guerre  est  faite  avec  «  un  cœur  et  des  griffes  de  lionne.  » 

Mats  Tune  et  Vautre  œuvre  reprennent  la  question  dans  son 
calme,  dans  sa  profondeur,  dans  la  philosophie  et  dans  la 
science.  Les  leeleurs  prendront  plnisirsans  doLitc  li  cette  polé- 
mique spirituelle,  acerbe,  railleuse,  indignée;  la  critique 
s'occupe  de  préférence  de  la  cause  clle-m^me  et  de  l'idée. 

Certes,  au  douloureux  spectacle  de  la  dépravation  des 
mœurs,  du  vide  des  esprits,  de  la  mort  des  âmes;  quand  un  vttit 
la  femme  —  livrée  h  deux  mauvais  génies,  la  futilité  du  iuxc 
ou  la  volupté  du  vice,  qui  l;i  i  i  i luisent  au  néant  ou  h  la  IViiiire 
et  i)er(lenl  tout  ce  qui  l'entoure,  —  saisir  encore  les  idées  les 
mieux  intentionnées  des  réformateurs,  pour  autoriser  la  licence 
du  beau  nom  de  liberté,  et  le  progrès  servant  ainsi  à  couvrir 
le  désordre,  à  précipiter  la  décadence  ;  certes,  alors,  pendant 
que  les  esprits  poétiques  en  appellent  à  l'amour,  au  risque  de 
n'invoquer  que  le  faux  dieu  de  Lesbie  »  ou  révent  avec  M*"*  de 
Gasparin  au  »  bonheur  d'obéir,  »  on  comprend  que  des  esprits 
austères  se  rejettent  sur  les  austères  vertus,  en  appellent  aux 
Lucrèce  filant  de  la  laine,  opposent  à  la  volupté  individuellCt 
h  Végdtme  à  deux,  Tamour  universel  dans  la  pureté  du  mariage  ; 
à  la  femme  du  luxe  et  du  vice,  la  matrone  du  travail  et  de 
réconomie;  et  jettent  à  ces  poupées  du  jour  un  dilemme  brutal  : 
ménagère  on  courtisane  ! 

Oui,  c*est  la  sim  pi  icilé,  l'économie.  Tordre,  le  devoir  sans  bruit, 
le  travail  sain,  la  vie  modeste,  intelligente,  chaste,  Tamour  sans 
prétention  k  l'impossible,  le  ménage  sans  rêve  de  l'absolu,  qui 
forment  le  sanctuaire  des  bonnes  mœurs,  et  sont  notre  sauve- 
garde contre  le  vice  et  la  décadence.  Mais  le  droit  n'est 
pas  en  opposition  avec  le  devoir.  La  liberté  et  l'égalité  de 
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Ja  femme  ne  reinpêchcraient  pas  d'être  bonne  nyénagère.  Le 
devoir  n'est  jainfus  plus  doux,  ni  plus  fécond  que  lorsqu'il  est 
libre.  La  femme  esl.  surtoiil  destinée  aux  soins  de  la  famille; 
libre,  elle  s'y  livrera  d'autant  mieux  qu'elle  aura  pu  inioux 
développer  ses  instincts,  cultiver  son  intelligence,  consuiler 
son  cœur;  l'instinct,  la  raison,  la  conscience  seront-ils  jiminis  en 
contradiction  avec  la  nature,  et  le  devoir  a-t-il  rien  ii  craindre 
des  lumières  et  de  la  libertr  ?  M'"<'  Rose  a  nourri  ses  enfants,  elle 
lait  i>ouityr  sa  marmite  ;  ll"*^'  d'Bérieourt  i»rode  et  tricote,  de 
ces  mÙ!ïïm  doigts  qui  tiennent  la  pkune.  Bans  les  époques  de 
transfomation,  où  l'avenir  et  le  passé  se  mêlent*  il  est  impos- 
sible que  le3  instincts  liceiicieos^  n'abusent  pas  des  idées 
émaneipalriees;  mais  le  vice  n*a-t-il  pas  cbercbé  de  tout 
temps  de  beaux  manques;  ses  exploitatiena  datenl-ellee  de  la 
pr^içati^li  du  firogrâs?  Les  principes  ne  sont  point  respon^i- 
bles  des  abus  qu^ea  fait  la  oprruptioii  q«*ils  attaquent;  le  droit 
ne  perdrrian  de  sa  foroe  pour  être  prôné  et  parodié  dans  les 
orgies.  TooB  les  esi^its  avancés*  tous  les  séraeux  partisans 
du  procurés  prêclient  une  morale  élevée  et  pure,  et  la  pra* 
tiquent,  les  femiQes  au  moins.  Que  n*en  sommes-nous  arrivés 
à  un  temps  où  la  conduite  sera  ins^iHirablo  des  écrits, 
Ton  demandera  compte  à  un  auleur  de  ses  moeurs  autant  que 
de  ses  idées  !  La  démocratie  avancée  seule  pourrait  déjà  sou- 
tenir ce  contrôle  sévère.  Le  droit  a  déjà  pour  lui  les  mœurs; 
mais  c'est  eu  lui-même,  dans  théorie  et  au-dessus  des  abus 
et  des  excei^tncités  auxquels  il  peut  donner  lieu,  qu'il  laut 
l'itudier. 

Ménagère  ou  courtisane  !  Hélas!  le  cumul  n'est  pas  défendu  ; 
combien  n'en  est-il  pas,  artolces  de  vanité,  qui  sont  femmes  de 
luxe  à  la  fois  et  femmes  de  ménage,  et  qui,  plus  dangereuses  par 
cette  sorte  de  devoir  facile  accompli,  fulilisent,  avilissent 
l'homme  et  la  famille,  poussent  le  mari  à  tous  les  hasards,  à 
toutes  les  bassesses  qui  rapportent  un  ruban  pour  sa  boutonnière, 
de  l'or  pour  leur  toilette,  donnent  aux  enfants  l'exemple  de  ces 
petitesses  mortelles  à  l'éducation,  le  goût  de  ces  avidités  mor- 
telles à  rbonneur,  et  sont  loin  d'être  préservé  par  la  cuisine, 
des  insjtincts,  des  influences  viles,  sinon  desmonirs  de  ces  mal-^ 
benreuaes  qu'elles  méprisent  tant,  si  les  mœurs  sont  si  basses^ 
les  caractères  si  dégradés,  les  filles  de  marbre  seules  ne  peuveni 
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avoir  cette  influence;  c'est  que  leur  esprit  ne  règne  que  trop 
souvent  au  plus  honnête  foyer  (  <  lijiiL^al,  aa  eœur  de  la  plus 
légitime  et  de  în  plus  ildèle  ménagère. 

Il  n*est  pas  un  argument  en  faveur  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
des  classes,  de  lafiranchissenient  des  esclaves,  des  noirs,  des 
prolétaires,  qui  ne  soit  applicable  à  TémancipatioB  des  femmes, 
et  ne  conserve  toute  sa  force  en  faveur  de  la  cause  féminine. 
te  plus  puissant  est  le  principe  môme  de  toute  civilisation  el 
de  tout  progrès,  yne  philosophie  q«i  prend  rhoBUBe  pour  Imse^ 
qui  n'écoute  que  la  raison  el  la  eonseieflee,  uniques  ti6vélatenrs^ 
doit  élever  à  la  pnîêsanoe  d*nn  prinoipe  pbîiôsophiqiie  et 
dooiaU  Tensemblâ  des  prérogatives  qui  assurent  le  développe-^ 
nent  de  lliumaBité  ét  lé  progrès  de  cette  révélalioA  inces- 
sante. Cet  ensemble  constittie  le  droit;  la  liberté  et  l'égalité  en 
sônl  Icfs  deux  termes. 

Dès  lors,  toute  la  question  se  réduit  à  celle^t  :  La  fefiittie 
f^iit-elle  partie  de  rbumanité?  On  atrra  beau  avancer  sa  fai- 
blesse relative,  ses  fonctions  différentes,  ses  infirmités,  son 
sentiment  qui  représente  l'idéal,  en  opposition  avec  l'intelli- 
gence el  la  force  physique  de  l'homme  ;  on  aura  beau  dire  que 
son  «  épigaslre  n'est  point  susceptible  du  degré  de  tension 
qu'exigent  les  grands  travaux  de  l'esprit  »  Si  la  moitié  fémi- 
nine du  genre  humain  n'était  que  la  doublure,  l'image  afiaiblio 
de  la  moitié  masculine,  h  toiUe  forro  de  logique  autocratique, 
on  pourrait  dénier  à  la  fenurjo  (ios  droits  inutiles,  lui  refuser 
des  instruments  dangereux  et  en  double  emploi.  Mais  plus  elle 
diffère  de  l'homme  par  les  facultés  et  par  h  flestination  :  plus  il 
y  a  intérêt  à  ce  qu'elle  cultive  ses  aptitudes  originales  dans 
une  liberté  que  l'égalité  seule  rend  parfaite;  plus  la  civilisation 
exige  qu'elle  se  rende  apte  à  ses  fonctions  particulières. 
Ce  n'est  pas  pour  rester  atÀiles  que  ces  tendanoM  existent  en 
elie;  tous  les  philosophes,  pour  on  contre,  reconnaissent  au 
contraire  que  la  femme  seule  peut  compléter  la  vie  sociale,  le 
OOUple  humain. 

Toutôtreintell^^t  natt  libre  de  sanature  ;  lâaisledroit  8*élèvè 

*  Biêt,  phH.  et  médicale  âe  Ut  femme,  par  fe  docteur  Manvflle  de 
Fonsan.  Trois  gros  volumes,  nuls  pour  la  philosophie,  et  d*un  style 
trop  déclamatoire  pour  la  seienee. 
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ici  bien  au-dessus  des  prérogatives  de  la  nature  et  du  respect  de 
l'individu;  le  droit  est  humanitaire;  il  est  lu  nécessite  fonda- 
mentale de  la  Civilisation.  «  La  femme  n'a  pas  à  réclamer  ses 
droits  en  tant  que  femme,  dit  M">*  d'Héricourt,  mais  unique- 
ment comme  personne  humaine  et  membre  du  corps  social,  n 
On  parle  des  inégalités  naturelles ,  colles-là  seules  sont  légi- 
tinies.  Mais  seule  réj^nlité  de  druil  peut  les  protéger  et  les 
conserver  dans  leur  utilité  et  leur  intégrité.  La  faculté  de  se 
développer  selon  ses  moyens  et  ses  propensions  n*est-elîe  pas 
la  meilleure  garantie  du  développement  naturel  de  chacun? 
Le  régime  des  castes  formait  l'enfant  à  uiio  fonction,  quoique 
la  nature  pût  l'avoir  créé  pour  une  autre.  L'inégalité,  avec 
son  enseignement  et  ses  préjugés ,  est  un  lit  de  Procruste  non 
moins  contraire  à  la  nature.  Sait-on  ce  que  les  femmes,  libres 
dan»  leur  culture,  auraient  apporté  à  ce  travail  commun,  dont 
rhumanité  seule,  mais  rhumanité  tout  entière,  est  Partisan  et 
le  prophète?  Aristophane,  au  milieu  de  ses  railleries,  mettait 
déjà  en  scène  leur  grand  Me  de  pacificatrices  : 

•  «  Amèiie-moi  d'abord  les  Lacédémoniens,  non  avec  le  fol 
orgueil  de  nos  époux,  mais  avec  la  douceur  des  femmes- 
Amène  aussi  les  Athéniens  et  écoutez  : 

(c  Quoi,  vous  qui  à  Olympie,  aux  Tbermopyles,  à  Delphes,  arro-, 
sez les  autels  de  la  même  eau  lustrale,  ne  former  qu'une  famille, 
— en  présence  de  vos  ennemis,  vous  vous  ruinez  parla  guerre  !  » 

Qu*ont  k  voir  à  un  droit  ainsi  formulé,  la  supériorité  ou  Iln- 

fériorité  de  rinlelligence? L'intelligence!  à  ce  compte  combien 
d*hommes  ne  mériteraient  pas  la  liberté!  L'intelligence! 

Écoutez  M"'^  d'Héricourl  :  «  L"An;itoraie  vous  dit  :  Chez  les 
deux  sexes  la  masse  cérébrale  est  semblable  pour  la  compo- 
sition, et,  ajoute  la  Phrénologie,  pour  le  nombre  des  organes. 
La  Biologie  ajoute  :  la  loi  de  développement  de  nos  organes 
est  Vexercicôt  qui  suppose  l'action  et  la  réaction,  dont  le  résultat 
est  d'augmenter  le  volume ,  la  consistance  et  la  vitalité  de 
Torgane  exercé  »  «  La  femme  n'a  jamais  été  placée  dans  les 
mêmes  conditions  inlellectuclles  que  l'homme,  »dit  dans  le 
même  sens  M"*^*  De  Marchef.  On  ne  peut  donc  rien  inférer  de 
son  état  actuel  contre  son  intelligence,  ni  contre  ce  que  la 

i  La  femme  affiraneliie,  1. 1,  p. 
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liberté  donnerait  do  ft^condité  h  son  esprit  on  h  son  cœur. 

Le  passé  cl  le  présent  no  parlent-ils  pas  déjà  bien  haut? 
Faudra-l-il  rappeler  les  poêles  :  Sapho,  Corinne,  Sulpicia,  Vit- 
toria  Colonna,  Christine  de  Pisan,  Marie  de  France;  ci  des 
reines  :  Alix  de  Champnprne,  Klconore  d'Aquitaine,  Marie  de 
Brabant,  et  de  nos  jours  iM'"«  Desbordes  -Vahnore  ?  et  les 
philosophes ,  la  fille  d'Aristippe  et  la  fille  d'Agncsi  ;  Hypathie, 
Athénaïs?  et  les  héroïnes  :  les  Cornélie  et  les  Lucrèce,  Épi- 
charis,  Judith  et  Jeanne  d'Arc ,  Jeanne  Hachette  et  Charlotte 
Çorday,  la  femme  de  Brutus  et  in  femme  de  Garibaidi?et  qui 
citera  les  mères,  les  épouses,  les  filles,  héroïnes  modestes  du 
dévouement  et  du  travail?  Un  sexe  qui  a  si  souvent  revendiqué 
le  droit  au  martyre,  ne  mérite-t-il  pas  le  droit  de  cultiver, 
d*exercer  d*aussi  nobles  facultés? 

'  Mais  il  faut  un  chef  au  foyer,  une  tête  à  la  famille.  Oui,  sans 
doute,  comme  il  faut  un  empereur  au  grand  foyer  poli- 
tique, un  pape  à  la  grande  famille,  religieuse.  Le  code  civil 
cherche  partout  à  créer  Fautorité  ;  il  est  surtout  fils  de  TEm- 
pire;  il  a  été  bapiisé  par  la  réaction  môme  et  porte  le  nom  de^ 
son  chef,  le  plus  grand  despote  des  temps  modernes.  Les  phi- 
losophes de  la  liberté  pensent  que  Téquilibre  s*établit  par  har- 
monie, non  par  autorité  ;  que  Tunité  n*est  possible,  sincère, 
féconde,  que  lorsqu'elle  procède  de  la  volonté  commune,  de 
l'entente  fraternelle  des  esprits,  du  respect  des  droits  réci- 
proques, du  jeu  naturel  de  la  liberté.  Dans  une  époque  où  le 
libre  examen  dctrOne  l'infaillibilité  d'un  homme-dieu,  où  l'on 
n'accorde  guère  aux  chefs  de  nations  que  le  pouvoir  exécutif, 
il  faudrait  instituer  dans  la  famille  une  autocratie,  dont  l'adresse 
a  si  facilement  bon  marché,  dont  tant  d'expériences  ont  mon- 
tré le  pied  d'argile  ! 

Fiez-vous-en  à  la  liberté;  n'a-L-eile  pas  son  contre-poids  dans 
l'opinion,  et  ses  limites  dans  la  liberté  d'autrui? 

Tout  ce  qui  n'est  pas  naturel  a  la  femme,  ce  n'est  pas  impuné- 
ment qu'elle  le  tentera  ;  la  na  lu  re  elle-même  est  là  pour  faire  jus- 
tice des  premiers  écarts  d'une  liberté  qui  s'essaye.  La  plupartse- 
lont  ménagères,  mais,  comme  le  prolétaire  restera  ouvrier,  li-  ^ 
bres,  respectées,  accomplissant  des  fonctions  réputées  les  plus 
hautes  et  les  plus  nobles.  Si  Thumilité,  la  soumission,  le  travail 
est  leur  lot,  elles  ne  seront  que  mieux  soumises  et  plus  coura- 
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geuses.  L'associé  libre  ne  dépioie-t-il  pas  bien  plus  ses  facuUës 
en  faveur  du  bénélice  commun,  que  Touvrier  à  gages?  Mais 
tout  ce  qui  lui  sîéra ,  tout  ce  qui  sera  dans  ses  aptitudes,  tout 
ce  qu'elle  pourra  taire  de  main  de  maître,  ne  voit-on  pas  qu'il 
y  aura  profit  pour  tous  à  ce  qu'elle  le  fasse?  Personne  s'est-il 
jamais  avisé  de  la  bannir  des  expositions  de  peinture,  de  la  lit- 
térature, du  théâtre  ou  des  comptoirs  de  commerce  ;  le  soin  des 
malades  lui  a  toujours  été  confié;  renseignement  ne  lui  est  plus 
interdit;  admise  à  enseigner,  admise  dans  la  pratique médicato 
pour  raoeouehement  et  les  maladies  d'enfant,  pourquoi  ne 
pourrait^elle  pas  être  médecin,  et  soigner  les  femmes  m  nom 
de  la  pudeur  et  d'une  science  de  la  femme  qu'elle  pentmieut 
acquérir  qu'aucun  docteur?  On  les  mêle  bien  aux  hommes, 
hélas!  dans  les  mines,  dans  les  manufactures;  on  les  jetie 
bien  aux  bagnes  comme  eux;  pourquoi  ne  seraient-elle»  pas 
avec  eux  sur  la  place  publique  comme  à  rfiglise? 

«  Elle  est  livrée  comme  une  <^08e,  punie  comme  une  per- 
somie,  »  dit  H.  Mtcbelet.  La  loi  ne  peut  être  juste  sans  rétablir 
la  balance,  et  suivre  ce  dilemme  :  Ou  libre  et  responsable,  ou 
sans  liberté  mais  sans  responsabilité.  Le  mattre  est  comptable 
des  dégâts  que  cause  son  chien  ;  ((uc  le  mai  i  réponde  des  méfaits 
de  sa  feiniiic.  Le  préjugé  est  plus  juste  que  les  lois  :  il  punit 
les  maris  do  l'adultère  de  leur  esclave,  par  le  ridicule.  Surtout 
qu  un  la  garantisse  de  celte  terrible  sancliun  de  la  misère,  si 
on  ne  croit  pas  pouvoir  l'armer  de  ses  droits  contre  elle.  Un 
livre  duuloiireux  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  il  y  a  vingt  ans,  par  une 
femme*;  cette  formidable  fatalité  du  travail  insuffisant,  qui 
pèse  sur  elles,  y  crie  justice  et  liberté  aux  hommes.  «  Dites- 
moi  où  vont  toutes  ces  misères?  »  dit  De  Marchef.  Ces 
misères  mènent  à  la  prostitution,  à  la  prison,  au  bagne,  à  la 
morgue  !  Que  la  malheureuse  puisse  au  moins  s*en  défondre, 
les  bras  et  le  coeur  libres! 

VI 

Le  livre  de  d'iiériconrt  est  écrit  par  une  fsmme  pour 
plaider,  en  faveur  des  femmes,  ce  droit  d'être  elle»-mémeS)  de 

*  iM  famé  m  prkm,  par  loséphins  Mallet. 
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'  ïCëlre  pas  mis€S  sur  le  lit  de  Procruste  d'une  éducation  pré- 
tendue léininine,  de  n'être  empêchées  en  rien  dans  la  culture 
de  leur  esprit  et  dans  l'expansion  de  leur  nature.  Le  gouverne- 
ment du  pays  par  le  pays  dans  la  sphère  politique,  le  gouverne- 
ment de  soi-même  par  soi-même  dans  In  sphère  individuelle, 
voilà  le  premier  principe  de  la  vie  moderne,  pour  la  femme 
comme  pour  Thomme. 

M"'«  d'Héricourt  a  divisé  son  livre  en  quatre  parties.  Dans  la 
première,  elle  passe  en  revue  les  doctrines  des  partisans  do 
l'émancipation  de  la  femme,  et  s'attaqtie  vivement  à  ceux  des 
philosophes  démocrates  qui  s*y  opposent.  MM.  Michelet,  Comte  et 
ppoudhon  y  sont  tancés  avec  une  verve  piquante.  La  deuxième 
partie  est  une  théorie  rationnelle,  très-solîde,  très-avancée,  du 
droit.  Point  de  somsturaiisme,  ni  d*ab6oltt,  ni  de  base  reli- 
l^iease  à  la  morale;  pour  la  libre  penseuse,  comme  pour  les 
mis  rationalisles,  le  droit  est  humain.  La  troisième  partie 
applique  les  idées  de  Tauteur  à  Tamourt  au  mariage  et  h  Teu^ 
seignement;  la  quatrième  contient  une  profession  de  foi  ratio- 
neUe,  très-philosophique  dans  sa  concision,  et  un  plan  de  eam* 
pagne  pour  la  période  transitaire  et  pour  la  ligue  émancipatrice. 

La  nature  humaine  étant  la  base  de  cette  doctrine,  la  liberté 
et  régalité  en  sont  Talpha  et  Foméga.  liais  pour  notre  philoso- 
phie, régalité  n*est  pas  la  nutfcuUnisaUM  de  la  femme,  pas  plus 
que  hi  liberté  n^est  la  licence  de  Tamour  : 

«  Ce  que  quelqu6s*unes  ont  nommé  Témancipation  do  la 
femme  dans  Tamour,  dit  Tauteur,  est  son  esclavage,  la  perte  de 
la  civilisation,  la  dégénérescence  physique  et  morale  de  l'es- 
pèce. La  femme,  tristement  émancipée  de  cette  manière,  bien 
loin  d^étre  libre,  est  Tesclave  de  ses  instincts,  et  Tesclave  des 
passions  de  l'homme.  » 

Un  sentimoTît  moral  très-élevé  drunine  et  anime  tout  ce  livre. 
La  Femme  alfranchie  est  parfumée  de  la  morale  pure  de 
l'avenir,  et  le  style  de  l'auteur,  tuut  h  l'heure  agressif,  mor- 
dant, sans  pitié  comme  sans  recherche,  change,  s'assouplit, 
s*attendrit  et  s'élève  pour  l  Under  le  i^spect  de  soi-même  et  de 
ses  semblables,  dans  Tamour. 

La  femme  peut  retremper  la  vie  moderne  ;  c'est  avec  de  tels 
principes  et  de  tels  sentiments  qu'elie  y  parviendra. 
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Deux  points  de  ce  problème  présentent  des  difllcultés  qu'il 
n'est  guère  possible  de  trancher  à  priori.  Le  rôle  de  la  femme^ 
dont  la  suite  de  Thistoire  nous  montre  les  progrès,  ne  peut  être 
fix^  en  théorie  que  par  Tobservation  scientifique  et  lorsqu'une 

première  période  de  liberté  lui  aura  donné  le  temps  et  la  faculté 

tic  be  connaître  et  de  se  produire.  L'écueil  des  théoriciens  con- 
traires b  son  émancipation  est  là  :  ils  ne  voient  que  la  femme 
moderne,  ne  tiennent  pas  compte  des  exceptions  d'aujourd'hui, 
ne  comprennent  point  qu'elles  peuvent  devenir  la  règle  de 
demain.  Si  l'homme,  si  le  peuple  élail  jugé  à  cette  mesure, 
quelle  liin  i  té  oscrail-on  lui  accorder,  après  le  premier  usage 
quMl  a  lait  du  droit  de  suffrdc:e?  La  liberté  éclairera  tous  ces 
points,  réglera  toutes  ces  difficultés. 

Cet  ajournement  forcé  de  tonte  théorie  autre  que  la  liberté 
et  régalité,  s'applique  de  même  aux  droits  politiques;  nulle  de 
ces  insurgées  qui  braveraient  encore  Téchafaud,  ne  réclame 
aujourd'hui  le  droit  k  la  tribune  : 

4c  Dans  la  pratique,  je  vois  deux  sortes  de  droits,  disait 
]|^d*H^ricourt  en  1857  <  :  la  femme  est  mûre  pour  Texereice 
de  Tun  d*eux;  mais  je  reconnais  que  la  pratique  du  second 
serait  dangereuse  par  suite  de  Téducation  que  la  plupart  d'en- 
tre  elles  ont  reçue.  » 

Les  femmes  montreront,  par  Tusage  du  droit,  si  elles  sont 
faites  pour  exercer  celui  qu'exerça  Lysistrate  sur  la  scène  co- 
mique d'Athènes,  et  que  réclama  dans  le  grand  drame  de  la 
révolution  française  Olympe  de  Gouges. 

YII 

En  résumé,  c^est  donc  une  question  de  droit  et  de  civilisa- 
tion que  celle  où  viennent  se  rencontrer  trois  femmes,  par- 
ties des  trois  religions  de  TEurope,  M"*  Rose  du  judaTsme, 
De  Marchef-Girard  du  catholicisme,  M"^  d'Héricourt  du  pro- 
testantisme. La  réforme  des  moeurs  dépend  beaucoup  de  sa 
solution  :  La  transition  d'un  passé  reconnu  abusif  à  un  droit 
meilleur  entrevu,  tend  toujours  à  exagérer  la  réaction,  à 
pousser  aux  abus  contradictoires.  Quand  une  question  est 

*  Rev.  phU.,  livraison  de  février. 


Digitized  by  Google 


—  367  — 


arrivée  à  ce  degré  d'intensité,  il  faut  la  résoudre,  ou  les  mœurs 
soutirent  des  prétentions  les  plus  légitimes  auxquelles  le  déni 
de  justice  donne  un  dangereux  caractère  de  révolte.  L'oubli  du 
respect  entre  les  deux  sexes,  le  mariage  abandonné,  le  concu- 
binat  si  répandu ,  le  divorce  si  désiré ,  tant  de  procès  scanda- 
leux, trouvent  bien  quelque  peu  leur  cause  dans  le  despotisme 
suranné  des  lois,  dans  les  préjugés  du  passé,  que  les  ten- 
dances nouvelles  rendent  plus  durs  h  supporter,  plus  dignes 
d'être  braves  en  face.  Le  mal  n'est  que  ii  up  cuvent  le  fruit  de 
Terreur,  une  rébellion  nveug'o  contre  l'injustice,  un  doulou- 
reux symptôme  ic(^lamant  le  progrès. 

Tous  les  philosophes,  mùim  les  adversaires  de  raffranchis- 
sement,  reconnnissont  la  profondeur  du  mal,  Turgence  d'une 
réforme  des  mœurs,  la  nécessité  du  concours  des  femmes  pour 
le  salut.  Aux  femmes  donc,  chacune  selon  ses  facultés,  libre  ou 
soumise,  ménagère  ou  philosophe,  aux  femmes  donc  à  régénérer 
la  vie  morale,  h  rendre  à  Thommc  le  respect  de  lui-môme  elle 
courage  du  droit,  à  faire  justice  de  l'immoralité  des  lettres  par 
le  bon  goût,  à  chasser  le  vice  devant  la  beauté,  à  placer  Thon- 
neur  au-dessus  de  la  fortune,  Tamour  au-dessus  du  luxe,  et  le 
vrai  bonheur  dans  le  devoir!  A  la  rescousse  les  bons  génies  du 
foyer!  les  vierges,  les  amantes,  les  épouses,  les  mères  !  Qu'elles 
s'initient  à  toutes  les  tendances  philosophiques  et  sociales  de 
rhomme  ;  elles  auront  bientôt  rétabli  la  paix  dans  ce  diaos 
d'intérêts  et  d'idées  qui  se  combattent  au  lieu  de  s'équilibrer. 
Qu'elles  efOaceat  du  û'ootiapice  de  la  famille  ce  mot  qui  est  un 
blasphème  :  Mérét  secondaire  <  ;  qu'elles  fassent  de  ce  sanctuaire 
le  berceau  de  la  vie  sociale,  le  foyer  du  progrès  politique;  elles 
auront  bientôt  créé  l'homme  à  l'image  d'un  idéal  meilleur. 

«  La  femme  est  la  conscience  de  l'homme  personnifiée  »  a 
dit  M.  Proudhon. 


Siècle,  dans  ta  croyance  entre-t-il  tant  de  doutes. 

Que  l'homme  doive  seul  en  explorer  les  routes. 
Et  dans  robscuriti'  laisser,  sur  l'autre  bord. 
Sa  compagne,  ignorant  Tespérance  du  port? 

<  M"«i)e.Marchef'Girard. 
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Non  !  la  lutte  n'est  pas  notre  exclusif  partage  ; 
Les  mères  île  nos  fila  ant  droit  à  rbéiitace; 

Leur  instinct  en  sait  plus  que  tout  notre  savoir, 

0e8  ehoses  du  bonheur,  du  droit  et  du  devoir. 

Leur  cœur  nous  soutiendrait  dans  les  dangers;  naguère 

L'épouse  du  Germain  le  suivait  à  la  guerre; 

Leur  esprit,  quaud  l'amour  Féclairti  et  non  l'orgueil. 

Sait  nous  guider  au  faite  et  nous  montrer  l'écueil; 

Leur  déN'oûni*  iit,  leur  foi,  leur  lailih^ssc  féconde 

Sont  un  des  éléments  de  la  force  qui  fonde; 

Et  tant  qu*on  n'aura  pas,  eu  dépit  des  rieurs, 

Mis  le  progrès  au  rang  des  dieux  intérieurs. 

Le  confiant,  ainsi  qu'à  la  Vestale  antique, 

A  Fange  du  foyer,  sur  l'autel  domestique, 

Pour  que  son  feu  pénètre  aux  eœurs  dès  le  berceau. 

Comme  une  séve  lente  au  sein  de  raii»rissean. 

Et  se  propage  enfin,  par  ses  soins  angélîques. 

Des  mcenrs  de  la  maison  aux  mceiirs  des  républiques  ; 

Tant  qu'on  ne  verra  pas  les  luttes  du  fbmm 

Au  ciel  de  la  famille  avoir  leur  labarum; 

Tant  qu'on  ne  verra  pas,  au  pr^ugé  soustraite, 

La  femme  lui  fermer  sa  dernière  retraite, 

£t,  faisant  du  ménage  un  temple  aux  droits  vainqueurs, 

A  cet  autel  commun  rallier  tous  les  cœurs; 

Tant  que  nous  n'aurons  pas  conquis  à  la  lumière 

Cet  apôtre  chanuaut,  ce  tendre  auxiliaire 

Qui  prépare,  pendant  nos  révolutions. 

L'avenir  dans  l'esprit  des  générations, 

Les  peuples  trouveront  mille  écueils  dan«  leur  marche; 

En  vain  ils  tenteront  de  se  bfttir  une  arebe, 

En  vain  ils  eberchenmt,  inutiles  vainqueurSy 

Le  elment  du  progrès  ailleurs  que  dans  les  mœurs; 

Et  ron  devra  maudire,  6  femme,  la  démenée 

Qui  prive  nos  eombats  de  ton  pouvoir  inunense, 

Et,  voyant  le  succès  dans  ton  ombre  avorté, 

Maudire  ton  amour  et  ta  fécondité. 

Mais  non  !  Déjà  ton  cœur  s'éclaire  et  rtnus  seconde. 
Prêtresse  du  foyer,  sois  bénie  et  féconde! 
Rends-nous  la  flamme  sainte  rt  dmiiie  au  genre  humain 
Des  martyrs  aujourd'hui,  mais  des  sauveurs  demain! 


CH.  POTVIW 


—  309  — 

P.  S.  Dans  le  volume  précédent,  en  touchant  aux  objections 
que  le  rationalisme  pur  devait  présenter  à  la  Rénovation  reli- 
gieuse de  M.  Lanroque,  j*ai  dit  que  je  m'attendais  à  les  voir 
développer  à  cette  occasion  par  N.  Proudhon. 

Au  même  moment,  M.  Proudhon  reprenait  cette  question  en 
thèse  générale  t  et  la  débattait  avec  une  vigueur  et  une  har^ 
diesse  auxquelles  it  a  beau  nous  habituer,  et  qu*on  admire 
toujours.  Qu^on  lise  les  notes  c,  g  et  h  de  la  deuxième  livraison 
du  livre  de  la  Mke  :  «  Sous  le  nom  de  déisme,  panthéisme, 
religion  naturelle,  etc.,  une  abominable  superstition  se  trame, 
à  la  honte  du  siècle,  et  pour  la  perte  de  la  raison  et  de  la 
liberté!  »  G*est  ainsi  que  le  fougueux  publiciste  débute;  les 
lecteurs  n*auront  rien  perdu  à  attendre.  Qu'ils  lisent  et  relisent 
ces  pages  saisissantes  ! 

On  dit  que  la  piulacc  de  lu  seconde  cJiUun  de  M.  Larroque 
contiendra  une  réponse  à  M.  Proudhon. 
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REVUE  LITTÉRMRE 


mVAUX  HISTOmuUES. 


BiUairê  êu  règne  de  Charle^^int  en  Belgique, 
par  H.  aleundbb  Herhb. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  effroi  que  nous  entreprenons 
l'examen  de  ce  vaste  ouvrage  qui  a  coûte  quatorze  années 
d'études,  de  recherches  assidues,  et  qui  forme  d'ij,- iurts  vo- 
luiiicb  in-8®,  de  400  pages  chacun  en  moyenne  i^Bi  uxelles,  Émile 
Flatau,  4858-1860).  On  comprend  du  reste,  tout  d'abord, 
rénorme  importance  d'un  semblable  travailhistorique embras- 
sant les  cinquante-huit  années  de  la  vie  de  Charles-Quint,  de 
cette  vie  qui  pesa  si  fortement  sur  les  destinées  de  l'Europe,  à 
une  époque  où  l'Europe  se  transformait  péniblement  pour 
passer  du  moyen  âge  à  l'ère  moderne;  on  comprend  aussi 
l'étendue  du  travail  lorsqu'on  voit  la  manière  consciencieuse 
dont  il  est  exécuté,  et  l'on  comprend  enfin  que  si  l'auteur  s'est 
borné  au  règne  de  Charles-Quint  en  Belgique^  rien  d'essentiel  à 
rhisLoire  générale  ne  lui  a  échappé.  Les  provinces  belgiques, 
les  Pays  d'en  bas^  se  trouvaient  par  leur  sîUiation  géographique» 
noû  moins  que  par  les  alliances  de  leurs  souverains,  en  rela- 
tion intime  avec  toutes  les  puissances,  et  à  ce  moment  surtout 
c*est  en  Belgique  que  se  concentre  Tintérét  de  Thistoire. 
M.  Henné  a  fort  habilement  et  fort  heureusement  profité  de  ces 
conditions,  et  bien  que  nous  eussions  préféré  pour  titre  à  son 
œuvre  :  BisUnre  de  la  Belgique  sous  Charles-Qisint,  nous  devons 
reconnaître  que  les  promesses  de  son  titre  actuel  sont  encore 
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dépassées,  de  telle  sorte  que  VHistoire  du  rctjne  de  Chaiics-Quint 
en  Belgique  nous  présente  l  éellenieDt  plusieurs  faces,  plusieurs 
pans  de  l'histoire  tki  xvi*  siècle. 

«  Mon  livre,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  est  un  récit  des 
y*  événements,  une  élude  des  ioslilutions,  un  tableau  de  l'état 
»  de  la  société,  et  non  une  dissertation.  Je  ue  discute  pas  les 
»  faits ,  je  les  établis  :  Scri^itur  ad  nammdwn  non  ad  pro- 
»  bandum,  » 

Ce  mot  de  Quiotilien  avait  déjà  été  pris  par  M.  de  Barantc 
pour  épigraphe  à  son  Histoire  des  dues  de  Bourgogne,  mais  de  la 
part  de  récrivain  français  c'était  un  système,  un  parti  pris, 
presque  une  gageure.  Pas  la  plus  petite  réflexion,  pas  la 
moindre  vue  générale  :  partout  une  sorte  d'horreur  pour  la 
pliîlosophie,  et  une  tendance  exclusive  h  se  rapprocher  de  la 
poésie,  du  drame,  du  roman,  à  échauffer  Fimagination,  à  faire 
de  rhîstoire  pour  de  Thistoire.  11  y  avait  là  une  réaction  contre 
les  exagérations  de  Técole  historique  du  xviii*  siècle,  contre 
Voltaire,  contre  Raynal  surtout,  qui  avaient  conOsqué  Thistoire 
au  profit  de  leurs  préoccupations  personnelles;  mais  en  vou- 
lant éviter  un  abus,  M.  de  tarante  tomba  dans  l'abus  contraire, 
et,  pour  comble  de  malheur,  comme  les  iaiLs  sont,  en  détlnitive, 
liiiables  à  tous  sens,  comme  ils  ont  besoin  d'être  éclaires  par 
cette  lumière  intérieure,  par  celte  aperceplion  de  la  raison  qui 
les  pénètre  et  leur  restitue  leur  véritable  valeur,  VUistoire  des 
ducs  de  Bourgogne  abonde  eu  aperçus  incomplets,  superficiels, 
équivoques. 

Si  la  plus  ^'randc  partie  de  l'œuvre  de  M.  lionne  est  du  simple 
récit,  d'après  les  documents  authentiques,  au  moins  trouvons- 
nous,  par  échappées,  des  vues  larges  et  profondes  sur  l'en- 
semble de  l'histoire,  sur  l'origine  des  faits  et  sur  leurs  consé- 
quences. Les  conclusions  ne  manquent  j)as  non  plus,  et  les 
appréciations  des  divers  personnages  qui  jouèrent  les  princi- 
paux rôles  sont  faites  en  toute  connaissance  de  cause.  C'est  là, 
sans  contredit,  de  Thistoire  philosophique,  mais  nullement 
systématique,  nullement  arrangée  en  vue  d*un  cadre  déterminé 
et  d'une  place  requise.  Le  plus  souvent  même  l'auteur  semble 
deviner  les  réflexions  que  fera  le  lecteur  lui-même  après  avoir 
considéré  une  certaine  phase  du  récit.  Aussi  ces  réflexions  ne 
servent*elles  jamais  d*entrée  en  matière,  et  n*ont-elles  aucune 
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influence  préventive  sur  les  dispositions  du  lecteur  :  a^QS 
sortent  du  sujet  même  et  presque  invinciblement. 

rs'ous  louons  cette  méthode,  qui  est,  selon  nous,  la  véritable 
méthode  historique,  et  si  nous  avons  un  reproche  h  faire  à 
M.  Heime,  c'est  de  s'être  mis  un  peu  trop  en  î,'arde  contre  cette 
exceillente  tendance,  c*est  d*avoir  voulu,  en  certains  endroits, 
interpréter  ba  devise  à  la  lettre.  11  peut  y  avoir  iiaelque  iocon- 
vénient  h  suivre  le  cours  des  événements  pas  h  pas,  en  fix^mlt 
toujours  l'attention  sur  les  mêmes  choses  :  Timagination  se 
ffitigue,  rintérét  s'émousse,  et  Ton  sent  le  besoin  de  s'arrêter 
pour  reprendre  haleine,  pour  jeter  un  regard  en  arrière,  pour 
contempler  Thorizon.  Avec  un  guide  aussi  sûr  que  Tesft 
M.  Hennet  de  pareilles  haltes  pourraient  être  multipliées  sapp 
danger;  aussi  esl-on  parfois  tenté  de  lui  en  vouloir,  lorsqu^ou 
le  vpit,  tout  absorbé  par  son  sujet,  ne  nous  faîr»  grâce  d'aucun 
détail  et  nous  entraîner,  sans  repo^  ni  trêve,  à  travers  •tin 
labyrinthe  dont  les  innombrables  détours  effrayeraient  les 
plus  courageux. 

Toutefois,  qu'on  ne  se  hâte  pas  de  faire  un  crime  à  récrivais 
d*avoir  été,  en  ce  cas,  trop  consciencieux,  d'avoir  poussé  la 
fidélité  de  l'historien  jusqu'au  scrupule!  Tout  au  plus  pour- 
rait^on  regretter  que,  pour  l'iiarmonie  de  l'ensemble,  pour  les 
proportions  purement  littéraires,  l'auteur  n'ait  pas  réservé  à 
des  appendices  certaines  narrations  trop  circonstanciées,  cer^ 
tains  tableaux  d'un  intérêt  trop  spécial.  Mais  quelque  opinion 
qu'un  se  fasse  à  cet  égard,  on  doit  avouer  que  l'érudition 
déployée  par  M.  Henné  avec  tant  de  prodiû:alité  est  non-seule- 
ment d'une  utilité  incontestable,  non-seul  (  ment  d'une  haute 
valeur  comme  révélation  historique  et  cumuie  faits  inaperçus 
ou  mal  interprétés  jusqu'aujourd'hui,  mais  heureusement  liée 
au  sujet  même,  c'est-à-dire  mise  en  œuvre  avec  intelligence  e( 
éclairée  d'un  jour  éclatant. 

Ce  qui  respire  particulièrement  dans  tout  cet  ouvrage,  et  ce 
qui  l'ait  son  mérite  supérieur,  à  nos  yeux,  c'est  la  parfaite 
loyauté,  la  sincérité  inaltérable  et  indubitable  de  Thomme  qui 
écrit,  c*est  une  honnêteté  et  une  bonne  foi  qui  tout  d*abord 
donne  eonilance  et  dissipe  Thésitation  qui  pourrait  naître  à 
propos  des  faits  nouvellement  mis  en  lumièré.  Et  ceci  tient 
tout  à  la  fois  à  cette  minutie  de  détails  appuyés  de  documents 
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certains,  et  à  cette  sobrictd  de  raisonnements,  à  cette  parci- 
monie de  théones  arrêtées  d'avance,  à  cette  absence  complété 
de  plaidoyer  pour  oo  contre.  M.  Henae  est  de  cette  école 
ttostère  à  laquelle  appartiennent  heureusement  la  plupart  de 
nos  historiens  belges»  de  Cette  école  qui  méprise  les  faciles 
Éttocôs  du  paradoxe  autant  qné  les  brillants  artifices  du  style, 
qui  ssît  se  prémnnir  côdtftr  fengonement  non  moins  qjne  contré 
la'  prévention,  et  qui  n*a  qu*mi  hùi  i  le  tWomphe  de  la  vérité. 

On  n*attend  péà  sans  dontie  qne  noas  fassions  ici*  ratialyâe, 
ftéilie  sommaire,  ée  ce  gigantesque  travaH.  Celte  analyse  sè 
trottve,  d*aHlenrs,  minniîetisement  exposée  par  Tautettr  môinet 
Il  chaque  volome,  en  gnisie  dé  table  des  mallères.  Notre'tflche 
se  boftie  k  une  appréclâtioii  générale,  mais  cette  appréciation 
lienilt'  incotaiplète  si  nous  nlndiqnions  les  traits  saillants,  les 
points  dominants  de  tonte  Tosovre,  ce  qui  la  caractérise  et  lut 
donne,  selon  nous,  toute  sa  portée. 

M.  Uedne  prend  l'histoire  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  le 
Beau,  et  trace  de  aiain  de  niaîlie  le  tableau  de  la  Belgique  à 
cette  époque.  L'absence  d'homogénéité,  l'u|iposition  des  inté- 
rêts, des  moeurs,  des  caractères,  n'avaient  pas  nui  à  la  prospé- 
rité, mais  les  princes  exploitèrent  l'antagonisme  des  popula- 
tions et  lancèrent  les  Wallons,  sauf  ceux  du  p:iys  de  Lié^o  qui 
étaient  encore  indépendants,  contre  le  Brabaiu  cl  les  Flandres. 
La  féodalité  wallonne  et  les  comniunes  namaïuh'S  durent  h  la 
fin  ('(Mier  le  pas  au  pouvoir  absolu,  la  centralisation  fondée 
jKir  Philippe  le  Beau.  Charlcs-Oumt  naît  à  ce  moment,  et  le 
peuple,  soumis  et  aveuglé,  fait  pour  le  baptême  les  fêtes  les 
plus  splendides. 

L'auteur  examine  avec  soin  les  diverses  inflnences  qui 
lurent  sur  le  développement  intellectuel  dn  jeune  prince,  et 
ce  soû^  en  effet,  des  détails  d*érudition  auxquels  on  de  peut 
nier  une  grande  valeur.  Hargoerite  d*Yorlc  et  Marguerite 
d'Autriche,  cette  dernière  suitoiH,  imprimèi^nt  dans  le  cœuf 
do  Charles  des  sëntiménes  qu^il  ne  tenait  pas  de  la  nature 
seule;  Parmi  ses  précepteurs,  Adrien  a  le  plus  grand  rôle,  mais 
n'exerce  aucune  action  morale.  Il  est  jhemarquable,  du  resté, 
que  pendant  eétte  époque  de  sa^  vie,  le  Jeune  Charles  n'annonce 
On  rîoa  Thomnie  supérieur  qui  devait  obtenir  tant  d'asdebdant 
sttrrstrepe. 

R.  T.  i4 
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Un  portrait  fort  curieux  de  ce  prince,  tracé  en  i5S$,  le  repré- 
sente «  de  stature  médiocre,  ni  très-grand,  ni  petit.  H  était 
»  bUuic  de  peau;  plutôt  pale  que  coloré;  bien  proporlioiiuc 
»  (Je  corps.  Il  avait  la  jambe  Irès-belle;  le  bras  bien  fait;  le 
»  nez  un  peu  aquilin;  les  yeux  petits.  Son  aspect  était  grave, 
»  mais  n'avait  rien  de  rude,  ni  de  sévère.  Aucune  partie  du 
»  corps  n'était  à  critiquer  en  lui,  si  ce  n'est  le  menton  et  bien 
»  plus  la  mâchoire  inférieure,  qui  était  si  large  et  si  longue, 
»  quelle  ne  paraissait  pas  naturelle,  mais  postiche  :  d'où  il 
»  résultait  que,  lorsqu'il  fermait  la  bouche,  il  ne  pouvait  joindre 
»  les  dents  d'en  bas  avec  celles  d'en  haut,  mais  qu'il  restait 
»  entre  elles  Tespace  de  la  grosseur  d'une  dent.  Aussi,  en  par- 
si»  lant  et  surtout  en  achevant  son  discours,  il  y  avait  quelques 
»  paroles  qu'il  balbutiait  et  que  souvent  on  n'entendait  pas 
»  bien...  Son  tempérament  était  méJancolique  sanguin,  et  son 
»  naturel  en  rapport  avec  sa  complexion...  Il  était  très-peu  aifa* 
»  ble;  plutôt  avare  que  libéral,  ce  qui  faisait  qu*on  ne  raimait 
»  guère...  »  Tel  était,  ajoute  M.  Henné,  Cfaarles-Qoint  à  vingt- 
cinq  ans,  et  ces  qualités  et  ces  défauts,  que  Tobservation  avait 
révélés  à  un  physionomiste  habile,  se  développeront  avec  la 
maturité  de  Tàge,  les  uns  pour  sa  grandeur,  les  autres  pour  le 
malheur  de  ses  sujets  (t.  II,  p.  35i). 

Le  jugement  porté  par  Fauteur  sur  Maximilîen,  h  propos  de 
la  mort  de  ce  prince,  arrivée  le  iS  janvier  4519,  est  fort  digue 
d'attention,  en  ce  qu*il  se  lie  étroitement  à  l'explication  de 
rétat  moral  et  politique  de  la  Belgique  à  cette  époque. 

«  Le  défunt  empereur  ne  laissait  pas  dans  les  Pays-Bas  des 
»  regrets  bien  amers.  En  effet,  sa  légèreté,  ses  bizarreries 
»  avaient  annihilé  toutes  ses  grandes  qualités.  Avec  un  cœur 
»  droit,  il  fut  un  allié  peu  sûr,  un  ami  peu  constant.  Aimant  la 
»  justice,  il  commit  les  actes  les  plus  iniques.  Des  traits  de  bon- 
»  bomie  étaient  suivis  de  cruels  cnij)ui  tenients  ;  d'une  crédulité 
»  poussée  à  l'excès,  il  passait  h  la  plus  injuste  défiance.  Ferme 
»  dans  le  malheur,  il  ne  sut  jamais  proliter  de  la  prospérité. 
»  Politique  habile,  il  fut  sans  cesse  irrésolu...  Mais  outre  son 
»  inconstance,  sa  mobilité,  ses  incertitudes,  ses  irrésolutions 
»  qui  rendirent  ses  embarras  inextricables,  ce  fut  surtout  par 
»  la  dilapidation  des  finances  qu'il  pesa  lourdement  sur  les 
9  peuples,  et  leur  attira  les  plus  désastreux  revers.  Les  aideti 
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»  votées  pour  la  dcleiise  du  pays  disparaissaient  dans  ce  gûuflVe 
»  sans  lond;  ies  armées  levées  contre  Tennemi  dévoraient 
»  les  populations  qu'elles  étaient  appelées  k  protôïrpp...  Tel 
»  était  le  prince  qui  pendant  plus  de  quarante  ans  avait  exercé 
»  son  influence  sur  ies  destinées  des  Pays-Bas  ;  ils  ressentirent 
»  longtemps  encore  les  effets  de  ses  défauts  et  de  ses  qualités. 
»  Ses  idées  politiques  les  plus  saines  y  dominèrent  durant  tout 
»  le  règne  de  son  petit-ÛÎs«  et  assurèrent  la  puissance  qa*ii 
»  avait  donnée  à  sa  maison  ;  mais  avec  lui  ne  disparurent  pas 
»  les  dilapidations  qui  jetèrent  le  désordre  dans  les  armées 
»  et  dans  les  administrations  publiques  ;  les  principes  despo- 
»  tiques  les  plus  subversifs  de  la  tranquillité  et  de  la  prospé- 
»  rîté  des  États  (t.  II,  p.  263  et  suiv.).  » 
.  Ces  citations  prouvent  de  quelle  manière  large  et  ferme,  im» 
partiale  et  claire,  M.  Henné  traite  ce  qu'il  y  a  peut^tre  de  plus 
difficile  en  fait  d'histoire,  la  mise  en  scène  des  principaux  per- 
sonnages et  rinfluence  personnelle  qu'ils  ont  exercée.  Ne 
voit-on  pas  déjà  la  lumière  se  projeter  sur  Tavenir  et  les  con- 
séquences découler  aisémentdeprémisses  posées  avec  une  sem- 
blable sûreté  de  vue? 

L'élection  de  Charles  à  l'empire  se  trouve  également  racontée 
h  cet  endroit  avec  une  grande  netteté,  et  les  causes  de  la  riva- 
lité de  Charlcs-Quint  et  de  François  P""  sont  exposées  d'une 
façon  remarquable.  Toutes  les  chances  diverses  qu'allaient 
couiir  les  deux  monarques  se  découvrent  d'un  coup  d'œil 
dans  ces  paroles  claires  et  précises  : 

«  Jeunes,  puissants,  ambitieux,  ennemis  naturels  par  la  con- 
»  figuration  de  leurs  États,  ils  étaient  fatalement  prédestinés  h 
»  SI  comballre.  Souverain  des  Pays-Bas,  des  Espagnes,  des 
»  IK  Lix-Siciles,  des  terres  découvertes  par  le  génie  de  Colomb 
»  ou  conquises  par  l'audace  des  Cortez,  des  Pizarre,  des  d'Al- 
»  magre;  héritier  de  Maximilien  et  de  ses  prétentions  sur  la 
»  Bohùtnc,  la  Hongrie  et  le  Milanais,  Charles  donnait  des  alar- 
»  mes  il  toute  l'Europe.  Sa  puissance  était  pourtant  plus  appa- 
»  rente  que  réelle.  Ses  États  si  vastes  étaient  séparés  par  les 
»  mers,  tandis  que  la  France  possédait  un  territoire  homogène 
»  où  elle  pouvait  transporter  sans  obstacle  ses  armées  du 
»  centre  ù  toutes  les  frontières.  La  richesse  des  Pays-Bas  et  les 
»  mines  du  Nouveau  Monde  semblaient  offrir  d'immenses  res- 


.  y  1.  ^  .  y  Google 


»  sources;  mais  ces  mines  étaient  improductives  encore,  et 
»  tandis  que  François  usnit  h  son  e^péde  la  fortune  ])ubliquo, 
»  Charles  était  soumis,  soun  ce  rapport,  au  contrùie  et  au  bon 
»  vouioîr  des  états.  Les  deux  princes  régnaient  sur  des  popu*- 
»  latioiis  i^uernèrcs;  mais  les  sujets  de  Charles  étaient  peu 
»  disposés  à  s'cnL;;ii,'er  <laiis  les  entreprises  personnelles  de 
j»  leur  souverain,  tandis  que  les  rois  de  France  surent  presque 
»  toujours  nationaliser  leurs  querelles.  Enfin,  François 
3»  devait  troimr  oinf  évidente  swfétïoriljé  dans  sa  liberté 
»  d'aetioireff  fooedes  embarras  sans  eesse  renfti88aiit&  qa» 
»  eauÉèrent  h  son  aiitagoniste  Fimparfaite  obéissance  die  ses 
»  sujets  réod&inc  de  la  GeroMmie,  les  troubles  de  FEspagne; 
»  Toppositioû  des  Pays«Bas,  1»  progrès  de  la  réforme,  les 
n'  éffrayattté^îrraplteiis  des  ÔtlomaÉ».  H  y  avait  sarlout^déa» 
7i  miitagé'  diarqaé  dii'  côté  des  PtfpMk  îMéi  nn  mnlea  d» 
»  nomlfteîneeiiiiiBmi»^  alors  ifM  Fesprit  soopçoiiiieinc  du  gou* 
sf  vemem^ttl  àvait  déiM»rti»iiM  comme  dangereùseis  ikmr  soii 
y  aatoritë',  lé»  forées  mfHlaimdea  eommoiies,  i^iré  à  la  pHh 
3>  part^  dea  vHteir  iMi"  ariilIcMv  laissé' lombek*  en  ruiner  ]«M 
J9  fortifications  (t.  11,  p.  309  et  suiv.).  » 

Nous  apt>elons  particulièrement  Fattention  sur  la  dernière 
partie  de  ce  remarquable  tableau.  On  comprend  dès  lors  que 
le  gouvernement  de  Charlcs-Quint,  poursuivant  son  but  égoïste, 
et  ne  voyant  dans  les  libertés  locales  que  des  obstacles  à  cette 
guerre  de  despote  h  despote-,  ait  saisi  toutes  les  occasions  de 
dépûuillci  les  communes  flamandes  et  brabançonnes  de  leurs 
privilèges,  de  leur  organisation  démocratique. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  encore  des 
réflexions  d'une  protondeur  saisissante,  échappées  à  Fauteur, 
comme  malgré  lui,  h  la  vue  des  événements  qui  se  préparaient, 
à  la  vue  de  œe  luttes  stérilés  de  François  et  de  Charles^ 
fiuint  : 

<f  S'ils  avaient  été  stimulés  par  un  noble  mobile,  exempts  de 
5)  vues  personnelles  d*autorlté  et  d'ambition,  que  de  maux  cea 
n  princes  eussent  épargnés  à  Fhumànitél  A  qooUe  grandeur 
)è  n'aurait  pas  atteint  celui  des  devD  qjoA  Ke  serait  attaché  k 
a  rallier  iîiitoitr  de  Hii  las  pooples  aspirant,  les  uns  vaguenient; 
m  M  antriés  am  impatience  »•  à  FaméKoratiOB  de  leur  état 
»  abcHill  C'était  à  CliBrlaB  surtout  qu^il  appartcikait  de  preudrè 
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»  œ  beau  rùlc.  Au  lieu  4e  s  unir  ù  Rouie,  s'il  éUiil. entré  dans 
»  l  ere  nouvelle  ouverte  au  monde,  que  de  révolutions  eussent 
»  M  prévenues!  Chef  des  peuples  lilaes  des  Pays-Bas,  des 
»  Kspagaes,  (le  la  vieille  Germanie,  dominateur  des  tières 
»  republiques  d'Italie,  s*il  avait  embrassé  ia  rélorme  il  eût 
a>  anéanti  à  jamais  rinHufiiuie  (ptto-jromaine ,  source  de  toutes 
9  iee  tyrannies.  L'AlleHWgne  entière  et  les  Pays-Bas  eussent 
«  SBîvi  soB  .exemple,  et  unis  {ler  ies  liess  fNiiasaats  d'une  reli- 
»  gign  commune,  ils  eeasent  formé  me  eonlMéistion  indisso» 
»  lubie  dominant  TEiirope  et  y  jetant  ies  germes  de  la  paix 
»  unhrenalie,  qoi  ne  penfoit  lever  que  sur  le  letraindela 
»  JébvtÂ  (t.  II,  9.  m  jetait),  p 

If  nxîona-noQS  pas  raison  de  prétendre  que  H.  Hesne  est  pUis 
^osoplie^qu'il  ne  veut  île  dire,  plus  .gsand  ,et  plus  vérîiable 
Wslorien  qull  n'ose  le  cipire  iui-mémel 

Suivez,  au  milieu  des  mille  complications  de  rhiatoire  à  cette 
époque,  je  léeH,  sans  cesse  interrâmpu  et  ttoujoues  identique^ 
dis  démêlés  de  Ghasles  avec  les  étals,  de  TinsisUinee  de  run, 
4e  ja  résistance  des  autres.  11  faut  de  Targent  à  Tempereur  pour 
pisyer  les  soldes  arriérées  de  ses  troupes,  pour  acquitter  ses 
dettes,  puur  faire  lace  aux  frais  de  la  guerre  ;  louiez  difticuUés 
inextricables,  car  les  aides  ne  se  volciU  pas  aisément,  et  à  peine 
suiil-elleîj  aci'ordees  qu'on  en  exige  de  nouveiieb  :  un  u  Uépeusé 
d'jivancc  et  au  delà  les  sommes  présumées. 

La  subdliiiiUun  d'un  système  ceulralisateur  à  la  puissante 
oi^anisation  des  eummunes  ne  produisit  d'abord  que  désordre 
(t.  III,  p.  26)  ;  Marguerite  travaillait  avec  ardeur  à  l'aneantisse- 
ment  des  libertés  qui  formaient  autant  d'entraves  aux  demandes 
répétées  d'ar^^ent;  les  émeutes,  les  propos  séditieux  mantraient 
le  mécontentement  du  pays  (t.  III,  p.  :286).  Le  [gouvernement 
passait  des  menaces  aux  caresses  et  au^  assur^^i^c^  d'une  p^ix 
prochaine  (p.  308).  L'agitation  était  grande  ds^s  toutes  tes 
provinces,  mais  les  états  de  Brabant  surtout  refusaient  |ivec 
<^bstinatron  tout  nouveau  sacrifice  (t.  lY,  p.  19,  20).  Or  Bruxelles 
/était  c|e  fyii  la  capitale  des  Pays-Bas.  Les  députés  de  cette  ville 
Invoquent  les  serments  prêtés  psr  Cbar,|^^uint  sur  idivisss 
poin^  de  la  Joyeuse  Entrée,  et  Marguerite,  exasBérée,.conseM)e 
à  son  neveu,  le  28  jMillet  1527, 4e  se  faire  ^relev^ar  de  ces  aev^ 
mente  par  le  pape  (t.  IV,  p.  i^).  L*altière  princesse  se  serait 
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laissé  emporter  jusqu'à  «  faire  coudre  dans  un  sac  et  jeler  h 
l'eau  trois  ni)l)és  récalcitrants,  »  mais  Charles  était  plus  endu- 
rant, au  liiuins  en  apparence,  et  cherchait  encore  quelque 
accommodement  (p.  133).  Les  plaintes,  trop  légitimes,  du 
peuple  succombant  sous  le  poids  des  impôts,  furent  traitées  de 
rébellion  :  l'opposition  de  Bruxelles  fut  enfin  brisée,  et  Charles 
trouva  très-bon  que  sa  tonte  eût  «  retiré  l'autorité  de  la  main 
du  peuple  »(p.  âl4,  245).  De  nouvelles  aides,  réclamées  pour 
le  eouroDoement,  achèvent  la  misère  des  populations  (p.  ââ9)  ; 
les  sources  de  la  fortune  publique  sont  taries,  et  le  gouverne- 
ment profite  de  cet  état  de  prostration;  qu*il  avait  produit  lui* 
môme,  pour  étendre,  pour  afTermir  s^n  autorité  la  plus  arbi- 
traire (p.  269).  Le  15  septembre  i^O,  Charles,  récemment 
couronné  empereur  par  le  pape,  obtient  de  celui-ci  d*étrè 
relevé  du  «c  déraisonnable  serment  prêté  h  son  avènement  au 
duché  de  Brabant.  » 

C'est  à  cet  endroit  que  s^arréte  H.  Henné  pour  faire  l'histoire 
des  commencements  de  la  réforme.  L'apeiru  dont  nous  avons 
signalé  quelques  points  nous  explique  admirablement  la  situa* 
tion  dans  laquelle  se  trouvaient  les  peuples  à  Tapparition  de 
la  liberté  religieuse.  «  Menacés  ou  attaqués  dans  leurs  droits, 
»  exaspérés  par  les  exigences  croissantes  du  fisc,  ébranlés 
»  dans  leurs  anciennes  croyances,  épouvantes  des  persécutions 
»  dirigées  plus  encore  contre  les  idées  de  liberté  que  contre 
»  les  doctrines  nouvelles,  les  bourgeois  des  crrandes  com- 
>î  munos  ne  tardèrent  pas  h  opposer  d'énergiques  résistances 
»  à  ia  marche  du  pouvoir,  et  déjà  les  prolétaires  frémissaient 
»  d'espoir,  ou  aspiraient  à  la  vengeance  au  cri  d'Egalité  des 
»  anabaptistes.  »  Ainsi  se  termine  le  chapitre  XIV  (t.  lY, 
p.  272). 

Nous  ne  nous  engagerons  pas  avec  l'auteur  dans  l'étude  des 
causes  et  des  commencements  de  la  réforme  dans  les  Pays- 
Bas,  étude  appuyée  de  documents  d'une  effrayante  authenticité. 
Nous  ne  continuerons  pas  non  plus  à  observer,  à  épier,  dans 
les  chapitres  suivants,  les  résistances,  les  révoltes  et  enfin  les 
dernières  convulsions  des  communes  écrasées  sous  la  main  de 
fer  du  despote.  Tout  cela  a  été  admirablement  présenté» 
analysé,  déduit  par  M.  Henné;  tout  cela  confirme  Vaccablante 
vérité  que  c'est  la  tyrannie,  la  compression  brutale  qui  a 
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triomphé,  en  Belgique,  à  la  fois  et  des  vieilles  liln  i  tt  s  poli- 
tiques enracinées  dans  le  cœur  ihi  peuple,  tl  iles  jeunes 
libertés  religieuses,  ardentes  et  en  apparence  irrésistibles. 
L'esprit  humain  n'est-il  pas  compressible  h  volonté?  el  n'en 
avons-nous  pas  sous  les  yeux  d*étranges  exemples? 

Signalons  encoœ  le  jugement  impartial  et  plein  de  lumières 
que  porte  M.  llcnne  aur  Marguerite  d'Autriche  (t.  IV,  p.  351  et 
8Utv.);  mais,  tout  en  nous  arrt^tant  avec  curiosîié  à  Tespèce 
de  jeu  d*érttdilioii  auquel  Téerivain  se  livre  en  peignant  Mar- 
guerite dana  les  plus  minutieux  éélàils  de  la  vie  privée, 
regrettons  que  ce  tableau ,  d'une  iraporlaoce  relativement 
secondaire,  n*ait  pas  été  plutôt  placé  dans  un  appendice. 

£t  puisqu*une  critique  s*est  rencontrée  sous  notre  plume; 
hfltons-nousd'en  finir  sur  ce  chapitre  en  reprochant  k  Fauteur, 
sans  lui  en  faire  un  crime,  le  trop  petit  nombre  d'appréciations 
générales,  de  vues  d'ensemble,  que  révèlent  le  chapitre  XVI 
intitulé  Coup  éPaU  9ut  VéUU  du  lettres^  des  menées  et  des  arts, 
et  surtout  le  chapitre  XX,  consacré  au  commerce,  k  Tindustrie 
et  à  Tagriculture.  il  n*y  a  là ,  en  réalité ,  qu'un  amas  de  maté- 
riaux dont  d'autres  écrivains  ne  manquercmt  pas  de  profiter, 
tandis  que  l'auteur  môme  ne  s'est  réservé  que  la  tfliche  la  plus 
ingrate  et  la  plus  ptMiible.  Mais  l'histoire  dos  troubles  de 
Bruxelles  de  -1531  (t.  VI,  p.  23  à  39)  et  spéci:ilomcnt  les  trois 
grands  ciiapitrcs  qui  traitent  des  troubles  de  la  Flandre  (t.  VI, 
p.  220  à  396,  et  t.  VU,  p.  5  h  H8),  doivent  être  remarqués 
parmi  les  parties  les  plus  complètes  et  les  plus  parfaites  de 
tout  l'ouvrage. 

Ces  troubles  de  la  Flandre  de  1537  à  4539  sont  en  effet 
l'événement  le  plus  important  du  rr^;ne  do  Charles-Quint  eu 
BelgniLie,  et  l'nn  voit  que  l'auteur  s'est  attaché  avec  le  plus 
grand  soin  à  mettre  ces  faits  dans  tout  lour  jour.  C'est  le  nœud 
de  l'action,  la  orisc,  la  calaslropbc.  Après  avoir  exi)osé  l'orga- 
nisation de  la  Flandre  et  en  particulier  eelle  de  la  ville  de 
Gand,  et  avoir  raconté  ce  qui  précéda  l'année  1537,  M.  Henné 
montre  Charles-Quint  saisissant  avec  joie  Toccasion  d'anéantir 
ces  antiques  libertés.  Le  but  de  l'empereur  était  de  détruire 
tout  vestige  de  l'ancienne  suzeraineté  de  la  France,  par  la 
confiscation  des  biens  de  la  commune  gantoise,  et  d'annihiler 
la  puissance  de  la  cité  rebelle  en  lui  enlevant  toute  juridictioa 
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sur  les  cbâtelleries,  dont  le?  magistrats  âeveaajeot^de  simple» 
fonctionnaires  (t.  VU,  p.  84  et  108).  L'auteur  sW  monti^  en 

qvi.tre  excellent  écrivain  dans  la  description  de  rentrée  do 
Charles  à  Gand  et  de  Tignominie  infligée  aux  Gantois.  Ses 
réflexions  finales  sont  surtout  d'une  grande  pioioiulcur,  il 
fait  remarquer  la  décadence  dcOuilive  de  la  Flandre  dalaiU  de 
cette  fatale  année  4540,  et,  jetant  un  sanglant  anathème  ii  la 
riche  bourgeoisie  qnnn  ridicule  épouvantail  avait  arrêtée  dans 
la  voie  de  la  résisLance,  il  s'écrie  :  «  Triste  leçon,  destinée, 
»  comme  tant  traiilres,  à  rester  stérile  !  Hmm]  donc  les  classes 
»  moyennes  se  ressouviendront-elles  qu'elles  sont  sorties  du 
»  peuple?  Quand  leur  sera-t-il  donné  de  comprendre  que  lo 
»  tronc  séparé  de  ses  racines  doit  infailliblement  pt  rir?  truand 
»  donc,  profitant  de  tristes  expériences,  ne  s'émouvront-elles 
ut  plus  de  la  fantasmagorie  de  ces  spectres  rouges  qui  ont 
»  frayé  le  chemin  à  toutes  les  tyrannies?  (T.  VII,  p.  446.)  » 
Pjiroles  saisissantes  dans  la  bouche  (i*un  jiistorjen  j»us^ 
ftirieux,  aussi  consciencieux,  ^vm  sage. 

Forcé  nous  est  d*écourter  notre  analyse,  de  restreindre  potre 
dQÎo&^t^  rendu.  Nous  nous  Jtîomerons  à  signaler  ce  qui  a  rap- 
port à  la  réforme  si  odieusement  pç^rsécutée  de  1531  à  1550,  h 
rétablissement  de  llnquisitioQ  et  aux  dernières  ,tentatiye8  40 
rébellion  immédiatement  étouffées  dans  le  sang.  L'abdication 
et  la  mort  de  Charles-Quint,  qui  sont  traitées  daps  le  dernier 
chapitre,  le  sont  aussi  de  main  de.mattre. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  ici  toute  la  condpsion  (t.  X, 
p.  300  à  326),  qui  comptera  dans  ce  que  la  science  historique 
a  produit  de  pl^s  complet  sous  tous  les  rapports,  et  que  nous 
nliésitons  pas  à  proclamer  un  chef-d'œuvre  par  Ténergie  de  la 
pensée,  l'ampleur  des  vues  et  l'exactitude  irréfutable  des  don- 
nées. En  voici  un  passage  seulement  qui  fera  juger  du  reste  : 

c<   Or,  cette  puissance  et  cette  autoi  ilû,  qu'ont-cUes  pro- 

»  duit?  De  ce  vaste  empire,  dont  le  poids  fatiguait  le  monde, 
n  il  n'est  resté  que  des  li  uiiçons  épars;  de  ces  tendances  d'as- 
>)  servissement,  préméditées  par  le  génie  du  despotisme,  ap- 
»  puyées  par  la  richesse  et  soutenues  par  la  force,  rien  ou 
»  presque  rien  n'a  survécu,  si  ce  n'est  le  plus  douloureux  sou- 
»  venir  et  la  hideuse  et  sanglante  traînée  des  guerres  civiles. 

»  £lpourquoia-t-ilsuÛ]  (le  quelques  jours  pour  anéantir  i'œu- 
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»  vre  (lu  géanlqui  semblait  devoir  braver  les  siècles?C'est  que 
»  la  compression  el  la  violence  nesauraientétlifierriendc  dura- 
»  ble;  c'est  que  loulc  aspir.diuu  pujiulairc,  née  des  besoins  du 
»  temps,  émanant  de  la  conscienre  humaine,  se  transforme  tôt 
»  ou  tard  en  fait;  c'est  enfin  (jifun  ne  peut  roôme  essayer  d'ar- 
»  réter  le  couruQt  Ui^b  iUt;c&,  sans  osl  aoc^ottre  Tirrés^slibie 
»  violence. 

n  Constamment  obsédé  d'un  désir  de  domination  et  do  con- 
»  quête,  Charles-Quint  voulut  non-seulement  imposer  des  lois 
j»  au  inonde,  étendre  son  sceptre  sur  les  deux  hémisphères, 
»  mais  encore  violenter  les  consciences  et  river  à  la  même 
»  qbatae  respiii^tJe  corps.  Tentative  impie  et  vaine,  contraire 
»  aux  lois  supérieures  qui  régisseat  la  soeiétét  à  cette  néces- 
p  de  reneunelkinieiit  et  de  transformation  qui  domine  la 
p  9^êj$fe  enlîèi^;  contraire  enfin  à  cette  aspiration  incessante 
»  iffiU  alitant  Je  coaur  «te  rbomme«  M  dit  k  chaque  heure,  k 
3»  iÂiique  iesUttI  ;  «  Sois  lihre  pour  dtre  hepreusEt  » 
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NOTICE  Î^ÉGRÛLOGIQUE  SUR  JOSEPH  GUISUIN.     .  . 

♦ 

Les  médecins  belges  et  le  pays  ont  perdu,  le  avril  de  cette 
année,  un  savant  qui,  tant  par  sa  valeur  personnelle  que  par 
ses  travaux  hors  ligne  eu  psychiatrie,  s'élait  acquis  uoe  répu* 
tation  européeane. 

Cependant,  nous  devons  ie  dire  avec  regret  :  qu*est-ce  que 
Joseph  GuislaiQ  a  été  pendant  sa  vie  pour  la  masse  affairée  des 
hommes  n*ayant  en  vue  que  Fargent?  rien  ;  peut-être  leur  futrîl 
inconnu.  Au  reste,  partout,  et  plus  encore  dans  un  pays  indnsr 
triel,  le  dévouement  à  Thumanité  entre  peu  en  ligne  de  compte. 
Le  nom  de  Guislain  n*en  sera  pas  moins  inscrit  à  côté  de  celui 
des  Finelf  des  Daquin,  des  Tuhe  et  des  Langemum,  hommes  à 
jamais  illustres  dans  les  fastes  de  la  bienfaisance.  Ses  couvres 
écrites,  les  idées  philanthropiques  qu*il  a  réalisées  à  un  cer* 
tain  point  de  vue  dans  le  nouvel  asile  des  aliénés  à  Gand,  et  les 
legs  qu*il  a  faits  au  malheur,  rappelleront  sa  mémoire  à  la  pos- 
térité. Cette  mémoire  ne  périra  point  comme  il  arrive  à  ceux 
qui  en  passant  n'ont  jeté  qu'un  éclat  passa^^er.  Les  funérailles 
faites  à  racadémicien,  au  professeur,  à  rhuuiuie  do  bien,  nont 
pas  été  de  vaines  pompes.  Les  m  igistrats  de  Gand,  sa  ville 
natale,  les  professeurs  de  l'Université  dont  il  a  été  Tune  des 
gloires,  l'Académie  de  médecine  de  Belijique  et  de  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'État  sont  venus  saluer  pour  la  dernière  lois  ie 
savant  philanthrope  dont  aucun  de  nous  n'a  approché  dans  son 
œuvre  spéciale,  et  qui  a  surpassé  tant  d'illustrations  étran- 
gères. 

Guislain  était  une  de  ces  rares  natures  auxquelles  il  est 
donné  de  se  révéler  à  elles-mêmes.  Dès  sa  jeunesse,  il  décida 
de  sa  carrière,  en  comprit  le  but  et  les  moyens.  Cette  espèce 
d^inUUUm,  si  souvent  stérile,  a  trouvé  chez  lui  la  volonté  et  le 
pouvoir  intellectuel  indispensablé  pour  accomplir  une  grande 
couvre  :  il  s'agissait  de  secourir  les  infortunes  de  Taliénation 
mentale. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  les  victimes  de  cette  triste  maladie 
étaient  enfermées,  perdues  et  oubliées,  dans  des  cloîtres  ou 
des  prisons.  Être  fou  était,  après  d'affreux  tourments,  une 
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affaipe  de  mort  certaine.  Tn  jeune  homme  vit  le  mal  et  mesura 
ce  t'ijllail  entreprendre  pour  y  remédier;  mai-  nvani  de 
prétendre  reenn-ii  uire  tout  un  ordre  «l'idées,  il  voulut  être  une 
puissance  par  le  (rarniî  :  c'est  nu  travail  dur  et  persévéranl 
qu'il  demanda  te  succès.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  angoisses, 
sans  fatigues  et  sans  déceptions  que  Guislaiu  pai'vint  à  la  posi- 
tion élevée  qu'il  occupait;  secourir  et  guérir  les  aliénés  était 
sa  vocation,  et  cependant  il  avait  moDtré  d'autres  aptitudes  ; 
il  était  né  artiste.  Son  père,  homme  de  sens  et  de  mérite,  lui 
avait  préparé  une  carrière  qu'il  lui  eût  été  facile  de  parcourir  : 
il  préféra,  cboae  extraordinaire,  des  études  longues,  dange- 
reuses et  rebutantes,  pour  arriver  au  sacerdoce  le  plus  ingrat  — 
la  pratosion  médicale  —  et  il  choisit  dans  les  diverses  brancbee 
de  Tart  de  guérir,  celle  que  bien  des  sots  tiennent  pour  hon- 
teuse, ^  Use  fit  ammte.  Il  y  avait,  chez  Guislain,  un  rapport 
très^lntime  entre  Tartiste,  le  psychologue  et  le  médecin  : 
c'était  le  rapport  naturel  du  sentiment  du  beau  et  de  celui  du 
vrai.  Son  style  tout  spécial,  son  crayon  d'une  admirable  pureté, 
son  dévouement  h  l'infortune  en  sont  la  preuve.  Pour  lui,  l'art 
médical  était  une  œuvre  créatrice  dont  le  l)ut  n'est  que  la  con- 
linuiiiiuu  de  Toeuvre  de  Dieu.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
Vie  il  put  vivre  en  lui-mf-me,  et  y  trouver  sa  rceuiupense  :  il 
savait  qu'il  avait  travaille  pour  la  gloire  du  pays,  et  qu'il  avait 
été  utile  à  l'humanité  ! 

Dans  la  .science  des  maladies  mentales,  Guislain  est  le  pre- 
mier qui  î'tîi  oanut  l'état  de  wujfruncc  morale  comme  riiiu'  (l(\s 
causes  principalos  de  la  folie;  pour  lui,  c'était  le  phénomène 
initial  :  de  15  il  arrivait  à  dire  que  chez  les  aliénés  les  impres- 
sions naissent  douloureuses.  Personne  n'a  pu  nier  que  cela  ne 
fût  vrai  dans  la  majorité  des  cas,  puisque  à  l'état  sain  l'homme 
n'acquiert  son  développement  moral  et  intellectuel  qu'en  per- 
fectionnant sa  sensibilité;  il  est  donc  facile  de  concevoir  que  la 
douleur  morale  puisse  en  pervertir  la  source.  On  a  dit  5  ce  sujet 
beaucoup  de  mai  de  la  civilisation;  mais  la  barbarie,  le  despo- 
tisme, la  grossièreté  des  mœurs  et  l'abaissement  des  âmes  ren- 
ferment des  causes  de  dégradation  bien  plus  grandes,  condui- 
sant aussi  à  la  folie. 

La  doctrine  des  causes  morales  a  été  développée  par  Guislain 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Tmté  des  pkrinopdthies,  publié  en 
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4833  ;  mais  son  œuvre  capitale  est  celle  qu'il  fît  paraître  h  Cnad, 
en  4852,  sous  le  titre  de  :  Leçons  m  aies  sur  les  phrénopalhieji  : 
c'est  le  nionuinent  le  plus  solide  de  sa  réputation,  en  même 
temps  que  la  preuve  la  plus  caractérisée  de  IMncurie  du  gou- 
yernemenl  et  des  universités  pour  l'une  des  branches  les  plus 
ifnportantes  de  F^rt  médical.  Qui  le  croirait!  Guislain,  profes* 
seur  de  physiologie  k  Tiuiiversité,  n'a  |)tt  donner  de  leçons  d# 
psychiatrie  que  par  une  3orjLe  4e  toUnmce  administrative  :  ce 
cpurs  n*élait  môme  pas  inscrit  au  programme  offieiei,  il  ne  fait 
partie  de  l'enseignement  d^aucune  univeraité  !  Quant  à  Touvrage 
en  trois  yplumc^  que  nous  devons  au  zèle/An  professeur,  il  est 
inutile  de  dire  que  tout  hpmme  qui  »'oc<»ipe  de  philosapliie 
est  aussi  intëreesé  que  tout  médecin  à  lire  ce  traité  de  Yhmme 
penmi  à  rét^i  sain  et  à  Fétat  malade. 

On  peut  affirmer  que  .Guislain  a  été  Tuu  des  grands  inquiai* 
teurs  de  la  pensée;  il  a,  mieux  que  bien  dee  aavauts  psycihtatces, 
déterminé  les  conditions  organiques  de  Texereice  de  nos  facuK 
tés.  «  J*ai  employé  dix  années,  dit-Il,  à  interroger  l'homme 
vivant  et  le  cadavre,  dix  autres  années  à  méditer  sur  ce  que  je 
voyais,  et  enfin  dix  années  à  apprendre  à  ^^aérir  la  folie  !  » 
Guishiiji  laisse  des  livres,  ujais  peu  d'dlèves  :  cela  se  compreiul^ 
avec  un  enseignement  universitaire  aussi  iûiparlait;  touteruis, 
espérons  que  les  jeunes  gens  auxquels  il  a  légué  ses  notes 
manuscrites  s'empresseruut  de  les  publier  dans  inio  seconde 
édition  d'une  œuvre  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  traduction  dans 
la  plupart  des  langues  vivantes. 

La  sociétcî,  parée  qu'elle  décerna  quelques  couronnes  à  Guis- 
lain,  esl-elle  quiUc  envers  lui?  nous  ne  le  croyons  pas.  Si  l'on 
voit,  dans  un  district  metailuri^iqiu»,  la  ville  de  Liège  élever  à 
jusle  litre  un  monument  à  un  savant  géologue,  on  peut  espérer 
que  Gund  n'oubliera  pas  l'homme  illustre  qui  liai  apparlient  et 
qui  a  servi  la  cause  de  Thumanité. 


ProJégominet  phUosophiquesie  lë  gémétHe  tt  ê^uthn  det  pMtwtaU, 
par  i.  DttBonrr,  docteur  en  philosophie  et  lattres.et  en  sdenees 
physiques  et  mathéoMtiques,  suivis  de  la  traduelioB,  par  le  mène, 
d*Uae  dissertay  on  sur  les  principes  de  la  géométriSi  par  Eat».  Unn- 
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wtc,  d(Ml0ar«ii  pliiloi«pliie  et  privttdœent  de  rUnivenité  de  Bonn. 
{IM*  4»  m  cl  M  pages.  Liège,  Desoer.) 

Ce  livre  e^t  une  nouvelle  preuve  de  la  tendance  h  runilé  har- 
moniqoe  des  peuples,  des  intérêts  et  des  sciences  qui  caracté- 
rise le  travail  des  esprits  à  notre  épofîue.  I/individualisme 
exclusif  est  attaqué  dans  le  vaste  champ  île  la  science,  comme 
il  l'est  daos  le  champ  dc^  intérêts  pi>l!iiquos  et  sociaux.  Les 
frontières  qui  jusqu'ici  ont  servi  à  parquer  les  conffiîctt  s  do 
rintelligence  comme  des  émanations  isolées  d'autant  de  sunrfcs 
différentes  qu'elles  avaient  des  applications  spéciales,  vont 
s*évanouir,  comme  s'évanouissent  sous  nos  yeux,  par  une  ma- 
nifestation cbaquejour  plus  visible,  les  frontières  qui  ont  séparé 
oomme  des  ennemis,  ou  tout  au  moins  des  étrangers  les  uns 
aux  autres,  les  nations  et  les  mecs,  les  membres  de  Thuma- 
nité.  De  mCmo  qa*<m  peut  prédire,  sans  être  trop  traité  de 
visionnaire,  qu*il  y  aura  un  jour  un  lien  intime  etftatemel  à  la 
lois  physiologique  et  psychologique  entre  lee  nombreux  groupes 
de  la  population  du  globe,  nonobstant  la  diversité  de  leurs 
caractères  spéciaux  et  de  leur  vie  individuelle,  selon  les  climats 
et  les  zones,  de  môme  il  en  sera  entre  les  éléments  divers  de  ce 
grand  dire  mis  au  monde  par  le  travail  de  Tesprit  humain  el 
qoi  s'appelle  la  soiancs.  On  peut  même  dire  que  les  eilbrts  des 
intelligences  les  plus  vigoureuses  de  notre  temps  sont  pres- 
que eu^losivementeonsacrésàcette  œuvre  unitaire  commandée 
et  permise  par  les  progrès  accomplis. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  en  est  un 
témoignage  de  plus,  car  il  a  pour  but  de  rattacher  directement 
les  principes  fondamentaux  des  mathématiques,  el  pariiculiiTe- 
ment  ceux  de  la  géométrie,  aux  principes  fondameniaux  de 
la  philosophie  générale  des  sciences.  C'est  un  ouvrage  écrit 
avec  un  nmour  passionné  de  la  science,  comme  on  en  peut 
écrire  seulement  lorsqu'on  est  vivement  saisi  soi-niènie  do  la 
vérité  qu'on  veut  communiquer  aux.  autres.  M.  Delbœuf  est  un 
de  ceux  qui  ont  compris  que  les  nnuhématiques  pures  et  appli- 
quées ne  peuvent  pas  éternellement  se  traîner  dans  Por- 
QÎére  où  elles  se  trouvent  depuis  le  commencement  pour  ainsi 
dire,  et  où  elles  menacent  de  rester  bientôt  stationnai  res.  Selon 
lui,  le  moment  ^st  venu  de  travailler  à  simplifier  le  mode  d'en- 
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seignement  des  malhématiques  et  de  montrer  que  ces  applica* 
calions  variées  et  innombrables  du  calcul  ne  sont  cependant 

qu'une  combinaison  raisonnée  d'un  certain  nombre  de  vérités 

et  de  principes  limités,  d'une  compréhension  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences.  Il  est  certain  qu'une  science,  comme 
une  création  quelconque,  a  sonmodede  génération,  et  celui-là 
seul  connaît  qui  sait  de  quelle  manière,  en  allant  du  simple  au 
composé,  des  principes  essentiels  à  leur  lien  ou  combinai- 
son, on  peut  reconnaître  le  fondement  ou  la  réalité  de  ces 
principes,  et,  par  conséquent,  le  fondement  ou  la  réalité  de  la 
science. 

M.  Delbœuf  s'est  place  coupageiisemcat  devant  ce  difficile 
problème  en  ce  qui  concerne  la  géométrie,  et  il  n'a  négligé 
aucune  précaution  pour  s'éclairer  dans  son  travail.  Son  livre 
dénote  une  haute  instruction,  une  érudition  étendue  et  un 
esprit  d'investigation  dont  on  retrouve  la  preuve  à  chaque  page» 
indépendamment  de  l'organisation  logique  du  sujet  traité,  qui 
n'est  pas  le  moindre  témoignage  de  la  vigueur  de  l'esprit  cbex 
son  auteur. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  nous  poser  ici  en  juge 
infaillible,  mais  nous  croyons  que  le  mode  indiqué  par  M.  DeU 
bœnf ,  et  qui  consiste  à  déduirë  le  procédé  de  mesurer  des 
grandeurs  géométriques,  longueurs,  largeurs,  volumes  oa 
solides,  de  Tétade  attentive  des  lois  mômes  de  leur  génération, 
se  substituera,  tôt  ou  tard,  dans  renseignement  de  la  géométrie, 
au  procédé  traditionnel  en  usage  jusqu'à  ce  jour  et  qui  consiste 
ù  chercher  le  mode  de  mesurer  une  grandeur  géométrique 
considérée  exclusivement  en  elle*méme,  sans  savoir  d'od  elle 
vient  et  où  elle  va,  quel  est  son  lien  général  avec  les  autres. 
A  notre  avis,  si  tant  d'intelligences  heureusement  douées  se 
montrent  si  rebelles  à  l'étude  de  la  géométrie,  la  cause  en  est 
précisément  dans  le  procédé  aride  et  répuguanl  suivi  jusqu'ici 
dans  renseignement.  Au  lieu  d'enseigner  la  géométrie  morte 
qu'on  enseigne  la  géométrie  vivante^  et  les  répugnances  pres- 
que invincibles  chez  le  plus  grand  nombre  d'élèves  se  change- 
ront, nous  en  avons  la  conviction,  en  attractions  passionnées, 
car  l'esprit  humain  est  avide  de  vérité,  et  nulle  part  on  ne 
peut  la  saisir  plus  facilement  et  plus  complètement  que  dans  la 
géométrie. 
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Koms  émettons  le  vceu  que  le  livre  de  M.  Delbœuf  se  trouve 
proinptemcnt  entre  les  mains  des  professeurs  de  nos  univer- 
sités, de  nos  collèges  et  de  nos  atlH'nécs,  car  c'est  pour  eux 
qu'il  a  été  écrit.  Un  progrès  de  la  nature  de  celui  qu'il  s'agit 
d'acconiplir  ne  saurait  être  que  le  résultat  d'un  travail  collectif. 
Nous  félicitons,  pour  notre  part,  M.  Delbœuf  d'avoir  courageu- 
sement donné  le  branle  et  planté  le  premier  jalon  de  la  nou- 
velle étape. 

F.  HAECK. 


Biographie  universelle  des  musiciens  et  Bibliographie  générale  de  la 
mustque,  deuxième  édition  entièrement  refondue  et  augmentée  de 
plus  de  moitié,  par  ftns,  maltra  de  chapelle  du  roi  des  Belges, 
«firecteur  du  Conservatoire  royal  de  musiqae  de  Bruxelles,  elc.  T.  I«' 
(ln-8*  de  jxxm  et  478  pages.  Paris,  Firmin  Didot). 

La  Biographie  tativeneUe  des  mmciens  doit  être  considérée, 
à  juste  titre,  comme  Vnn  des  ouvrages  les  plus  importants  qui 
aient  vu  le  jour  dans  notre  siècle.  Ce  n*est  pas  seulement  un 
dictîoniiatre  biographique  et  bibliographique,  ce  n'est  pas  un 
livre,  c*esi  un  monument  élevé  par  un  savant  profond*  par  un 
grand  artiste,  au  plus  poissant  de  tous  les  arts.  Il  n*est  aucun 
musicien,  aucun  auteur  ayant  parlé  de  la  musique  nlmporte  à 
quel  titre,  ayant  eu  quelque  importance  si  minime  qu'elle  flit, 
qui  n'y  trouve  une  place,  et  dont  le  mérite  n*y  soit  apprécié, 
dont  les  travaux  n'y  soient  examinés,  comparés  et  jugés  avec 
un  esprit  d'investigation  et  d'impartialité  sans  douto  fort  rare. 
Ce  qu'il  a  fallu  de  science,  d'études,  de  connaissances  variées, 
de  recherches  infinies  pour  conduire  à  bonne  fin  une  semblable 
entreprise,  dépasse  riiri;igi nation.  Ce  sont  l<'s  archives  de  la 
musique,  c'est  le  livre  d'or  des  musiciens,  et  aucun  autre  art, 
aucune  science  n'en  possède  d'aussi  complet,  eiabure  avec 
autant  de  soin. 

Le  succès  de  la  pi  eniière  édition  de  la  Biographie  des  musi- 
ciens a  montré  combien  cet  ouvrage  était  utile,  précieux,  indis- 
pensable. La  deuxième  édition,  publiée  à  Paris  par  MM.  Firmin 
Didot,  et  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître,  a  plus  d'im- 
portance encore  îx  certains  égards.  Des  découvertes  récentes 
nécessitaient  des  développements  sinon  des  modifications  à 
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certains  articles;  bien  des  artistes  nouveaux  étaient  cntréâ 
dans  la  caniore,  bien  des  ouvrages  nouveaux  avaient  été  pro^ 
duits  :  tout  cela  méritnit  (VC'lvQ  mentionné,  constaté,  apprécié 
par  rhomnic  éminent  qui  avait  pris  Tinitiative  do  cette  tÂcbev 
qui  s'était  voué  h  cette  mission. 

Pour  faire  comprendre  ou  plutôt  df^iner  l'inLt  r^t  qui  s*at* 
tache  ù  celte  denuèro  édition,  Î1  nous  suffira  de  citer  quelques; 
noms  pris  au  hasard  parmi  ceux  qui  y  figurent  pour  la  première 
fois.  Ainsi  nous  rencontrons  d'excellents  articles  biographiques 
sur  MM.  Delphin  Alard,  le  chef  de  l'école  française  de  violon, 
Baife,  le  compositeur  anglais,  Alizard  et  Barroilliet,  les  chan- 
teurs du  grand  opéi*a  de  Paris,  sur  M'"'^  Alboni,  sur  MM.  Ascher 
et  Biumenlhal,  auteurs  de  nombreuses  compositions  légères  fort 
én  vogue'pàrmi  les  dilettanti,  sur  M.  Bazin,  fauteur  de  V Avocat 
Pathel'm,  sur  le  violoniste  italien  M.  Bazzini,  sur  M.  Alfred 
Bêcher,  l'infortunée  victime  des  discordes  civiles,  fusillé  à 
Vienne  en  1848,  sur  M.  BiscbofiT,  le  savant  rédacteur  de  la 
ikaelU  mmeak  d»  Wii»  VÊfinm^  enfin  sur  un  musloièn  de  \» 
€ïèce  antique»  Aleée,  et  bien  d*anlres  de  tous  paye. 

Noe  competriotes  ne  sont  point  oubliés  de  notre  effrant  éeri- 
vnin  beige.  Des  articles  asses  déveioppés'sont  consacrés,  entre 
autres,  à  mr.  Alexandre  Batta,  k  M.  et  à  M<~  Blaes'Ileerti,  k 
M.-  Pierre  Benoit,  le  jeune  et  élégant  cotipesiteuir,'  aiaei  q^'à 
H.  Égide  Aerts,  dont  la  mort  a  prématurémenl  intervempu  Itf 
briHente  carrière. 

Plus  nombreux  encore  sont  les  articles  amplifiés  ou  simple^ 
ment  modifiés  en  certains  points.  Ainsi  il  n'y  avait,  dans  la  pre- 
mière édition,  que  quelques  inoLs  sur  un  auteur  LelL:e  du 
XV*  siècle,  Alexandre  A^Ticola  :  une  monographie  impori;uîte 
lui  est  consacrée  aujourd'liui.  Les  paragraphes  concernant 
saint  Ambroise,  Adam  de  la  Haie,  Abélard,  François  Bazile,  le 
Binchois,  etc.,  etc.,  se  sont  enricins  de  faits  et  d'aperçus  nou- 
veaux. Mais  les  nuliees  (jui  onL  elc  particulièrement  retravail- 
lées son  L  oelles  d'Adolphe  Adam,  d'Auber,  de  Bériot,  de  Bel- 
lini,  de  Berlioz,  de  Beethoven  et  de  Jean-SébasLien  Bach.  Ces 
deux  dernières  biographies  feraient  chacune  à  elle  seule  un 
livre  à  part  :  ce  sont  sans  nul  doute  les  plus  belles  études  qui 
aient  été  faites  sur  ces  hommes  illustres. 

A  la  nouvelie  édition  est  jomte  une  préface  écrite  avee  im# 
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tèpmHé,  une  verdeur,  um  jeunesse  de  style  et  d'idées  de» 
plu»  reiJi?ïrqna!il(  s,  Ounlqaes  réfutations  accahlarilcs  pour  les 
QOOtradirteur:»  de  M.  Fetis,  quelques  aperçus  sur  l'élat  aetael 
de  Tari  eL  plus  encore  sur  les  pondilions  essentielles,  sur  îa 
nature  mvmc  de  l'art,  font  de  cette  prelacc  un  tr;n':iil  noii-s(3u- 
lement  brillant,  mais  intéressant  au  plus  haut  degré.  L'auteur 
tevible  y  anooncer  positivemeni  Tapparition  prochaiee  et  tant 
lâlta4«6  de  son  œuvre  snr  Thistoire  et  la  philosophie  4^1» 
nosîcri**  U  Mià  ^Bpker  que  TUImIm  écrivain  ne  iartea  pa» 
èD^aliser  cette  promesse  :  la  ocieMa  et  reathébiqiie  noaioalfl 
aanatai  «Ion  eofiji  axées. 


Zwijgende  liefde.  Een  liederkram  {Amour  muet.  Guirlande  poétique)^ 
deor  Juuus.  Cent,  Willem  Roggbé. 

8ûiii«a  titra  myatéaîeiix,  qui  déeore  on  élégast  saoueil  db» 
peéaîiis,  M.  twHkm  a  éeril  lui  véritable  roman  en  «ers,  dont  le 
aaérite  Utténirs  ne  le  eède  en  nen  an  Ivxs  de  riinpreseîon. 
C*est  un  épisode  de  la  vie  d'étudiant,  un  drame  intime  et  tou- 
chent de  la  jeunesse  d'un  Flamingant,  ce  Saxon  de  la  Belgique 
au  sciii  d'une  invasion  normande. 

Le  sujel  se  déroule  en  une  série  de  cinquante-deux  morceaux, 
qui  ûont  les  diverses  phases  d'un  amour  îiiailicuieux  qui  n'a 
osé  se  déclarer  :  timidité  et  résolution,  audace  et  retraite, 
espoir  et  «rainte,  joie  et  douleur,  extase  et  abattement,  jalousie 
et  résignation.  Los  cliarmes  de  Tobjet  aimé  inspirent  au  poète 
de  petits  tabieaux  ravissants  de  fraîcheur  et  de  i^rûce;  iiriis 
arrive  tout  un  cortège  de  froissements,  de  répugnances  cl 
d'obstacles,  qui,  ))Ius  sans  doute  que  la  timidité,  retiennent 
rimant  et  i'empéchent  de  déclarer  sa  passion  ;  car  la  jeune 
fiMe  ^'il  aine  n'eat  pas  aenieiDent  devenoe  étrangère  à  la 
langue  et  aux  meuirsde  sa  raee,  elle  n'a  pas  seulement  adopté 
l'esprit  et  l'éducation  de  la  «c  conquête,  »  nais  elle  ((  croit,  » 
et  H  est  rationaliste;  il  ne  saurait,  comme  la  foule,  feindre 
«n  fem  de  etoyanoe,  il  vent  être  aimé  tel  qu'il  est  ;  il  y  a  donc 
anloa  eux  un  aMme  d'Usages  et  de  préjugés,  qu*il  ne  franchir» 
pas. 

Fuis  e*ast  le  narisfe  tei-méne  qui  Peftafia  d^avanee  et  -1* 

ft.  T. 
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remplit  d'appréhensions,  comme  un  état  contraire  à  la  nature 
de  rbomme  et  conitne  le  tombeau  de  la  poésie.  Toutefois  il 
aime,  et  il  parlera;  il  sacrifiera  tout  li  son  mnour.  II  puise  du 
courage  dans  le  vin,  s*enhardit,  et  fait  solenneilement  sa  décla- 
ration ;  mais  ce  n'est  pas  une  amante»  c'est  «  un  ami  »  qui  la 
reçoit,  et  qui  se  moque  de  lui. 

Un  jour  cependant  il  cause  avec  celle  qu'il  adore,  lui  parle 
des  plaisirs  de  la  vie  d'étudiant,  et....  elle  lui  donne  le  conseil 
de  se  modérer.  Gel  avis  fait  ce  que  n'avaient  pu  le&  obstacles,  et 
le  guérit  de  son  amour,  mais  non  de  sa  passion  pour  le  vin  et  le 
chant.  Depuis  lors  il  s'imagine  voir  parfois  son  ancien  amour 
voltiger  dans  les  airs  sous  la  forme  d'un  papillon  aux  ailes 
d^or  ;  ii  n'en  subsiste  plus  qu'un  peu  de  matière  et  le  souvenir. 
Le  poète  termine  cette  guirlande  poétique  en  souhaitant  «u 
lecteur  peu  d'amour,  mais  du  vin  et  de  l'or,  et  lui  donne,  à  son 
tour,  un  conseil,  celui  de  jouir  de  rexistencCt  mais  non  pas  en 
aentimentaliste.  «  Jouissons  du  printemps,  mais  comme  les 
plantes  et  les  animaux,  comme  les  champs  et  les  prés.  La  vie 
n'a  qu'un  printemps,  donc  un  peu  moins  de  soucis  et  de 
plaintes,  et  vivons  et  buvons  un  peu  plus  !  » 

Le  recueil  finit  par  un  épilogue  de  circonstance,  dans  lequel 
le  poète,  sans  condamner  précisément  l'amour  pur,  coaune  le 
fait  sa  «  Guirlande,  »  trouve,  cette  fois  avec  raison,  que  les 
temps  ne  sont  pas  aux  mignotises  de  l'amour;  qu'il  faut  des 
tons  plus  forts  au  milieu  de  l'ébranlement  universel,  des  sons 
qui  émeuvent  comme  le  tocsin,  des  strophes  chaleureuses  et 
passionnées  pour  la  justice  et  le  devoir,  contre  la  tyrannie  et 
la  guerre  et  la  conquête.  Il  déplore  l'apathie  de  son  peuple 
menacé  par  l'orage;  montre  le  prêtre  quêtant  le  denier  du 
pape;  le  libéralisme  jetant  à  la  face  des  Flamands  la  qualifi- 
cation —  aussi  stupide  que  cruelle  —  de  Flamendiants,  «  parce 
qu'ils  n'assistent  pas  froids  et  muets  à  l'agonie  de  la  Flandre, 
et  ne  s'agenouillent  pas  dans  une  aveugle  adoration  devant  les 
dieux  du  libéralisme,  parce  qu'ils  vénèrent  l'héritage  de  leurs 
pères  et  qu'ils  défendent  avec  une  infatigable  patience,  contre 
bâtards  et  Wallons,  l'antique  règne  de  leur  langue  maternelle.  » 
c(  11  est  temps,  s'écrie-t-il,  que  les  grands  vœux,  les  nobles 
rêves,  qui  furent  trop  longtemps  une  prière  humble  et  impuis* 
santé t  sortent  de  l'esprit  comme  les  glaives  du  fourreau! 
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 Un  hymne  de  réjouissance  pour  l'Italie  libre  et  unie,  ce 

l)erceau  des  braves!  Et  puisse  sonner  aussi  un  jour  l'heure  de 
la  Néerlande  î  » 

Nous  l'avons  déjii  dit,  l'œuvre  de  M.  Julius  se  distingue  par 
de  brillantes  qualités  poétiques  et  littéraires.  L'auteur  possrde 
la  lan{j:uc  et  la  versification,  et  lait  preuve  d'autant  d'habileté 
à  exprimer  «les  sentiments  tendres,  des  pensées  délicates  et 
suaves,  qu'à  faire  retentir  des  accents  mAles  et  belliqueux.  Ce 
qui  manque  peut-être  à  ce  jeune  et  vigoureux  talent,  c*est  une 
égale  mesure  de  chaleur,  de  ces  paroles  qui  vont  au  cœur  et 
persuadent  des  esprits  même  non  convaincus.  Si  nous  ne  nous 
Irompoiis,  il  réussira  mieux  k  parler  à  Fesprit  qu'au  coeur»  à  agir 
sur  le  terrain  du  raisonnement  que  »ur  Tonde  du  sentiment.  Ce 
dernier  domaine  appartient  toigours  en  propre  à  Jean  Van  Beers.' 
Nous  félicitons  surtout  M.  Julius  d*avoir  constamment  vaincu 
la  difficulté  qull  y  a  à  dire  des  choses  très-poétiques  dans  un 
langage  éminemment  simple  et  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs 
flamands.  Bien  que  les  noms  hurlent  de  se  trouver  ensemble, 
il  y  a  beaucoup  du  malheureusement  trop  populaire  jésuite 
Poiriers  dans  la  diction  du  rationaliste  ou  matérialiste  Julius; 
et  de  môme  qu*à  Taulenr  du  Masker  ptm  de  wereld,  nous  lui 
reprocherons  des  idées  et  des  locutions  par  trop  triviales,  telles 
que,  n"  15  : 

«  Haar  borst,  die  op  m  iirder  paat, 
SUat,  ais  eeu  directeur,  de  mate,  > 

et    30  : 

c  Brok  ait  de  zon  gekapt.  » 

Quelque  ih  Ici  tiu  use  (jue  doive  être  une  traduction  de  poésies, 
dans  lesquelles  l'expression  originale,  le  rhythme  et  la  rime 
prennent  une  si  grande  place,  nous  nous  hasardons  à  inter- 
préter ici  quelques  morceaux  de  M.  Julius  : 

«  Si  Dieu  me  douiialL  le  pouvoir  de  réunir  dans  mes  modestes  chants 
et  réclat  et  le  parfum  enivrant  des  plus  jolies  fleurs,  et  le  murmure  des 
eaux,  et  les  accents  vsiiéi  des  ôiseaux  allègres,  et  la  magnUeenee  des 
étoiles  que  feu  voit  nager  comme  des  dorades  dans  la  môr  azurée  du 
ciel,  0  triomphe  !  je  placerais  au  centre,  comme  sur  un  autel  sacré,  un 
nom  qui  foit  tressaillir  et  se  dilater  mon  cieur,  le  saint  nom  ^eile;  et 
les  étoiles,  les  oiseaux,  les  ruisseaux  et  les  fleurs,  et  tout  ce  qui 
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RTonne,  ou  rhmic  on  exhale  des  parfums,  célébrerait  elk,  la  célèbre^ 
rait  dans  nies  chauU.  »  — 

f  Gomme  un  feu  qui  brille  dans  de  légers  brouillards,  ainsi  scintille^ 
dans  U  pé]ioad»re»  «on  cril  tous  la  paupière,  des  yeux  hagards  et  brû- 
teBtot  flottant  w-mi  fleuve  de  douceur  et  4e  pitié,  moitié  onde,  moitié 
brasier.  0  mélange  enebanteur  de  teadresse  et  de  passion!  0  interprètes 
de  rftme  de  cet  ange,  m*apportez-irous  du  soulagement  ou  du  poison? 

«  La  rose  se  dresse  magnifique  au  milieu  des  parcs  de  fleurs;  plus 
aMgnilique  britie  ma  belle  parmi  les  chœurs  des  jeunes  filles.  Ce  n*est 
pas  un  lis  blanc  qui  solitaire,  triste  et  caché,  gémit  rêveur  et  silencieux 
au  bord  de  Tea»  plaintive  ;  la  fierté  brille  sur  son  front,  ses  yeux  étin- 
eelleut  de  hardiesse,  ses  paroles  exhalent  la  joie,  la  vie  lui  bondit  au 
cœur.  .Ses  joues  fleurissent  de  fraîcheur,  ses  lèvres  di:>till*^nt  la  volupté, 
Id  liberté  ilamboie  dans  ses  regards,  la  vie  folâtre  daiib  sa  tôte.  »  — 
«  Sa  porte  entre-baillée,  la  nuit,  appelle  le  bien-aimé,  sa  bouche  entre- 
ouverte  appelle  le  baiser  de  l'amour.  Quelle  est  la  bouche  qui  le  lui 
imprimera?  Cne  vçix  me  cric  :  espère!  »  —  «  Qui  ne  connaît  les  amours 
de  Héro  etLéandret  Une  mer  vaste  et  profonde  les  séparait.  L'amant 
If  y  lança  et*  périt  dams  les  eaux.  Entre  elle  et  moi  il  y  a  on  océan 
dosages,  ce  sont  les  ^ragnes;  de  préjugés,  ce  sont  les  récift  qu'elles 
oswpsnt.  Je  diunds  «éDager  ces  vagues  et  €«s  léeifc  ;  j*y  songe  depuis 
longtemps^  longtimps  j*y  «ongerai  encore;  mais  je  me  console  d^avance 
«ieje  B>*pérM.pM.  » 

Quant  aux  opinions  de  M.  Jolius ,  nous  ne  les  discuterons 
pas  ;  qu'il  nous  siiMyie  d*avojr  donné  i«a  pi^nière  œuvre  litté- 
raire Tattentîon  qu\aUe  noos  a  iiani  mériler*  P^t-étre  a-tril 
trop  embrassé  on  soulevé  de  questions  h  la  fois  ;  il  nous  sembkt 

que  son  livre  eût  gagné  en  intérêt  s'il  s'était  borné  à  retracer 

un  cùle  (les  souffrances  morales  qu'endure  nécessairement  le 
Flamand  dans  le  milieu  que  lui  uni  fait  depuis  1830  tant  il Cii- 
nemis  conjurés  à  sa  perte  et  si  puissamment  secondés  p  u  les 
séductions  sans  nombre  d'une  civilisation  étrangère.  Dans  cet 
ordre  d'idées  les  sujets  abondent,  et  no%  poêles  comme  nos 
romanciers  y  trouveraient  un  vaste  champ  à  explorer. 

On  n'a  guère  traité  le  mouvement  flamand  qu'au  point  de 
\ue  politique  et  social,  et  l'on  no  semble  pas  se  douter  de  la 
perturbation  morale  que  l'injuste  domination  de  la  langue 
française  cause  encore  tous  les  jours  dans  des  milliers  de 
familles.  Nous  avons  vu  de  bien  près  et  souvent  cette  plaie  de 
dfi^gankaiion  opérer  ses  ravagea,  et  cer(es,U  y  a  là  de  quoi 
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verser  îles  larmes.  Faut-il  s'étonner  après  cela  si  les  Flamands 
resieiu  iaipassibles  et  haussent  les  épaules  aux  cm  de  liberté 
et  d'indépendance  et  de  nationalité  que  Ton  faitjretestir  autour 
d'eux  de  tons  eôtés?  Faut-il  s'étonner  si  des  hommes  de  cœur 
Ai  dlnleliigence  répondent  à  la  brocbure  de  Boni£ace  par  te 
cri  de  :  L'Unité  de  ta  Néerlande! 


La  France  devant  VEurope  ûu  la  question  des  frontières.  Brodnnre 

Hh€^  de  S7  pages.  Bnixelles,  Fr.  Van  HeeM  et  G*. 
ië  Belgique  Ufumt  l'eÊtphre  françék.  Brochure       ét  S8  pages. 

Bniattai»  J.  Roaee. 
Le  fPtHRMMiMf  êi  la  mUûmHU*  CmtUmmU  an  pnffrmme  da  UH" 
reUimê  kdgê.  Brochure  ia-ê*  de  Si  pages,  BnneUeSt  Ch.  Vende- 
rauwcra. 

La  Belgique  indépendante,  par  Joseph  Bonifacb.  Brocbnrf'  itt-12  de 
53  pages.  Bruxelles,  A.  Lacroix,  Van  Heenen  et  G*. 

Les  «luairu  i>rochures  que  nous  plaçons  sous  la  iiiciac 
rubrique,  ont  été  publiées  récenimeiU  daus  Turdrc  où  nous  les 
mentionnons,  et  elles  ont  été  inspirées  par  la  même  pensée, 
par  le  même  sentiment.  Rapprochées  des  ai  iîcles  insérés  snr 
le  m^'ine  sujet  dans  tous  nos  journaux,  grands  et  petits,  elles 
prouvent  une  un  nu  imité  d'apinion  dont  nous  avons  lieud'ôli'e 
liers  pour  noire  patrie. 

Si  les  Français  en  général  savaient  un  peu  mieux  ce  qui  se 
passe  chez  leurs  voisias  les  plus  proches,  ils  auraient  au  moins 
la  prudence  de  s'ahstenir  de  ces  discours  saugrenus  montrant 
la  fibre  Belgique  toale  prête  à  se  jeter  dans  les  bras  d'ua  das- 
p<He.  Mais  comment  s'éclaircraient-ils  sur  l'ef^nioa  d*ttii  {nya 
dont  une  muraille  de  la  Ghiiio  les  sépare?  Ce  ne  isoBt  pat  soa 
brochures  seulement  qui  sont  prohibées  en  France,  ce  aont 
tous  les  livres  où  resprtt  national  belge  se  fait  jour  avec  le 
pluB  d'éclat  :  —  la  Betm  Mme$trieUe,  on  le  «ait,  a  rhonaeur 
d*élre  du  nombre. 

les  opuscules  dont  nous  parlons  auraieni  donc  le  tort  de  ne 
prèâber  que  des  convertis.,,  si,  par  malbeur,  parmi  ces  con^ 
vertia,  il  n*y  en  avait  dinsoucianis,  de  a<>mnolaftt8,  d*apsh 
tbiques,  dont  il  importe  de  ranimer  la  foi,  de  stimuler Ténergie. 
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Les  luttes  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  entretenaient, 
en  temps  de  paix,  la  vigueur  des  aneiens  Homaios,  mais  on  m 
peut  en  dire  autant  des  stériles  querelles  de  nos  libéraux  et  dee 
nos  catholiques,  et  il  faut  que  la  Belgique  iotelligeole  soit  bien 
robuste  pour  avoir  résisté  depuis  trente  années  à  ce  régime- 
énervant.  £spérons  que  cette  fois  la  peur  d'un  mal  nous  con- 
duira ii  un  mieux  sensible.  y> 

La  France  devant  tEarope  et  la  pieêtitm  éu  firmUières  est  un 
travail  savant,  fait  au  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de 
rhistoire.  L'auteur  flétrit  le  matérialisme  en  politique,  étalé 
sans  vergogne  dans  les  deux  pamphlets  de  M.  de  Remieu,  le 
Spectre  rouge  et  rÈre  des  Céwn;  il  réduit  ensuite  à  leur  véri- 
table valeur  les  outrecuidantes  niaiseries  de  M.  le  Massoft  sur 
les  lÂmUes  naturHIetf  et  démontre  victorieusement  que  les  frour' 
tières  hktcriques  dans  Vooest  de  TEurope  n*ont  jamais  rien  eu' 
qui  répondît  aux  prétentions  actuelles  de  certains  Français. 
Dans  des  considérations  finales  sur  les  dan^'ers  que  court  la 
FraiK  e,  il  se  demande  si  ce  pays,  qui  ne  fait  que  parler  de 
nationalité,  en  a  une  lui-môme.  «  Non,  ajouie-t  il,  Tunité  gou- 
vernementale de  la  France,  préparée  par  Louis  XI,  inaugurée 
par  Richelieu  et  Louis  XIY,  achevée  par  Napoléon  1",  n'est 
qu*un  simulacre,  car  T unité  de  la  France  ne  réside  que  dans 
Paris.  » 

De  sages  et  judicieuses  reflexions  sur  les  fnuies  ou  les  mala- 
dresses commises  par  nos  gouvernants  depuis  18:^)0,  signalent 
tout  d'abord  aux  hommes  indépendants,  aux  amis  de  la  vérité, 
la  broehure  intitulée  :  la  Belgique  devant  l'empire  français. 
L*auteur  rappelle  ensuite,  fort  à  propos,  quelques  souvenirs, 
encore  vivants  dans  bien  des  esprits,  de  Tépoque  néfaste  où  la 
Belgique  était  infestée  de  mouchards  et  de  gabeloux  français, 
écrasée  par  la  conscription  impériale,  embêtée  par  une  admi- 
nistration besogneuse,  froissée  constamment  par  les  mépris  et 
la  morgoe  des  fonctionnaires  étrangers.  U  termine  en  conseil- 
lant à  notre  gouvernement  de  ne  pas  s*appuyer,  comme  feu  le 
roi  Guillaume,  sur  le  bâton  rompu  de  ceux  qn*il  a  enrichis. 

La  brochure  le  GouivememeiU  et  la  NaiUmàlîti  fait  une  plus 
rude  guerre  encore  à  la  politique  intérieure  de  la  Belgique. 
L*auteur,  H.  Eugène  de  Ifolinari  (le  nom  se  trouve  ^  la  fin  du 
travail),  après  avoir  constaté  l'état  de  crise  de  FEuropeet  Tétai 
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d'hésitaliun  et  de  défailhince  de  certaines  populations,  examine 
sans  parti  pris  ce  qu'il  convient  do  faii-e  dans  notre  pays.  Il  se 
prononce  hardiment  pour  des  relormes  radicales  dont  il  dé- 
montre la  nécessité  au  point  de  vue  économique;  ces  réformes, 
qu'il  voudrait  voir  inscrites  sur  le  drapeau  du  libéralisme  h  In 
place  des  mots  vagues  dont  on  s*e»i  bénévolement  payé  jusqu'à 
ce  jour,  sont  :  l'aboHlion  de  la  conscription  et  de  l'armée  perma- 
nmle^  —  VappUcation  sincère  des  principa  de  la  Constitution  aux 
€kMe$  mnnrûres^  —  V abolition  de  l'impôt  tur  le  êtU  —  /a  ^î^^^ 
d»  emmené  et  de  Vindnetrie^  —  renseignement  ohUsatoiret  —  lâ 
dimimiUon  dee  charges  pubtiques,  —  ta  tiberté  des  fonetiannaires, 
la  déceniralisatien.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  consi- 
dèreiM  de  semblables  réflexions,  émises  en  ce  moment,  comme 
un  acte  de  mauvais  citoyen  :  nous  croyons  au  contraire  que 
Tespérance  seule  de  voir  se  réaliser  ce  programme,  même  par» 
tiellement,  rattacherait  les  Belges,  de  la  manière  la  plus  franche 
et  la  plus  complète,  non-seulement  à  leur  nationalité,  mais  à 
leur  gouvernement  actuel. 

Joseph  Bonifaee,  en  glorifiant  In  Belgique  indépendante ,  se 
place  à  un  tout  autre  point  de  vue.  Son  but  est  louable,  sans 
contredit,  mais  ses  moyens  sont,  h  nuire  avis,  d'une  maladresse 
extrême.  Soutenir  et  entreprendre  de  prouver  que  tout  est  au 
mieux  dans  notre  pays,  c'est  fermer  la  porte  aux  améliorations, 
ou  (lu  moins  les  déclarer  inutiles  ou  dangereuses.  Or,  si  nous 
n'existons  qtie  parla  libertc,  nous  ne  nions  ([uv  par  le  protrrès, 
et  c'est  le  progrès  surtout  qu'il  imi)orte  de  montrer  au  peuple, 
non-seulement  comme  réalisable  un  jour,  mais  comme  pro- 
chain. Nous  convenons  avec  Joseph  Bonifaee  que  l'on  ne  doit 
pas  jeter  Tinvective  h  une  représentation  nationale  et  ù  un  gou- 
vernement qui  peuvent  être  remplacés  par  des  élections  nou- 
velles ;  mais  s*ensuit^il  qu'il  faille  accepter  sans  murmures  des 
actes  ou  des  lois  en  opposition  avec  l'intérêt  public,  avec  Tea- 
pritdenos  institutions?  et  comment  éclairer  Topinion,  raffermir 
la  confiance,  préparer  le  remède ,  si  ce  n'est  par  la  critique» 
même  acerbe,  même  violente?  Du  reste,  Joseph  Bonifaee  est 
de  bonne  foi,  il  aime  sa  patrie  et  il  la  défend  contre  les  ennemis 
extérieurs  avec  la  même  vigueur,  le  même  esprit  qu'il  a  dé* 
ployés  naguère  pour  revendiquer  Tindépendance  morale. 
•  i   
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VBwrape  et  la  NaHonMé  hetge,  par  Cb.  Potvin.  M^D  de  mvn  et 
296  pegee.  Bnnelles,  Lacroix,  Van  Ueeneii  et 

Nous  avons  dit  quelques  mois,  dans  noire  dernière  revue 
littéraire,  du  Livre  de  la  nationalité  belge,  par  dom  Jacobus.  Ce 
livre  était  une  édition  nouvelle,  refondue,  d'une  lu  ochurt  pu- 
bliée à  Uruxellos  peu  de  jours  après  ia  révolution  de  Février, 
et  signée  alors  :  un  Béotien.  L'auteur,  qui  se  fait  connaître 
aujourd'hui,  a  ajouté  à  son  travail  une  première  partie  sur  la 
Situation  de  l'Europe,  et  uoe  conclusion  également  d'actualité. 
Cesi  de  rhistoire  contemporaine,  traitée  et  jugée  par  un  esprit 
indépendant,  qui  plaide  la  cause  de  TEurope  entière  en  plai- 
dant celle  de  la  petite  Belgique.  Une  Sainte-Alliance  de  la  paix 
est  devenue  Tunique  salut  des  peuples  contre  une  politique 
odieuse,  pleine  de  perfidies  et  dlmpostures.  Mais  que  cette  paix 
ne  soit  pas  de  Tinertie,  que  la  vie  se  révèle  par  des  progrès 
réels  et  palpables;  ce  sont  les  réformes  de  ISiiS  qui  ont  sauvé 
la  Belgique  :  que  de  nouvelles  réformes,  plus  radicales,  la 
sauvent  encore.  «  La  nationalité  est  un  droit  pour  tous  les  peu- 
ples; pour  les  Belges,  c*esi  plus  encore,  c*est  une  mission.  » 
La  cottduiUm  de  M,  Potvin  est  digne  des  plus  sérieuses  médita- 
tions de  ceux  qui  jouissent  actuellement  de  la  msyorité  dans 
nos  comices  électoraux.  11  n*y  a  rien,  dans  ces  considérations, 
que  d'aisément  praticable ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  déjà  mûri 
par  l'opinion,  et  qui  ne  puisse  devenir  une  source  de  popularité 
pour  nos  gouvernants. 


LA  RiSTAURATION  DE  rROTËL  DE  MLLE  DE  BRUXELLES. 

Dans  la  séance  du  conseil  communal  de  Bruxelles,  du  9  juin 
dernier, M.  Téchevin  Lavallée  a  lu  un  rapport  dans  lequel,  repris 
duisanten  partie  notre  BHiclesnthReitmtraiiûiêiâVlèôtdâevUle^ 
article  inséré  dans  notre  volume  du  l*'  juillet  1869,  il  lépond  à 
nos  critiques  et  conclut  en  adressant  à  rarcbiteete  restaurateur 
les  plus  grands  éloges. 

On  s'apercevra  tout  d'abord,  par  le  temps  que  ¥.  Téchevin 
Lavallée  a  mis  à  élaborer  cette  réponse,  que  la  tâche  élaHdifll'^ 
elle.  Une  année  presque  entière  a  été  mise  à  profit  peur  faire 
découvrir...  quoi?  que  la  gravure  de  Puteanus,  dont  nous 


Digitizeci  by  Google 


-  307  - 


atrioDS  eoalMté  l'importance,  est  la  reproduetUm  d*uiie  autre 
gravure  attribuée  à  Callot  :  ce  qui,  remarquons-le  bien,  ne 

présente  pas  un  témoignn{,'e  de  plus,  loin  de  là,  puisque  lesre- 
l^herobes  faites  è  ce  sujet  aboutissent  naïvement  à  montrer  la  gra- 
vure  eie  Callot  comme  le  type  et  l'original  de  toutes  les  repré.seu» 
tarions  subséqueuliis  et  uleiUiques  qui  ont  été  fiiiles  de  rbutel 
de  villo  de  Bruxelles.  Pour  le  reste,  M.  Lavallée  m  semble 
pas  connaître  du  tout  la  discussion  engagée  à  la  suite  de  celle 
aJJaire,  et  que  nom  avons  rapportée  impartialement  dans  le 
Yoliimc  suivant  de  notre  Revue,  celui  d'octobre  4859.  Si  Thp- 
norable  l  ipp-wtoiir  s'était  donné  la  peine  de  paituurir  ce» 
pièces  importantes  de  noire  procès,  il  nnràit  compris,  entre 
autres  choses,  que  dans  une  critique  ou  nous  ne  nommions 
personne  et  qui  n'invoquait  que  des  idées  d'art,  nous  avions  le 
droit  de  nous  exprimer  avec  une  certaine  vivacité  sans  blesser 
les  règles  de  la  bienséance;  il  n'aurait  point  qualifié  notre  cen- 
sure âHpjwkuse,  il  n'aurait  pas  surtout  osé  prétendre  que  nous 
accusions  «  tous  les  membres  du  conseil  communal  »  de  van- 
dalisme, d'outrecuidance  et  de  soUûe.  Cette  tactique,  dont  on 
pénètre  aisément  le  motif,  prouve  précisément  contre  celui  qui 
l'emploie. 

Nous  pourrions  relever  une  à  une  toutes  les  assertions 
émises  par  M.  Lavallée  :  nous  préférons  nous  placer  à  un  point 
de  vue  plus  élevé  et  of^oser  à  Tensemble  de  cette  réplique 
tardive  une  seele  considération  que  nous  tenons  pour  incon* 
testable,  pour  incontestée. 

L*art  ogival,  dont  le  type  se  trouve  évidemment  dans  la 
végétation  de  TEurope  moyenne,  présente  des  formes  élancées, 
simples,  unies,  qui  ne  se  compli(tuent  et  ne  deviennent  réelle- 
ment riches,  élégantes  et  variées  qu*à  une  certaine  élévation. 
Toute  oeuvre  de  style  ogi>'al  est  empreinte  de  ce  caractère; 
c'est  un  principe  que  ne  contrarie  en  rien  l'existence  des  j)or- 
tail.s,  lesquels  ne  se  lient  point  inliiiiciiient  à  rensembic.  Il  va 
^saiis  dire,  par  conséquent,  que  roniementalion  aussi  doit  être 
plus  sobre  vers  le  bas  que  vers  le  haut.  Or  c'est  précisément  le 
contraire  que  la  restauration  actuelle  de  rhùtcl  de  ville  a  eu 
en  vue.  Ce  qui  démontio  qu'il  y  a  là  un  parti  pus,  c'est  que  la 
fameuse  gravure,  —  qui  nous  indique  egalenieut  uu  plus  grand 
luxe  d'ornemeut^tipn  à  mesure  que  l'édifice,  s'élève,  —  u'a  pas 
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ëté  suivie  pour  la  restauration  de  la  tour.  Que  signifie  cette 
contradiction? M.  Lavallée  ne  nous  l'explique  pas. 

Est-ce  (jue,  par  hasard,  tout  comme  on  a  découvert  la  gra- 
vure de  Callol  depuis  un  an  seulement,  on  n'aurait  songé  à 
la  gravure  de  Putcanus  qu'après  Tachèvement  de  la  restau- 
ration des  parties  supérieures?  Cela  est  probable;  mais  alors 
pourquoi  continuer  d'après  un  système  nouveau  une  œuvre 
commencée  d*après  des  données  toutes  différentes?  Nous  atten- 
dons sur  ce  point  des  éclaircisscmenls  que  nous  sommes 
ciiricux  de  connaître  et  qui,  nous  l'espérons,  ne  se  produiront 
pas  seulement  au  mois  de  juin  de  l'année  prochaine. 

Jusque-là  nous  sommes  en  droit,  nonobstant  les  louanges  que 
86  décerne  si  complaisamment  M.  Lavallée,  de  nier  formelle» 
ment  que  la  restauration  de  l'hôtel  de  ville  se  soit  opérée  avec 
«c  un  soin  sévère  et  minnlieux,  »  avec  «  une  persévérance  et  un 
succès  dont  il  y  a  peut^tre  peu  d'exemples.  » 


lin  de  nos  collaborateurs  les  plus  assidus,  les  plus  dévoués, 
J.-B.  Langlois,  est  mort  le  4^'  mai  dernier,  peu  de  jours  après 
la  publication,  dans  notre  précédent  volume,  de  la  «  Lettre  »  si 
vigoureuse  et  si  sensée  qu'il  adressait  «  à  ses  compatriotes 
wallons.  »  Ce  n*est  pas  la  Revue  trimuirieUe  seulement  qui 
déplorera  cette  perte,  c*est  le  mouvement  flamand,  c'est  sur- 
tout la  cause  du  progrès,  inséparable,  dans  l'opinion  de 
J.-B.  Langlois,  de  la  véritable  cause  flamande;  c'est  enfin  la 
libre  pensée  philosophique  et  religieuse  dont  le  jeune  publi- 
ciste  était  Tun  de  nos  plus  fermes  représentants.  J.-B.  Langlois 
n*avait  que  vingUquatre  ans,  mais  ses  travaux  eussent  déjà  fait 
honneur  à  une  longue  carrière.  Nous  ferons  connaître,  dans 
notre  prochain  volume,  les  titres  nombreux  qu'il  s*était  acquis 
à  la  sympathie  de  tous  nos  compatriotes,  de  tous  les  amis  de 
la  liberté,  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

ERRATA. 

Page  30,  ligne  34  :  étudier  h  Rome,  lisez  :  h  Bonn. 
Page  35,  ligne  10  :  revue  semestrielle,  Ikez  :  measuelle. 
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LES  BELGES. 


Èeom  DRAMATIQUE. 


AYANT-PROPOS. 

a  C'est  par  la  beauté,  dit  Schiller,  qu'on  arrive  à  la  liberté. 
L'homme  peot  ôtre  en  opposition  avec  lui-même  de  deux  fa- 
^08  :  ou  comme  sauvage ,  lorsque  ses  sentiments  dominent 
ses  principes;  ou  eomme  barbare,  lorsque  ses  principes  dé- 
truisent ses  sentiments.  Le  sauvage  méprise  Tart  et  reconnaît 
la  nature  pour  maîtresse  absolue  ;  le  barbare  raille  et  désho- 
nore la  nature;  mais,  plus  méprisable  que  te  sauvage,  il  con- 
tinue assez  souvent  à  être  Tesclave  de  son  esclave.  L*homme 
civilisé  fait  de  la  nature  une  amie  dont  il  respecte  la  liberté 
tout  en  en  refrénant  seulement  Farbitraire.  » 

Dans  ses  lettres  sur  Téducation  esthétique,  Schiller  recherche 
les  moyens  de  tirer  Tindividu,  la  société,  de  Tétat  de  nature  ou 
de  la  barbarie  pour  les  introduire  dans  une  ère  de  civilisation. 
C'est  une  question  dévie  ou  de  mort;  car  «  la  société  physique 
ne  peut  s*arrôter  un  seul  moment  dmu  h  temps  pendant  que  la 
société  morale  se  constitue  dans  Vidée;  pour  la  dignité  de 
l'homme,  il  convie  nt  que  son  existence  ne  soit  pas  mise  en  péril. 
Lorsque  l'artiste  a  une  horloL^c  à  arranger,  il  en  interrompt 
d^abord  le  mouvement;  mais  ia  vivante  horloge  de  r£ut  doit 

a,  T.  I 
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être  remontée  tandis  qu'elle  sonne;  il  faut  changer  les  rouages 
pendant  leur  rotation,  trouver,  pour  la  durée  de  la  société»  un 
point  d'appui  qui  la  rende  indépendante  de  Tétat  de  nature 
qu*on  veut  faire  cesser. 

»  Ce  point  d*appui  ne  se  rencontre  pas  dans  le  caractère 
naturrî  de  l'individu ,  qui*  égobte  et  violttil«  tend  plutôt  au 
bouleversement  9i*au  mainUen^de  la  société;  il  n'existe  pas 
davantage  dans  son  caractère  moral  qui,  d'après  Tbypotbèse,  a 
besoin  d'abord  d'être  formé  et  sur  lequel  le  législateur  ne  peut 
ni  compter  ni  agir  avec  sécurité,  parce  qu'il  est  libre  et  parce 
qu'il  ne  se  manifeste  jamais.  Il  s'agii  donc  d'enlever  au  carac- 
tère physique  Tarbitraire  et  au  caractère  moral  la  liberté,  de 
mettre  le  premier  craccord  avco  des  lois,  d  assujettir  ic  second 
à  des  impressions,  d  éloigner  quelque  peu  celui-là  de  la  matière 
et  d'en  rapprocher  quelque  peu  celui-ci  —  pour  engendrer  un 
troisième  caractère  qui,  ayant  de  Taffînité  avec  les  deux  autres, 
préparera  une  transition  entre  l'empire  des  seules  forces  et 
Tempire  des  lois,  sans  porter  obstacle  au  développement  du 
caractère  moral,  mais  bien  plutôt  en  servant  de  gage  sensible 
à  la  moralité  invisible.  » 

Schiller  conclut  que,  pour  résoudre  le  problème  politique 
dans  la  pratique,  il  convient  de  s'occuper  avant  tout  du  pco- 
bième  esthétique  :  «  La  raison,  dit-il  encore,  a  accompli  tout 
ce  qu'elle  peut  accomplir  quand  elle  a  trouvé  et  érigé  la  loi, 
dont  Texécution  appartient  à  la  bonne  volonté  et  au  sentiment 
actif.  Lorsque  la  vérité  lutte  contre  des  forces,  il  est  néces- 
-^aire,  pour  obtenir  la  victoire,  qu^eUe-méme  devieiae  d'abocd 
Jime  force.  Si  jusqu'à  présent  elle  a  encore  si  peu  montfé  «a 
vertu  triomphante,  la  faute  n'en  est  pasài^esprit  qm^*a  passa 
la  dévoiler,  mais  aueœnr  qui  6*est  rnserré  devant  sHe  et 
fiasHiMst  qi^  nrn  pas  agi  en  sa  favetr, 

»  11  faut  dé|à  être  sage  pour  aimer  la  sages8e.1l  ne  snflt 
'éOBc  pas  d'aecorder  seulement  à  toutes  les  lumières  de  l'esprit 
une  estime  entapport  avec  rinflueneequ*eUes  onteur  le  oarae- 
1ère;  à  eertains  égards,  ces  lumières  lisultent  «issi  d«  cane* 
'1ère,  ear  le  cbemin  vers  la  tète  doit  passer  par  ieeonur*  » 

La  tendance  du  drame  des  Belges  est  re&altation  du  patrio» 
tisme* 


Sous  ce  rapport,  comme  sous  celui  des  conditions  exté- 
rieures de  mise  en  scène  et  de  représentation  en  place  publi- 
que, il  procède  de  la  tragédie  antique.  C'est  une  paternité  assez 
glorieuse  pour  qu'on  puisse  l'avouer  sans  honte  ;  et  si  j'ose  la 
revendiquer,  ce  n'est  point  avec  la  prétention  de  hausser  un 
pygmée  à  la  taille  d'un  lieicule  ;  mais  uniquement  afin  de  Irncer 
une  limite  exacte  entre  la  part  d'innéité  et  la  part  d'assimila- 
tion, qui  concourent  à  la  formation  de  l'avorton  comme  à 
celle  du  colosse.  J  i  xplique  d'ailleurs,  nonce  que  j'ai  fait,  mais 
ce  que  j'ai  eu  rintenlion  de  taire. 

Chez  les  Grecs,  le  patriotisme  était  un  loyer,  un  centre  d'où 
jaillissaient  pour  y  retourner  les  mille  rayons  de  ractivité  so- 
ciale :  institutions  et  lois,  lettres  et  arts,  tout  accuse  la  pour- 
suite d'un  môme  idéal,  tout  trahit  la  môme  source  d'inspira- 
tion.  La  religion  n'est  qu'une  forme  poétique  et  populaire  de 
riiistoire;  le  culte  est  un  symbole  du  passé.  La  mythologie 
que  Bacon  appelait  avec  raison  la  sagesse  de  Tantiquité  et  qui, 
mal  entendue  encore,  n^est  ni  la  déification  des  forces  ou  des 
agents  physîqaes  comme  Toni  préleudu  certains  mystagogues 
allemands,  ni  celle  des  astres  et  des  constellations  selon  le 
système  de  Dopais  et  de  son  école,  mais  Thistoire  simple  et 
authentique,  sans  symbole,  parabole  ni  hyperbole  *  —  la  my- 
tbologie  érigeait  le  patriotisme  en  religion,  comme  le  dramë 
rélevait  k  l'état  de  passion.  C^est  grâce  à  cette  unité,  à  cette 
concordance  de  but,  malgré  la  diversité  des  moyeus,  que  te 
Grecs  nous  ont  légué,  avec  l'exemple  des  plus  héroïques  vertus, 
les  monuments  arlisliques  les  plus  splendides.  L'art  a  été  traité 
par  eux  comme  un  souverain  instrument  de  civilisation  ;  ils  lui 
ont  confié  le  soin  de  leur  éducation,  et  c'est  ainsi  qu'ils  soat 
arrivés  à  la  liberté  par  la  beauté. 

A  l'idéal  patriotique,  terrestre,  sensuel  de  la  Grèce,  le  catho- 
licisme substitua  un  idéal  mystique,  abstrait,  extra-mondain. 

<  Cette  assertion  semblera  paradoxale;  je  ne  la  hasarde  pourtant 
qu*à  bon  eseient.  Dans  un  ensemble  d'études  mythologiques  dont  Je 
m*occDpe  depuis  plusieurs  années,  je  me  propose  de  démontrer  que  le 
tissu  d*absurdcs  fictions,  d'imaginations  bizarres  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  la  FaMe  n'est  ni  moins  véridique,  ni  moins  rationnel  que  le  livre 
qu^m  a  nommé  par  excelleoee  la  Bible 
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L*arl  paTen  avait  été  la  glorification  perpétuelle  de  la  vie  phy- 
sique extérieure  sous  tous  les  aspects,  la  suprême  incarnation 

de  la  lieauté  ;  l'art  chrulicn  sacrifia  la  Beauté  plastique  à  la 
recherche  de  perfections  metapliysiqucs.  Le  Verbe  s'était  fait 
chair  dans  la  théorie;  dans  la  pratique,  ce  fut  la  chair  qui  se 
fit  Verbe.  L*anéantissement  de  la  sensualité,  le  triomphe  de 
l'ascétisme,  sMl  eût  été  possible,  aurait  été  Tanéantissement 
de  Tari  môme,  comme  celui  de  la  nature  humaine.  La  nécessité 
d'un  compromis  ne  tarda  pas  à  se  fniie  sentir;  un  pape  épicu- 
rien y  prêta  les  mains.  Tandis  que  la  réformalion  humanisait 
le  christianisme,  la  renaissance  remit  la  forme  grecque  en 
hT)nneur  et  chercha  h  rétablir  l'équilibre  rompu,  l'harmonie 
entre  l'idée  et  la  forme;  Raphaël  ht  voltiger  de  petits  Cupidons 
béats  autour  des  Vénus  mystiques  qu'il  peignit  sous  les  traits 
de  Vierges  sensuelles.  C'est  de  cette  répudiation  et  de  cette 
réconciliation  simultanées  qu'est  issu  le  romantisme  dont 
André  Gbénier  a  révélé  la  formule  an  disant  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  fidsons  des  vers  antiques. 

Malgré  certaines  analogies  de  but  ou  de  moyens,  le  drame 
des  Bdses  s*écarte  des  expériences  antérieures  —  tant  de  la 
tragédie  grecque  que  des  mystères  du  moyen  âge  et  dn  drame 
moderne  —  en  ce  que  Taction  collective  des  masses  y  rem* 
place  les  actes  isolés  de  Tindividu.  Il  répond  en  cela  au  mon* 
vement  ascensionnel  de  notre  civilisation;  il  reflète  les  aspira- 
tions de  la  démocratie  sainement  comprise  ;  il  concorde,  au 
point  de  vue  social,  avec  les  tendances  les  plus  légitimes  et  les 
plus  î^éiiéreuses  de  notre  temps. 

La  volonté  des  peuples  est  devenue  un  dogme  politique;  elle 
est  désormais  la  base  du  droit  public,  national  ou  internatio- 
nal. Elle  a  sa  place  marquée  dans  l'art  comme  dans  la  vie 
réelle;  \h  aussi,  le  inomenl  est  arrivé  de  subordonner  l'action 
du  prince  et  de  la  princesse  à  celle  de  l'entourage,  d'elTacer  le 
héros  derrière  le  chœur  et  d'attirer  les  regards  et  l'intérêt  sur 
le  nouveau  souverain,  Heku  Omn£s,  monseigneur  Tout  le  Monde, 
comme  l'appelait  Luther. 

L'histoire  du  peuple  belge  m'a  semblé  merveilleusement 
propre  à  servir  de  sujet  à  une  conception  qui,  sous  la  forme  et 


—  9  — 


avec  ridéal  de  Tari  grec,  prësenteraU  néanmoins  des  pmen 
nùuœaux  et  donnerait  en  quelque  sorte  un  corps  à  Tidée  con- 
temporaine.  Car«  à  Topposé  des  nations  d'origine  gauloise  ou 
latine  dont  le  développement  s*est  eflTectué  par  i*initiative  de 
quelques  individus,  le  peuple  belge  a  toujours  évolué  par  sa 
propre  impulsion;  il  occupe  la  première  place,  il  est  au  pre- 
mier plan  dans  nos  annales  ;  tellement  qu'à  toutes  les  phases 
(le  son  existence  on  peut  lui  appliquer  ce  que  disait  Tacite  des 
Germains  en  La  néral  :  De  minoribus  rébus  principes  consultant, 
de  mujofihm  onuies.  A  pait  quelques  rares  exceptions,  les  per- 
sonnages qui  ont  laissé  dans  notre  histoire  des  traces  de  leur 
passage  ont  été  les  uislrumenls  de  ropprcssion  étrangère; 
nous  n'avons  eu  ni  Louis  XI,  ni  Léon  X,  ni  Louis  XIV,  mais  des 
houigcuis  des  métiers,  des  communiers,  des  gueux  et  des 
gikles  de  rhétorique  et  autres;  dans  toutes  les  sphères,  le 
labeur  national,  progressif,  s'accomplit  en  cuuiniun;  Tindividu 
se  perd  dans  le  groupe;  le  héros  s'appelle  Légion. 

Après  avoir  justifié  mon  innovation  au  point  de  vue  philoso- 
phique et  esthétique,  il  me  reste  à  en  démontrer  l'opportunité 
sous  un  autre  rapport,  celui  des  moyens .  d'exécution  dont  le 
dramaturge  dispose. 

Le  moment,  ai-je  dit,  est  venu  de  démocratiser  l'art;  il  en 
est  temps  pour  le  mode  d*expression  aussi  bien  que  pour  l'idée 
elle-même.  Le  drame,  en  effet,  a  conquis  des  ressources  d'exé- 
cution inconnues  à  nos  devanciers  :  le  décor  a  réalisé  des  mer- 
veilles jusqu'alors  inouïes  en  dehors  des  limites  du  pays  des 
songes;  la  musique  s'approprie  chaque  jour  de  nouveaux  élé- 
ments de  sonorité. 

En  présence  de  Textension  extraordinaire  de  Tapparell  théâ« 
tral,  les  alarmistes  regrettent  la  simplicité  des  vieux  Ages  et 
considèrent  chaque  découverte  comme  un  symptôme  de  déca- 
dence. Les  optimistes  de  leur  côté  s'écrient  :  Le  bruit  ne  doit 
8*arréter  qu'au  déchirement  d*oreiIles  inclusivement,  et  l'éclat 
de  la  mise  en  scène  qu'à  la  complète  cécité  ! 

La  vérité  se  trouve  entre  les  deux  extrêmes.  D'une  part,  il 
est  chimérique  de  concevoir  une  réforme  dans  Tanéantisse- 
menl  d'un  progrès  :  un  ;ii  l  comme  une  société  ne  se  retourne 
que  pour  mourir,  ilaydn  ne  donne  point  tort  à  Beethoven  et  la 
puissante  orchestration  de  Meyerbeer  a  raison  au  même  titre 
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qtte  les  maigres  accçmpagikemeats  de  Gluck.  £$Uce  à  dire  tou- 
tefois qu*il  n*y  ail  aucune  mesure  à  garder,  aucune  convenance  à 
consulter,  aucune  règle  ii  suivre  dans  Tapplication  des  moyeoa 
d*action  que  Taccroisseraent  du  nombre  des  exécutants  et  les 
perfectionnements  apportés  aux  instrumeots  livient  à  la  merci 
des  compoeîteurst  Assurément  non  ;  car  ce  serait  autoriser  ceux- 
ci  à  se  servir  d'une  massue  pour  écraser  une  mouche,  ce  serait 
consentir  à  changer  en  supplice  un  raffinement  de  jouissance. 

A  rheure  présente  déjà,  le  chanteur  s^exténue  dans  la  lutte 
désespérée  qu'il  a  engagée  avecTorchestre;  et  comme  forgane 
vocal  est  moins  malléable,  moins  extensible  que  le  bois  ou  le 
métal,  on  peut  prévoir  Finstant  où  il  sera  étouffé  sous  les 
dforts  constants  de  son  formidable  adversaire,  à  moins  que 
celui-ci  ne  trouve  une  occasion  de  prendre  corps  à  corps  un 
plus  l  udc  jouteur  dont  la  puissance  s'accroisse  sans  cesse  ca 
raison  des  obsLaclcs  qu'on  lui  oppose.  C'est  à  cette  dispropor- 
tion des  forces  qui  concourent  à  rexéculion  de  l'opéra  et  aux 
conséquences  qui  en  dérivent  iiaiurellement,  que  doit  être 
attribuée  la  situation  déplorable  des  scènes  lyriques. 

L'intervention  du  chœur  h  titre  d'autorité,  de  personnage 
.  principal,  est  de  nature  à  porter  remède  à  l'incompatibilité  de 
pli] s  LU  plus  niiim Teste  entre  la  limitation  physique  des  res- 
sources vocales  ei  l'extension  artificielle  des  i  cssourcesinstru- 
meutalos.  Le  chœur  pouvant  être  augmenté  à  volonté  maintient 
Ir'équiiibre  entre  les  élemcols  de  sonorité. 

Loin  de  moi  la  pensée  d'exclure  ou  seulement  d'amoindrir 
les  genres  de  spectacles  qui  existent  actuellement,  d'immoler 
ce  qui  est  h  ce  qui  n'est  pas  encore.  Tout  le  point  comistOt 
comme  le  dit  la  chanson,  à  fournir  un  canal  au  ruisseau,  à 
endiguer  les  rivières  et  à  laisser  une  entière  liberté  aux  grands 
fleuves  qui  fertilisent  même  par  leurs  débordements.  Que  le 
riche  amateur  continue  donc  à  se  délecter  en  contemplant  les 
patientes  minuties  dont  il  meuble  son  salon;  que  Tartiate^ 
admire  dans  les  musées  les  toiles  splendides  sur  lesquelles  les 
maîtres  iUustres  ont  jeté  leurs  fantaisies;  mais  qu*à  son  tour, 
sur  les  murailles  des  édifices  publics  dont  Taccèsu^est  intordit 
à  personne,  le  peuple  voie  s^étaler  la  fkresque  énorme  qui  lui  en- 
seigne l*histoîre  de  ses  héros  ou  la  légende  de  ses  martyrs,  et 
hii  retrace  ses  propres  traditions,  ses  mœurs  et  ses  croyances. 
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ACTE  PR£III£R. 

UNE  FORÊT  DE  LA  GERMAIMIE. 

Le  César  (keisar,  kciser)  précédé  et  suivi  de  prétoriens,  entre  sur  ton 
char  traîné  par  des  esclaves  ;  à  sa  suite,  les  Germains  —  hommes  et 
femmes  —  les  hommes  enchaînés  ;  puis  les  Numides,  les  archers  et 

les  frondeurs;  les  légionnaires  ferment  la  marche. 
liCchar  du  César  s'arrête  au  milieu  du  théâtre;  les  prétoriens  l'envi- 
ronncnt.  Les  autres  Romains  se  groupent  à  droite.  Les  Germains 
s'accroupissent  à  gauche  dans  une  attitude  d&  morne  ahattement. 

hS&  ROMAINS. 

Gloire  ;i  César,  vainqueur  des  Gaules 
Où  rùiinenL  d'éternels  hivers; 
Gloire  au  maîtri;  de  rimivers. 
Nouveau  Tilaii  dont  les  épaules 
Soutiennent  le  poids  des  deux  pôles. 
La  Victoire  conduit  son  char; 
César  est  dieu;  gloire  à  César l 

LES  Pa^&IBHS, 

Il  a  soumis  les  Celtes 
fit  les  Germains  aux  longs  cbeTeus» 
Femmes  aux  tailles  sveHes-, 
Hommes  aux  bras  nerveux. 
Les  Belges*  les  phis  braves 
Parmi  tons  les  Gaulois, 
Les  Belges  sont  esclaves 
Et  courbés  sous  ses  lois. 

hBS  QEailAIKS. 

Nos  mÙBsaoni  asservies; 

A  quoi  servent  nos  vies? 
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Hélas!  hélas!  bêlas! 
Du  poids  des  jours  nous  sommes  las. 
La  mort  n*a  point  de  lassitude; 
0  servitude!  servitude. 
Mort  sans  repos!  bélasi  hélas! 

us  ROions. 

Gloire  à  César,  nouvel  Atlas  ! 

LBS  PRËTORIBHS. 

Écoutez  ia  meute  importune. 
Des  captifs  au  poil  roux. 
Bout  rimpuissant  courroux 
Gourmande  la  Fortune. 

LES  FEMMES. 

(Elles  quittent  leur  place  et  vont  s^agenoaiUer  devant  le  César.) 

Pitié ,  César;  sois  clément  I 

Vois  combien  leur  chaîne  est  lourde. 

Ton  oreille  à  leur  tourment 

Peut-elle  demeurer  sourde? 

Sois  clément,  ah!  sois  clément! 

Nous  autres,  femmes,  nous  sommes 

Promptes  à  nous  émouvoir; 

Mais  ils  pleurent,  eux,  des  honmies  ! 

N*est-ce  pas  pénible  h  voir? 

A  quoi  bon  de  la  discorde 

Nourrir  le  feu  véhément? 

César,  fais  miséricorde  ; 

Sois  clément,  ah  !  sois  clément. 

L£S  GERMAINS.  LES  PRÉTORIENS. 

Vœux  insensés  !  larmes  hu-         Leur  posture  de  suppliantes 

[imliantes!    Les  rend  encor  cent  fois  plus^attrayantes, 
Et  leurs  pleurs  sont  si  doux  à  voir  couler 
Qu'on  craindrait  ds  les  consoler. 
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LES  GERMAINS. 


Debout^  femmes  timides! 

Ne  voyeas-vous  donc  pas 

Que  vos  regards  humides 

Ont  pour  eux  des  appas? 

Votre  voix  méprisée 

Excite  leur  risée; 

Stérile  est  la  rosée 

Tombant  sur  le  rocher. 

Séchez  votre  paupière. 

Femmes  ;  votre  prière 

Attendrirait  la  pierre 

AvaDt  de  les  toucher. 
Pent-on  fléchir  le  victimaire? 

César  n'a  rien  d'humain. 
Une  louve  a  servi  de  m  ère 

Au  vieux  peu}) le  romain. 

Debout!  tant  qu'une  fibre 

Dans  la  poitrine  vibre, 

Tant  qu'au  cœur  le  sang  bout. 

Le  captif  reste  libre  ; 

Bebout,  femmes,  debout. 

LES  PRÉTORIENS. 

Entends-tu,  César,  rorgueiUeuse  tourbe 
Dont  râpre  fierté  se  change  en  aflh>nt? 
Devant  ta  grandeur  le  monde  se  courbe; 
Plus  haut  que  toi*méme  ils  lèvent  le  flroni. 

LES  GSRMAIMS  ,  «*aTaasaat  v«n  Cécar* 

Tu  nous  a  pris  nos  héritages , 
Prés  et  troupeaux,  champs  et  moissons. 
Nos  fils  enlevés  comme  otages. 
Nos  femmes  et  leurs  nourrissons. 
Mais  au  gland  mort  survit  le  chêne  ; 
Nous  avons  gardé  notre  haine. 
Notre  haine  et  notre  mépris  ; 
Rome  ne  nous  a  puâ  lout  pris. 


Nos  mains,  faibles  et  désarmées. 
Peuvent  encore,  sans  framées , 

Se  lever  pour  faire  uasiiprôme  appel 
Et  demander  vengeanee  au  eiel. 
Redouble  le  poids  des  entraves  I 
Mo8  bouches  ne  sont  point  eafilavea» 

Nos  voix  pour  maudire  oaI  to^]ottrst  de8>8Oll0, 
César,  et  nous  te  maudissons.. 
Ëtouffl9-)es  !  8 -il  ne  nous  reste 
Bras  ni  voix,  parole  ni  geelev 

Nous  te  défions  après  comme  avanl  ; 

Nous  mourrons.  César,  mais  en  to^bravantu 

LES  pata>iinNS« 

Que  nous  lmporte.de  l'esclave 

Le  vain  courroux,  volcan  sans  laveX 

A  son  défi  hautain 
Rome  répond  par  le  dédain» 

W  FBMIIBS. 

Odin,  sois-nous  secourable; 
De  ton  peuple  misérable 
Prends  pitié,  puissaniOdiii, 
Dieu  des  armées, 

Tes  tribus  alarmées 
Tadressent  un  suprême  appel; 
Protége-le&  du  haut  du  ciel. 

L£S  GËRMÂI(<Sf 

(      Nos  mains,  faibles  et  désarmées. 

Peuvent  encore,  sans  framées, 
Se  lever  pour  faire  un  suprême  appel 
£t  demander  vengeance  au  ciel. 

LES  KÛMÂINS. 

\  Les  dieux  resteront  soucdsià  votre  appeL 
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L£S  GERMAINS  £T  LES  FEMMES. 


0  servitude,  servitude! 
Que  devenir!  hélas!  hélas! 

Silence,  vilemaltiAide 
De  vos  clamenrs  César  est  las. 

LES  GERMAUfS. 

RedouMez  le  poids  des  entraves  I 

Nos  bouches  ne  sont  point  esclaves  ; 
Nos  voix  pour  maudire  ont  toujours  des  sons, 

Kumams,  et  nûU£>  vous  maudis^ns. 

LES  PRÉTOBIENS. 

Du  bruit  des  joyeuses  chansons 
Et  des  éclatantes  fanfares» 
Couvrons  les  cris  de  ces  barbares. 

LES  KOMAINS  (reprise}.  LES  GERMAINS,  agitant  leurs  fe». 

Gloire  à  César,  vainqueur  des  GanleSy  Honte  à  César,  fléau  des  Gaules, 

Où  régnent  d*étemels  hivers;  Qui  triomphe  de  nos  revers  ; 

Gloire  au  maître  de  Tunivers,  Honte  au  maître  inique  et  pen'ers 

Nouveau  Titan  dont  les  épaules  Qui,  broyant  no^  fortes  épaules, 

Soutiennent  le  poids  des  deux  pAles.  Brise  les  pins,  courbe  les  saules» 

La  Victoire  conduit  son  char;  '  Kt  nous  écrase  sous  son  char; 

César  est  dieu  ;  gloire  à  César  !      .  Éternelle  honte  à  César  ! 

LES  PRÉTORIENS. 

Tu  Tentends,  César?  nos  accents 
A  dominer  les  leurs  sont  impuissants. 
Archers  crétois  et  frondeurs  baléares. 

Imposez  silence  aux  barbares. 

LJbS  L£G10«NA1E£S. 

César  le  veut.  César  est  le  plus  fort  ; 
A  mortt  les  rebelles,  h  mort! 

(Ha  préparent  leors  atmoa  et  s'avancent  vers  les  Germains.) 
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LES  GERMAINS. 

Frappez,  lâches  !  s'il  ne  nous  resle 

Voix  ni  bras,  ]uirole  ni  geste, 
Nous  vous  (léiioiis  après  coininc  avant; 
Nous  mourrons,  Romaias,  mais  eu  vous  bravant. 

LES  ROKAIIfS. 

A  mort,  la  folle  horde 
Qui  résiste  au  plus  fort. 
Point  (le  miséricorde  ; 
A  mort  î  à  mort  l  à  mort! 

LES  FEMMES,  «v«e  «b». 

Odin,  sois-nous  secourable; 
De  ton  peuple  misérable, 
Prends  pitié,  puissant  Odin. 

(On  eiitei)d  au  loin  des  toïx  qui  répètent  :  Odin  I) 
LES  LÉGIONNAIBSS. 

Écoutez  l 

LES  PRÉTORIENS. 

De  leurs  voix  c*e8t  un  écho  lointain. 

LES  G£RMAIMS,  avec  ezplouoa. 

Ce  sont  les  Francs,  ce  sont  nos  frères! 

L£S  EOMÂi:<S. 

Les  dieux  nous  seraient-ils  contraires? 
0  jour  d*effroi  ! 

LES  GERMAINS. 

Jour  de  fierté  ! 
Femmes,  plus  d'alarmes  I 

LES  PRÉTORIENS. 

César,  qu'ordonnes-tu  ?  parle. 

(Le  Céear  tire  «on  épée.) 
LES  ROMAINS. 

Aux  armes  !  aux  armes  ! 

(Us  sortent  en  tamtilta.) 
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LSS  GERMAINS. 
(Ui  font  un  violent  effort  et  'brisent  leurs  fers  en  «'écriant  :) 

Liberté!  tiberté! 

Tombez,  chaînes  brisées  I 

Un  magnanime  effort 

Change  en  un  peuple  fort 

Des  tribus  méprisées. 

Levez-vouSt  fronts  courbés; 

Surgis,  race  de  braves; 

Loin  de  nous  les  entraves  ; 

Tombez,  chaînes,  tombez! 

Libres  enfin  !  nous  sommes 
Libres  comme  l'aigle  des  monts, 

Et,  redeveiius  lioinines, 
Nous  respirons  à  pleins  poumons. 

Filles  et  sœurs  et  mères, 

Nos  plus  douces  chimères, 
Venez!  les  bras  des  opprimés. 
Nos  bras  ne  vous  sont  plus  fermés; 

Dans  une  longue  étreinte. 

Les  vôtres  sans  contrainte 

Peuvent,  tendres  licous, 
S*enlacer  pour  couvrir  l'empreinte 
Dont  le  joug  a  marqué  nos  cous. 

(Phnimngnmpai  deeeldata  ramaiiis  tniT«neDt  tiuteemftmàt,  h  eolM  tn  f ayant.) 

LES  ROMAINS. 

Malheur!  malheur!  6 jour  néfaste! 
—  Malheur  !  un  nouveau  flux 
De  guerriers  chevelus 
Brise  nos  rangs  et  les  dévaste. 

—  Jamais  les  fils  de  Romulus 
N'ont  souffert  désastre  plus  vaste. 

—  Malheur!  malheur  !  6  jour  néfaste! 
César  est  mort  !  Rome  n*est  plus  ! 

(On  voit  p«H«r  C^mt  renversé  sur  son  diar,  le  oozpii  transpercé  d^nne  piq^ue.) 
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hB&  GERMAIK6. 

De  notre  territoire 
Vais  leurs  brûlantes  régions, 
Voyez  8*enfair  les  légions 
Et  les  cohortes  dn  prétoire. 

USS  FEAIIGS  iwwat. 

Victoire!  victoire!  victoire! 

LE86SBHA1NS. 

Louange  et  gloire  à  nos  libérateurs! 

LES  FRANCS. 

A  tons  les  fils  d*Odin  louange  et  gloire  I 

LES  G£AMAUfS. 

Pour  résister  à  nos  persécuteurs, 
Entre  nous  faisons  alliance. 

LES  FniKCS. 

Faisons  alliance  entre  nous. 

Qu'un  nœud  plus  fort  ,  un  nœud  plus  doux. 

L'amour,  comme  ia  prévoyance , 

Et  nous  rapproche  .et  nous  fiance. 

LES  GERMAms. 

Francs,  nos  filles  n*ont  point  d'époux. 

LES  FRANCS. 

Jeunes  vierges,  nos  sœurs  chéries, 
A  vous  ce  que  nous  possédons. 
Nos  bras,  nos  armes  agnenries. 

JLBS  JBDNfiS  FIUES. 

Fils  des  Francs,  honneur  a  vos  dons. 

(Lt0fkiafli,mviiitla  eontBsio      »  -mp<<,  déposent  aaz  piad*  d«i  jmaw  fillMkiin 

aimea  et  ieun  boiicUera.) 
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UBS  FRANCS. 

Le  fer  qu-ont  rougi  les  batailles, 

Purifié  par  nos  respects. 
Sera  noire  gage  de  paix, 
I^ûLre  presânt  de  liançailles. 

Joignons  nos  mains  ! 

LES  FRANCS. 

ioignoB»  nos  cœurs! 

LESOfiRMAIKS. 

A  moi  ton  fils  ! 

LES  FRANCS. 

A  moi  ta  fille  ! 

LES  FRANCS  BT  UES  GBRhXiNS. 

Les  aflVanchis  et  les  vainqueurs 
Ne  forment  plus  qu'une  lamille. 
Germains  et  Francs,  frères  jumeaux, 
Nous  n'avons  qu'un  tronct  q«\iae  éeorce; 
Belges,  enlaçons  nos  mmoaux, 
Cest  runion  qui  fait  la  forée. 

se  groupent  trois  par  trois  :  une  jeune  fille  qu^on  Germeio  et  un  Frese  timint 
embraînée.  dheoniwdee  jeiniie  filw  élAre  «iie  pique  ou  un  boittUer  dont  les  exti4- 
nitieaaBttHiiiee  d*ttB  eûlépar  nn  France  dftr«atnp«r  on  Oenuitt* — TeUeaa.) 


FW  DU  PREMIER  ACTE» 
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DBUXItlE  ACTL 

LES  FRANCS. 

mi  «Ile  agrttt»  :  babitatioiis  dissémiiiées  sans  aaHoménfioii.  L*eii- 
icnble  du  déeor  indique  le  premier  degré  de  civilisation  d'un  peuple 
qui  a  renoncé  à  la  fie  piînitiTe  des  tribos  nomades  pour  se  lîmr  à 
la  cnltnre  dn  sol. 

LESHOMMBS  ET  LES  FBIOIBS. 

Vive  à  jamais  le  peuple  fier 
De  Merowig,  roi  de  la  mer, 
Fort  comme  la  tempête  et  libre  comme  Tair. 

LES  VIEILLÂ&OS. 

0  vieillesse  importune! 
Nous  avons  aulrefois 
Renversé  du  pavois 
César  et  sa  fortune. 
Mais  du  vigoureux  tronc 
L'âge  a  tari  la  séve; 
Et  Rome  se  relève  ! 
Ûuels  boucliers  pourront 
Préserver  noire  iront 
Des  éclairs  de  sou  glaive? 

LES  HOMMES. 

Nnl  ne  vaincra  le  peuple  fier 
De  HeFOwig,  roi  de  la  mer  ; 
Les  Romains  ont  de  l'or»  mais  nous  avons  do  lèr. 

Pourquoi  ces  craintes  vaines 
El  ce  doute  offensant  ? 
M*estrce  pas  votre  sang 
Qui  coule  dans  nos  veines? 
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Rome  vous  asservit, 

Nous  briserions  vingt  Bornes. 

Le  .temps  fauche  les  hommes  ; 

Mais  le  tronc  décrépi L 
Dans  les  branches  survit; 
Vous  étiez,  el  nous  sommes  ! 

LES  PBMHES. 

Faibles  vieillards,  le  peuple  fier 
De  Merowig,  roi  de  la  mer, 
Peut  refaire  demain  ce  qu'il  a  fait  hier. 

Vos  épouses  nai^uère, 
Haletantes  d'cfTroi, 
Fuyaient  en  désarroi 
Au  premier  cri  de  guerre. 
Mais  les  filles  des  Francs, 
Braves  comme  leurs  armes, 
Au  signal  des  alarmes 
Répandraient  par  torrents 
Eii  le  la  de  vos  rangs 
Du  saug  et  non  des  larmes  1 

HOMMES  ET  FEBQŒS. 

Vive  h  jamais  le  peuple  fier 
De  Merowig,  roi  de  la  mer. 
Fort  comme  la  tempête  et  libre  comme  Tair. 

DANSE  GUERRIÈRE. 

(Jeu  des  Matachùit  :  los  hunimes  et  les  femmes  cntreeho  jiient  leurs  bouclier»' eo  ca- 
dence, tandis  ([ue  les  jeunost  gens  dansent  an  milieu  Uo  glaives  et  de  f ramées  t>) 

LES  VIEILLAUDS,  i»eikd«it  duue. 

Notre  Acre  se  recule, 
11  code  à  leur  gaîtc 
EL  d'un  beau  jour  d'été 
Semble  le  crépuscule. 


«  Tacite,  G«m.»  XXIV. 
lu  T. 


De  sa  route  incertain, 
Le  soleil  luit  encore, 

Et  riionzon  se  dore 
A  rOrient  lointain 
Des  clartés  de  i  aurore. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

HOMMES  ET  FEMMES. 

Vive  à  jamais  le  peuple  fier 
De  Mcrowig,  roi  de  la  mer, 
Fort  comme  la  tempête  et  libre  comme  Tair. 

VIB1LLARD8. 

Heureux,  heureux  le  peuple  fier 
De  Merowîg,  roi  de  la  mer. 
Dont  un  nouveau  printemps  fleurit  après  l^hiver. 

VOIX  au  dclioi^  : 

Hosanna,  benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini. 

La  daose  &'iDterrompt* 
USS  BOlUiES  ET  LES  PElUIES. 

Ëcootez! 

LES  TIEILLARDB. 

Les  Romains  !  la  louve  se  réveille. 

LES  801fME8  ET  LES  FEMMES. 

La  frayeur  trouble  votre  oreille^ 

VOIX  au  dehors. 

SanctuSy  sanctus,  sanctus^  Dominus»  Deus  Sabaotb. 

LES  VIEILLARDS. 

Les  Romains  1 


LES  HOMMES  ET  LES  FEBIMES. 

Sonl-ce  là  des  accents  belliqueux? 
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VOIX  au  dêlitHRB. 

Pleui  suat  cœii  el  lerra  majestatis  glorisB  tus. 

LES  VIEILLARDS. 

Leurs  accents  sont  plus  doux,  mais  leur  langue  est  pareille. 

Le  dei^é  eDTahit  la  wène. 

LES  HOMMES  £T  L£i>  FEMMES. 

Us  ne  sont  point  armés,  nous  sommes  plus  forts  qu'eux; 
Pères,  quel  danger  nous  menace? 

LES  VIEILLAUDS. 

La  rase  surmonte  Taudace. 
Enfants,  orgueilleux  ou  soumis. 
Les  Romains  sont  des  ennemis. 
Point  de  pitié  !  qu*on  les  immole  ! 

LE  CLERGÉ. 

Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terrâ  pax  hominibuâ  bon»  voluntatis. 

LES  liOM>MES  ET  LES  FEMMES. 

Si  des  Romains  vous  n*étes  pas  les  rejetons. 

N'empruntez  point  leur  langue  molle. 
Mais  parles-nous  la  rude  langue  des  Teutons. 

LE  CLERGÉ. 

Louange  à  Dieu,  dans  ses  demeures  hautes  ! 

LES  FEMMES. 

Vers  nous  qui  vous  a  dépêchés? 

LE  CLERGÉ. 

Celui  qui  racheta  nos  fautes 
.  Et  qui  mourut  pour  nos  péchés. 

LES  HOMMES. 

Réclamez-vous  le  droit  des  hôtes? 
Paix  ou  guerre,  haine  ou  faveur. 
Que  nous  apportez-vous? 
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LE  CLERGÉ. 

L'Ëteroel  nous  envoie 
Pour  aplanir  sa  voie 
Et  vous  annoncer  le  Sauveur. 

LES  £NFÂKTS  DË  CUO£UA. 
Ointiqaii. 

1 

De  Nazareth,  en  Syrie, 

Ses  parents  étaient  issus  ; 

Sa  mère  avait  nom  Marie, 

Il  fut  appelé  Jésus. 

Il  naquit  dans  une  crèche, 

L*agneau  promis  au  salut. 

Et  pour  sa  couchette  il  eut 

Quelques  brins  de  paille  fraîche. 

Hais  du  fond  de  l'Orient 

Vinrent  trois  souverains  mages; 

Au  nouveau-né  souriant 

Us  apportaient  leurs  hommages. 

Une  étoile  les  guida 

Vers  la  terre  de  iuda. 

LES  FEMMES.  LES  HOMMES. 

0  mystères  inefifobles  !  Prodiges  inconcevables  ! 

LES  VIEILLARDS. 

Que  nous  importent  leurs  fables? 

LES  ENFÂKTS  D£  CUOëLR. 

L'étoile,  que  du  bon  Dieu 
L*ange  leur  fit  reconnaître. 
Les  conduisit  jusqu'au  lieu 
Ûti  Tenfant  venait  de  naître. 
Ils  entrèrent  tous  les  trois 
Dans  la  sainte  hôtellerie. 
Et  Jésus,  fils  de  Marie, 
Fui  adoré  par  des  rois. 
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LES  noniES. 

Contre  leur  voix  infri'nuc 
En  vain  lo  cti m  se  dcfend; 
Nul  poison  ne  s'insinue 
Par  la  bouche  de  l'eufaot. 


LES  HOMMES. 

Contre  leur  voix  ingénue 
En  vain  le  cœur  se  défend  ; 
Do  loiir  doctrine  inconnue 
Le  pouvoir  esl  triomphant. 


LES  VIEILLARDS. 

Vers  nous,  Rome  est  revenue; 
Rome  veut  nous  perdre,  enfants. 
De  leur  doctrine  inconnue 
Craignez  les  fruits  décevants. 

LE  CLERGÉ. 

Hosanna!  du  couchant  à  l'aurore; 
Mosanna  !  de  l'aurore  au  couchant. 

LES  FËMMES. 

De  Jésus,  dîtes,  dites  encore 
Le  récit  merveilleux  et  touchant. 

LES  ENFANTS  DE  CHOEUR, 
li 

Pour  qu'il  nous  servît  d*exeniplc, 

Dieu  le  combla  de  présents  ; 

Aux  docteurs,  dans  le  saint  temple. 

Il  enseignait  à  douze  ans. 

Alors,  ré;;naiL  en  Judée 
Hérode,  lu  roi  cruel, 
EL  de  l'agneau  d'Israël 
La  perte  fut  décidée. 
Méprisé,  couvorL  d'aflVonts, 
Il  fut  couronnt'  d'épines; 
Entic  (if'ux  nn'rlianls  larrons 
CoïKliiînués  pour  leurs  rapines. 
Au  bois  il  fut  attaché, 
Lui,  sans  crime  ni  péché. 
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I.ES  FEMMES.  LES  HOMMES. 

Triste  suri  1  ûn  lamentable!        0  luiiaii  cpouvantable  ! 

LES  VIEILLARDS. 

£st-ce  un  récit  véritable? 

LES  ENFANTS  DE  CHOEUR. 

Mais  trois  jours  après  sa  mort. 
Aux  rf'[.^nnls  des  deux  Maries, 
Le  tombeau  s'ouvre;  il  en  sort, 
Les  mains  encore  meurtries. 
Le  sang  tombé  de  la  croix. 
Rosée  immense  et  féconde, 
Couvre  la  face  du  monde, 
Et  Tunivers,  dit  :  Je  crois  ! 

LE  CLEUGÉ. 

Hosanna!  gloire  à  toi,  roi  superbe. 
Au  front  ceint  des  éclairs  du  Sina. 
Créateur,  Homme,  Esprit,  triple  Verbe, 
Gloire  à  toi  I  du  soleil  au  brin  d*herbe. 
Tout  célèbre  ton  nom.  Hosanna  ! 

LES  FEMMES,  m  pnwtmmaat. 

Dieu  fait  chair,  Dieu  né  d*une  femme, 
Humble  afin  que  nous  le  soyons, 
Dieu  mort  sur  un  gibet  infAme, 
Mous  croyons!  nous  croyons! 

LES  VIEILLARDS. 

D'une  cohorte  iuti  iise, 
Enfants,  craiLniez  la  ruse, 
Et  de  ses  vains  discours 
Interrompez  le  cours. 
En  des  temps  plus  prospères, 
iNous  fûmes  triomphants; 
Fils,  défendez  vos  pères 
Et  sauvez  vos  enfants  ! 
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iS  CLERGÉ 


(H  s'ennmle  proeeMionnéllemeiit  antour  do  groupe  dti     ***tf  j 

Homme,  ici-bas  tout  est  fragile. 
Pour  vivre  à  jamais  Dieu  t'élut; 
Nous  t'apportons  son  Évangile 
Afln  que  le  morceau  d'argile 
Devienne  un  vase  de  salut. 

LES  HOMMES,  tonibaot  ù  genoiui. 

Seigneur,  élève  et  purifie 
Le  cœur  qui  bat  sous  nos  sayons. 
Verse  en  nous  rétemelle  vie; 
Nous  croyons  !  nous  croyons  I 

LBS  VISILL4RDS. 

D'une  cohorte  intruse, 
Uui  préviendra  la  ruse? 
Contre  leurs  vains  discours 
Où  chercher  du  secours? 
En  des  temps  plus  prospères 
Nous  fûmes  triomphants; 
Qui  sauvera  les  pères 
Trahis  par  leurs  enfants? 

LE  CLERGÉ. 
(Même  mouvement  autoar  du  groupe  des  vietUards.) 

Eomme,  ton  corps  tombe  en  poussière; 
Mais  râme  n^a  point  de  sommeil. 
Espère,  à  ton  heure  dernière; 
VœW  qui  se  ferme  à  la  lumière 
Se  rouvre  au  paradis  vermeil. 

LES  VIEILLARDS,  tombant  à  genoos. 

Le  soleil  pour  notre  prunelle 
N'aura  bientôt  plus  de  rayons; 
Mais  h  la  lumière  éternelle 

Nous  croyons  !  nous  croyons  l 
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LE  CLERGÉ)  le«  mains  étendnes  «ar  le  peuple. 

Chrétiens,  nu  nom  du  Père, 
Au  nom  du  Jesus-Christ, 
Au  nom  du  Saint-Esprit, 
Qu*en  vous  la  grâce  opère  ! 

Le  dergé  récite,  et  PaMuteoce  tépèCe  eprèa  lui  r 

Notre  Père  qui  es  aux  eieux, 
Ûue  ton  nom  soit  béni  sur  la  terre  en  tous  lieux; 

Que  ton  règne  se  fonde 
Et  que  ta  volonté  soit  faite  dans  ce  monde 

Comme  dans  ton  divin  séjour. 
Donne-nous  aujourd'hui  le  pain  de  chaque  Jour; 

liemcts-nous  nos  offenses 
Comme  au  prochain  nous  remettons  ses  redevances  ; 

Délivre-nous  de  tout  péril 
£t  garde-nous  loii^ours  du  mal.  Ainsi  soil-il. 

Entre  CHABuaiiUiHB  eaoorté  de  s«8  Pbeux. 
LES  PKBUX.  (Motif  de  rintrodeetien  du  {•'acte.) 

Gloire  h  César,  roi  d'Allemagne, 
Empereur  élu  des  Romains, 
Que  du  pape  ont  béni  les  mains. 
Le  ciel  de  sa  grâce  accompagne 
Charles-Auguste,  Ciiarlemagne. 
Contre  lui  que  peut  le  hasard? 
César  est  saint;  gloire  à  César  ! 

LE  CLERGÉ. 

Il  règne  snr  la  terre 
Comme  Dieu  sur  les  séraphins; 

Il  est  déposilaire 

D'un  pouvoir  sans  confins. 

La  majesté  suprême 

—  L*amour  ou  la  terreur  — 

A  pour  terrestre  emblème 

Le  pape  ou  Tempereur. 
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LES  PREUX  ET  LE  CLERGÉ. 

Gloire  à  César,  roi  (rAllemagne, 
Et  gloire  au  pontife  romain. 
De  Dieu  double  reflet  humain. 
Le  eiel  de  sa  grâce  accompagne 
Notre  Saint-Père  et  Charlemagne. 

LES  VIEILLARDS. 

Avec  Rome,  César  reparaît. 
Trahison  I  trahison  I  perfidie  ! 
Est-il  un  d*entre  vous  qui  soit  prêt 
A  subir  Tinsolence  enhardie 
D'oppresseurs  que  loul  Franc  répudie? 

LES  HOMHBS. 

Non,  non,  jamais  î  le  peuple  fier 
De  Merowig,  rui  de  la  mer, 
Sera  libre  demain  comme  il  Télait  hier. 

LE  CLERGÉ. 

Humiliez-vous,  cumme  Dieu  fait  homme, 
Né  dans  une  étable  et  mort  sur  la  croix. 
Votre  maître,  h  vous,  est  le  roi  des  rois  ; 
Qu'importe  le  nom  dont  César  se  nomme? 

LES  PUEUX. 

A  nous,  les  vaillants  preux. 
Les  seigneurs  feudalaires. 
Vos  prés,  vos  bois  ombreux. 
Vos  maisons  et  vos  terres. 
Par  des  serments  loyaux 
Qu'envers  nous  vous  oblige 
La  foi  d'un  homme-lige. 
Et  soyez  nos  féaux. 

LES  VIEILLARDS. 

Supportez-vous  les  fléaux 
Que  le  ciel  vous  inflige? 


-SO- 


LES HOMMES,  niHttaatlminiuniM. 

Point  de  maîtres!  le  peuple  fier 
De  Mepowig,  roi  de  la  mer, 
Sera  libre  demain  comme  il  Tétait  hier. 

(Ib  vont  M  précipiter  sur  les  pranz  ;  le  <kxfê  t^iaterpoie.) 

LE  CLERGÉ. 

Chrétiens,  à  César  Dieu  veut  qu'on  accorde 
La  part  qu'à  César  on  doit  de  respects; 
Jésus  est  un  Dieu  d*amour  et  de  paix  ; 
Frères,  qu'entre  vous  règne  la  concorde. 

(Les  hommes  laissent  tomber  leurs  armes. j 

Vers  le  Sauveur  levez  les  yeux  : 
Oubliez  la  terre  où  vous  êtes; 
Chrétiens,  les  plus  infimes  têtes 
Sont  les  plus  hautes  dans  les  cieux. 

LES  HOMMES. 

Vers  le  Sauveur  levons  les  yeux; 
Oublions  la  terre  où  nous  sommes  ; 
Le  plus  humble  parmi  les  hummes 
Devient  le  plus  grand  dans  les  cieux. 


LES  HOMMES. 

Entre  leurs  mains  prêtons  serment. 


Se}?npi!rs  bons  et  loyaux. 
Chacun  de  mus  s'oblige 
Par  sa  foi  d'hommc-lige; 
Mous  sommes  vos  féaux. 


LES  VIEILLARDS. 

Voilà  donc  ces  giiciYicrs  si  bmes! 
Déjà  leur  fierlé  domnnt. 
Le  cep  est  mort,  mort  le  sarment; 
Esclaves  1  esclaves!  esclaves! 

LES  PREUX. 

Vassaux  bons  et  loyaux, 
Chacun  de  vous  s'oblige 
Par  sa  foi  d'honime-lige; 
Vous  êtes  nos  féaux. 


LE  CLERGÉ. 

Hosanna  dans  les  lieux  très-hauts  ! 
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LES  VIEILLARDS. 

Enfants,  la  voix  des  prûtres 

Vous  a  tous  asservis  ; 

Ënfanls,  vous  êtes  traîtres» 

Vous  n'êtes  plus  nos  fils. 
César,  contre  ton  joui;  immonde 
Que  peut  notre  bras  affaibli? 
Règne,  César;  à  toi  le  monde  ! 
Les  Francs  sont  morts;  à  nous  Toubli. 

(Ut  t'éloigoeat.) 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Gloire  à  César,  roi  d'Allemagne, 
VA  çrloiî  o  au  pontife  romain, 
De  Dieu  double  reflet  humain 
Que  du  ciel  la  grâce  accompagne! 

Ltb  ViEILLAIlDS»  au  loiu. 

11  est  tombé,  le  peuple  fier 
De  Merowig,  roi  de  la  mer. 

TOUS. 

Gloire  à  notre  Saint-Père  et  gloire  à  Charlemagne! 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 

JULES  C1}II«UAII1|B. 


Le  drame  des  Belges,  moyen  d'enseignement,  d'i  iiiir;iî:  ii  [ n  jnihiuv?, 
était  destiné  k  être  représenté  à  l'occasion  de  quelque  suiciiiiitc  iiaiio- 
nale.  Dans  cette  intention,  le  plan  général  et  les  deux  actes  qui  pré- 
cèdent, ont  été  adressés  au  gouvemement  il  y  a  environ  quatre  ans.  Us 
ont  fait  Tobjet  d'un  rapport  dont  les  conclusions  sont,  dit-on,  favora- 
bles. L*enYoi  cependant  est  resté  sans  réponse,  et  depuis  lors  le  dossier 
est  enfoui  dans  les  catacombes  du  ministère  de  Tintérienr.   R.  1.  P. 

J.  G. 


1 
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L'ESPAGNE 

EN  1859. 


MŒURS,  LOIS,  COUTUMES. 


J'aaiais  dû,  pour  terminer  l'esquisse  rapide  quej^ii  laiic 
du  sol  de  l'Espagne  ^  donner  une  courte  descripiiun  de  la 
Vieille-Castille  et  des  provinces  basques  que  Ton  traverse 
en  allant  de  Bayonne  à  Madrid.  Mais  je  dois  dire  que  je 
n'ai  vu  ces  provinces  qu'autant  qu'on  peut  les  voir  à  tra- 
vers les  portières  des  diligences  ou  de  la  imalle-poste ,  ce 
qui  ne  suffît  pas,  je  pense,  pour  en  acquérir  et  en  trans- 
mettre une  idée  bien  exacte.  Tout  ce  que  je  puis  affirmer, 
c'est  que  la  route  de  Madrid  à  Pampelune  ou  à  Burgos 
traverse  des  contrées  généralement  très-pauvres  et  très- 
arides,  occupées  en  grande  partie  par  de  vastes  bruyères 
et  quelques  broussailles.  Les  villages  où  se  concentre,  là 
comme  dans  la  plus  grande  partie  de  rEspap;ne,  toute  la 
population,  semblent  encore  pins  misérables  et  plus  déla- 
brés que  ceux  de  la  Nouvelie-Castille  ou  de  la  Mnnclie. 

En  avançant  vers  le  nord,  on  voit  apparaître  çà  et  là 
quelques  débris  d'anciennes  forêts,  dont  les  vieux  chênes 
taillés  en  têtards  attestefit  l'antiquité.  Les  bords  de  l'Ébre, 
vers  Vittoria,  sont  garnis  de  prairies,  ni  plus  ni  moins 

1  Revue  irimesiHelle,  XXII«  vol.,  p.  100  et  XXIV*  vol.,  p.  226. 
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que  si  Ton  était  sur  les  bords  fleuris  de  la  Meuse  ou  de 
FEscaut.  Seulement  le  cadre  est  plus  saillant  et  plus 
escarpé.  C'est  la  chaîne  cantabrique  qui  sépare  le  versant 
de  la  Méditerranée  de  celui  de  rOcéan»  mais  les  pentes 
vers  rOcéan  sont  courtes  et  abruptes,  car  les  sources  de 
rÈbre  sont  à  quelques  lieues  à  peine  des  rivages  de  la 
mer  occidentale,  taïuiis  que  le  ileuve  coule  vers  le  midi  et 
descend  lentement  au  vaste  bassin  intérieur  qui  sépare 
les  trois  continents  de  rancicn  monde. 

A  quelques  lieues  de  Yittoria,  du  cùLë  de  la  France, 
on  peut  saisir  aisément  la  diilérence  des  pentes  des  deux 
versants.  Après  avoir  franchi  une  côte  fort  douce,  on  se 
trouve  tout  à  coup  an  bord  d'un  ravin  très-profond  et 
très-encaissé  dont  les  eaux  se  dirigent  vers  l'Océan.  En  ' 
jetant  un  regard  en  arrière,  on  aperçoit,  de  ce  point 
culminant  de  la  chaussée,  la  vaste  plaine  où  coule  TÈhre 
et  que  Ton  domine  de  cent  à  deux  cents  pieds  à  peine, 
tandis  que  de  l'autre  côté  s*ouvre  un  ravin  proloiid  où  il 
faut  descendre  par  une  foule  de  ziG:zags  en  pentes 
raides',  séparés  du  ravin  par  quelques  bornes  seulement. 
Une  forte  aveise  nous  surprit  peu  de  temps  après  que 
nous  eûmes  atteint  le  ruisseau  qui  serpente  dans  ce  vallon 
encaissé.  L'eau  de  ce  ruisseau  était  alors  tout  au  plus 
suffisante  pour  faire  tourner  la  roue  d'un  petit  moulin. 
Mais  en  moins  de  vingt  minutes,  les  flancs  des  montagnes 
laissèrent  tomber  autant  de  cascades  qu'il  y  avait  de 
rigoles  ou  de  ravines,  et  le  ruisseau  grossissant  à  vue 
d'œil  menaça  bientôt  de  passer  par-dessus  les  ponts. 

La  population  de  ces  riches  vallons  est  remarquable 
par  son  activité  et  par  sa  patu  nce  au  travail.  Les  champs 
situés  sur  les  pentes  rapides  des  collines  sont  aussi  bien 
cultivés  qu'en  Flandre,  et  partout  où  le  sol  et  Texpositioa 
le  permettent,  ils  sont  plantés  de  vergers,  fort  bien  entre- 
tenus. Les  parties  élevées  des  montagnes  et  les  gorges 
éloignées  des  voies  de  communication  sont  entièrement 
boisées  d'une  futaie  moyenne,  car  c'est  assez  récemment 
que  l'on  a  songé  à  repeupler  ces  forêts.  De  nombreuses 
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usines  à  fer,  des  filatures,  des  fouleries  de  drap  se  sont 
emparées  de  la  force  hydraulique  que  présentent  les  chutes 
nombreuses  du  ruisseau,  lequel  grossi  d'une  foule  d'af- 
fluents prend  déjà  les  proportions  d'ane  rivière* 

Sur  différents  points,  des  chaussées  provinciales,  en 
bon  état,  viennent  se  souder  à  la  route  principale,  ce  qui 
indique  une  population  qui  a  une  vie  propre  et  qui  porte 
son  activité  vers  les  améliuraLions  d'intérêt  généial. 

On  sait  que  les  Basques  n'ont  jamais  été  entièrement 
soumis  à  l'Espagne,  qu'ils  uni  toujours  joui  d'une  certaine 
.autonomie,  et  surtout  du  privilège  de  voter  eux-mêmes 
les  impôts.  Aussi  se  sont-ils  bien  gardés  d'établir  les 
taxes  indirectes,  les  régies  et  les  monopoles  qui  dévorent 
la  substance  du  travailleur  espagnol  du  centre  ou  du 
midi.  Ces  provinces  ont  de  tout  temps  possédé  une  grande 
liberté  commerciale  et  industrielle  en  même  temps  qu'une 
liberté  civile  plus  étendue  que  dans  les  autres  provinces 
espagnoles.  Aussi,  tandis  que  TAndalonsie,  TEstramadure, 
les  CasLilles  et  la  Galice  n'ont  pu  faire  que  des  sacrifices 
fort  minces  eu  laveur  de  l'établissement  des  chemins  de 
fer,  les  provinces  basques  ont  souscrit  une  forte  partie  du 
capital  et  exerceront  ainsi  une  inlhience  directe  et  salu- 
taire sur  l'exploitalion  future  de  la  ligne. 

A  la  frontière  française,  nous  avons  trouvé  des  doua- 
niers beaucoup  plus  aimables  et  plus  complaisants  que 
ceux  que  nous  entretenons  à  nos  frontières  belges;  ils  se 
sont  contentés  de  faire  ouvrir  le  tiers  de  nos  colis  au 
hasard,  et  voyant  que  nous  étions  de  vrais  voyageurs  et 
non  des  négociants,  ils  ont  fermé  nos  malles  après  une 
inspection  superficielle.  Les  mêmes  colis  arrivés  trois 
jours  après  à  la  liontière  belge  ont  subi  une  visite  à  fond; 
on  a  éparpillé  des  écl  auLillons  de  minéraux  recueillis 
avec  des  peines  infinies,  décliirc  mes  plans,  abîmé  mes 
livres  et  mes  gravures,  absuliunt  nt  comme  si  j'avais  été 
fouillé  par  des  voleurs  dans  quelque  lorét  de  Bondy.  J'ai 
eu  affaire  à  des  douaniers  de  tout  uniforme,  mais  je  dois 
dire  que  ceux  de  Belgique  les  surpassent  tous  par  leurs 
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exigences  ÎDutiles,  par  leur  défaut  de  politesse  et  de  con- 
venance. Je  voudrais  bien  que  Ton  fît  le  compte  exact  de 
ce  que  coûte  la  surveillance  des  voyageurs  et  de  ce  qu'elle 
rapporte,  le  suis  convaincu  que  le  résultat  serait  de 
démontrer  que  Ton  peut  réaliser  une  grande  économie  en 
supprimant  entièrement  ces  tracasseries  absurdes.  Les 
fonctionnaires  supérieurs  devraient  de  temps  en  temps 
voyager  incojrînto  avec  leur  famille  :  ils  apprendraient 
bientôt  qiiei  duinnins^e  ces  vexations  inutiles  causent  au 
pays,  et  ils  entendraient  le  concert  de  malédictions  que 
les  étrangers  font  entendre  quand  ils  approchent  de  nos 
frontières.  Mais  j*espère  que  bientôt  la  législature  sera 
saisie  d'un  projet  de  réforme  douanière  qui,  supprimant 
les  droits  sur  les  articles  de  minime  importance,  per- 
mettra de  laisser  passer  les  voyageurs  sans  les  soumettre 
aux  humiliantes  recherches  de  la  douane. 

Mais  11  est  temps  de  revenir  à  mon  sujet. 

Les  moeurs  d'un  peuple  sont  le  produit  de  son  éduca- 
tion et  celle-ci  pi'ocède  de  son  instruction.  En  effet,  plus 
l'homme  est  ignorant,  plus  il  se  rapproche  du  sauvage,  et 
plus  l'homme  est  sauvage  et  moins  il  est  accessible  aux 
progrès  et  aux  transformations  sociales.  Les  ignoraiils, 
comme  les  sauvages,  sont  de  véritables  aveugles  moraux, 
ils  n*osent  faire  un  pas,  ils  n'osent  sortir  de  1  ornière 
tracée  par  les  anciens,  de  crainte  de  se  tromper  de  route. 
Tout  leur  parait  difficile  et  impossible.  Le  moindre  obsta- 
cle est  une  muraille  infranchissable,  parce  qu'ils  n'en  peu- 
vent apercevoir  ni  mesurer  la  hauteur.  Gomme  les  aveugles, 
ils  sont  obligés  de  marcher  à  tâtons,  et  souvent  quand  ils 
croient  avancer,  ils  ne  font  que  parcourir  un  cercle  qui  les 
ramène  au  point  de  déparl.  .Maiiicur  à  qui  voit  clair  parmi 
eux,  car  loin  de  Tacceptcr  pour  guide,  ils  suivront  plutôt 
la  direction  contraire  à  celle  indiquée,  et  ia  science  est 
rendue  responsable  des  conséquences. 

L'Espagne  a  été  jadis  sinon  à  la  tète  de  la  civilisation 
européenne,  au  moins  au  niveau  des  nations  les  plus  avan- 
cées. Ce  qui  reste  de  son  ancienne  splendeur  suffit  pour 
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rattester.  Quand  on  voit  les  monuments  splendides  élevés 

dans  les  anciens  foyers  de  cette  civilisation,  quand  on 
parcourt  ces  riches  musées,  quand  on  trouve  jusque  dans 
les  plus  humbles  hourgades  les  débris  de  magniliqiies  de- 
meures comme  noyés  au  milieu  des  masures  en  torchis 
dans  lesquelles  croupissent  les  générations  actuelles  ; 
quand  on  voit  surtout  la  pauvreté  et  la  mesquinerie  des 
conceptions  récentes,  rinfériorité  des  productions,  à  part 
quelques  exceptions  glorieuses^  dans  les  arts,  dans  les 
sciences»  dans  les  lettres,  on  se  demande  avec  un  serre- 
ment de  cœur  quelles  sont  les  causes  de  ce  déclin,  en 
même  temps  que  Ton  salue  avec  joie  les  premières  lueurs 
de  la  renaissance. 

Partout  en  Espa^jne  on  rencontre  les  traces  des  luttes 
mortelles  des  civilisations  qui  s'y  sont  succédé.  Dans  le 
midi,  le  long  de  la  Méditerranée,  ce  sont  les  restes  des 
châteaux  forts,  des  palais,  des  mosquées,  restes  de  la 
civilisation  moresque  et  mahométane  sur  lesquels,  en 
signe  de  sa  victoire,  la  civilisation  chrétienne  a  greffé,  sou- 
vent en  mutilant  le  tronc»  les  emblèmes  de  ses  croyances. 
Ce  sont  encore  des  travaux  d^irrigation,  des  moulins,  des 
instruments,  des  babitattons,  que  les  vainqueurs  ont  ac- 
ceptés et  employés  sans  les  perfectionner.  Le  costume  lui- 
même,  ce  signe  si  mobile  des  progrès  de  l'homme,  est 
resté,  dans  une  grande  partie  de  l'Espagne  méridionale, 
ce  qu'il  eiail  sous  les  flores.  Traversez  les  anciens  royau- 
mes de  Murcie  et  de  Valence,  et  vous  croirez,  en  voyant 
de  loin  un  paysan  conduire  son  âne  ou  ses  bœufs,  rencon- 
trer un  Arabe  d'Afrique  qui  serait  venu  planter  sa  tente 
de  poil  de  chameau  au  nord  de  la  Méditerranée. 

Ailleurs  ce  sont  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique  qui 
marquent  les  progrès  de  la  race  castillane.  C'est  la  cathé- 
drale de  Burgos,  celles  de  Salamanque,  de  Tolède  et  cent 
autres  monuments  qui  attestent  la  vitalité  de  la  nation  à 
cette  époque,  qui  attestent  sa  richesse  et  sa  foi.  Puis 
viennent  les  superbes  édifices  commencés  sous  Charles- 
Quint  et  Philippe  II,  tous  Inachevés,  beaucoup  à  peine 
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ébauchés.  Puis  rien,  plus  rien  que  des  ruines  qui  accu- 
sent la  négligence,  Tincurie  ou  plutôt  Timpuissance  de  la 
nation,  car  je  croirais  calomnier  ce  noble  peuple  si  j'at- 
tribuais à  une  autre  cause  qu'à  Timpuissance,  Tétat  où  H  a 
laissé  tomber  les  monuments  de  sa  gloire  et  de  son  éner- 
gie, avant  qullne  permit  à  ses  maîtres tle  punir  ceux  qui 
avaient  découvert  TAmérique  et  conquis  la  moitié  du 
globe. 

Partout  011  la  race  castillane  a  établi  sa  domination 
après  avoir  exterminé  jusqu'au  dernier  représentant  de  la 
race  more,  ce  sont  les  liches  (  osiumes  de  la  Castille  et  de 
l'Araj^on  qui  ont  elé  adoptés,  et  qui  sont  restés  les  mêmes 
jusqu^à  ces  derniers  temps,  car  ce  n'est  que  depuis  quel- 
ques années  que  le  vêtement  se  transforme  et  marque 
ainsi  la  rentrée  du  peuple  espagnol  dans  le  courant  dn 
progrès  universel. 

Je  me  suis  souvent  demandé  quelles  étaient  les  causes 
éloignées  ou  immédiates  de  ce  temps  d*arrét  subit,  qui  se 
fait  voir  dès  ce  règne  de  Philippe  II  dont  aucun  des  mo- 
numents, à  ma  connaissance,  n'a  été  achevé,  et  dont  la 
plupart,  au  contraire,  ont  à  peine  atteint  la  plinthe  ou  la 
première  corniche. 

Je  n*ai  pu  trouver  qn*nnc  seule  n'ponse  :  c'est  qu'à 
dater  de  Philippe  H  la  nation  espagnole  a  cessé  de  s'ap- 
partenir. On  y  a  proscrit  tout  sentiment  d'individualité, 
toute  manifestation  de  la  pensée  personnelle  et  libre. 
L^homme  soupçonné  d'avoir,  sur  n'importe  quoi,  une  idée 
non  orthodoxe,  c'est-à-dire  non  admise  par  la  sainte 
inquisition,  était  immédiatement  dénoncé.  Tout  homme 
dénoncé  était  accusé,  H  ne  lui  restait  plus  alors,  si,  par 
hasard,  il  se  doutait  de  quelque  chose,  qu'à  fuir  on  à  se 
résiî^ner  à  des  tortures  inimaginables  jusqu'à  ce  qu'il 
avouât.  Car  il  fallait  avouer;  la  torture  n'aurait  pas  eu  de 
raison  d'être,  si  ce  n'eût  été  d'arriver  à  ce  résultat.  Je  ne 
perdrai  pas  mon  temps  h  explii}uer  quelles  devaient  être  les 
conséquences  d'un  pareil  régime.  L'homme  qui  cesse  d'être 
libre  de  s'exprimer,  cesse  bientôt  de  penser;  la  pensée 
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absente,  la  réflexion  bannie,  la  discussion  déclarée  abo- 
minable et  digne  des  tourments  les  plus  terribles , 
rhomme,  par  esprit  de  conservation,  s*applique  à  ne  plus 
penser;  il  retournerait  à  Tétat  sauvage,  s*il  ne  restait 
dans  la  masse  une  somme  de  notions  ou  de  principes^ 
qu'aucune  tyrannie,  qu*aucun  régime  physique  ou  moral 
ne  peut  jamais  extirper. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  nation  espagnole.  Elle 
s*est  repliée  en  quelque  sorte  sur  elle-même,  dès  [Instant 
où  il  ne  lui  a  plus  été  permis  de  vivre,  de  pi user  au 
dehors.  Elle  s'est  recueillie  dans  ses  mœurs,  ses  coutumes, 
ses  manières,  ses  usages,  ses  costumes,  que  la  tyrannie 
la  plus  absurde  ne  pouvait  pas  songer  à  proscrire  ou  à 
changer,  et  elle  a  été  en  quelque  sorte  frappée  d*im- 
mobilité,  comme  ces  malades  qui  semblent  frappés  de 
mort,  alors  que  la  vie  n'est  que  suspendue.  Endormie 
au  sortir  d'une  époque  fière,  polie  et  chevaleresque» 
la  nation  espagnole  a  religieusement  conservé,  sinon  te 
fond,  au  moins  les  formes  extérieures  de  cette  période  de 
sa  civilisation.  «  Ma  maison  est  la  vôtre.  »  «  Tout  ce  que 
j'ai  vous  appartient.  »  Telles  sont  les  formules  banales 
avec  lesquelles  l'étranger  est  accueilli,  quelque  part  qu'il 
se  présente.  Cela  paraît,  au  premier  abord,  passablement 
exagéré  d'expression  ;  mais  si  l'on  va  au  fond  des  choses, 
on  voit  bientôt  que  l'étranger  qui  se  fait  estimer  et 
aimer,  devient  vraiment  l'ami  de  la  maison  :  la  banalité 
du  premier  accueil  disparait  pour  faire  place  à  la  réalité. 
Nulle  part  peut-être  Thospitalité  n'est  aussi  sincère,  aussi 
vraie,  aussi  entière  qu'elle  ne  l'est  en  Espagne  pour  les 
parents  et  les  amis  de  la  famille.  On  prétend  même  que 
c'est  cette  hospitalité  même  qui  a  longtemps  été  un  obsta- 
cle à  l'établissement  de  bonnes  hôtelleries,  jusque  dans 
les  plus  grandes  villes.  Quel  moyen  en  effet  de  lutter  con- 
tre une  liospLialité  aussi  largement  pratiquée?  Autrefois, 
c'eût  éîé  faire  injure  h  un  parent  ou  un  ami  que  de  ne  pas 
descendre  chez  lui  et  de  préférer  à  son  toit  hospitalier 
celui  d'une  fonda  ou  d'un  hôtel.  Domestiques,  chevaux  et 
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mules,  tout  était  reçu  et  trouvait  place.  On  comprend  que 
ces  mœurs  exigeaient  pour  ceux  qui  les  piaUquaient  de 
vastes  omplacemeiits,  des  maisons  qui  pussent  contenir  à 
la  fois  plusieurs  familles,  et  que  les  dépendances  devaient 
être  amples  en  proportion.  11  suflit,  en  effet,  de  jeter  un 
coup  d'œii  dans  Tintérieur  des  anciennes  habitations  pour 
deviner  qu'elles  étaient  bâties  pour  abriter  beaucoup  de 
monde.  Dans  le  midi  et  même  dans  le  centre  de  l'Espagne, 
la  plupart  des  maisons  sont  construites  d'après  le  système 
moresque,  c'est-à-dire  que  les  bâtiments  forment  un  carré 
ou  un  parallélogramme  entouré  du  corps  de  bâtiment, 
ayant,  du  cùté  de  la  cour  ou  patio,  une  ç^alerie  large  de 
deux,  trois,  et  quelquefois  quatre  mètres,  supportée  par 
des  coionnettt  s  on  bois  travaillé  ou  en  marbre. 

Près  de  Tenliee  principale  se  trouvent  généralement  la 
cuisine  et  ses  dépendances  où  sont  reçus,  lorsqu'il  s'en 
présente,  les  voyageurs  inconnus,  les  muletiers  attardés» 
Ce  quartier  ne  brille  généralement  pas  par  la  propreté,  au 
contraire,  et  celui  qui  jugerait,  d'après  une  nuit  passée  à 
côté  de  ce  foyer,  sur  le  banc  de  pierre  qui  se  voit  sous 
la  vaste  cheminée,  du  comfort  des  maisons  espagnoles, 
risquerait  fort  de  porter  un  jugement  téméraire  et  injuste. 
Soyez  connu  ou  que  votre  apparence,  que  votre  physiono- 
mie donne  aux  habitants  du  logis  la  confiance  de  vous 
admeLirc  dans  leur  intimité,  vous  recevrez  immédiatement 
une  tout  autre  impression.  D'abord  voici  la  salle  à  man- 
ger, large  pièce  dont  rameublement  plus  que  simple 
(nous  sommes  dans  l'intérieur  du  pays,  et  non  dans  les 
grandes  villes  où  l'on  rencontre  peut-être  plus  de  luxe 
que  dans  le  nord  de  l'Europe)  consiste  en  nattes  de  cou- 
leur sur  le  plancber,  quelques  chaises  de  jonc,  une  table, 
un  brazero  en  cuivre  brillant  comme  de  For,  et  quelques 
gravures  ou  mauvaises  peintures  sur  la  muraille  ;  puis 
vient  Fappartement  des  dames,  la  salle  où  elles  se  tiennent 
pendant  le  jour;  puis,  selon  l'importance  de  lu  ninison, 
un  salon  où  sont  réunis  les  meubles  de  luxe  de  la  lamille. 
A  l'étage  sont  les  chambres  à  coucher  qui  débouchent 
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toutes  sur  la  galerie  intérieure.  En  dehors  du  corps  de 
logis  OQ  trouve  les  dépendances,  écuries,  remises,  maga- 
sins, granges,  qui  forment  également  une  ou  deux  cours 
entourées  de  bâtiments.  C'est  là  que  Ton  réunit,  générale- 
ment avec  assez  peu  d'ordre  et  de  méthode ,  les  provi* 
sions  de  bois  pour  Fhiver,  les  instruments  aratoires,  qui 
se  résument  en  charrues  des  plus  primitives  et  en  quelques 
chariots  aussi  peu  pciicctioiincs.  Dans  un  cohi,  on  entasse 
le  fumier  des  mules,  des  chevaux  et  des  moutons,  que  l'on 
n'emploie  que  lorsqu'il  est  arrivé  à  sou  dernier  degré  de 
condensation. 

Là  où  Volivicr  et  la  vigne  forment  les  principales 
branches  de  la  culture  locale,  on  trouve  dans  les  dépen- 
dances les  presses,  et  les  jarres  immenses  en  terre  cuite 
enfoncées  dans  le  soi,  où  Thuile  coule  en  sortant  du 
pressoir. 

Tout  cela  est  encore  patriarcal  et  primitif,  mais  on  peut 
déjk  voir  poindre,  malgré  la  résistance  des  ouvriers  et  des 

domestiques  qui  ne  prétendent  pas  se  servir  d'instruments 
nouveaux,  les  amélioraiions  cl  les  progrès  que  les  voya- 
geurs ont  rapportés  avec  eux  de  leurs  tournées  dans  les 
pays  industrieux  du  iSord,  ou  dans  les  provinces  plus  civi- 
lisées de  la  côte. 

L'exemple  deseend  nécessairement  de  haut  en  bas;  ce 
ne  sont  pas,  en  etfet,  les  classes  ignorantes  et  déshéritées 
de  la  société  qui  doivent  moraliser  ou  civiliser  les  classes 
supérieures.  Ce  sont  celles-ci  qui  donnent  le  ton  à  la 
société  tout  entière.  Si  elles  sont  braves,  honnêtes,  che- 
valeresques, généreuses,  polies,  ces  qualités  se  refléteront 
jusque  dans  les  couches  sociales  les  plus  infimes.  Au 
milieu  de  leur  dégradation,  on  leur  verra  conserver  les 
deliors,  sinon  le  fond  des  manières  ou  des  idées  qu'elles 
voient  pratiquer  au-dessus  d'elles.  Si,  an  contraire,  les 
classes  supérieures  sont  ignorantes,  éiioïsles,  sordides,  si 
elles  donnent  rexemi)le  de  h  mauvaise  foi  ou  du  parjure, 
on  peut  être  certain  de  trouver  dans  les  bas-fonds  sociaux 
le  fanatisme,  la  cruauté,  i'envie  et  la  dissimulation. 
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Cette  loi  se  reproduit  fidèlement  en  Espagne  comme 
ailleurs  :  les  mœurs  du  peuple  sont  le  diminutif  de  celles 
des  grands.  Il  y  a  du  bon  ton  dans  le  salut  que  vous 
adresse  un  laboureur  ou  un  pâtre  auquel  vous  demandez 

riiospitalité  d*un  moment  dans  sa  lui  lie  ou  dans  sa  cabane; 
il  y  a  de  la  générosilé  et  de  la  iraiiciiise  dans  raccueil  que 
vous  fait  un  villageois  qui  n'a  à  vous  oH'i  ii  qu'une  place 
an  r  oin  de  son  feu,  et  sa  cendre  pour  cuire  les  vivres  que 
vous  apporlez  avec  vous.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  finesse  plus 
que  diplomatique  qui  distingue  les  classes  supérieures  de 
r£spagne  qui  n'ait  son  pendant  dans  le  bon  sens  un  peu 
goguenard  du  paysan,  dont  le  Sanclio  Panza  de  Cervantes 
offre  le  type  immortel,  parce  qu'il  est  vrai  et  pris  sur  la 
nature  même. 

Pour  offrir  une  idée  des  mœurs  du  peuple  espagnol 
loin  des  villes,  je  raconterai  une  des  scènes  de  mon  der- 
nier voyai;e.  Celait  aux  environs  de  (Irenade,  clans  une 
des  Liorges  de  la  chaîne  qui  quitte  la  Sierra-Nevada  pour 
se  pKiIùiîirer  vers  le  sud-ouest. 

Nous  étions  vers  la  ûn  de  décembre;  le  temps  avait  été 
brumeux  et  pluvieux,  chose  rare  dans  ce  climat  favorisé, 
de  sorte  que  les  chemins  étaient  détrempés  et  couverts 
d'une  pâte  d*argile,  molle  sans  être  liquide,  sur  laquelle 
nos  chevaux  ne  pouvaient  poser  qu'un  pied  incertain  et 
glissant.  Pour  comble  de  malheur»  notre  guide  avait 
voulu  nous  procurer  des  chevaux  au  lieu  de  mules,  et  des 
chevaux  à  bon  marché,  ce  qui  pis  est;  car  en  Espagne, 
comme  sur  toute  la  surface  du  globe,  il  faut  bien  payer 
pour  être  bien  servi.  Or,  il  n'y  a  pas  de  plus  mauvaise  et 
j'ajouterai  de  plus  dangereuse  économie  que  celle  de  prendre 
de  mauvais  chevaux  ou  de  mauvaises  mules,  surtout  dans 
un  pays  monta£î;neux  et  dilhcile. 

Les  jours  étaient  au  plus  courts,  nous  avions  six  lieues 
espagnoles  à  faire  et  deux  crêtes  des  contre-forts  de  la 
chaîne  à  traverser.  Vers  les  sommets,  nous  nous  trouvions 
dans  des  brouillards  qui,  interceptant  la  vue,  faisaient 
hésiter  notre  guide. 
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Après  avoir  pri^  quelque  tciups  de  repos  dans  un  vil- 
lage perclié  au  sommet  d*un  des  promontoires  de  la 
chaîne,  où  toute  la  population  en  fête  célébrait  le  jour  des 
Innocents  par  quelques  farces  traditionnelles  répétées 
chaque  année  au  milieu  des  rires  de  la  jeunesse,  nous 
nous  étions  remis  en  chemin,  hâtant  le  pas  de  nos  mau- 
vaises bêtes,  afin  d'arriver,  avant  la  nuit  à  notre  destina* 
lion.  Mais  le  guide  ne  pat  trouver  le  chemin  à  travers  le 
brouillard,  et  il  nous  fit 'descendre  la  côte  par  un  ravin, 
ou  les  pluies  récentes  avaient  creusé  dans  le  plâtre  et  dans 
l'argile  des  dci^iés  de  plus  d*un  mètre  quelquefois  de 
hauteur,  qu'il  fallait  faire  suivre  à  nos  pauvres  rosses. 
Il  élail  presque  nuit  close  quand  nous  ai  i  ivâmes  dans  le 
vallon  principal;  nous  n'avions  plus  d'autre  signe  pour 
nous  guider  qu'une  montagne  noire  se  détachant  dans  un 
ciel  débarrassé  des  brouillards  depuis  que  nous  avions 
quitté  les  hauteurs.  Enfin  nous  découvrons  un  sentier  con- 
duisant dans  la  bonne  direction;  mais  11  pouvait  à  peine 
être  distingué  au  milieu  de  robscurité  qui  s*épaîssîssait  de 
plus  en  plus. 

Noos  étions  obligés  de  marcher  très-lentement  pour  ne 

pas  tomber  dans  quelque  fondrière  ou  dans  quelque  ravin 
creusé  par  les  dernières  pluies.  Nous  entendons  la  con- 
versaiiou  de  deux  hommes  et  le  pas  d'un  train  d'ânes  ou 
de  mulets;  nous  avançons  de  ce  côté.  Grand  effroi 
d*abord  parmi  la  troupe  aux  lonij^ues  oreilles  quand  elle 
aperçoit  les  trois  étrangers;  les  chiens  aboient  et  se 
lancent  sur  nous,  mais  ils  sont  bientôt  calmés  à  la  vue 
d'un  molosse,  grand  et  gros  comme  un  fort  lionceau, 
qui  formait  notre  avant-garde.  C'est  toujours  un  excellent 
compagnon  de  voyage  dans  les  montagnes.  Ces  muletiers 
suivant  une  direction  opposée  à  ta  nôtre,  ne  peuvent  nous 
servir  de  guides;  ils  nous  indiquent  le  chemin  d*Arenas 
del  liey,  où  nous  voulions  passer  la  nuit,  mais  ils  nous 
conseillent  de  ne  pas  tenter  raventure  à  cause  des 
ravins  et  des  ruisseaux  que  nous  aurions  à  traverser 
dans  celte  obscurité.  11  nous  conseillent  d'aller  au  moulin 
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voisin  dont  nous  pouvions  entendre  le  tic-tac  à  distance. 

Arrivés  à  l'entrée  de  rétablissement  après  maintes  dif- 
ficultés, Tun  de  nos  guides  se  détache  pour  demander  si 
l'on  peut  nous  recevoir.  Une  troupe  de  muletiers  y  était 
déjà  installée;  mats  comme  les  dalles  sont  là  pour  tout  le 
monde,  on  nous  dit  qu'on  nous  recevra.  Le  principal 
était  qu'il  y  eût  place  pour  les  chevaux,  car  l'homme  se 
tire  toujours  d'affaire  quand  il  est  à  Tabri  du  froid  et  de 
rbumidité. 

Passant  par  le  moulîn,  où  quatre  paires  de  meules 
mises  en  activité  par  quatre  turbines  datant  des  Mores 
réduisaient  en  farine  le  froment  apporté  par  trente  à 
quarante  ânes  ou  mulets,  nous  montons  un  escalier 
étroit,  délabré  et  bas,  où  je  me  cogne  plusieurs  fois  la 
tête  dans  Tobscurîté.  Nous  entrons  dans  une  salle  longue 
de  vingt-cinq  pieds  et  large  de  dix.  A  gauche  se  trouve  le 
foyer  entouré  de  six  ou  sept  hommes  et  de  quatre  ou 
cinq  enfants,  les  uns  accroupis  à  teire,  les  autres  assis 
sur  des  chaises  de  bois,  la  plupart  sur  les  bancs  de  pierre 
qui,  dans  toutes  les  maisons  du  midi  et  du  centre  de  l'Es- 
pagne, sont  placés  de  deux  côtés  du  foyer,  le  long  des 
murs. 

L*un  des  hommes  est  occupé  à  faire  frire  dans  Thuile 
une  forte  portion  de  viande  coupée  eu  morceaux  que  je 
prends  pour  de  Tagneau  ou  du  mouton, 

La  femme  soigne  en  le  secouant  de  temps  en  temps,  de 
façon  à  faire  descendre  le  dessus  dans  le  fond,  un  pot  de 
terre  allongé  à  goulot  rétréci,  dans  lequel  les  paysans 
espagnols  font  cuire  leur  sopa  ou  bouillie  au  pain  et  à 
Feau,  assaisonnée  d'huile  quand  elle  n'est  pas  trop  chère 
et  d'une  pincée  de  sel.  On  y  met  aussi,  à  Toccasion,  des 
pommes  de  terre  et  de  la  viande. 

Après  la  première  émotion  causée  par  l'arrivée  des 
étrangers  au  milieu  de  ce  groupe  pittoresque,  après  les 
réflexions  que  chacun  des  premiers  hôtes  communiqua  à 
ses  voisins  sur  Taspect  formidable  de  notre  chien  de 
garde,  la  dame  du  logis  nous  demanda  si  nous  avions 
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apporté  de  quoi  faire  notre  souper,  car  elle  n'avait  rien, 
absoiuûient  rien  à  nous  oflrir.  C'était  preuve  d'une 
attention  toute  particulière,  car  ordinairement  on  ne  fait 
pas  de  questions  k  ce  sujet.  Notre  guide  répondit  que 
nous  avions  tout  ce  quMl  nous  fallait.  Je  demandai  si  nous 
pourrions  avoir  une  théière  ou  tout  autre  vase  propre  h 
fàire  do  thé.  On  ne  savait  ce  que  c*était  que  du  thé. 
J'avais  bien  aperçu  dans  une  armoire  plusieurs  bouilloires 
en  cuivre;  mais  je  voyais  qu'on  n'osait  pas  nous  les  con- 
fier. Peut-être  empoisonnerions-nous  avec  noire  thé  ces 
ustensiles  si  chèrement  conquis  sur  la  misère.  Apres  liieii 
des  recherches  et  la  présentation  de  plusieurs  pots  tèiés, 
j'indiquai  comme  pouvant  nous  servir  le  pot  où  l'on  avait 
fait  la  soupe  du  soir.  On  y  mit  de  l'eau  après  l'avoir 
rincé>  mais  nous  n'eûmes  pas  a^tre  chose  pour  mettre  le 
thé  et  verser  Feau  bouillante. 

Aucune  expérience  de  chimie  n*exclta  jamais  un  plus 
profond  intérêt  que  cette  boisson  inconnue  fabriquée  avec 
une  espèce  de  poudre  noire,  rugueuse  et  peu  appétissante 
à  la  vue.  L'hôtesse  allait,  venait,  mais  ne  nous  quittait 
pas  des  yeux.  Sa  lille  aînée,  grande  enfant  de  treize  à 
quatorze  ans,  que  nous  avions  d'ahord  fait  fuir  dans  un 
coin  ohscur,  s'était  un  peu  apprivoisée,  et,  se  cachant 
derrière  son  grand-père,  suivait  attentivement  l'opération. 
Les  Arriéres  nous  avaient  offert  des  cigarettes  que  nous 
avions  acceptées  en  échange  de  grands,  mais  mauvais 
cigares  de  l'Ëstanco,  seule  boutique  où  l'on  puisse  vendre 
officiellement  du  tabac  en  Espagne.  Les  enfants  s'étaient 
glissés  dans  nos  jambes,  et  se  roulaient  jusque  sur  notre 
grande  bête  qui  d'abord  les  avait  tant  effrayés.  En  un  mot, 
la  place  était  conquise.  La  meunière  s'était  pendant  ce 
temps  décidce  à  aller  chercher  luw  nouvelle  provisiou  de 
ce  mélange  de  romarins,  de  lavandes,  de  sauges  et  d'au- 
tres plantes  odoriférantes  qui  couvrent  les  flancs  des  mon- 
tagnes, et  qui  servent  de  combustible  aux  habitants.  On 
se  serait  cru  dans  l'olllcine  d'un  parfumeur,  tant  le  foyer 
exhalait  de  senteurs,  suaves. 
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Dans  rintervalle,  la  conversation  avait  commencé  h 
s'établir  entre  le  vieux  meunier,  un  sage  qui  a  fait  la 
guerre  de  iSlâ  contre  les  Français,  le  chef  des  Arrieros, 
petit  homme  vif  et  leste  comme  on  écolier  malgré  ses 
soixante  et  des  hivers»  et  notre  guide,  montagnard  de  six 
pieds,  froid  et  calme  comme  un  Ecossais. 

D'où  venions^nous  ;  que  venions-nous  faire  dans  ces 
régions  écartées.  Venions-nous  à  la  recherche  des  mines 
de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent  qui  sont  si  abondantes 
dans  les  montagnes.  Mon  compagnon  de  voyage  intei  vint 
dans  la  conveisaiion,  et  lança  en  avant,  comme  par  Iia- 
sard,  le  mot  cliemin  de  fer.  Aussitôt  tous  les  hommes  de 
se  rapprocher  du  feu,  comme  si  nous  avions  été  les  apô- 
tres de  la  Bonne  Nouvelle.  Aucun  de  nos  auditeurs  n'avait 
vu  de  chemin  de  fer.  Mais  Tun  d'eux  avait  parlé  à  un  mu- 
letier de  Murcie,  qui  avait  conduit  un  étranger  à  Âlicante, 
à  travers  les  montagnes,  et  qui,  là,  avait  vu  marcher  les 
machines.  Ces  machines  ont  un  sifflement  strident  et  pro- 
longé qui  les  fait  entendre  à  plus  d'une  lieue  de  dis- 
tance lî!  Lc^cres  marques  d'incrcdulile  dans  Tauditoire, 
L'orateur  lient  les  yeux  sur  nous  pour  savoir  s'il  est  dans 
la  bonne  voie.  Voyant  que  nous  ne  partageons  pas  l'incré- 
dulité de  ses  compagnons,  il  continue  :  Lorsque  la  ma- 
chine part  et  commence  à  tirer,  elle  semble  faire  de 
grands  eilorts,  elle  souffle  bruyamment  et  lentement,  puis 
son  souffle  devient  plus  rapide  et  moins  fort  jusqu'à  ce 
qu'elle  semble  ne  plus  respirer  du  tout,  tant  sa  vitesse 
est  rapide.  —  Va-trelle  bien  aussi  vite  qu'un  dieval  au 
galop?  se  hasarde  à  demander  un  des  jeunes  Arrieros, 
dont  la  mine  décidée  et  joviale  m'avait  plu  tout  d'abord. 
—  Garçon,  répond  le  narrateur  avec  une  certaine  impa- 
tience dcdai^uLuse,  vous  n'avez  pas  traversé  la  montagne 
aussi  souvent  que  moi  et  je  douic  que  vous  fassiez  la  moi- 
tié de  la  dislance  que  j'ai  parcourue;  je  vous  réponds  que 
je  n'ai  pas  vu  de  chemins  de  fer,  mais  que  j'ai  parlé  à  un 
ami  qui  m'a  rapporté  ce  qu'il  a  vu.  D'ailleurs,  si  j'ai  été 
induit  en  erreur,  ces  cavaliers  sont  là  pour  dire  en  quoi 
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je  me  trompe.  Encouragé  par  on  signe  d*approbatîon«  la 
machine  d'un  chemin  de  fer,  reprit-il,  part  d'abord  len- 
tement, comme  avec  effort,  elle  gémit,  elle  souffle,  pais 

elle  va  plus  vite,  comme  qui  dirait  une  mule  au  i^rand 
trot,  puis  plus  vite  encore,  comme  un  cheval  andalous  au 
grand  galop;  puis  toujours,  toujours  plus  vite,  comme  le 
vent  qui  court  sur  la  plaine  ou  comme  le  rorh(\iu  (jui  fend 
l'air,  puis  encore,  encore  plus  vite,  comme  l'hirondelle 

qui  vole  L'orateur,  hésitant,  s^arréta  croyant  avoir  été 

trop  loin  ;  toute  la  société  avait  suivi  son  rc^rd  pour  in- 
terroger notre  physionomie. 

Elle  était  restée  calme  et  impassible  quoique  encoura- 
geante pour  le  narrateur.  —  Eh  bien,  messieurs,  dit-il, 
mon  ami  a-t-il  exagéré?  —  Non,  fat  la  courte  réponse. 
Un  sentiment  d'admiration  mêlée  d'un  reste  d'incrédulité 
se  peignit  sur  les  visages;  nous  pouvions  être  des  com- 
pères cori) plaisants  du  vieux  muletier.  —  L'eau  chante, 
cria  un  des  enfants  qui  s'intéressait  sans  doute  plus  au 
thé,  et  au  sucre,  qui  faisait  aussi  partie  de  nos  provisions, 
qu'à  une  locomotive.  Personne  n'y  prit  attention. 

—  Gomment  est  fait  un  chemin  de  fer?  se  hasarda  de 
demander  le  jeune  Arrière  de  tantôt.  Nous  laissâmes  par- 
ler l'ancien,  fortifié  du  reste  par  notre  approbation.  — 
Cest  ce  que  je  n*ai  pas  bien  su  comprendre  moi-même, 
dit-il,  malgré  les  nombreuses  questions  que  j*ai  faites  à 
mon  ami  de  Murcie.  Voici  ce  qu'il  m'a  expliqué  :  On  dis- 
pose le  terrain  conime  pour  une  chaussée  ordinaire, 
quoique  beaucoup  moins  large,  nivelant  de  manière  à 
effacer  à  peu  près  les  inégalités  du  sol,  coupant  dans  les 
collines  et  remplissant  les  vallées  quand  elles  traversent 
le  chemin.  Sur  cette  route  ainsi  préparée  on  met  en  tra- 
vers de  grosses  pièces  de  bois  d'un  pied  de  large  environ 
sur  sept  à  huit  pieds  de  long  et  d'un  demi-pied  d'épais- 
seur. On  arrange  ces  pièces  de  bois  à  la  distance  d*un 
grand  pas  les  unes  des  autres,  puis  on  y  place  des  barres 
de  fer  d'une  singulière  forme,  larges  en  dessous,  puis 
plus  minces,  puis  encore  lai^jes  au-dessus.  On  cloue  ces 
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barres  de  fer  sur  les  pièces  de  bois»  puis  on  jette  entre 
les  traverses  et  la  terre  du  sable  ou  du  gravier  dans 
lequel  le  tout  est  en  quelque  sorte  noyë.  On  ne  voit  plus  k 

la  surface  que  deux  lignes  de  fer  larges  de  trois  doigts,  et 
qui  n  ont  Tair  détenir  à  rien. 

Nous  continuâmes  cette  deseriplion  d'un  signe  de  tête. 

Ce  que  je  n*al  pas  pu  comprendre  du  tout,  continua  le 
vieil  Arricro,  s*a dressant  a  nous  directement,  c*est  com- 
ment il  était  possible  à  ces  pesantes  voitures  de  se  main- 
tenir en  équilibre,  sur  ces  doux  bandes  étroites,  s;ms 
dévier  jamais.  Mon  ami  de  Murcie»  que  j*ai  interrogé  à  ce 
sujet,  n*a  jamais  pu  me  donner  une  explication  satisfai- 
sante. Il  croit  qu'il  y  a  une  attraction  entre  le  fer  des  roues 
et  les  bandes  sur  lesquelles  elles  roulent,  mais  je  ne  crois 
pas  que  cela  soit  possible.  Qu'en  dites-vous,  seigneurs 
cavaliers? 

Je  priai,  en  français,  mon  compagnon  de  voyage  de 
demander  h  notre  narriitour  s'il  avait  jamais  vu  un  dan- 
seur de  COI  do.  En  entendant  un  langage  étranger,  l'un  des 
jeunes  hommes  de  la  compagnie,  mieux  doué  du  côté  des 
os  et  des  muscles  que  du  côté  de  Tesprit,  part  d'un  éclat 
de  rire  et  s'écrie  :  —  Comme  il  parle  singulièrement  ! 
Pourquoi  ce  seigneur  ne  parle-t-il  pas  comme  nous?  On 
lui  fit  remarquer  que  je  parlais  le  français.  Le  français! 
qu*e5tp<;e  que  le  français?  dit-il ,  continuant  à  rire.  Pour*- 
quoi  donc  ne  parle-t-il  pas  espagnol?  c'est  bien  plus  , 
facile,  les  enfants  eux-mêmes  le  parlent!...  L'air  satisfait 
et  convaincu  qu'il  avait  pris  donnaient  à  ces  paroles  si 
simples  un  cachet  tellement  cuinique  que  toute  raudience 
partit  h  son  tour  d'un  éclat  de  rire.  Quant  au  jeune  mule- 
tier, il  restait  parfaitement  convaificu  que  l'espagnol  était 
la  langue  univei^elie,  parlée  par -toute  la  terre,  qui  du 
reste  pour  lui  ne  doit  guère  s'étendre  au  delà  des  mon- 
tagnes qui  bornent  l'horizon. 

Ma  question  ayant  été  transmise,  après  cet  incident,  le 
vieil  Arrière  réfléchit  un  instant,  sans  paraître  avoir  saisi 
le  point  de  comparaison  entre  un  danseur  de  corde  et  une 
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îocomolivc.  —  Sans  doute,  dîl-îl,  j'ai  vu  de  ces  jongleurs, 
mais  s'ils  tieauent  sur  leur  étroit  et  flexible  chemin,  c'est 
grâce  à  la  craie  qu'ils  frottent  soas  leurs  semelles  et  au 
balancier  qu*ll$  ne  quittent  guère.  —  Mais  vous  avez  sans 
doute  vu  ces  saltimbanques  monter  sur  une  corde  tendue 
en  poussant  une  brouette  devant  eux? —  Oui,  mais  la 
roue  de  la  brouette  avait  deux  rebords  pour  l'empêcher 
de  dévier.  —  Eh  bien,  les  roues  des  locomotives  suut 
également  à  rebord. 

Notre  eau  était  depuis  longtemps  en  ébullition  ;  notre 
attention  fut  nirnonce  sur  cet  objet,  important  par  nos 
estomacs  qui  criaient  famine  et  par  la  meunière,  qui  s*in- 
téressait  beaucoup  plus  à  la  boisson  que  nous  devions 
faire  qu'aux  voies  de  communication  nouvelles  dont  elle 
ne  pouvait  saisir  Timportance. 

Pour  faire  le  thé,  il  ne  fallait  pas  seulement  de  Teau 
bouillante  et  du  thé ,  mais  encore  une  théière,  ce  qui 
manquait  complètement  dans  l'établissement.  Un  des 
Arriéres  vint  à  notre  secours  eu  nous  prêtant  un  vase  en 
terre,  légèrement  resserré  vers  le  haut,  et  dans  lequel  il 
mettait  sa  soupe  pour  la  journée  quand  il  était  en  voyage. 

Le  vase,  bien  lavé  et  légeiement  cliauffé,  reçut  la  dose 
de  thé ,  puis  on  y  versa  d'abord  un  peu  d'eau,  et  après 
quelque  temps  il  fut  rempli,  tandis  qu'on  remettait  de 
Teau  froide  dans  la  bouilloire. 

Je  versai  une  jatte  de  thé  à  part,  que  je  laissai  refroidir 
convenablement  sans  le  sucrer,  puis  je  Toffris  au  vieux 
conteur  qui,  après  y  avoir  touché,  fit  une  légère  grimace 
qui  voulait  dire,  j'aime  mieux  le  vin  de  ma  bota  (gourde 
en  peau).  La  jaiie  passa  à  la  ronde,  la  boisson  fui  jui^ce 
amère  et  détestable.  Je  repris  la  jatte,  je  sucrai  fortement 
et  je  la  présentai  à  la  meunière  qui  avait  suivi  toute  l'opé- 
ration avec  le  plus  grand  intérêt.  Elle  trouva  la  boissou 
fort  douce  et  très-agréable.  La  jatte  reût  la  ronde  et 
chacun  de  trouver  le  thé  excellent.  Mon  compagnon  de 
voyage  fit  remarquer  que  cela  prouvait  qu*il  ne  fallait 
jamais  juger  de  rien  sans  ravoir  examiné  sous  toutes  ses 
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faces.  Là-dessus  toute  la  bande  des  muletiers  s*enveloppa 
û2Lïk$  ses  montas,  et,  se  coucliant  sur  les  nattes  qui  servent 
k  couvrir  les  sacs  de  farioe,  s'établit,  qui  dans  les  coins» 
qui  autour  du  foyer.  On  nous  avait  laissé  la  place  d'hon- 
neur»  le  banc  de  pierre  qui  longe  la  muraille  près  du  feu. 
Nous  fîmes  bientôt  comme  les  muletiers,  et  vers  neuf 
beures  du  soir,  on  n'entendait  plus  que  le  tic -tac  du  moulin 
cl  le  concert  de  dormeurs. 

Lcleiidcmain,  avaiiile  jour,  toute  la  troupe  des  Arrieros 
était  levée.  La  toilette  fut  vite  faite,  car  ils  n'avaient  qu  à 
remettre  sur  leurs  épnulos  la  manta  dans  laquelle  ils 
avaient  dormi.  Ils  descend ircuL  soigner  leurs  bêles.  Puis 
on  pesa  les  sacs  de  farine  à  une  grossière  bascule  qui  doit 
prêter  à  bien  des  fraudes.  Les  sacs  pesés,  on  commença  à 
cbarger  les  bêtes.  C'est  une  opération  qui  exige  beaucoup 
d'habitude  et  de  dextérité.  Gbaque  bête  porte,  suivant  sa 
force,  deux  ou  trois  sacs  de  farine,  qui  sont  arrimés  au 
moyen  de  longues  tresses  de  jonc,  très-souples  et  très- 
solides. 

Après  avoir  assisté  à  cette  scène  rustique,  diurne  du 
pinceau  d'un  Teniers,  je  voulus  m'assurer  d'un  dciail  de 
mœurs  qui  m'avait  fort  intrigué.  La  famille  du  meunier 
avait-elle  dormi  dans  des  lits  ou  tout  au  moins  sur  des 
matelas  ou  des  paillasses?  Gomme  la  veille  on  avait  mis 
dans  la  chambre  à  coucher  nos  selles  et  une  partie  de  nos 
bagages,  j'avais  un  prétexte  très-plausible  pour  y  entrer. 
Je  ne  trouvai  qu'un  monceau  d*orge,  qui  avait  évidem- 
ment servis  de  matelas ,  et  un  monceau  de  mantas  et  de 
couvertures  qui  avaient  servi  à  envelopper  les  enfants 
couchés  sur  le  pavement. 

Il  est  cependantcertain  pourmoi  que  ce  meunier  n'est  pas 
pauvre.  Possesseur  d'une  chute  d'eau  qui  peut  faii'c  tourner 
quatre  paires  de  meules,  placé  sur  la  route  qui  conduit  des 
plaines  en  dessous  de  Grenade  à  la  cùte  où  les  blés  sont 
embarqués  pour  tous  les  ports  de  la  3Iéditerranéc,  il  doit 
réaliser  et  il  réalise  en  effet  de  beaux  bénéiices;  et, 
comme  on  l'a  vu,  cette  famille  vit  avec  moins  de  comfort 
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que  celle  d'un  simple  ouvrier  vivant  au  jour  le  jour  dans 

notre  pays.  C'est  que  la  sécurité  manque  encore  Jusqu'à 
un  certain  point  dans  ces  contrées  écartées;  ce  meunier 
n'oserait  sans  doute  pas  faire  montre  de  son  aisance  aux 
visiteurs  de  toute  soi  te  qu'il  héberge  chaque  nuit.  Et  puis 
il  y  a  la  force  des  habitudes;  il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on 
le  pense  d'être  novateur  dans  son  propre  pays.  11  ne  faut 
pas  pour  cela  aller  dans  les  vallons  les  plus  reculés  de  la 
Sierra-Tejeda.  Sans  sortir  de  notre  propre  pays,  où  Ton 
devrait  cependant  être  passablement  habitué  aux  inno* 
vations,  aux  changements,  quelles  critiques,  quelles  oppo- 
sitions, quelles  envies,  quelles  haines  souvent  ne  soulèvent 
pas  ceux  qui  veulent  faire  autrement  que  les  autres?  Si 
l'étranger  ne  venait  de  temps  en  temps  natuialiser  les 
choses  nouvelles,  il  serait  iiai  lois  fort  malaisé  d'inli  oduire 
le  progrès,  même  chez  nous.  C'est  à  peine  si  l'on  permet 
de  penser  autrement  ou  d'avoir  des  opinions  qui  ne  sont 
pas  celles  reçues  par  la  généralité.  Doit-on  s'étonner  alors 
que  les  idées  pénètreut  si  lentement  et  que  le  progrès 
soit  presque  imperceptible  au  milieu  de  ces  populations 
ignorantes,  auxquelles  il  a  longtemps  été  défendu  de  lire, 
même  dans  un  livre  de  prières,  le  chapelet  suffisant  à  tous 
ses  besoins  spirituels? 

Tai  essayé  de  me  rendre  compte  des  rapports  de  ces 
populations  avec  le  clergé.  Pour  autant  que  j'aie  pu  saisir 
exactement  une  question  ausbi  intime  des  mœurs  d'un 
pays,  il  m'a  semblé  que  ces  rapports  étaient  d'une  grande 
cordialité  el  surtout  très-familiers.  J'ai  souvent  vu  les 
prêtres  espagnols,  dans  les  villages,  vêtus  comme  leurs 
paroissiens,  aller,  à  cheval  ou  à  dos  de  mulet,  visiter  leurs 
vignes  ou  leurs  champs  et  quelquefois  y  travailler.  La 
maison  du  curé  ne  se  distingue  généralement  des  autres 
que  par  un  jardin  mieux  planté  et  mieux  soigné.  Le  prêtre 
espagnol  a  presque  toujours  sur  ses  paroissiens  Timmense 
avantage  d*être  le  seul,  avec  Técrivain  ou  le  notaire,  qui 
sache  lire  et  écrire. 

Depuis  près  de  trois  siècles,  l'inquisition,  craignant  les 
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écarts  de  l'imagination  des  prédicateurs,  a  imposé  les  ser- 
mons qu'ils  doivent  lire  de  temps  en  temps  à  leurs 
ouailles  ;  ce  sont  encore  les  mêmes  qui  servent  aujourd'hui. 
Je  demandais  un  jour  au  curé  d'un  village  de  la  province 
de  Jaen»  sll  prêchait  tous  les  dimanches.  <  Oh!  non, 
répondît-il,  mes  paroissiens  savent  tous  mes  sermons  par 
cœur.  ^  J'ai  du  reste  observé  que  les  paysans  espagnols 
n'étaient  pas  très-rigoureux  sur  le  repos  du  dimanche. 
J'ai  vu  laljourer,  depuis  le  uialiii  jusqu'au  soir,  ce  jour-là. 
comme  les  autres. 

Le  propriétaire  campagnard  vit  très-confortablement, 
sans  luxe  extérieur,  avec  des  meubles  très-simples  et  très- 
peu  coûteux,  mais  il  ne  se  prive  de  rien.  J'ai  logé  dans 
des  maisons  fort  bien  tenues,  et  où  il  ne  manquait  rien  de 
ce  qui  constitue  le  véritable  comfort.  Cela  m'a  rappelé  ce 
qu'étaient  nos  maisons  de  campagne  dans  mon  enfance. 
Des  meubles  en  chêne  ou  en  noyer,  des  chaises  en  jonc, 
des  rideaux  en  perse  ou  en  percale,  des  carreaux  rouges 
ou  bleus  dans  les  chambres  communes,  des  planchers  de 
chêne  uni  dans  les  salons  et  les  chambres  h  coucher,  tel 
était  rameubitinciit  dont  uus  pères  se  contentaient.  Au- 
jourd'hui que  Ton  a  transporté  au  village  le  luxe  des  villes, 
on  ne  peut  plus  sortir  dès  qu'il  pleut,  de  peur  de  salir  les 
parquets ,  les  lapis  et  les  meubles  de  Boule  ou  de  palis- 
sandre. Allez  donc  à  la  chasse  ou  à  la  pèche  ;  allez  sarcler 
votre  jardin  ou  émonder  vos  arbres  à  fruits,  lorsqu'il  faut 
être  habillé  pour  le  déjeuner  et  en  frac  pour  le  dîner  ! 

On  ne  connaît  pas  en  Espagne  ce  que  l'on  appelle  ici  la 
vie  de  château,  parce  qu'il  n'y  a  nulle  part  de  châteaux. 
De  là,  probablement,  le  proverbe  «  bâtir  des  châteaux  en 
Espagne.  »  Il  n'y  avait,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
pas  assez  de  sécurité  loin  des  grandes  agglomérations 
d'habitants  pour  que  l'on  pût  se  résoudre  à  se  créer  une 
retraite  isolée  et  entourée  d'un  parc  bien  entretenu, 
image  du  paradis  perdu,  dans  quelque  vallée  écartée  ou 
sur  le  flanc  d'une  montagne. 

La  grandesse  espagnole  vit  dans  les  villes.  Quand  elle 
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va  passer  quelque  temps  daos  ses  terres,  pour  surveiller 
ses  intérêts,  elle  habite  une  tilie  de  province  ou  quelque 
grand  village  où  elle  possède  une  vaste  demeure.  Elle  se 
résigne  alors  pour  quelque  temps  à  la  simplicité  de  la  vie 
espagnole;  elle  va  se  retremper  à  Fair  pur  des  mœurs 
nationales. 

Les  mœurs  des  i^^rands  en  Espagne  sont  celles  des 
classes  privilégiées  dans  tous  les  pays.  Peut-être  la  sépa- 
ration des  classes  y  est-elle  plus  tranchée  que  partout 
ailleurs,  sauf  en  Russie  peut-être,  on  IVxistence  du  ser- 
vage ajoute  encore  une  nuance  fortement  marquée  à  cette 
séparation.  Le  droit  d'aînesse  plaçait  autrefois  les  cadets 
des  grandes  familles  ainsi  que  les  filles  dans  une  position 
toute  particulière  qui  a  créé,  pour  cette  classe,  des  mœurs 
à  part. 

Tant  que  les  parents  vivaient,  les  enfants  étaient  élevés 
ensemble  et  jouissaient  de  la  même  éducation,  des  mêmes 

privilégies,  il  n'y  avait  entre  eux  aucune  différence.  Seu- 
lement la  fierté  castillane  iriuie  part,  les  traditions  de 
l'autre,  empêchaient  ces  famiiies  d'avoir  d'autres  relations 
qu'avec  la  grandesse;  de  là,  pour  les  fils  cadets,  l'impos- 
sibilité de  se  créer  des  positions  ailleurs  que  dans  l'armée, 
quand  il  y  avait  guerre,  ou  dans  la  prêtrise  pour  arriver 
aux  hautes  dignités  ecclésiastiques,  et,  pour  les  filles, 
sauf  dans  des  cas  exceptionnels,  l'impossibilité  de  trouver 
des  maris  de  leur  rang  ou  de  leur  classe;  car  il  n'y  avait 
qu'un  fils  aîné  par  famille,  tandis  qu'il  y  avait  souvent  des 
légions  de  filles. 

Cette  réclusion  les  forçait,  surtout  celles  qui  restaient 
en  province,  à  vivre  tout  à  fait  en  famille;  car  bien  sou- 
vent lorsqu'il  y  avait  plusieurs  maisons  de  la  grandesse 
dans  une  seule  ville,  elles  étaient  divisées  par  des  rivalités 
ou  des  haines  d'intérêt,  d'influence  ou  d'amour-propre. 

C'est  cette  séparation  des  classes  qui  a  produit  cet  air 
froid,  réservé,  liautain  de  la  classe  dominante,  imité, 
copié,  comme  cela  est  naturel,  par  toutes  les  autres.  De 
là  aussi  ces  relations  cérémonieuses  avec  rextérieur,  mais 
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tout  intimes  à  rintérîeur;  de  là  cette  hospitalité  toute 
fraternelle  exercée  envers  les  siens,  comme  je  l'ai  montrée 
au  commencement  de  ce  chapitre. 

La  race  espagnole,  naturellement  gaie,  ouverte,  expan- 
sive,  déposait  nécessairement,  dans  son  intérieur,  le 
masque  de  glace  et  de  raideur  qu'elle  sMmposait  au  dehors. 
Les  fêtes  se  donnaient  en  famille;  on  y  faisait  de  la 
musique,  on  y  dansait  surtout,  car  les  Espagnols  sont 
fous  de  Ici  danse.  Pour  gro^^.sir  le  cercle,  comme  on  ne 
pouvait  y  convier,  sous  peine  de  déroger,  les  voisins  des 
classes  les  plus  rapprochées  par  la  naissance  ou  la  for- 
tune, il  fallait  recourir  aux  rangs  les  plus  infimes.  La 
domesticité  prenait  part  aux  fêtes.  On  dansait  ensemble. 
Alors  la  nature  qui  reprend  toujours  ses  droits,  parlant 
quelquefois  plus  haut  que  le  devoir,  faisait  naître  des 
amours  disparates,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient 
plus  intimes.  Plus  d'un  drame  terrible  est  sorti  de  ces 
mœurs  clottrées  imposées  à  une  race  au  sang  bouillant  et 
généreux. 

Les  cadets,  la  plupart  du  temps,  prenaient  du  service, 
soit  dans  les  armées  d*Europe,  soit  dans  les  colonies,  soit 
dans  les  flottes,  lorsque  l'Espagne  en  avait  encore.  Après 
avoir  gagné  quelques  grades  el  quelquefois  des  blessures 
et  des  croix,  ils  rentraient  dans  la  maison  paternelle  qui 
leur  était  toujours  ouverte.  Là  ils  vivaient  joyeusement 
aux  dépens  de  Tainé,  qui  avait,  avec  le  rang  et  la  fortune, 
tous  les  soucis  et  tous  les  tracas  de  la  grandeur,  et  qui, 
pour  soutenir  la  réputation  de  sa  maison,  était  souvent 
entraîné  h  grever  son  patrimoine,  tandis  que  le  comman-» 
deur  ou  le  major  retiré  du  service  n'avait  d'autre  soud 
que  de  bien  vivre  et  de  courir  les  aventures  galantes,  sa 
modique  pension  ne  lui  permettant  pas  de  créer  une  nou- 
velle famille. 

Que  Ton  ajoute  à  cela  Finfluence  d'une  politique  mes- 
quine et  jalouse,  qui  bornait  aux  exercices  de  la  religion, 
aux  actes  d*un  culte  théâtral,  toute  Faction  expansive  de  la 
population  ;  que  Ton  fasse  pénétrer  dans  ces  familles,  que 
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l'inaction  ennuie,  que  le  manque  d'avenir  et  de  perspec- 
tive étouffe,  les  ligures  goguenardes  des  ordres  mendiants 
ou  les  pbyâîonomies  composées  des  ordres  militants,  et 
ron  aura  une  idée  des  tableaux  qui  s'offraient  à  la  comé- 
die espagnole*  On  ne  saisirait  pisis  ces  intrigues  qui  se 
croisent  et  qui  s'entrelacent  sans  issues  visibles»  si  l'on 
ne  savait  qu'elles  sont  le  corollaîre  de  la  vie  d'une  nation 
jetée  hors  de  ses  voies  vraies  et  naturelles,  par  un  gouver- 
nement faible  comme  tous  les  gouvernements  despotiques; 
méticuleux,  craintif,  ombrageux  et  vindicatif  comme  tous 
les  gouvernements  faibles. 

Cette  esquisse  des  mœurs  intimes  de  la  grandesse 
explique!  a  aussi,  mieux  que  tous  les  raisonnements,  pour- 
quoi ia  noblesse  espagnole,  qui  a  fourni  tant  de  person- 
nages remarquables  et  de  véritables  caractères,  n'a  cepen- 
dant jamais  formé  un  corps,  et  n'a  jamais  acquis  une 
véritable  prépondérance  dans  l'État,  où  le  clergé  a 
longtemps  dominé  seul  et  sans  contre-poids. 

Cet  isolement  où  elle  se  complaisait,  lui  6tait  toute 
influence  sur  les  masses;  ces  barrières  infranchissables 
qu'on  avait  placées,  non-seulement  entre  elle  et  le  peuple, 
liiais  même  entre  elle  et  la  noblesse  inférieuie,  détrui- 
saient l'émulation,  la  crainte  d'être  égalé,  le  désir  de 
s'agrandir  qui  a  toujours  soutenu  la  noblesse  anglaise  à  la 
hauteur  de  sa  position  sociale  et  politique.  Pour  qu'un 
corps  politique  se  soutienne  ou  se  fortifie,  il  faut  que  son 
sang  se  renouvelle  sans  cesse,  et  que  l'ardeur  de  Tému- 
lation  circule  dans  ses  veines. 

L'honneur,  la  gloire,  les  honneurs  même  ne  suflSsent 
pas.  Qu'offrir  à  des  fils  de  famille,  dont  la  position,  quoi 
qu'ils  fassent,  est  assurée  d'avance  et  dont  les  fautes 
même,  par  esprit  de  caste,  seront  voilées  ou  couvertes? 
En  Angleterre,  au  contraire,  la  carrière  a  été  ouverte  à 
tous;  le  cadei  de  famille,  le  squire,  le  marchand  ou  i'ar- 
lisie  ont,  à  toute  époque,  pu,  par  les  services  rendus  à  la 
patrie,  pénétrer  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la 
société  où  ils  ont  toujours  été  reçus  et  accueillis,  non 
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comme  des  intras,  mais  comme  de  glorieuses  et  utiles, 
recrues. 

L'influence  de  la  grandesse  était  toute  personnelle. 
Elle  s'acquérait  à  la  cour,  soit  par  les  rapports  directs 
avec  le  souverain,  soit  par  les  charges  auxquelles,  seule, 

elle  avait  accès.  Mais  cette  Influence  était  précaire;  une 
intri^^ne,  une  insinuation  du  confesseur  avaii  bientôt  ren- 
voyé dans  sa  résidence  provinciale,  le  favori  assez  malheu- 
reux pour  n'être  pas  un  instrument  servile  entre  les  mains 
de  la  iaclion  régnante. 

Aujourd'hui  cet  état  de  choses  a  été  considérablement 
modifié.  Le  clergé  a  cessé  d*étre  la  classe  dominante  dans 
rÉtat;  il  ne  possède  plus  la  moitié  du  sol,  et  il  ne  menace 
plus  d'envahir  l'autre  moitié;  la  loi  de  primogéniture  a 
cessé  de  fonctionner»  sauf  pour  quelques  majorats  sans 
importance  qui  ont  été  conservés;  la  bourgeoisie  a  acquis 
par  réleclion  des  députés  aux  cortès  une  part  d^influence, 
minime  encore,  il  est  vrai,  mais  seulement  parce  que, 
faute  d'une  instruction  plus  solide  et  plus  répandue,  elle 
a  manqué  jusqu'ici  d'hommes,  et  parce  que  les  hommes 
très-supérieurs  qu'elle  a  produits  étant  nouveaux  ont  été 
facilement  désarçonnés  par  les  vieux  jouteurs  de  Tarène 
politique.  Car  en  Espagne,  comme  dans  tous  les  pays  où 
la  nation  en  est  encore  à  apprendre  les  rudiments  de  la 
vie  politique,  ç'a  toujours  été  une  tactique  des  vieux  partis 
de  représenter  lés  nouveaux  comme  imbus  de  maximes 
subversives,  antisociales,  destructives  de  l'ordre  et  de  la 
prospérité,  comme  si  ce  n'était  pas  Tapathie,  la  sufii- 
sance,  Tignurauce  et  l'enlélemeiU  des  partis  au  pouvoir, 
leur  horreur  du  progrès  et  des  réionues,  leur  résistance 
aux  idées  nouvelles  qui  nécessitent  la  création  de  partis 
nouveaux,  appelés  h  leur  tour  à  mettre  en  pratique  les 
idées  et  les  aspirations  des  générations  qui  se  succèdent^ 

Tous  les  gouvernements,  tous  les  systèmes,  sont  sujets 
à  ces  transformations,  à  ces  changemenls,  à  ces  luttes^ 
Ceux  qui  sont  constitués  spécialement  pour  résister  au 
progrès,  comme  les  gouvernements  d'Autriche,  de  Naples, 
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de  Rome,  de  Russie  ou  de  Turquie,  sont  en  définitive 
ceux  qui  sont  sujets  aux  luttes  les  plus  fréquentes  et  aux 
perturbations  les  plus  profondes. 

Sans  doute,  pour  Thomme  inattentif,  tout  parait  plus 
tranquille  à  la  surface,  mais  si  Ton  examine  les  choses  au 
fond,  que  de  querelles  intestines,  que  d*intrlgues,  que  de 
crimes  dont  on  n*a  connaissance  que  quand  l'historien 
patient  ei  laljoiieux  reconstitue,  k  force  de  recherches  et 
de  travail,  les  causes  des  événements  qui  seuls  avaient 
frappé  les  yeux  de  la  foule.  Croil-on  qu'en  France,  —  où 
la  presse  piirle  plus  qu'avec  rn^sentinicnt  d'un  pouvoir 
jaloux  et  ombrageux,  parce  que,  maii^jré  les  apparences,  il 
se  sait  faible,  il  se  sent  incertain  de  l'avenir,  les  luttes 
soient  moins  vives  et  moins  violentes  que  par  le  passé, 
alors  que  la  tribune  était  l'écho  des  aspirations  du  pays 
et  des  résistances  opposées  à  ces  aspirations  par  une 
constitution  trop  favorable  à  l'élément  monopolisateur  et 
accapareur  que  renferme  toute  nation!  Ne  sommes-nous 
pas  tous  les  jours  informés  de  ces  dissensions  par  mille 
indices,  par  mille  bruits  divers?  Ne  voyons-nous  pas,  d'un 
côté,  l'esprit  chauvin  des  politiques  à  courlc  vue,  coiiMdé- 
rant  les  peuples  voisins  comme  des  tribus  sur  lesquelles 
il  est  prodtahlc  de  faire  des  razzias,  où  il  y  a  de  bons 
postes  grassement  rétribués  à  conquérir,  des  foitunes  à  se 
faire  donner,  par  mariages  ou  autrement,  et,  d'un  autre 
côté,  l'esprit  conservateur  et  spéculateur,  qui,  si  ou  le 
laissait  faire,  jouerait  Tempire  sur  la  hausse  ou  sur  la 
baisse? 

Et  si  Ton  pénètre  dans  la  foule,  croit^on  que  les  Idées 
y  entrent  moins  et  font  leur  chemin  plus  lentement,  parce 

que  la  presse  a  été  forcée  de  dire  tout  ce  que  les  gouver- 
nants veulent  qu'elle  dise;  croit-on  que  les  passions  y 
soient  moins  vives,  moins  vibrantes,  parce  qu'elles  sont 
coniprinjees  dans  le  tor  iulcneur  de  l'individu?  On  a 
appi  ts  II  s'observer  et  à  se  taire,  voilà  tout;  on  n'en  pense 
pas  moins. 

Voyez  rAulriche;  il  n'y  a  certainement  pas  de  pays  qui 
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ait  porté  plus  loin  le  système  de  compression  à  outrance. 
Son  horreur  du  progrès,  sous  quelque  forme  que  ce  fût, 
a  toujours  été  si  exagérée  qu^elle  n*osaît  et  n^ose  eticore 
confier  les  postes  les  plus  influents  qu'à  des  vieillards 

usés,  pour  lesquels  se  lever  d*un  fauteuil  est  un-eiïort 
considérable.  Où  eu  est  rAulriche?  N'est-il  pas  facile  de 
voir  que  ce  n'est  pas  seulement  la  cabale  de  quelques 
chambellans  et  de  quelques  valets  de  cour  qui  y  est 
aujourd'hui  menacce,  mais  que  leur  chute  compromet 
même  Tempire  et  tout  rédiiice  social? 

Il  y  a  cependant  des  gens»  même  dans  notre  pays  de 
liberté  et  de  mouvement»  qui  admirent  ces  systèmes  et 
qui  pour  éviter  le  bruit  d'une  élection  contestée,  seraient 
prêts  à  livrer  leur  fortune,  leur  avenir,  leurs  enfants,  aux 
'  menées  souterraines  de  quelques  faiseurs  et  de  légions 
de  courtisans  de  tout  rang  et  de  toute  valeur  que  Fédat 
des  cours  attire  sans  cesse  vers  leur  loyer  dcvoiaut. 

L'Espaij^ne,  malgré  rétablissement  du  système  consti- 
tutionnel et  paiicmentaire,  n'est  pas  encore  délivrée  des 
intrigues  de  cour;  elles  y  jouent  un  très-grand  rôle,  et  il 
faut  peut-être  plus  d'habileté  aux  ministres  pour  les  dé- 
jouer,  qu'il  ne  leur  en  faudrait  pour  diriger  leurs  dépar- 
tements. Un  temps  précieux  et  beaucoup  d'esprit  sont 
ainsi  dépensés  qui  seraient  mieux  employés  au  service 
réel  de  la  nation,  qui  paye  pour  être  bien  gouvernée  et 
non  pas  pour  satisfaire  la  vanité  de  telle  dame  et  pour 
humilier  telle  autre. 

Les  mœurs  intérieures  de  la  grandesse  actuelle  ont 
subi  naîiirellemeiit  l'influence  du  siècle  et  des  idées  mo- 
dernes; elles  ont  cependant  conservé  le  cachet  de  distinc- 
tion qui  a  toujours  été  leur  partage  depuis  les  temps  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle.  Le  luxe  de  certaines  maisons  est 
vraiment  royal.  11  y  a  des  ducs  qui,  en  tout  temps,  ab-» 
sents  ou  présents,  tiennent  leurs  maisons  sur  le  même 
pied,  et  chez  lesquels  on  chauffe  les  fourneaux  et  on  met 
le  couvert  tous  les  jours  exactement  comme  si  le  maître 
était  présent  et  comme  s'il  avait  invité  vingt  convives. 
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Cependant,  à  part  certaines  occasions  solennelles,  la 
grandesse  d'Espagne  se  mêle  volontiers  à  la  foule;  elle  se 
pique  même  d*étre  plus  polie,  plus  abordable,  plus  popu- 
laire que  les  parvenus,  dont  elle  veut  se  distinguer  autant 

par  son  affabilité  et  son  abord  facile  que  par  la  délicatesse 
de  SCS  manières  et  de  son  langage. 

Dans  les  grandes  villes,  les  habitudes  se  mettent  au  ni- 
veau de  celles  qui  régnent  ailleurs  en  Europe,  avec  une 
tendance  à  suivre  l'impulsion  de  Paris.  Cependant  il  y  a 
encore  de  notables  diirérences,  qui  tiennent  aux  anciennes 
mœurs  de  la  nation.  Les  hommes  passent  une  partie  de 
la  nuit  au  club,  mais  les  femmes  restent  davantage  dans 
le  cercle  de  famille.  Il  y  a  beaucoup  de  maisons,  à  Madrid 
même,  oiii  Ton  peut  être  certain  de  trouver  la  porte  ou- 
verte chaque  soir  et  de  rencontrer,  autour  du  foyer  ou  du 
brasero,  la  mère  et  les  filles,  souvent  des  voisines  ou  des 
parentes,  constituant  un  cercle  gai,  social  et  agréable. 
Daiis  ki  midi,  à  Sca  ille,  à  Cadix,  à  Grenade,  aMalaga,  etc., 
on  se  réunit,  le  soir,  dans  le  paiio ,  autour  du  bassin  de 
marbre  où  coule  perpétuellement  Teau  fraîche  et  limpide 
que  les  Mores  ont  été  cherclicr  dans  les  montagnes.  Une 
grille  en  fer  léger,  travaillé  comme  une  dentelle  aussi 
capricieuse  que  celle  de  Malines,  permet  aux  amis  ott 
aux  connaissances  qui  passent  de  jeter  quelques  parolas 
d*amitié  ou  de  cordialité,  sans  déranger  la  compagnie  par 
une  entrée  cérémonieuse.  On  y  fait  de  la  musique,  on  y 
danse,  on  y  babille  sans  prétention  et  sans  viser  h  l'effet. 
L*usage  des  sérénades  sans  avoir  complètement  disparu 
est  cependant  en  voie  de  diminution  notable.  La  scène  du 
comte  Almaviva  sous  la  ieucU  e  de  Kusiae  a  été  copiée  sur 
nature. 

Une  charmante  coutume,  qui  reste  encore  vivante  dans 
presque  tonto  T Andalousie,  mais  principalement  à  Cadix, 
h  Séville,  à  Cordoue,  à  Grenade,  c*est  celle  de  faire  la 
cour  aux  belles  sous  le  balcon. 

Chaque  fenêtre  est  ornée  d'un  balcon  vitré  ou  garni  de 
jalousies.  C'est  là  que  les  dames  et  principalement  les 
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jeunes  fiUes  se  tiennent  pendant  une  grande  partie  de  la 
journée  et  quelquefois  de  la  nuit,  quand  elles  ont  des  rai- 
sons particulières  pour  ne  pas  descendre  au  patio. 

Le  jeune  homme  qui  a  remarqué  un  des  anges  aux 
yeux  noirs  qui  se  cachent  sous  l'enveloppe  lavissaiiie  de 
rÀndalouse,  s'arrête  respectueusement  à  distance,  à  grande 
distance,  souvent  au  coin  de  la  rue  voisine.  Tant  que  la 
charmante  vision  ne  disparaît  pas,  il  est  tacitement  auto- 
risé à  rester.  Si,  au  contraire,  lorsqu'il  apparaît,  la  vision 
se  retire,  c'est  que  la  place  est  occupée  ou  qu'elle  ne  dé- 
sire pas  l'être*  Après  de  nombreuses  et  persistantes  sta- 
tions au  poste  que  Von  a  choisi,  on  se  hasarde  à  se  rap- 
procher; la  tentative  est  quelquefois  audacieuse;  on  est 
arrêté,  dès  les  premiers  pas,  par  la  retraite  de  la  belle* 
On  ne  peut  pas  aller  plus  loin,  jusqu'à  ce  que  par  une 
nouvelle  tentative  on  n'ait  été  autorisé  h  se  rapprocher 
davanlage.  Tant  que  la  jeune  lille  reste  au  balcon,  le  pré- 
tendant doit  rester  à  son  poste,  fût-ce  jusqu'au  matin. 

Après  un  long  stage,  où  la  patience  de  Tamoureux  a 
eu  tout  le  temps  d'être  mise  h  l'épreuve,  on  parvient 
enûn  à  la  portée  de  la  voix,  car  jusque-là  rien  n'a  encore 
indiqué  que  l'hommage  fût  agréé.  Le  jeune  homme  est 
plein  d*espoir,  mais  c*est  peut-être  une  simple  agacerie 
qu'il  a  subie  pour  amuser  les  loisirs  d'un  lutin  qui  s'en- 
volera dès  le  premier  mot  qu'il  lui  adressera.  Depuis  plu- 
sieurs mois  déjà  il  a  posé,  la  figure  à  moitié  cachée  sous  le 
manteau,  et  il  n'est  encoi  e  qu'au  début  des  ennuis  qu'il 
aura  à  supporter.  Enlin  du  silence  respectueux,  il  lui  a 
été  permis  de  pa^^ser  aux  regards  et  aux  signes;  puis,  un 
soir,  un  des  panneaux  vitrés  du  balcon  s'ouvre,  et  il  est 
autorisé  à  parler.  L'espoir  grandit,  mais  l'incertitude 
augmente,  avec  l'anxiété  de  réussir  ;  car  bien  souvent 
tout  cela  n'a  été  que  le  jeu  d^une  enfant  qui  sait  que  cet 
innocent  manège  ne  peut  la  compromettre. 

Tout  cela  s'appelle,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi,  pelar 
la  pava  c  peler  l'oie.  »  Certaines  filles,  pour  des  raisons 
à  elles  connues,  font  durer  cette  cour  pendant  plusieurs 
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années.  On  y  joint  les  rencontres  à  l'église  ou  à  la  prome- 
nade; mais,  tant  que  Ton  ne  se  parle  pas  au  balcon,  il 
serait  plus  qu'indiscret  d'adresser  la  parole  à  une  Ânda- 
lonse,  que  Ton  poursuit  n'importe  oii  on  la  rencontrerait. 
La  cour  ayant  été  agréée  par  la  belle  et  par  sa  famille, 
rentrée  de  la  maison  est  accordée,  mais  celte  période  est 
vite  franchie,  le  mariage  eiani  bientôt  la  récompease  d'une 
constance  aussi  éprouvée. 

Poui'  autant  qu'il  soit  possible  à  un  voyageur,  occupé 
d'autres  adaires  que  celle  d'étudier  les  mœurs  d'un  ()ays, 
de  connaître  ces  détails  intimes,  ces  mariages  sont  géné- 
ralement heureux.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  Ton  cite  les 
Andalouses  comme  autant  de  Pénélopes  invincibles,  mais 
c'est,  dit^on,  sur  la  versatilité  des  maris  qu'il  faut  faire 
retomber  les  fautes  que  l'on  reproche  aux  anges  délaissés. 
Je  crois  qu'en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses, 
on  exagère  beaucoup.  A  en  croire  certains  dons  Juans, 
toujours  vainqueurs,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  la  con- 
quête d'une  de  ces  merveilleuses  beauics;  d'autres,  au 
contraire,  les  représentent  comme  aussi  cruelles  que.  !e 
marbre  avant  que  Pygmalion  ne  lui  eut  communiqué  le 
feu  céleste.  Il  y  a,  je  pense,  un  terme  entre  ces  deux  ver- 
sions. Si  TAndalouse  est  sévère»  cruelle,  dédaigneuse  et 
inabordable,  elle  ne  Test  pas  toujours  ;  ici  encore  l'excep- 
tion, pour  être  fréquente,  confirme  la  règle. 

Les  coutumes  que  je  viens  d'esquisser  sont  suivies  par 
les  filles  des  classes  riches  ou  aisées;  elles  sont  imitées 
de  loin,  de  très-loin ,  par  les  classes  moins  heureuses  de 
la  popukuion  des  villes.  La  beauté  des  filles  du  peuple,  la 
liberté  dont  elles  joiii^îsent,  l'envie  de  i)lalre  et  de  briller, 
trop  souvent  le  h^  suiii,  les  lancent  de  bonne  beure  dans 
les  amours  dérégies.  Celn  ne  les  expose  ni  au  mépris  ni 
au  déshonneur  dans  leurs  relations.  Mais  une  fois  qu'elles 
se  sont  «  compromises,  »  pour  employer  leur  expression,  à 
un  mari,  elles  lui  restent  fidèles,  à  quelques  tentations 
qu'on  puisse  les  soumettre. 

Dans  les  villages,  les  coutumes  ne  diffèrent  pas  essen- 
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tiellement  de  celles  que  suivent  nos  jeunes  paysans  et  nos 
jeunes  paysannes.  Les  filles  choisissent  de  bonne  heure  leur 
amant  et  lui  sont  généralement  très-fidèles.  D'ailleurs 

elles  ont  peu  souvent  roccasion  de  manquer  à  leurs  pro- 
messes; les  villages  sont  éloignés  les  uns  des  autres  et 
l'étranger  corrupteur  y  passe  rarement.  Peut-être  est-ce 
aussi  parce  que  les  paysannes  ne  brillent  pas  toujours  du 
côté  de  la  beauié. 

Queiques-unes  des  coutumes  populaires,  dans  certaines 
localités  de  TEspagoe^  ont  quelque  chose  d*éminemment 
sociable  et  doivent  remonter  aux  temps  de  Tancienne  civi* 
lisation  castillane  ou  même  plus  avant.  La  veille  de  Noël, 
au  soir»  toutes  les  familles  se  réunissent  chez  leur  chef 
naturel,  ob  un  repas  est  préparé  pour  tous  et  pour  quel** 
ques  convives  étrangers,  lesquels,  par  hasard,  i)euvent 
se  trouver  loin  de  chez  eux  et  qui  se  joignent  ainsi  à  la 
famille.  J'ai  eu  la  cliance  heureuse  de  rencontrer  un  col- 
lègue du  génie  civil  à  mon  passage  à  Jaen,  capitale  de  la 
province  de  ce  nom,  la  Veille  du  jour  de  Noël.  Il  insista 
beaucoup  pour  que  je  prisse  part  à  son  souper  de  la  veille 
de  Noël.  Je  savais  que  les  usages  du  pays  sont  d*opposer 
à  ces  offres  une  longue  résistance,  surtout  lorsqu*on  n'est  * 
pas  connu,  mais  devant  la  gracieuse  insistance  que  mettait 
mon  nouvel  ami,  je  ne  tardai  pas  à  me  rendre. 

Le  repas  avait  lieu  à  sept  heures  précises  du  soir,  car  à 
minuit  on  devait  aller  k  la  messe  dans  la  magnifique  ca- 
thédrale commencée  sous  Charles-Quint  et  continuée  sous 
Piiiiippe  11  sans  avoir  été  terminée. 

Nous  trouvâmes  toute  la  famille  sous  la  présidence  du 
chef.  Les  femmes,  la  grand'mère  en  tête,  h  un  bout  de  la 
table,  le  père  de  famille  à  l'autre  bout,  ayant  ses  lils  et  ses 
parents  à  droite  et  à  gauche;  les  étrangers,  au  nombre 
de  quatre,  étaient  placés  an  milieu.  Le  repas  se  compo- 
sait d*un  potage  épais,  du  bœuf  rôti,  de  la  volaille  étu- 
Yée,  de  Foie  traditionnelle  rôtie,  d'un  poisson  (morne 
dessalée)  et  d'un  nombre  infini  de  plats  de  pâtisserie  et  de 
confitures  ou  fruits  conservés,  cadeaux  envoyés  de  toutes 
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les  parties  de  FEspagne  par  les  membres  dispersés  de  la 
famille.  Il  y  avait  aussi  des  vins  venant  de  presque  toutes 
les  provinces  du  pays,  mais  je  crois  que  les  flacons  n'eus- 
sent pas  été  ouverts  sans  notre  arrivée,  car  TEspagnol  est 
très^bre  et  préfère  son  vin  ordinaire  aux  crus  fins  et 
liquoreux.  Le  repas  dura  jusque  vers  onze  heures  et 
demie  ,  non  sans  que  nous  l'eussions  interrompu  plus 
d'une  fois  pour  fumer  une  cigarette. 

Nous  sortîmes  alors  pour  nous  rendre  à  la  cathédrale,  où 
Ton  chantait  une  messeenrausique.  Le  chapitre  et  rorchestre 
occupaieiJi  l'espèce  de  chapelle  ou  jubé  qui  se  trouve  au 
milieu  de  toutes  les  cathédrales  espai^^noles,  tandis  que  le 
prêtre  et  les  diacres  officiaient  dans  le  chœur.  Contre 
notre  atteste,  il  y  avait  fort  peu  de  monde  à  cet  office,  où 
les  cloches  avaient  cependant  appelé  toute  la  population. 
Ce  qui  m'a  paru  singulier  dans  cette  messe,  c'est  d'en* 
tendre,  dominant  les  autres  instruments,  la  bomba  dont 
nous  étions  assourdis  depuis  le  matin.  La  bomba  est  for- 
mée d'une  peau  de  tambour  tendue  sur  un  vase  en  terre 
de  la  forme  d*un  pot  à  fleur  fortement  évasé.  Au  centre 
de  la  peau  est  passée,  h  travers  un  trou,  une  baguette 
en  bois  flexible,  fort  lisse;  cette  baG:uetie  est  surmontée 
d'un  ornement  plus  ou  moins  riche,  selon  la  valeur  de 
rinstrument;  en  mouillant  la  main  et  en  frottant  d'une  cer- 
tain façon  la  baguette ,  on  produit  un  son  sourd,  plus  ou 
moins  vibrant  et  prolongé,  mais  toujours  du  même  ton, 
comme  celui  d'une  timbale.  Tous  les  gamins  sont  armés 
de  ces  Instruments  primitifs  dont  ils  étourdissent  les  pas- 
sants; dans  chaque  maison  on  entend  ses  sons  diseords, 
et  après  le  souper  de  Noël  partout  on  chante  et  Ton  danse 
au  son  de  la  guitare  et  de  cette  bomba  qui  paraît  rempla- 
cer, pour  ce  jour-ià,  les  castagnettes  populaires. 

Le  jour  de  l'an,  à  Malaga,  j'assistai  à  une  autre  fête 
populaire,  qui  caractérise  fortement  les  mœurs  espa- 
gnoles du  midi,  et  qui  m'a  rappelé  vaguement  li.\s  tradi- 
tions de  leur  origine,  comme  les  fêtes  juives  rappellent 
Texode  et  la  marche  dans  le  désert. 
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Vers  deux  heures  de  raprës-midi,  toute  la  population 
se  porta  vers  le  môle  et,  de  là,  vers  une  plage  située  à  un 
quart  de  lieue  de  distance,  entre  une  forte  haie  de  cac- 
tus et  d'aloès  et  la  mer,  formant  une  grève  d^environ 

50  mètres  de  lar^^e  sur  1,500  à  2,000  mètres  de 
lonj:;neur.  A  mesure  que  Ton  arrivait,  il  se  formait  des 
groupes  par  famille,  qui  jetaient  leur  cauip  sur  le  gravier 
bien  lavé  du  rivage.  On  s'asseyait  en  rond  plus  ou  moins 
(^tendu  suivant  que  le  groupe  contenait  trois,  cinq,  dix 
ou  vingt  personnes  et  davantage.  Chaque  groupe  avait 
des  provisions.  On  achetait,  en  outre,  des  sardines  fraî- 
ches que  les  pécheurs  vendaient  enfilées  dans  des  bro- 
chettes de  bois  portant  vingt  à  trente  pièces.  Des  mar- 
chands de  fagots  se  trouvaient  à  portée»  et  vers  quatre 
heures  la  plage  était  couverte  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  centaines  de  ces  associations  culinaires  préparant  leur 
repas.  L'atteinte  du  feu  suffit  pour  griller  les  sardines; 
aussi  la  cuisine  est-elle  bientôt  faite,  et  comaie  les  autres 
provisions  consistent  en  pâtissjeries,  en  gâteaux,  en 
viandes  froides  et  quelques  rafraîchissements.  Je  repas  est 
également  bientôt  terminé. 

Toutes  les  classes  de  la'  population  prennent  part  à 
cette  fête  ;  tous  les  groupes  se  môlent.  A  côté  de  la  fa- 
mille dont  réquipage  e)  la  livrée  splendides  sont  station- 
nés sur  la  grand*  route ,  vous  voyez  assise  la  modeste 
famille  de  Touvrier  du  port.  Plus  loin  un  groupe  de  gra- 
cieuses bourgeoises  essayent  de  comprimer  Fesser  de  leur 
crinoline  et  de  dissimuler  leur  pied  délicat  et  étroitement 
chausse..  Ailleurs,  un  nombreux  essaim  de  jeunes  lilles 
folâtrent  autour  de  deux  ou  trois  vieux  parents  et  d'un 
groupe  non  moins  bruyant  d'enfauLs.  Quelques  sociétés 
se  sont  embarquées,  au  milieu  des  quolibets  et  des  joyoîix 
propos  des  groupes  voisins,  sur  les  barques  des  pêcheurs 
et  essayent  une  courte  navigation.  Des  jeunes  gens,  par 
petites  troupes,  parcourent  la  plage  et  s*arrétent  de  temps 
en  temps  près  de  leurs  amis  ou  leurs  connaissances.  Quel- 
quefois Tun  d'eux  entre  dans  la  société  d'une  famille  qui 
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Finvite.  Partout  régnent  un  ordre  et  unedéceocequeronne 
soupçonnerait  guère  dans  une  foule  aussi  grande  et  aussi 
mélangée.  Quelques  familles  ont  préféré  risolement  et  se 
sont  rendues  sur  les  collines  environnantes,  où  elles  ont 
établi  leur  cercle  sous  un  figuier  dépouillé  de  feuilles  ou 
sur  riicrbe  qui  borde  le  grand  chemin.  Tout  le  long  d'un 
ravin,  où  Teau  coule  quelquefois,  de  nombreux  groupes, 
venus  là  de  bonne  heure,  se  sont  placés  à  rniubre  des 
caclus  et  des  grands  roseaux  pour  y  faire  un  repas  com- 
plet; presque  toutes  ces  familles  ont  apporté  une  partie 
de  leur  batterie  de  cuisine  et  ont  fait  un  véritable  dîner 
en  plein  air.  Un  temps  chaud  et  doux,  un  soleil  splendide 
favorisaient  une  féte  qui  me  parait  rappeler  les  tradi- 
tions de  ce  peuple  nomade,  vivant  sous  la  tente,  qui  a 
jeté  les  premiers  et  les  plus  vigoureuses  racines  de  civili- 
sation  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

La  foire  de  Séville,  qui  a  lieu  pendant  la  semaine  de 
Pâques,  semble  remonter  à  ia  même  époque  de.  1  liiôioiie 
espagnole.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  toute  la 
population,  grossie  de  vingt  à  trente  mille  curieux  venus 
de  toutes  les  parties  de  l'Espagne,  campe  sur  une  vaste 
plaine  de  plus  de  cent  hectares  située  aux  portes  de  la 
ville.  On  passe  tout  ce  temps  sous  la  tente;  on  danse  du 
matin  au  soir  et  du  soir  au  matin.  Tout  le  monde  a  revêtu 
le  costume  national;. les  femmes  en  robes  courtes,  ornées 
de  volants  en  dentelles  et  de  larges  passementeries,  por- 
tent la  veste  juste,  en  velours,  à  épaulettes  et  à  broderies 
d'or  fin.  Toutes  elles  portent  dans  les  cheveux  une  fleur, 
mais  si  artislement  placée,  qu'un  Andalous  me  disait  en 
me  Uiontrant  sa  petite  fille  de  douze  ans  occupée  à  orner 
sa  tète  d'une  l'ose  :  «  Nos  feniuies  ne  savent  rien,  abso- 
lument rien;  mais  donnez-leur  une  fl^ur  et  elles  la  met- 
tront juste  là  oii  elle  fera  le  meilleur  elfet,  et  cela  sans 
miroir,  d 

Les  hommes  portent  la  culotte  courte,  à  boutons  d*ar- 
gent,  des  bas  blancs  et  la  guêtre  en  cuir  jaune,  à  aiguil- 
lettes, laissant  voir  leur  jambe  musculeuse  el  bien  faite; 
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une  petite  vesie  en  velours  ornée  de  nions  d'or  ou 
d*arg:cnt  se  découvre  sur  une  fine  cheiiiisc  à  col  rabattu 
ssm  cravate,  ou  tout  au  plus  orué  d*UD  ruban;  un  som- 
brero en  velours  noir,  à  peine  posé  sur  le  sommet  de  la 
tête,  complète,  avec  la  faja,  ou  ceinture  en  soie  ou  en 
laine  rouge,  ce  costume  pittoresque.  Tout  le  monde  danse 
dans  ces  fêtes  populaires,  et  plus  d*une  ballerine  de  pro- 
fession envierait  les  suffrages  et  les  applaudissements 
qu'enlèvent  la  grâce,  la  beauté  et  la  souplesse  des  dan- 
seuses improvisées,  lesquelles,  le  lendemain,  remettent 
leurs  aujples  vêlements  noirs  et  la  longue  mantille  qui 
dissimule  à  peine  leurs  traits  lins  ei  réguliers. 

Vn  détail  donnera  une  idée  de  l'iniportance  de  cette 
fête  patriarcale.  Une  famille  de  Madrid  résolut,  Tan  der- 
nier, d*y  assister  avant  que  les  chemins  de  fer  n'y  amè- 
nent peut-être  la  cohue  et  n'en  changent  la  physionomie. 
Elle  Ht  louer  un  appartement  pour  cinq  personnes,  le 
père,  la  mère,  deux  demoiselles  et  un  fils,  accompagnés 
de  deux  domestiques.  Us  ne  purent  obtenir  un  logement 
convenable  avec  la  nourriture  que  moyennant  la  somme 
de  trente  mille  réaux,  c'esi-à-dirc  près  de  huit  mille 
francs,  pour  Iiuit  jours. 

A  Tolède,  pendant  la  semaine  de  Pâques,  un  de  mes 
amis  a  payé,  cette  année,  quatre-vingts  li  anes  par  jmr 
pour  une  seule  eliambre,  à  peine  meublée.  Les  fêtes 
durant  une  semaine,  il  a  dû  prendre  la  chambre  pour 
huit  jours,  bien  qu'il  n'eût  l'intention  que  d'en  passer 
deux  ou  trois. 

Durant  ces  fêtes,  les  églises  sont  ornées  de  toutes 
leurs  richesses  qui  sont  incalculables.  Au  moyen  de  cer- 
taines combinaisons  de  lumière  empruntées  k  la  physique 
amusante,  on  y  opérait  autrefois  de  véritables  prodiges 
qui  étonnaient  la  foule  superstitieuse  et  ignorante.  Aujour- 
d'hui que  ces  miracles  se  reproduisent  dans  les  moindres 
théâtres  forains,  ils  excitent  plutôt  la  pitié  que  l'admira- 
tion. 

A  part  ces  fêtes  spéciales  à  chaque  localité,  r£spagnol 
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en  chôme  encore  une  infinité  d'autres.  Un  ministre  espa- 
gnol porte  à  76  jours  par  an,  les  jours  fériés  obligatoires, 
y  compris  les  dimanches.  Mais  j'ai  déjà  dit  que  le  di- 
manche n'est  pas  toujours  rigoureusement  observé  » 
même  à  la  campagae»  et  que  j*ai  vu  plus  d'une  fois  labou- 
rer, tailler  la  vigne  ou  les  oliviers  ce  jour-là,  tandis  que, 
dans  les  villes,  les  magasins  restent  ouverts  et  que  Ton 
Yoit  les  maçons,  les  charpentiers  et  les  autres  artisans 
continuer  le  travail  de  la  semaine.  Mais  il  n*en  est  pas  de 
même  des  jours  de  féte  consacrés;  alors  tout  le  monde 
chôme,  depuis  le  banquier  jusqu  au  balayeur  de  rues. 

A  la  Noël, presque  tous,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  retour- 
nent dans  leurs  foyers,  les  ouvriers  aussi  bien  que  les 
gens  les  plus  riches.  Certaines  professions  font,  vers  cette 
époque,  un  chômage  beaucoup  plus  long  encore  qui  per- 
met à  ceux  qui  les  exercent,  généralement  des  Basques 
ou  des  Galiciens,  de  retourner  dans  leurs  foyers,  ob  ils 
passent  les  mois  d*biver.  Les  bommes  de  ces  provinces 
sont  réputés,  par  toute  FËspagne,  des  ouvriers  de  pre* 
mier  choix,  non-seulement  par  leur  aptitude  et  leur  con- 
stance au  travail,  mais  surtout  par  leur  })iobi(L'  iiiaUu- 
quable.  Quand  une  famille  quitte  Madiid,  elle  douue  les 
clefs  de  son  appartement  ou  de  sa  maison  au  porteur 
d'eau  ou  au  commissionnaire,  certaine  de  tout  retrouver 
eu  place  et  en  bon  ordre  à  son  retour. 

L'Espagnol  est  d'une  sobriété  qui  nous  paraîtrait 
héroïque,  si  nous  devions  nous  y  soumettre.  Nos  men- 
diants  les  plus  dénués  se  croiraient  abandonnés  du  ciel 
et  de  la  terre,  slls  devaient  se  contenter  de  la  pitance 
des  laboureurs ,  des  bergers  ou  des  muletiers  de  TEs- 
pagne.  Ta!  vu  des  milliers  d'ouvriers  terrassiers  dîner 
d'une  tranche  de  pain  sec  aiiosée  d'un  veire  d'eau,  car 
bien  que  les  vins  communs  ne  coûtent  guère  que  dix  à 
quinze  centimes  le  litre,  ils  n'en  boivent  pas  toujour-^.  Un 
peu  d'ail,  un  oignon,  une  orange  servaient  qucltiuefois 
d'assaisonnement  à  ce  maigre  repas.  Le  soir,  ils  mangent 
la  soupe  composée  de  pain ,  d*eau  et  d*un  peu  d*buile.  Le 
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matin,  tous  prennent  une  petite  tasse  de  chocolat ,  mais 
quel  chocolat! 

J*ai  souvent  entendu  parler  de  la  paresse  ou  de  Tindo- 
leace  de  l'ouvrier  et  du  laboureur  espagnols;  j'ai  déjà 
répondu  à  cette  accusation  par  des  faits  caractéristiques. 
Je  n'ai  vu  nulle  part  des  irrigations  mieux  conduites,  des 
terres  mieux  cultivées  que  dans  le  midi  de  Ffispagoe, 
depuis  Barcelone  jusqu'à  Gibraltar;  dans  le  centre  et  dans 
les  provinces  éloignées  de  la  mer ,  Tabsence  des  voies  de 
communication,  la  sécheresse  naluiellc  du  climat,  rendue 
plus  intense  encore  par  l'absence  d'arbres  et  de  forêts, 
ont  fait  de  l'agriculture  une  véritable  loterie.  Si  l'hiver 
est  propice,  si  les  pluies  \  icnnent  à  tcni[)s  au  priniemps, 
malgré  l'absence  de  fumure  et  la  qualité  inférieure  du 
sol,  il  y  a  abondance,  mais  en  même  temps  les  prix  ne 
laisseoi  aucune  marge  au  cultivateur;  si  au  contraire, 
rhiver  est  froid ,  si  le  printemps  est  sec,  la  terre  rend  à 
peine  la  semence  et  alors  les  hauts  prix  de  toutes  les 
denrées  écrasent  Touvrler  et  le  paysan ,  et  îl  n'y  a  pas 
d'économie  possible. 

Jusqu'à  présent  donc,  la  grande  majorité  des  cultiva- 
teurs espagnols  travaillent  uniqueiuent  pour  vivre;  aussi 
dans  l'intérieur  l'hectare  de  terre  labourable  se  vend  à 
peine  de  50  à  100  francs.  Malgré  cela ,  les  terres  sont 
très-bien  cultivées,  et  il  serait  difficile  de  faire  mieux  dans 
les  mêmes  circonstances.  Là  où  croissent  la  vigne  et 
roUvier,  ces  plantations  sont  mieux  cultivées,  mieux 
soignées  et  elles  donnent  en  même  tonps  plus  de  pro- 
duits qu*en  France  ;  je  parle  du  poids  brut  et  non  de  la 
valeur. 

Dans  les  travaux  publics,  l'ouvrier  espagnol  n'emploie 

pas  eiicorc  les  méthodes  simples  et  économiques  que  l'on 
a  inventées  en  Angleterre,  et  qui  se  sont  répandues  ensuite 
sur  U'  continent;  ils  perdent  ainsi  iiuUileincnt  une  grande 
partie  de  leurs  efforts;  ils  remplissent  des  paniers  de 
terre  ou  de  pierres  qu'ils  versent  ensuite  dans  un  tom- 
bereau ou  dans  une  brouette  pour  les  cbarrier  jusqu'au 
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—  es- 
lieu  du  versage,  ou  bien  ils  chargent  les  terres  sur  des 
ânes.  Au  lieu  de  brouettes,  dans  beaucoup  d'endroits  les 
hommes  portent  la  terre  sur  leur  tête,  ce  qui  exige  un 
effort  considérable.  11  est  évident  que  Tindustrie  ne  pou- 
vant payer  que  la  partie  utile  du  travail,  ces  iiomraes  sont 
mal  payés  ;  de  là  naissent  le  mécontentement,  le  décou- 
ragementy  Tapatliie  ;  mais  là  où  des  entrepreneurs  étran- 
gers ont  importé  des  méthodes  perfectionnées  de  travail, 
ail  l'on  a  supprimé  ou  dlminaé  considérablemcfnt  les 
efforts  surabondants ,  on  a  augmenté  en  proportion  les 
salaires  et  chaque  homme  produit  une  somme  d'activité 
aussi  i^rande  que  celle  que  Ton  obtient  des  ouv  iicrs  placés 
dan^  des  conditions  analogues. 

Pour  soutenir  cette  activité,  ils  se  nourrissent  déjà  mieux; 
les  femmes,  recevant  de  Targent,  préparent  des  repas  plus 
substantiels,  et  Ton  est  déjà  arrivé  à  ce  point  que  l'on 
peut  entreprendre  en  Espagne  les  travaux  les  plus  consi- 
dérables, sans  autre  concours  de  forces  étrangères  que 
celui  de  l'intelligence  nécessaire  à  la  bonne  direction  des 
travaux  physiques  et  mécaniques.  Car  c*est  une  chose 
vraiment  digne  de  remarque  et  qui  doit  être  signalée,  que 
plus  un  peuple  est  libre,  plus  il  s*babitue  à  se  conduire 
lui-même,  et  plus  il  comprend  Futilité,  la  nécessité  de 
l'ordre  et  de  la  discipline,  plus  facilement  il  se  soumet 
aux  commandements  de  chefs;  au  contraire,  plus  un  peu- 
ple a  été  habitué  à  être  traité  en  enfant  mineur,  et  plus 
il  est  intraitable,  si  Ton  n'a  pas  la  force  mateneiie  à  côté 
de  la  force  intellectuelle. 

J'ai  vu  dans  notre  pays,  où,  dans  les  régions  sociales 
inférieures,  l'émancipation  n'a  pas  encore  pénétré  de  fait, 
des  centaines  d'ouvriers  se  soumettre  avec  plaisir  à  la 
direction  brutale  et  grossière  d'un  contre-maître  anglais, 
parce  qu'ils  sentaient  d'instinct  que  cette  direction  avait 
pour  résultat  d'obtenir  le  plus  grand  produit  utile  d'une 
somme  donnée  d'efforts ,  tandis  qu'ils  étaient  ingouver- 
nables sous  des  chefs  pris  au  milieu  d'eux.  Il  en  est  de 
même  en  Espagne  :  partout  où  une  direction  intelligente 
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se  fait  sentir.  Tordre  et  la  discipliae  s'établissent  comme 
par  enchantement  et  sans  contrainte. 

Ce  qui  manque  partout  en  Espagne,  c*est  l'éditcation 
de  la  femme,  et  surtout  Tédueation  de  son  intelligence.  Il 

est  évident,  à  première  vue,  qu'elle  ne  sait  pas  tirer  un 
parti  raisonné  et  profitable  des  ëlénienls  qu'elle  a  sous  hi  '  . 
main.  Privée  de  direction  morale  et  raisonnée,  elle  gas- 
pille inutilement  son  temps  et  ses  forces.  La  famille,  le 
méjiaL;e,  la  maison  en  souffrent;  même  son  amour 
instinctif  et  si  naturel  de  rornementation  s'en  ressent. 
Dans  beaucoup  de  provinces  les  femmes,  comme  les 
hommes,  ont  conservé  les  formes  de  costumes  qui  re- 
montent à  plusieurs  siècles  en  arrière,  et  qui  sont  loin  de 
faire  valoir  leurs  avantages  physiques. 

Je  sais  que  cette  pauvreté  tient  en  grande  partie  aux 
conditions  économiques  de  la  nation,  au  système  d'impôts 
qui,  pesant  sur  la  consommation  des  masses,  enlèvent  la 
subsiaiice  même  de  leur  vie  matérielle,  mais  cela  lient 
aussi  à  l'absence  d'instruction  et  d'éducation  où  l'on  a 
laissé  croupir  celte  vaillante  nation. 

Tous  les  efforts  du  catholicisme  ou  plutôt  de  son  orga- 
nisation politique, depuis  trois  siècles» ont  tendu  à  dominer 
le  monde  au  moyen  des  forces  laïques.  En  Espagne,  Tin- 
quisition  établie  pour  Fextirpation  radicale  des  infidèles 
et  des  hérétiques,  a  poussé  le  système  de  domination 
jusqu'à  Tabsurde,  jusqu'au  point  que  Tédifice  social  devait 
s'effondrer  sur  lui-même  ou  se  sauver  par  un  effort 
héroïque.  Pour  arriver  à  cette  cioaimation  exclusive  tant 
désirée  et  qui  n'a  jamais  pu  être  conquise,  pas  même  sur 
les  bords  de  la  Plata,  parce  qu'elle  est  contraire  à  l'es- 
sence même  des  sociétés  humaines,  l'inquisition  d'Es- 
pagne ,  dont  le  nom  seul  fait  courir  le  frisson  dans  nos 
veines,  avait  adopté  pour  moyens,  outre  la  terreur,  de 
supprimer  toute  instruction  réelle,  sauf  pour  quelques 
élus  parmi  les  clercs  destinés  à  exercer  une  infiuence  dans 
rÉtat.  La  possession  d*un  livre  exposait  le  détenteur  à 
mille  tracasseries,  à  la  prison  préventive,  à  la  question  et 
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peut-être  à  la  mort;  dans  tous  les  cas,  à  ia  perte  assurée 
de  toute  carrière  et  de  toute  perspective  d'avancement 
dans  la  société.  Jusqu'en  1830,  il  était  dangereux»  même 
pour  un  militaire  ou  un  professeur»  de  polder  un  livre 
de  mathématiques,  dont  les  figures  les  eussent  fait  accuser 
de  magie,  de  sorcellerie  ou  tout  au  moins  de  franc-ma- 
çonnerie. Le  soupçon  seul,  une  dénonciation  anonyme 
suHisaieiiL  pour  vous  appeler  devant  ce  Irihuîial  dont  les 
membres,  revêtus  de  longues  robes  noires  et  la  tête  cachée 
sous  un  capuchon,  rendaient  des  jugements  anonymes  et 
sans  responsabilité. 

L'eflet  de  cette  politique  n'a  pas  tardé  h  se  laire  sentir; 
TEspagne  qui,  sous  le  gouvernement  de  ses  rois  de  Cas- 
tille  ,  d'Aragon,  de  Léon,  etc.,  avait  produit,  par  un  ré- 
gime de  liberté  relative,  tant  d'hommes  distingués,  r£s- 
pagne  qui  se  trouvait  à  la  tète  de  la  civilisation  de  l'époque, 
perid  bientôt  toute  son  influence,  et  voit,  sous  les  coups 
des  puissances  rivales,  non-seulement  tomber  ses  colonies, 
mais  même  occuper  une  partie  de  son  territoire.  L'école 
de  ses  peintres,  de  ses  arcliilcctcs,  de  ses  ingénieurs,  de 
ses  capitaines,  de  ses  marins,  de  ses  Iiommes  d'Étal,  de 
ses  écrivains  s'anéantit  tout  à  coup  vers  le  commence- 
ment du  XVII''  siècle,  et  c'est  à  peine  si  à  force  de  soumis- 
sion, d'obséquiosité  et  de  compromis,  quelques-uns  de 
ses  illustres  enfants  peuvent  se  maintenir  jusqu'à  la  fin  de 
leur  carrière.  Après  cette  époque,  plus  rien.  La  petite 
république  des  Provinces-Unies  devient  plus  puissante, 
plus  influente,  plus  respectée,  plus  riche  que  la  grande 
monarchie  dont  le  chef  avait  adopté  i)our  emblème  le  soleil 
levant  et  le  soleil  couchant,  et,  pour  devise,  l'orgueilleux 
«  non  plus  ultrà.  » 

Il  ne  fallut  pas  souiucUre  plus  de  qualie  générations 
à  ce  régime  contre  nature  pour  ôter  à  l'Espagne  jusqu'à 
la  puissance  de  se  défendre  contre  l'étranger,  appelé  par 
les  intrigues  cru  ne  conr  aussi  ignorante  que  corrompue. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  les  excès  d'une  soldatesque 
victorieuse  et  sans  frein  et  l'aide  d'une  nation  étran- 
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gère  pour  chasser  rennemi  du  sol  sacré  de  la  patrie. 

L'expédition  des  Fiançais  en  18:25,  pour  rétablir  îa 
légitimité  et  les  Bourbons,  restaura  pour  quelque  temps 
l'ancien  système  c\\\\  avait  conduit  TKspai^ne  où  nous  avons 
dit.  De  nouveau,  les  hommes  d'étude,  les  professeurs,  les 
ingénieurs,  les  militaires,  durent  cacher  leurs  livres  et 
leurs  iustruments  sous  les  planchers  de  leurs  apparte- 
ments ou  dans  les  rayons  de  bibliothèques  dissimulées 
dans  les  murailles.  Aussi  u'existe-t-H  en  Espagne  que  de 
rares  ouvrages  originaux  sur  les  arts  ou  sur  les  sciences» 
dans  les  écoles  de  droit  et  de  philosophie,  depuis  qu'on 
peut  les  enseigner  ;  sur  la  médecine,  il  n'existe  que  des 
livres  français,  anglais  ou  allemands,  ou  des  traductions. 

Depuis  quelques  années  seulement,  une  génération  de 
jeunes  savants,  pleins  d'ardeur  et  d'amour  de  l'étude,  a  pu 
se  former,  et  elle  s'efforce  de  combler  les  lacunes  dont  on 
se  plaint  partout.  Déjà,  au  lieu  des  écoles  de  moines,  où, 
sous  prétexte  de  science,  on  débitait  des  sentences  et  des 
aphorismes  remontant  aux  Grecs  et  aux  Romains»  et  qui 
n'étaient  pas  même  à  la  hauteur  de  la  science  du  temps 
de  la  renaissance»  on  a  fondé  de  véritables  écoles  où  l'on 
enseigne  les  vrais  principes  des  sciences  et  des  arts»  de  la 
philosophie  et  du  droit. 

Sous  leur  impulsion,  l'Espagne  renaît  à  la  vie,  et  telle 
est  sa  vitalité,  sa  force,  qu'avant  peu  elle  aura  repris  sa 
place  parmi  les  grandes  naiious  dans  les  conseils  des 
peuples. 

L'inquisition  avait  cherché  à  détruire  l'enseignement 
fondé  sur  le  bon  sens  et  la  raison,  pour  lui  substituer 
celui  de  l'autorité.  Or,  la  raison  seule  distingue- Vhomme 
de  ranimai.  C'est  par  le  raisonnement  que  l'homme  a  con- 
quis le  globe  et  tout  ce  qu'il  contient.  On  peut  certes 
instruire  un  animal,  par  la  seule  puissance  de  l'autorité  et 
par  la  crainte  du  châtiment,  mais,  quelque  loin  que  l'on 
puisse  pousser  cette  éducation,  Tabscncc  de  raison  rendra 
toujours  l'animal  impuissant  à  en  recueillir  du  profit  pour 
lui-même  et  pour  ses  semblables.  L'homme,  au  contraire. 
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sait  tirer  parti,  même  des  obstacles  quMI  rencontre,  même 
des  désappointements  qu'il  sul>it,  pour  se  perfectionner» 
se  fortifier  et  s'agrandir.  De  deux  nations,  dont  Fune  sera 
livrée  à  ses  instincts  et  à  ses  sentiments  et  qui  soumettra 

la  raison  à  rautorilé,  tandis  que  l'autre  sera  guidée  par 
le  raisonnemeiU  et  rexamcn  des  causes,  il  est  cei  laiu  que 
la  première  sera  bientôt  inférieure  h  la  seconde  sous  tous 
les  rapports.  L'art  lui-niéiiie,  fils  du  seiuiment  et  de  la 
foi,  dégénère  cl  tombe  dans  la  vulgarité,  s'il  n'est  soutenu 
par  la  raison,  flambeau  divin,  sans  lequel  Thumanité  se 
perd  dans  les  ténèbres  de  rignorance.  C'est  ce  que  les 
cbefs  du  catboliclsme  n*ont  pas  compris  lorsqu'ils  ont  cru 
asseoir  leur  domination  sur  les  peuples  en  proscrivant 
l'instruction  comme  une  coupe  empoisonnée  où  l'homme 
ne  peut  puiser  que  le  délire  et  la  mort.  Toutes  les  nations 
soumises  à  ce  régime  abrutissant  sont  tombées  en  déca- 
dence, et  se  débattent  aujourd'hui  dans  les  convulsions 
qui  précèdenl  la  régénération  ou  la  mort. 

Les  iiaiions,  au  contraire,  qui  ont  soumis  leur  vie,  leur 
orgîinisation,  leur  législation  aux  lois  immuables  de  la 
logique,  de  la  raison  et  de  la  vérité,  qui  ont  repoussé 
comme  fatal  et  mortel  tout  ce  qui  est  apparence,  men- 
songe et  tromperie,  grandissent  et  prospèrent  jusqu'au 
jour  où,  se  laissant  séduire  par  les  tentations  des  intérêts 
égoïstes,  elles  quittent  ces  voies  sûres  quoique  ardues, 
pour  suivre  les  chemins  fleuris  du  mensonge  et  de  la< 
déception. 

Depuis  trente  ans,  l'Ëspagne  a  cherché  à  travers  les 

révolutions  et  les  luttes  intestines  à  reconquérir  sa  place 
au  rang  des  nations.  Les  luttes,  un  événement  récent  l  a 
prouvé,  ne  sont  pas  encore  entièrement  terminées;  l'es- 
prit des  classes  qui  ne  voient  d'existence  que  dans  la 
domination  et  le  privilège,  s'est  encore  réveillé,  mais  il  a 
succombé  devant  l'opposition  énergique  de  la  nation.  11 
faut  espérer  qu'avec  les  moyens  de  s'instruire  dont  elle 
dispose  aujourd'hui,  surtout  avec  l'expérience  d'un  passé 
dont  les  ruines  jonchent  le  sol,  la  nation  espagnole  conti- 
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nuera  à  avancer  avec  constaace  et  feraioté  dans  la  voie 
du  progrès,  cl  qu'eile  ne  se  laissera  plus  ni  détourner»  ni 
arrêter  par  les  clameurs  égoïstes  des  intérêts  de  ces  classes 
qui,  voyant  s*écbapper  leur  influence,  cherchent  par  les 
insinuations  et  la  calomnie  à  jeter  le  doute  et  Thésitatioa 
dans  Varmée  du  progrès. 

L'Espagne  renferme  d'immenses  ressources,  morales  et 
matérielles  :  elle  n'a  qu'à  vouloir  pour  en  tirer  parti  et 
reprendre  bieuiot  son  rang  pat  uii  les  grandes  puissances. 


A».  I.B  HAMT  DB  BBAVLIBIJ. 

Bruxelles,  7  juin  1860. 
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nu  mm  ûës  contes  nlvon. 


1 

Le  quatrième  volame  des  Aneedota  grœca  de  Boîsso- 

nade  renferme,  cnlre  autres  pièces  curieuses,  réditioa 
priïiceps  du  plus  ancien  et  du  plus  inllucnl  des  contes 
dévots  du  moyen  û^e  euiopLcn.  Ce  texte  grec,  qui  rap- 
pelle le  style  des  Septante  et  l'allure  des  livres  apocryphes, 
a  pour  litre  '  :  «  Histoire  édiliante  qui  de  Vintérieur  du 
pays  éthiopioi,  nommé  celui  des  Indiens,  a  été  apportée 
dans  la  ville  sainte  par  Jean,  le  moine  honoré  et  vertueux 
du  cloître  de  Saint-Sahas,  et  qui  eaniient  la  vie  de  Barlaam 
et  Jâasaphp  illustres  et  Menheureux.  » 

Quel  peut  être  récrivaia  appelé  ici  le  moine  Jean? 
Jaeques  de  Billy,  traducteur  des  Pères  grecs,  a  trouvé, 
dans  le  manuscrit  de  Fnmaeus,  Joannes  Simïta^  Un 
savant  article  du  Journal  de  la  Société  orientale  de  rAUe- 
7)uujne  (1840,  p.  150  sq.)  sur  les  antiques  inscriptions 
du  moQt  Sinaï,  nous  démouire  que  cette  mystérieuse 

t  Bu  moins  d'après  un  des  dix-sept  manuscrits  de  Paris. 
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péninsule,  après  avoir  été  longtemps  le  rendez-vous  de 
pèlerins  sabéens,  devint  dès  le  ii®  siècle  de  notre  ère 
rasile  des  chrétiens  fugitifs  de  l'Egypte.  Les  ermites 
affluaient  an  mont  Horeb  du  ni*  au  iv*  siècle,  et  Sulpice 
Sévère  (Dialogus  de  Virtutilm  manaeharum  orientalium)^ 
qai,  vers  ce  temps-là,  visita  cette  terre  classique  du  mena- 
chisme,  attestait  dès  lors  une  véritable  invasiou  d'anacho- 
rètes. C'était  comme  une  succursale  de  la  Thébaïde. 

Généraloinenl  on  incline  à  identifier  avec  ce  moine 
Jean  rillustre  saint  Jean  Damascèncqui  après  avoirobtenu, 
quoique  chrétien,  les  plus  baules  cliarc^es  de  la  tolérance 
des  premiers  califes  Ommiades,  renonça  à  ces  paradis  de 
Damas,  à  cette  civilisation  syncrétique,  sensuelle  et  fac- 
tice, pour  se  retirer  secrètement  dans  la  Laura  de  Saint- 
Sabas,  près  de  lérusalem.  11  prêcha  à  Gonstantinople 
contre  les  iconoclastes,  et  se  servit  des  arguments  et  des 
paraboles  dont  le  génie  se  retrouve  dans  BarUtam  et  J<h 
êophat,  par  exemple  dans  la  longue  dispute  de  Tabbé  et 
du  roi  sur  le  culte  des  reliques.  Jean  de  Damas,  élevé  par 
un  pcie  niiiiislre  des  califes  et  dans  cette  Syrie  toujours 
si  érudile,  véritable  école  du  monde  musulman  (Uenan, 
Hist,  des  lang.  sémit.,  I,  263),  fut  en  quelque  sorte  l'orga- 
nisateur scientifique  du  catholicisme  t^rec.  Le  premier 
peut-être  il  combina  Aristote  et  la  Bible  pour  aboutir  k 
la  scolastique,  et  on  Ta  souvent  nommé  le  père  delà 
théologie  dogmatique. 

Pour  l'objet  qui  noos  occupe,  il  Importe  de  constater 
que  Jean  de  Damas  passa  la  dernière  et  la  plus  longue 
partie  de  sa  vie  dans  les  déserts  où  mourut  Barlaam  et  ob 
lui-même  composa  le  plus  grand  nombre  de  ses  écrits 
destines  à  défendre  l'orthodoxie.  Si  l'on  songe  à  l'impor- 
tance de  la  vie  ascétique  au  milieu  de  la  corruption  de 
Tancien  monde,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  ce  savant  * 

^  Jean  de  Damas  était  en  outre  poSte.  n  Ht  des  ïambes  grecs  sur  la 
théogonie,  les  tbéophanies,  la  Pentecôte,  des  prières  en  mètre  anaeréon» 
tique,  des  odes  sur  la  féte  de  Pftques,  sur  la  Sainte  Vierge,  etc.,  etc. 
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Père  de  l'Église  composer  ou  copier  un  roman  destiné  à 
répandre  dans  les  masses  le  dégoût  des  choses  mondaines. 
Peut*étre  avail-il  reçu  d'un  certain  moine  (Joannes  Sinaïta) 
quelque  vieux  manuscrit  syriaque,  arabe  ou  persan.  Le 
savant  docteur  Théodore  Benfey,  dans  ses  études  sur  les 
sources  et  les  dérivés  du  Pantcka-tantra,  véritable  Peuta- 
teuque  de  morale  bouddhique,  vient  de  nous  montrer  une 
fois  de  plus  combien  l'Inde  a  fom^iii  de  matières  à  traduc- 
tion ou  à  iuuiation  pour  presque  toutes  les  littératures  de 
l'Asie. 

Beliarmin,  Labbé,  Casimir  Oudin  et  d'antres  ont  pu 
mépriser  ce  conte  monacal  *  ;  mais ,  k  s'en  tenir  stricte- 
ment au  point  de  vue  littéraire,  il  faut  reconnaître,  avec 
Valentin  Schmidt,  que  la  légende  de  Barlaam  et  Josaphat 
est  le  type  le  plus  parfait  des  contes  occidentaux  destinés 
à  prouver  la  vanité  des  relations  sociales,  la  malédiction 
de  la  vie  et  les  hauts  mérites  du  monachlsme.  Il  en  résulte 
que  le  vieux  solitaire  de  Syrie,  mort  en  odeur  de  sainteté  « 
et  dans  des  circonstances  qui  se  retrouvent  dans  le  roman 
ascétique ,  pourrait  très-bien  être  le  rédacteur,  soit  en 
grec,  soit  même  en  syriaque,  d'une  biographie  dont  il  était 
entiioiiNiaste  au  point  d'en  faire  le  modèle  de  sa  propre 
existence.  Il  est  vrai  qu'on  objecte  que  la  procession  du 
Saint-Espi'it  est  dèlinio  dans  ce  roman  tout  autrement  que 
dans  les  écrits  ihéoiogiques  de  Jean  de  Damas.  On  a 
répondu  avec  raison,  ce  nous  semble,  que  cette  diversité 
d'expression  ne  pouvait  avoir  alors  une  véritable  portée, 
puisque  cette  question  n'a  été  définitivement  posée  et 
vidée  que  plus  tard  sons  Photius  K 

<  Voir  la  préface  de  la  traduction  allemande  du  Barlaam,  par  Félix 
Uebrecht.  Munster,  1847.  —  Cf.  Jonckbloet,  Cesch,  ier  nnUimmederi, 
âùMtumt,  II,  442. 

s  Au  xu«8ièele,  révéque  de  Paris  et  le  disciple  d'AlmîIard,  Pierre  te 
Lombard,  qui  moumt  en  1164,  établit,  d*après  Cassien  et  Grégoire  le 
Grand,  sept  pécbés  capitaux,  et  ce  nombre  flit  adopté  depuis  dans  la 
théologie  ou  doctrine  scolastique  et  orthodoxe  (Eergmann,  CkanU  de 
Sâl,  pome  de  l'Edda,  p.  25). 
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Au  surplus,  la  recherche  de  la  paternité  du  Barlaam 
perdra  beaucoup  de  son  intérêt  scientifique  dès  qu*on 
aura  adopté  les  conclusions  dont  nous  parlerons  tout  à 
riieure» 

Le  titre  même  du  manuscrit  utilisé  par  Boissonade 

annonce  une  origine  lointaine.  Il  s'agit  d'événements  sur- 
venus dans  cette  partie  de  l'Éthiopie  qu'on  appelle  Inde 
Qu'est-ce  à  dire?  Admetlrons-nous  avec  l'auteur  d'une 
thèse  récente  que  les  anciens  entendaient  exclusivement 
par  Éthiopiens  des  peuples  de  race  nègre  Ou  plutôt, 
tenant  compte  de  l'élasticité  des  noms  ethnographiques  de 
Taoïiquité,  ne  faut-il  pas  entendre  par  Éthiopiens  les 
inc(mnus  du  Sud-£st,  de  même  que  le  professeur  Berg- 
mann  proposait  en  1858  d'entendre  par  Scythes  les  in- 
connus du  Nord-Est,  et  tout  au  moins  les  Germains  et  les 
Slaves? 

Peut-être  Texplication  essayée  par  Th.  Benfey  dans  son 

article  sur  l'Inde  (Encyclopédie  Ersch  et  Gruber,  p.  52) 
paraîtra-t-elle  plus  saiisiaisante.  Selon  cet  indianiste 
sap:ace,  les  Éthiopiens  orientaux  et  occidentaux  admis  par 
HQnif''re,  Hiirodole  et  jusqu'à  un  certain  point  par  Anien, 
t  auraient  elé  d'abord  ainsi  divisés  par  les  Phéniciens  qui, 
déjà  vers  l'an  1000  avant  notre  ère,  tiraient  d'Ophir  (Ma- 
labar) et  d'ailleurs  l'ivoire,  l'étain  et  cent  autres  produits 
précieux  de  l'Inde,  qu'ils  vendaient  ensuite  en  Asie  mi- 
neure, en  Ëurope  et  en  Egypte.  D*un  autre  côté,  grâce  à 
la  connaissance  des  moussons  périodiques,  les  navigateurs 
indiens  eurent  de  bonne  heure  des  stations  navales  et 
commerciales  à  Socotora  (Dioscoride),  peut-être  même 

*  On  aimait  tant  k  confondre  TÉgypte  avec  Tlnde  que  c'est  pent-<^tre 
pour  cela  seulement  qu'on  a  si  longtemps  nommé  Égyptiens  {(iiffinos, 
Gipsies^  Egyplenaars)  les  2«igeuaer  donl  ia  langue  est  saiibkntique 
(Pott,  Die  Zigeuner). 

s  Quid  Libycœ  geographim,  auetofe  Plinio,  RommU  emtuïeriiit 
(Thèse  de  doctorat,  par  M.  Miehon.  Paris^  1859).  L*autear  explique 
aussi  les  Troglodytes  par  les  Galias,  et  prétend  que  les  Nasamons  sont 
des  colons  venus  de  la  Grèce  et  de  la  Plténicle. 
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jusqu'à  Madagascar.  On  peut  même  afllrmer  que  jusqu'à 
rinvasion  musulmane,  l'Inde  ne  cessa  d'entretenir  des  rela- 
tions très-intimes  avec  TÉgypte  et  avec  l'Afrique  orien* 
taie  en  général.  Kest-ï\  pas  à  croire  que  les  gens  de  l'Inde, 
soit  Arya»  plus  ou  moius  bruns,  soit  Varvaras  plus  ou 
moins  noirs,  ont  pu  être  aisément  confondus  par  Tétranger 
avec  les  populations  véntablement  éthiopiennes?  Réci- 
proquement, les  Abyssins  se  nommaient  jadis  indiens,  et 
la  dénomination  d^Indiens  arabes  ou  d'Indiens  jaunes  a 
longtemps  servi  à  désigner  les  populations  encore  peu 
conimes  du  sud  de  l'Arabie.  Enfin,  la  langue  des  inscrip- 
tions liimvarites  de  rexlreuulé  méridionale  de  la  péninsule 
arabique  n  est-elle  pas  quelquefois  appelée  éthiopienne  <  ? 


Il 


Un  autre  point  d*inépuis£Ale  controverse  est  de  savoir 
si  rbistoire  de  Bariaam  et  losapbat  n'est  qu'une  pieuse 
fiction,  ou  s'il  s'agit  de  faits  réels  plus  ou  moins  naïve- 
ment on  habilement  travestis.  Quelques  critiques 
s'appuient  sur  le  martyrologe  romain  citant  ces  deux  saints 
avec  (les  détails  conformes  à  notre  roman,  et  croient  qu'à 
tout  prendre  il  faut  y  voir  un  noyau  historique,  de  même 
que  dans  les  récils  sur  Uulh,  Estber,  Judith,  Tobie  et 
Job,  où  ils  prétendent  reconnaître  les  modèles  et  les  inspi- 
rations littéraires  de  récrit  qui  nous  occupe.  Toujours  est- 
il  que  les  merveilles  de  cette  histoire  de  solitaires  sont 
généralement  dans  le  ton  de  ce  qu'on  rapporte  de  cette 
époque  assez  peu  discutable.  Les  moines  de  la  Thébaide 
apprivoisent  des  lions,  catéchisent  et  convertissent  ea 
quelque  sorte  des  louves  (Sulpice  Sévère,  édit.  de  Lou- 

i  Cr.  Tarticle  de  H.  Vivien  de  Saint-Hartin  {Revue  gernundque,  L  lii, 
p.  sur  le  r61e  île  rAUemagne  dans  lea  modernes  explorations  da 
globe. 
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vain,  1680,  pp.  64,  65,  69,  72).  Ces  successeurs  des  thé- 
rapeutes oient  au  serpent  lui-ménoe  son  venin  et  sa  tra- 
ditionnelle malveillance.  Dunlop  cite  les  Vies  des  Pères  des 
déserts,  où  Ton  voit  jusqu'à  des  crocodiles  transporter  les 
ermites  d*une  rive  du  Nil  à  Tautre  K  Antoine,  surnommé 
le  plus  ancien  des  moines ,  pronostique  sa  mort  comme 
fttit  Barlaam  et  comipe  fait  aussi  le  Bouddba.  Pacôme,  né 
dans  la  Haute  Thébaïde,  qui  de  soldat  se  fait  ermite  à  la 
suite  de  Palemon,  puis  meurt  dans  le  désert  en  o48,  oflVe 
dans  sa  biographie  phis  irun  trait  qu'on  retrouve  dans  la 
légende  attribuée  nu  moine  Jean.  E\idemmeiU  f'iicore  le 
texte  grec  et  si  s  innombrables  traductions  et  iniitalions 
dans  les  langues  européennes  s'encadreraient  sans  peine 
dans  la  Legeiida  aurea.  11  n'y  a  guère  que  les  querelles  et 
îes  sanglantes  émeutes  de  moines  dont  parle  Cbampollion- 
Figeac  (Égypte  anciemie,  474,  collection  de  VUnivers  de 
Dîdot)  qui  ne  s*y  retrouvent  pas.  Une  véritable  mansué- 
tude, un  peu  quakérienne,  un  peu  bouddhiste,  domine 
dans  tous  les  épisodes.  On  n'y  tue  pas,  à  la  manière  de 
saint  Cyrille,  qui,  aidé  des  solitaires  du  désert,- fait  assassi- 
ner la  belle  et  savante  Ilypathie,  philosophe  d'Alexandrie; 
on  préfère  se  laisser  tuer.  Parfois  aussi,  par  un  louchant 
rafiinement  de  piété,  on  renoncera  à  la  gloire  du  mai- 
tyre,  afin  d'ëpar£!;ner  aux  ])ourreaux  un  surcroît  de  crimes. 
Si  la  légende  de  13arlaam  et  Josapbat  est  un  écho  de  faits 
réels,  on  peut  admettre  qu'elle  se  rattache  à  ces  anacho- 
rètes de  la  Syrie  qui  avaient  quelque  cliose  de  la  tolérance 
des  ascètes  de  l'Inde,  la  patrie  de  l'ascétisme.  Théodore 
Benfey  a  expliqué  la  persécution  des  bouddhistes  par  les 
brahmanes  (du  vu*  au  siècle  de  notre  ère),  comme  un 
fait  exceptionnel  et  purement  politique.  Pendant  plus  de 
500  ans,  la  réaction  contre  le  protestantisme  égaliiairedu 
bouddha  ne  fut  qu  une  opposition  de  théologie  à  théologie. 

i  Page  503  de  la  traduction  allemaDde  de  Dunlop  {ffhioru  officiiim)^ 
considérablement  annot(^c  par  F^Vw  Licbrecht,  professeur  k  Tathénée  et 
à  récole  aormale  de  Liège  (B«rUn,  18^1). 
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Les  brahmanes  s'étaient  contentés  de  rédiger  le  code  uni- 
versel de  Manou  et  de  renforcer  la  superposition  des 
castes.  En  même  temps  que  se  développait  la  littérature 
brahmanique,  archaïque  ou  réactionnaire»  les  bouddhistes 
continuaient  de  sculpter  leurs  grottes  colossales  d*Ellora, 
d'Eléfanta  et  de  Salselie,  sous  l'inspiration  des  souvenirs 
laissés  par  les  artistes  i;recs  de  la  cour  boiiddliisic  du  roi 
Asoka,  ce  grand  ennemi  de  la  peine  de  mort.  Au  reste, 
quant  aux  guerres  de  religion,  nous  ne  pensons  pas  que 
l'Europe  ait  quelqiic  chose  a  envier  à  l'Inde. 

Mais  cette  contormité  de  l'histoire  de  Barlaam  et  Jom- 
phat  avec  les  mœurs  d'une  époque  ou  d'une  école,  ne 
suffit  pas  pour  conclure  à  la  réalité  des  faits  racontés.  Il 
y  a  bien  eu  un  saint  Barlaam,  né  au  début  du  iii^  siècle 
dans  un  village  voisin  d'Antioche  et  martyrisé  sous  Dio- 
détien;  mais  cette  biographie  n'a  rien  qui  frappe  pour 
notre  concordance.  D'autre  part,  quand  les  Portugais 
établirent  leurs  premières  factoreries  dans  l'Inde,  ils  trou- 
vèrent sur  la  côte  de  i\ialabar  environ  deux  cent  mille 
chrétiens  qui  s'appelaient  disciples  de  saint  Thomas  et 
qui  proposèrent  d'eux-mêmes  de  se  joindre  h  rÉglise  de 
l'Ouest,  toin  en  hésitant  à  accepter  la  suprématie  de 
Rome,  la  conlirmation,  l'extrême-onction  et  la  confession 
auriculaire.  Les  Portugais  installèrent  l'inquisition  et  per- 
sécutèrent ces  chrétiens  syriaques. 

Or,  au  commencement  du  roman  grec  de  Barlaam,  on 
fait  allusion  à  l'apôtre  saint  Thomas,  qui,  comme  on 
assure,  après  avoir  fondé  le  christianisme  en  Syrie,  dans 
l'Ârabie  heureuse  et  dans  l'île  de  Socotora,  débarqua  à 
Cranganore  en  l'an  5i  *.  Encore  aujourd'hui,  la  montagne 
et  la  ville  de  Samt-Thomas,  près  de  Madras,  sont  un  lieu 
de  pèlèiinage.  De  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Syrie,  de 
l'Arménie,  on  arronrt  haiser  la  place  où,  selon  la  tradi- 
tion, l'apôtre  a  été  lapidé.  Un  emporte  morne  la  terre 
rouge  du  sol  par  fragments,  espérant  en  obtenir  des 

f  Vlnde  anglaise,  par  Ed.  de  Warren.  Bruxdles,  1841!^  II, 
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miracles  et  Tadministraut  solennellement  aux  malades  et 
aux  mourants. 

Mais  tout  cela  n*a  pas  empêché  Fabbë  de  la  Rue  {EssaU 
historiques  sur  les  bardes,  etc.)  de  s*auloriser  du  témoi- 
gnage de  révêque  HucL  (Origine  des  romam)  et  de 
liaiilet  {Vie  des  saints,  3®  vol.),  pour  révoquer  en  doute 
la  légende  de  Barlaam  et  de  Josapîint.  Il  ajoute  que  long- 
temps n^'oie  avanl  ces  érudits,  Pierre  Alphonse  et  Boc- 
cace  ont  placé  sous  d'autres  noms,  dans  leurs  contes, 
rtiistoire  de  Barlaam  et  de  Josaphat»  et  que  le  premier  de 
ces  auteurs  confesse  qu*il  avait  pris  cette  prétendue  his- 
toire parmi  les  contes  des  Arabes.  On  sait  qu*on  a  long- 
temps attribué  aux  Arabes,  aux  Persans,  aux  Syriens  et 
aux  Phéniciens  des  créations  et  des  inventions  de  l'Inde. 
La  Disc^lim  clericalis  du  juif  converti  qui  au  xii^  siècle 
reçut  le  nom  d'Alphonse  de  son  parrain  le  roi  d'Aragon, 
contient  39  coules  ou  p<iraboles.  Un  père  y  instruit  son 
fils  au  moyen  de  récits  parfois  assez  lestes  empruntés  à 
rOrient.  C'est  de  là  que  dérive  le  vieux  poëme  français  : 
le  Castoiement. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  un  conte  dévot  fournir 
ainsi  des  matériaux  à  un  Décaméron.  La  même  transmu- 
tation d'une  pieuse  ûetion  en  narration  galante  et  même 
obscène  s'est  faite  plus  d*une  fois  dans  l'Inde  au  temps  de 
la  décadence.  Ce  qui  primitivement  n'avait  été  imaginé 
que  pour  faire  ressortir  la  philanthropie  du  Bouddha,  sa 
lutte  contre  les  sens,  sa  polémique  avec  les  brahmanes, 
finit  par  servir  de  cadre  à  une  nouvelle  plus  ou  moins 
goguenaide.  Dans  riuilc  comme  en  Europe,  ces  récits, 
transformés  ad  mrrandnm  non  ad  probandim,  sacrifient 
tout  au  besoin  de  rire  ou  seulement  au  besoin  de  tuer  le 
temps. 

«  Ce  n'est  point,  dit  M™*^  de  Staël  {De  la  littérature, 
ch.  X)  sous  un  point  de  vue  philosophique,  qu'ils  atta* 
quent  les  abus  de  la  religion  :  i!^  n'ont  pas  comme  quel- 
ques-uns de  nos  écrivains  le  but  de  réformer  les  défauts 
dont  ils  plaisantent;  ce  qu'ils  veulent  seulement,  c'est 
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s'amuser  d*atttant  plus  que  le  sujet  est  plus  sérieux... 
C'est  la  ruse  des  enfants  envers  leurs  pédagogues  ;  ils  leur 
obéissent  à  condition  qu'il  leur  soit  permis  de  s'en 
moquer.  » 

On  trouve  ci;aiemcnt  des  traces  du  Darl.iain  dans  le 
Conde  Liicanor  de  rinfant  Juan  Manuel  (1257-1348). 
Comme  le  dit  M.  Liobreclit,  dans  une  des  savantes  notes 
de  sa  traduction  de  Dunlop,  cet  ouvratie  espagnol  est  un 
de  ceux  qui  montrent  le  mieux  combien  l'Occident  a  pris 
à  l'Orient. 

Soit  pour  instruire  ^  soit  pour  distraire,  on  imagine  ou 
on  emprunte  les  situations  les  plus  étranges  :  tel  est  le 
procédé  des  époques  dénuées  de  goût  littéraire,  telle  fîit 
la  préoccupation  constante  du  moyen  âge  en  Asie  autant 
qu'en  Europe.  Naïvement  et  grossièrement,  on  oublie 
rharmonie  qu'il  faut  entre  le  fond  et  la  forme  et  que  les 
époques  classiques  savent  seules  trouver. 

Voilà  comment  s'explique  l'étrange  fortune  du  Barlaam 
d'être  à  la  fois  la  source  des  romans  de  spiritualité  et 
l'arsenal  des  lictions  les  plus  facctiouses. 

«  Le  génie  allégorique  et  sentencieux  de  l'Orient,  dit 
M.  de  Reiffenberg  ^,  et  l'esprit  du  monacliisme  asiatique 
se  révèlent  dans  l'histoire  de  Barlaam  et  de  Josaphat.  La 
donnée  primitive  a  été  souvent  mise  en  œuvre.  Cest  une 
personne  dont  on  tente  vainement  de  conjurer  la  destinée 
par  une  éducation  tout  exceptionnelle,  et  en  plaçant  cet 
individu  hors  des  conditions  habituelles  de  la  vie.  Achille, 
dans  la  mythologie  grecque,  rappelle  cette  lutte  impuis- 
sante de  la  prudence  luanaine  contre  l'implacable  avenir, 
et  nos  coûtes  de  fées,  de  même  que  les  récits  des  Arabes 
et  des  Persans,  sont  lous  pleins  de  pareils  exemples,  qui 
ont  peut-être  suggéré  à  la  pbilosûphie  la  plus  opposée  à 

i  Une  morale  nue  apporte  de  Tennai  ; 

Le  cojite  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

La  Fomtaikx. 

s  Annuah'e  de  la  bibliothèque  royale,  VI,  CO. 
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la naïveté  du  genre,  je  veux  dire  celle  du  xtiii®  siècle,  Tidée 
de  ïenfant  de  la  nature  et  d'autres  excentricités  idéalistes. 

»  Pour  qui  a  Itt  te  roman  tout  entier,  il  n*y  a  point  de 
doute  que  la  rédaction  grecque  n'appartienne  à  un  théo- 
logien :  les  discussions  théologiques  qui  s*y  renconticuL 
le  démontrent  à  1  évidence  ;  en  outre,  ce  théologien  devait 
être  un  moine,  car  il  vante  sans  cesse  la  vie  monastique; 
enliu,  il  élaiL  postérieur  à  saint  Basile  et  à  saint  Grégoire 
de  Nazianzc,  car  il  leur  fait  plus  d'un  emprunt,  surtout  à 
ce  dernier.  La  querelle  sur  les  images,  dans  toute  sa 
vivacité  au  temps  de  saint  Jean  de  Damas,  reparaît  aussi 
dans  le  roman.  Quant  aux  paraboles,  elles  rappellent  pour 
la  forme,  la  Disc^Hm  eleriealis,  le  Livre  des  sept  sages 
et  lant  d'autres  qui  ont  précédé  ceux  des  conteurs  italiens 
et  français.  » 

Ailleurs,  M.  de  Reilfenberg  assure  que,  dans  la  Disci- 
plina cîeiicalis  (édit.  des  bibl.  français,  par  MM.  Labou- 
derie  et  Méon) ,  on  lit,  1, 10  :  «  Balaam,  qui  Ungua  urabica 
vocaluv  Lucaman.  »  S'agirait-il  de  Lokman  le  l'abulisle? 
Cela  serait  intéressant  à  plus  d'un  titre. 

Les  récentes  études  de  Théodore  Benley  sur  le  Pantcha- 
tantra  (traduction  et  commentaire,  â  vol.,  Leipzig,  1859) 
tendent  à  montrer  comment  Lokman,  Bidpaï,  Sindbad, 
Pantcha-tantra,  Kalilali  et  Dimnah,  Syntipas,  JHse^ina 
cîeriealis,  Gesta  romanorum,  et  en  général  tout  ce  que  le 
moyen  âge  d*£urope  et  d*Asie  intitule  enfantinement  mer 
des  histoires  ou  d'une  façon  analogue,  se  rattachent  au 
bouddhisme.  Il  en  est  de  même  de  toutes  ces  légendes 
dc^  >cpt  sages,  des  sept  vizirs,  des  sept  dormants,  etc., 
où  se  retrouve  ce  nombic  consacré  des  sept  liishis,  per- 
sonnages sanctiliés  dans  l'Inde  *  et  dont  on  compte  sept 
catégories.  D'ordinaire,  ce  sont  des  éléments  de  l'ancienne 
société  brahmanique,  appropriés  et  vulgarisés  par  le 
bouddhisme. 

i  Cf.  le  début  du  livre  de  Manou,  où  il  est  question  des  sept  sages 
qui  tour  a  tour  gouveruent  le  moade» 
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Théodore  Benfey,  se  rapprochant  en  cela  do  Weber 
{fndische  Studim)  fait,  au  moins  provisoirement,  une 
exception  pour  la  plupart  des  fables  ésopiques,  qu'il  croit 
originaires  de  ia  Grèce.  Mais  quant  aux  contes,  aux  para- 
boles -et  aux  légendes,  Il  n*hésite  pas  à  leur  reconnaître 
une  filiation  orientale.  Selon  lui,  plus  d*un  trait  malin  ou 
bizarre  des  fabliaux  qu'on  admet  comme  les  plus  francbe- 
ment  gaulois,  serait  venu  de  l'Asie,  soit  par  l'établissement 
des  écoles  musulmanes  en  Espagne,  soit  même  par  les 
invasions  des  hordes  mongoles.  Les  Tartares  ont  été 
d'assez  bonne  heure  convertis  au  bouddhisme  et  ont 
répandu  jusqu'en  Europe  mainte  histoire  indienne  d'abord 
traduite  en  tibétain,  puis  en  mongol.  A  plus  forte  raison 
peut-on  admettre  la  circulation  des  idées  littéraires  par 
les  Arabes,  qui,  malgré  leur  fanatisme  fataliste,  ont  tou- 
jours aimé  à  traduire  et  à  approprier. 

C'est  pour  cela  que  l'ingénieux  commentateur  du 
Pantcha-tantra  (I,  497),  arrivant  à  comparer  les  Quatre 
SmhaUs  de  saint  Martin  (Méon,  Fabliaux,  IV,  586)  avec 
la  tradition  classique  de  Philémon  et  de  Baucis,  ose  con- 
clure «  qu'en  général  les  légendes  sur  les  voyages  de 
saints  hommes  se  rattachent  moins  h  la  vie  de  Jésus  en 
Judée  qu'aux  pérégrinations  symboliques  des  dieux 
païens  K  » 

'  Le  paganisme  ost  comme  la  mauvaise  horbe  dont  on  ne  vient  à  bout 
qu'à  force  Je  cultnre  niélhodiqîie,  ratioiinelle  et  persévérante.  Qui  croi- 
rait que  maint  détail  de  Wodan  ou  Odin  a  été  à  la  longue  et  le  plus 
naïvement  du  monde  transporté  dans  des  contes  populaires  sur  l'ar- 
change Michel,  saint  Martin,  saint  Nicolas,  saint  Barthélémy  et  bien 
d'autres?... 

La  chape  ou  chapelle  de  sakU  Martin,  ce  paUadfum  mérovingien 
(Uucange,  v.  Capa),  a  Ikit  renaître,  dans  rtmagination  longtemps 
païenne  et  mythologique  du  peuple,  une  foule  d*habitudes  qui  déri- 
vaient du  culte  de  Wodan.  Quand  Glovis  consacre  son  cheval  de  bataille 
à  ce  guerrier  sanctifié,  sauf  ii  le  lui  racheter  aussitôt  à  grand  prix,  il 
n*est  évidemment  encore  chrétien  qu*à  la  surface.  Le  peuple  ignorant  et 
grossier  confondit  aisément  le  cheval  blanc  de  saint  Martin  avec  le 
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La  mythologie  comparée  aboutit  souvent  à  ramener  aux 
symbolismes  les  plus  antiques  les  contes  de  nos  rues. 
Pourquoi  s*en  étonner,  du  moins  en  principe?  N*est*il 
pas  dans  la  destinée  de  tout  ce  qui  circule  parmi  les 
hommes  de  changer  et  de  se  combiner  sans  cesse?  Dans 
rintie  comme  dans  la  Gr^^co,  les  impressions  les  plus 
ordinaires  ont  créé  des  expressions  naiiircllcment  symbo- 
liques ou  pittoresques  qui  falalement,  pour  ainsi  dire, 
devaient  finir  par  ci'eei  nn  Olympe.  De  là  sont  descendus 
des  dittux  en  grand  notnl)re  qui  transformés  insensible- 
ment en  personnages  héroïques  ont  peuplé  les  théâtres. 

schimmel  de  Wodan,  et  le  philanthropique  manteau  du  saint  avec  le 
manteau  de  nuages  gris  qui  cnvrloppnit  le  dieu  des  bîitailles.  Assuré- 
ment c'est  par  syiicrctisnie  iiaïf  i>liitot  que  pur  dcvutiuii  éclairée  qu'au 
fond  de  certaines  provincej»  de  rAUemagne  on  place  la  fête  de  la 
moisson  sous  le  patronage  de  saint  Martin.  C'est  a  la  Sainî-Marlin 
(11  novembre)  que  la  protestante  Angleterre  consomme  le  Martiliuas- 
becf.  En  France,  faire  la  Saint-Martin  se  dit  encore  pour  :  d  faire 
bonne  chère.  »  Les  feux  de  joie  en  l'honneur  de  saint  Martin,  dans  notre 
pays  de  Hem  et  par  ailleurs,  sont  également  de  provenance  paienne. 
Le  mariinet  et  le  martin'picheur,  consacrés  k  saint  Martin,  rappellent 
les  oiseaux  consacrés  à  Odin  (Wodan),  ce  dieu  aux  attributions  mul* 
tlples  et  dans  lequel  Tacite  croit  reconnaître  Mercure.  Un  jour  peut- 
être  la  mythologie  comparée  et  ralsonuée  donnera  raison  à  l*bistorten 
romain. 

Pour  faire  voir  encore  combien  les  idées  aussi  bien  que  les  vocables 
peuvent  être  dispersés  à  tous  les  bouts  de  Thorizon  ethnologique,  il 
suffira  de  rappeler  que  le  petit  homme  rouge  du  chansonnier  Déranger 
se  retrouve  formellement  dans  le  PetermûnncheUf  tidiîle  protecteur  du 
ebAteau  de  Sebwcrin.  Dans  cette  vieille  n'^sidenee  obotrite,  le  génie 
fanniier  survit  h  tous  les  changements  de  la  religion  ou  de  la  politique. 
On  dirait  (in-  !que  inévitable  produit  de  ce  climat.  Cesl  lui  qui  pronos- 
tique tous  les  événements  iniportants,  heureux  ou  mallieurenx,  qui 
duivent  arriver  dans  la  famille  piinciere.  La  Société  des  Antiquaiies 
mecklcnibourgeois  a  môme  public  dans  ses  Annales  un  curieux  interro- 
gatoire fait  en  Tan  1747  sur  ces  apparitions  fantastiques  {Mecklen' 
bwrQ*$  VotksSagen,  II,  206).  Toutes  ces  bizarreries  font  songer  au  Lar 
famUUirii,  qui  dans  le  prologue  de  YAulularia  de  Plaute  nous  apparaît 
comme  le  protecteur  séculaire  des  trésors  et  des  intérêts  d'une  famille. 
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Puis,  descendant  plus  bas  encore,  les  héros  de  la  littérature 
sont  devenus  les  types  favoris  du  peuple  railleur  et  con* 
teur.  Tel  est  le  caprice  des  avatars  ou  métamorphoses 
d'une  pensée  nationale*  Sans  doute,  on  peut  mésuser  de 
ce  principe  comme  de  tant  d'autres  ;  mais  cette  absorption 
graduelle  du  mytbe  dans  le  conte  bleu  est  une  curieuse 
loi  de  l'esprit  humain,  découverte  de  nos  jours,  et  qui 
aidera  plus  quoii  iic  pense  h  constiUier  riiisioire  des 
mœurs,  des  préjugés  et  des  coutumes  les  plus  intimes  ^ 

III 

Dans  rhistoire  des  romans,  la  légende  de  Barlaam  et 
de  Josaphat  arrive  après  les  nombreuses  compositions 
romanesques  des  Grecs  de  l'Asie  antérieure.  Mais  on  ne 
peut  rien  déduire  de  sérieux  ni  quant  à  cette  succession 
chronologique,  ni  quant  à  ce  voisinage  géographique. 
L'œuvre  attribuée  à  Jean  de  Damas  est,  sous  tous  les 
rapports,  aux  aijhpoili  s  do  ces  sensuelles  épopées  de  la 
décadence  grecque,  qui  n'avaient  retenu  du  culte  du  beau 
'  que  la  frivolité  lascive;  d'ailleurs,  les  romanciers  païens 
ne  tiennent  qu'aux  jouissances  de  la  line  et  au  culte  de 
la  forme;  dans  le  roman  chrétien  au  contraire  les  para- 
boles remportent  sur  les  aventures,  et  les  expositions  de 
dogmes  sur  les  paraboles  elles-mêmes.  La  forme  est 

i  11  en  est  (le  la  mythologie  coniparce  cumuie  de  la  philologie  com- 
parée :  il  faut,  avant  tout,  oj)érep  sur  une  grande  étendue.  11  faut  de 
nombreux  puiuU  de  comparaison  et  Ton  peut  en  prendre  daub  lci>  cliuses 
les  plus  humbles  pour  ai  rivei  a  dresser  ua  arbre  généalogique.  Voyez» 
par  exemple,  comme  Grimm  et  Max  MûUer  s'adressent  aux  quatre 
points  cardinaux  pour  Interpréter  les  mythes  de  Polyphëme,  de 
Daphné,  etc.  {Revue  germanigue,  1839>1860).  Voyez  aussi  comme 
Manhardt  {Die  Gmemelt  der  DeitUehen,  i860)  rattacbe  rogre  germa- 
nique au  roMoioe  indien.  Dans  le  recueU  de  légendes  mcclilenlxiiii^ 
geoises  (Lpz.,  1889),  on  retrouve  k  sirène  et  mainte  antre  conception 
liellénique. 
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sèche,  décharnée  et  ne  se  soutient  et  ne  s*anime  que  par 
le  feu  des  convictions  ultra-spirliualistes. 

Il  serait  plus  naturel  de  chercher  pour  ce  conte  dévot 
des  affinités  avec  la  littérature  mystique  de  TÉgypte  et  de 
rÉtbiopie.  Outre  les  mœurs  d*anachorètes  qui  rappellent 
la  Thébaïde,  on  peut  faire  valoir  certaines  expressions.  On 
peut  so  deuiaiidcr  pourquoi  l'auteur,  avant  de  commencer 
bon  récit,  s'aliaclic  à  comparer  l'Inde  à  rÉf^yple  pour  les 
dislances  et  les  rapports  de  piLsition,  et  pourquoi  il  lui  a 
paru  que  l'Inde  n'est  baignée  j)ar  la  mer  (jiie  du  côté  de 
rÉc^ypte.  Serait-ce  en  souvenir  des  antiques  relations 
commerciales  entre  ces  deux  pays?  Le  théologien-conteur 
aurait^il  vécu  assez  longtemps  sur  les  bords  du  Nil  pour 
savoir  qu'au  moyen  de  la  mer  Rouge,  Alexandrie  a  été 
pendant  des  siècles  Fintermédiaire  obligé  entre  rOrient  et 
rOccîdent?  Se  rappellerait-il  Cosmas,  surnommé  ImHea- 
pleustes,  ce  marchand  alexandrin  du  vi^  siècle  qui ,  de 
retour  de  ses  lointains  voyages,  se  fit  moine  pour  avoir  le 
loisir  d*écriic  sa  curieuse  Topographie  chrétienne? 

Pour  ce  qui  est  de  l'Ethiopie,  il  est  avéré  aujourd'hui 
que  sa  littérature  chrétienne  a  précisément  à  Texcès  les 
défauts  que  tout  le  monde  reconnaît  au  roman  de  Bar- 
laam.  Un  mysticisme  sans  Irein,  un  mépris  violent  de  tout 
ce  qui  est  œuvre  de  raison  et  de  civilisation,  une  incroyable 
hardiesse  dans  la  supposition  des  circonstances  les  plus 
improbables,  les  plus  impossibles,  voilà  les  qualités  ba- 
nales et  communes  à  toutes  ces  compositions  qui  ne  louent 
le  ciel  qu*en  maudissant  la  terre.  Dans  une  curieuse  étude 
insérée  dans  le  Journal  de  îa  Société  ortentale  de  rAtle- 
magne  (I,  2),  M.  H.-V.  Ewald'a  constaté  le  caractère 
tliéûcratique  et  pétrifiant  de  la  littérature  éthiopienne. 
Nulle  part  peut-être  le  christianisme  n'est  aussi  défigure 
(jiie  d.'ins  (  malheureux  pays  livré  entièrement  à  la  dis- 
crétion d'un  clergé  avide  et  superstitieux.  Cest  là  qu*a 
régné  longtemps  la  littérature  apocryphe  de  la  Bible.  Les 
contes  les  plus  saugrenus  y  ont  été  composés  sous  couleur 
de  religion.  Tantôt  c'est  une  lettre  de  iésus-Christ  qui 
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tombe  du  ciel  pour  recommander  la  dîme  et  les  autres 
privilèges  des  prêtres;  tantôt  c*est  un  dialogue  entre  Jésus 
et  Ahhk  Sinôdô ,  ermite  refiommé  de  la  Haute  Égypte, 
sur  les  menus  détails  du  Jugement  dernier. 

Les  Éthiopiens  ont  eu  jadis  une  quantité  considérable 
de  livres  sur  Tbistoire  des  solitaires  du  désert;  mais  ce 
n'étaient  assez  souvent  que  des  traductions  du  syriaque. 
Ils  aiiiiaienl  aussi  à  laii  e  des  calendriers  contenant  jxnir 
chaque  jour  une  biographie  de  saint.  Jusqu'à  présent, 
touitlois,  on  n*a  rien  trouvé  d  iiis  ce  deUquhnn  de  litté- 
rature qui  se  rattache  fonnelU-iiient  à  noire  légende  de 
Barlaam.  L'historien  anglais  Warton,  qui  aime  en  général 
à  faire  compter  Tinfluence  orientale,  est  le  seul,  croyons- 
nous,  qui  ait  formellement  indiqué  FÉthiopie  chrétienne 
comme  berceau  de  notre  légende. 

IV 

Le  texte  grec  édité  par  Doissonado  commence  de  la 
manière  la  pins  prolixe,  la  plus  diftuse  :  on  est  naturelle- 
ment porté  à  croire  à  une  amplilication.  —  «  Je  vais 
raconter,  dit  Tauteur,  une  histoire  que  m'ont  racontée 
des  hommes  prudents  venus  de  Tintérieur  du  pays  éthio- 
pien qu'on  appelle  Inde.  >  Cest  à  peu  près  comme  saint 
Chrysostome  parlant  de  saint  Thomas  allant  en  Ethiopie, 
sans  en  avoir  d*autre  raison  que  Topinion  commune  qu*il 
a  été  aux  Indes. 

On  n'a  peut-être  pas  fait  suflisammeut  attention  jusqu'ici 
aux  mots  qui  suivent  :  ï\  ù-oiiv/.ai-zwv...  a£t2-:^2ravT£;  (iiois- 
sonade,  Anecdot.y  IV,  3).  Il  semble  qu'en  s  en  expri- 
mant de  la  sorte,  l'auteur  n'a  pas  voulu  laisser  ignorer 
qu'il  n'était  qu'un  traducteur,  ou  du  moins  qu'il  écrivait 
sous  la  dictée  d'une  traduction  orale.  Peut-être  aussi  ne 
faut* il  pas  attacher  grande  importance  à  ce  passage, 
et  n*y  voir  qu'une  de  ces  assertions  gratuites ,  si  fré* 
queutes  au  début  des  récits  du  moyen  âge.  Qu'on  se 
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rappelle  seulement  la  manie  de  nos  vieux  poêles  flamands 
ou  wallons- ruiiiaiis  de  se  réclamer  toujours  de  quelque 
auteur  vénérable.  On  doit  croire  d'ailleurs  que  si  Tautour 
du  Barlaan  s'claiL  borné  h  trndiiiro,  il  iraurail  pas  soii-é 
à  écrire  :  «  Le  pays  qu'on  appeili'  Inde  est  un  grand  et 
populeux  pays,  très-éloignë  de  rÉgyptc.  »  Enfin,  un  tra- 
ducteur de  chronique  indienne  se  serait-il  avisé  de  pnrlor 
des  hautes  montagnes  de  la  Perse  désolées  par  l'idolâtrie? 
Évidemment  un  auteur  indien  de  cette  époque  ne  pourrait 
entendre  par  idolâtrie  persane  qa*un  simple  schisme  de 
Fantique  religion  ijes  Aryas.  Les  Indiens  et  les  Persans, 
après  avoir  longtemps  vécu  sous  les  mêmes  lois  en  Bac- 
triane,  comme  le  démontrait  encore  récemment  ^I.  A.  Piclet 
dans  ses  OvUjines  indo-emopecnnesy  ont  lini  par  constiliier 
deux  nationalités  à  tendances  opposées.  Dès  lors  une  partie 
de  la  religion  primitive  a  été  taxée  d'idolâtrie,  soit  au  delà, 
soit  en  deçà  de  Tlndus.  C'est  ainsi  que  les  zoroastriens 
regardaient  comme  des  diables  certains  devas  ou  divi- 
nités brahmaniques,  tandis  que  les  Indiens  transformaient 
en  démon  AsuTa^  la  grande  divinité  mazdéenne  Ahvra. 
Cette  transformation  se  retrouve  dans  l'histoire  de  TApol- 
lon  gréeo-latin  devenant  un  démon  du  moyen  âge  en  com- 
pagnie (le  Maliom  et  de  ïervagant. 

Selon  Euscbe,  le  christianisme  pénétra  en  Perse  dès  le 
\f  siècle,  et  les  rois  i*arilies,  sans  le  favoriser,  le  tolérè- 
rent comme  ils  avaient  fait  du  mouvement  iutellorlnel  des 
Juifs  de  Babylone.  Mais  au  m*'  siècle,  Ardescliir  ayant 
remplacé  les  Arsacides  par  les  Sassanides,  organisa  une 
vigoureuse  réaction  en  faveur  du  zoroastrisme  On  per- 
sécuta les  juifs  et  les  chrétiens,  également  accusés  d'ido- 
lâtrie. Le  parsisme,  confondu  dès  lors  avec  le  magisme 
par  Agaihias  et  les  autres,  provoqua  une  véritable  renais- 
sance littéraire.  Ce  fut  surtout  dans  la  lancine  appelée  tan- 
tôt pehîvi,  tantôt  huzvareschy  qn'on  maiulesta  la  réproba- 
tion de  tout  ce  qui  n'était  pas  coufoime  à  la  religion 

1  Cf.  Spiegel,  iuti'od.  à  sa  Irad.  de  ÏAveita,  p.  20. 
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nationale.  Peut-être  l'auteur  du  Barlaam  veut-îl  faire 
allusion  à  cette  réaction  sassanîde  qui  fît  rédiger  entre  au- 
tres la  cosmogonie  du  Boundeliesch  et  la  légende  roraa- 
iicsque  du  prêtre  Ardaï-Viraf  qui,  après  sept  joui.N  d'ex- 
tase religieuse,  produite  par  une  potion  sacramentelle  du 
homa  (le  snma  indien),  revint  de  l'autre  monde  et  révéla 
la  loi  en  présence  de  sept  sages  de  la  Perse.  On  sait  par  la 
mythologi'^  indienne,  par  les  poètes  grecs,  par  la  Répu- 
blique de  Platon,  par  Virgile,  par  le  Dante  et  jusque  par 
notre  légende  flamande  de  Tondalus»  combien  ce  cadre  est 
banal.  On  peut  rapprocher  ici  Tencadrement  littéraire  des 
Chants  de  Soi,  par  le  prêtre  islandais  Sœmund.  Le  poète 
suppose  qu'un  père,  qui  est  entré  après  sa  mort  au  ciel, 
redescend  sur  la  terre,  et  dans  une  apparition  nocturne, 
se  présente  à  son  fils  pendant  son  souuncil  pour  lui  expo- 
ser en  songe  la  morale  clirélienne. 

Pour  ce  qui  est  du  mépris  avec  lequel  l'auteur  du  Bar- 
laam parle  des  cultes  étrangers,  Gervinus  ei  Jonckbloet 
ont  tort  de  s*en  étonner.  Ne  s'agit-il  pas,  avant  tout,  de 
propagande,  et,  dès  lors,  n'était-il  pas  inévitable  que 
Joasaph  ou  tout  autre  personnage  de  la  légende  traitât  ses 
ses  adversaires  comme  des  fous,  des  ignorants  et  des  fana- 
tiques'? 

V 

Le  texte  grec  nous  raconte  qu'îi  l'époque  où  le  mona- 
chismc  égyptien  suscita  celui  de  Tlnde,  le  roi  Abeiiner  ^ 
était,  au  point  de  vue  mondain,  l'homme  le  plus' heureux 
de  tout  le  vaste  pays  au  delà  de  Fiodus.  Il  n'avait  qu'un  seul 

I  Le  Uarlaam  flamand  a  été  tiré  de  Vincent  de  Beauvais  {Miroir 
torique).  Â  cette  source  encyclopédique  semble  avoir  puisé  le  trouvère 
anglo-normand  Chardry.  Gui  de  Cambrai,  au  contraire,  se  rattache  k 
Jean,  doyen  d'Ârras. 

3  Le  texte  de  la  Bibliothèque  de  Bruxelles  (manuscrit  latin  du 
XV*  siècle)  donne  Avenir,  La  traduction  mUtelhocIideiUsch  de  Rudolph 
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crève-cœur  :  il  était  sans  postérité.  Comme  pour  se  dis- 
traire» il  se  mit  à  persécuter  les  moines  chrétiens  qui  se 
répandaient  partout  dans  ses  États,  et  il  se  montra  d'au- 
tant plus  implacable  qu'un  de  ses  plus  puissants  vice- 
rois  (ipyiffaTpdiry^c)  venait  dc  se  faire  ermite.  Le  satrape  avait 
(ièrcmenl  repondu  au  grand  roi  que,  séduit  par  une  douce 
parole,  il  avait  en(in  reconnu  que  FÉternel  seul  litait  réel, 
que  le  monde  n'était  que  ncaut,  et  que  les  ermites  feraient 
désormais  sa  seule  famille. 

Bientôt  il  naquit  au  roi  un  enfant  d'une  beauté  mer- 
veilleuse; on  fit  de  grandes  fêtes  et  de  pompeux  sacri- 
fices. Cinquante -cinq  des  meilleurs  devins  chaldéens 
furent  solennellement  chargés  de  l'horoscope,  et  il  fut  pro- 
nostiqué que  l'enfant  nommé  Jôasaph  aurait  un  jour  un 
royaume  qui  serait  cent  fois  plus  beau  que  celui  de  son 
père.  Il  y  eut  même  un  astrologue  (nommé  Daniel  dans 
une  des  nombreuses  imitations  du  roman)  qui  prédit  au 
père  que  son  fils  se  ferait  chrétien. 

Cette  derniè're  prédiction  empoisonna,  comme  bien  ou 
pense,  la  joie  du  dcs[)o!e  qui  résolut  loutelois  de  maîtri- 
ser même  le  destin.  Il  lit  bâtir,  dans  une  ville  peu  fré- 
quentée, un  palais  des  plus  splendides.  Il  l'assigna  comme 
demeure  à  son  fils«  à  peine  sorti  de  Tenfance.  Aucune  per- 
sonne étrangère  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  lui,  et  les  ser^ 
viteurs  et  les  pédagogues  qui  l'entouraient»  tous  beaux  et 
jeunes  comme  le  prince»  avaient  reçu  l'ordre  absolu  de  ne 
lui  révéler  aucune  des  misères  de  la  vie,  ni  mort,  ni  ma- 
ladie, ni  vieillesse,  ni  indii^cnce,  ni  rien  de  ce  qui  pût 
troubler  la  sereine  quiétude  de  son  cœur.  Il  fallait,  au 
contraire,  l'entourer  de  toutes  les  choses  agréables  et  char- 


de  Montfort  du  xiii''  siècle  donne  Avcnicr.  Cela  s'expliquerait  sans  peine 
par  la  permutation  gasconne,  espagnole  et  romaiqu*^  do  b,  v.  Mais  nous 
croyons  avec  Th.  Benfey  {Gottinqische  gehhrle  Auzcig,  2  juin  1860), 
que  tous  les  noms  de  la  légende  sont  de  provenance  indienne,  mais  suc- 
cessivemeal  liavestis  par  des  traductions  ou  imiUtions  persanes,  syria- 
ques, etc. 
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mantes,  en  sorte  que  jamais  une  inlerrupiion  de  jouis- 
sance ne  pût  lui  suggérer  une  sombre  et  sérieuse  pensée 
d'avenir. 

Mais  cette  vaghezza  dont  parle  l'italien»  et  qui  vient  aux 
garçons  comme  aux  filles  qu'on  emprisonne  contre  le  vœu 
de  la  nature,  fit  bientôt  valoir  ses  droits.  Force  fut  alors 

de  laisser  sortir  le  prinçe;  mais  son  père  n'en  fut  pas 

découragé.  Il  oidoiii;a  qu'on  réunît  des  chevaux  magui- 
hiiues  pour  un  iioiabreux  et  brillaul  cortège  toujours  prêt 
à  eutouier  son  liLs  dans  ses  promenades,  de  façon  à  lui 
cacher  la  vue  de  tout  objet  triste  ou  saie  qui  pourrait  se 
rencontrer... 

Pendant  très-longtemps  la  critique  s'est  bornée  à  rap- 
porter ces  détails  de  quelques  contes  arabes  ou  persans. 
On  a  surtout  institué  la  comparaison  avec  un  roman 
arabe  qui  semble  inspiré  d'un  passage  d'Avicenne.  Le  phi- 
losophe Ebn  Tophail,  qui  mourut  à  Séville  en  ilOO,  a 
montré,  en  effet,  dans  Thistoire  d'Ebn  Yokdhan,  qu*on 
puiiiiait  appeler  YÉmile  musulman,  ce  qu'il  va  de  res- 
sources dans  la  pure  éducation  de  la  ualure.  Mais  au  fond 
la  comparaison  aboutirait  mieux  avec  quelque  fiction  à  la 
Robinson.  Dans  riiistolre  de  1  éducation  de  Joasaph,  ce 
qui  domine  au  contraire  c'est  le  conflit  entre  la  volonté 
paternelle  et  les  tendances  instinctives  du  fils. 

M.  Tb.  Benfey,  Tan  dernier,  en  étudiant  à  nouveau  le 
Pantchortantra,  eut  occasion  de  signaler  le  caractère 
bouddhiste  de  plus  d'une  partie  de  la  légende  du  Bar- 
laam.  Maison  général  il  se  borne  à  rechercher  la  filiation 
et  les  accointances  orientales  et  occidentales  des  para- 
boles assez  nombreuses  et  assez  remarquables  que  con- 
tient la  partie  dogmatique  du  roman.  Les  contes  du  ros- 
signol et  de  l'oiseleur,  de  Fhomme  qui  fait  la  licorne,  du 
véritable  ami  que  l'on  néglige,  de  Tinsulaire  prévoyant,  de 
la  fille  du  pauvre  qui  a  un  trésor  caché,  etc.,  ont  désor- 
mais une  généalogie  bien  établie. 

Il  y  a  même,  au  XVIIP  chapitre  de  la  traduction 
du  Barlaam  grec  par  M.  F.  Liehrecht,  un  apologue  que 
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M.  Th.  Benfey  semble  avoir  un  peu  perdu  de  vue.  Bar- 
laam  raconte  à  Joasaph  qu'un  riche  ayant  fait  élever  avec 
soin  une  jeune  gazelle,  ne  put  Tempécher  de  finir  par 

regretter  le  désert.  Un  jour,  ayant  réussi  à  tromper  la 
vigilance  de  ses  gardiens,  elle  rejoii^nit  un  troupeau  de 
gazelles.  Plusieurs  fois  elle  parvint  à  les  rejoindre  encore 
pour  gambader  tout  un  jour  avec  ses  pareilles  et  s'en  re- 
tourner le  soir  au  parc  de  son  maître.  Les  gardiens  ayant 
cnlin  pu  suivre  sa  trace  la  garrottèrent  en  même  temps 
qu'ils  tuèrent  une  grande  partie  du  troupeau. 

Même  à  travers  la  plus  sèche  des  traductions,  on  est 
frappé  de  la  poésie  de  cette  fable.  Or,  le  IP  livre  du 
Pantcha-tantra,  intitulé  «  Gomment  on  gagne  des  amis,  » 
roule  principalement  sur  une  sorte  d'alliance  défensive 
conclue  entre  la  corneille  Vol-léger,  la  souris  Mont-d'or, 
la  tortue  Traînai  de  et  )a  î^azelle  Tschitrânga  (tachetée).  Il 
y  a  là  plusieurs  avenlures  auxquelles  on  ne  peut  se 
défendre  de  s'intéresser  et  où  domine  véritablement  le  ton 
charmant  et  cordial  des  Deux  Pigeons  de  la  Fontaine 

La  gazelle  raconte  que  dans  son  enfance  elle  avait  tou- 
jours rétourderie  de  trop  s'éloigner  du  troupeau.  11  lui 
arriva  un  jour  de  donner  téte  baissée  dans  un  piège,  et 
c*était  en  vain  que  toutes  ses  compagnes  Tenvironnaient 
et  la  couvaient  de  leurs  yeux  si  doux  et  si  profonds.  Le 
chasseur  ne  la  tua  pas,  mais  la  vendit  à  un  fils  de  roi. 
Celui-ci  fil  prodiguer  à  la  charmante  prisonnière  les  bains, 
les  parfums  et  les  mets  les  plus  délicats.  C'était  à  qui,  des 
femmes  ou  des  enfants  du  hareai,  la  comblerait  de  ca- 
resses; mais  la  pauvre  bêle  n'y  gapail,  en  fin  de  compte, 
que  des  meurtrissures,  des  maladies  et  surtout  de  l'ennui. 
(Benfey,  Pantcha-fnntra,  II,  214.) 

<  Un  jour,  dit- elle  à  ses  amis,  me  trouvant  près  du 
prince,  je  me  pris  à  penser  à  mon  troupeau,  et  tout  à 
coup  il  m'arriva  de  dire  tout  haut  : 

1  Cette  fable  se  retrouve  également  dans  Tlude;  mais  en  est-elle  bien 
originaire? 
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9  —  Ab!  que  ne  sais-je  haletaste,  à  la  soite  du  trou- 
peau,  battue  des  vents  et  de  la  pluie?...  > 

Le  fils  du  roU  stupéfait,  se  crut  possédé  du  démon» 
puisque  eo  sa  présence  une  gazelle  avait  parlé.  Il  fit  con- 
sulter loiis  les  sorciers  du  royaume  et  promit  une  belle 
récompense  à  cehu  qui  pourrait  le  débarrasser  de  tout 
maléfice. 

Pour  la  ^zelle,  sans  autre  forme  de  procès,  on  vous  la 
battit  à  coups  de  bâton,  à  coups  de  pierre,  tant  et  si  bien 
qu'elle  allait  mourir,  si  quelqu'un  ne  se  fût  avisé  d'expli- 
quer au  prince  que  les  mélancoliques  paroles  de  la  pri- 
sonnière ne  devaient  être  attribuées  quli  la  naturelle 
influence  d*un  temps  pluyieux*  etc.,  etc. 

On  ne  saurait  méconnaître  ici  une  grande  analogie  de 
couleurs  et  d'éléments,  malgré  toute  la  différence  des  ten- 
dances et  des  applications.  Quant  à  la  gazelle  douée  un 
momeiil  de  la  parole  humaine,  il  suffit  de  remarquer,  avec 
M.  Benfey  (1,  5:27),  que  dans  les  écrits  bouddiustes  on 
identifie  les  âmes  des  bêtes  et  celles  des  hommes  en  vertu 
de  la  métempsycose.  Il  en  résulte  que  les  animaux  nous 
y  apparaissent  moins  avec  leurs  instincts  naturels  qu'avec 
les  réminiscences  d^une  vie  antérieure  ou  les  pressenti- 
ments d'une  métamorphose  d*outre-tombe.  Peut-être  même 
est-ce  pour  cela  que  les  fables  grecques  et  modernes, 
affrancbles  de  toute  intention  tbéologique,  sont  si  natu- 
relles et  si  saisissantes.  Pour  Bouddha  les  animaux  sont 
des  âmes  en  pénitence;  pour  la  Fontaine,  ce  ne  sont  que 
d'amusants  instincts.  Tcn  va-t-il  pas  un  peu  de  même  des 
dieux  indiens,  beaucoup  plus  symboliques  que  les  dieux 
grecs,  qui  ne  sont  plus  guère  que  des  héros  ou  même  des 
hommes?  La  littérature  bouddhique  a  été  une  des  plus 
fécondes  du  monde,  mais  elle  a  été  alourdie  et  comme 
écrasée  par  Félément  théologique,  dogmatique  ou  didac- 
tique. 
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Vi 

Il  était  réservé  à  M.  F.  Licbreclit,  depuis  lonfr'u mps 
passionné  pour  les  îréiicaloi^ies  do  cou  Les  et  d*apologues, 
de  constater  nettement  une  provenance  bouddhique,  non 
pas  seulement  dans  les  épisodes  et  les  exemples  de  notre 
roman  tbéologique,  mais  jusque  dans  les  principaux  fils 
de  sa  trame. 

C*est  la  vie  du  Bouddha,  racontée  par  H«  Barthélémy 
Saint-Hîlaire  {Le  Bovddka,  etc.,  Paris,  1860),  qui  a  mis  le 
savant  professeur  de  TÉcole  normale  de  Liège  sur  la  trace 

d'une  importante  découverte. 

Dans  son  article  sur  les  sources  du  Barlaam  et  Josa- 
phat  (Journal  d'Ebert,  à  Berlin^  povr  les  littératures 
romanes  et  celles  de  V Angleterre,  II,  514),  M.  Liebrecht 
commence  par  se  rattacher  à  ceux  qui  donnent  une  réalité 
historique  au  plus  ancien  des  romans  ascétiques  de  l'Eu- 
rope. Ce  n'est  pas  qu'il  admette  un  Abenner  et  un  Joasaph 
dans  les  nombreuses  dynasties  indiennes,  mais  ayant  déJi- 
nitivement  reconnu  dans  cette  légende  apocryphe  une 
appropriation  de  la  vie  de  Bouddha,  dont  M.  Barthélémy 
Saint-Hilalre  résume  les  nombreux  caractères  d'authenti- 
cité, il  pouvait  sans  exaspération  dire  que  le  conte  dévot 
était  comme  le  décalque  d'une  histoire  réelle. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  provenance  indienne  ne 
doit  s'adm^^ttre  ici  que  pour  le  cadre  légendaire  :  quant  à 
la  prédication  qu'il  renferme,  elle  est  bien  essentiellement 
chrétienne,  et  les  infiltrations  bouddhistes  qu'on  y  a  cru 
remarquer  ne  sont  que  des  analogies  de  monachisme  à 
monachisme. 

Ce  qui  domine  le  parallélisme  entre  la  légende  chré- 
tienne et  rhîstoire  bouddhique,  c'est  que  dans  les  deux 

rédactions  on  trouve  un  fils  de  roi  renonçant  pour  la  vie 
ascétique  à  toutes  les  splendeurs  du  trône,  à  toutes  les 
atlections  humaines,  et  résistant  aux  larmes  de  la  fa- 
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mille  comme  aux  influences  d*une  éducation  systëma* 

tique. 

Vers  Tan  625  avant  notre  ère,  naquit  à  Kapilavastou, 

capitale  d'un  royaume  au  pied  des  niorilai^nics  du  Nepàl,  le 
merveilleux  Siddhaila,  beau  comme  Joasaph,  et  fils  du 
roi  Çouddliodana  ei  de  Mavà.  Sa  mère  se  nommait  Mâyà, 
c'est-à-dire  illusioiiy  parce  qu'elle  était  l)elle  à  éblouir. 

Comme  pour  JoasapU»  les  brahmanes  avaieul  tait  des 
prédictions  bien  faites  pour  attrister  le  cœur  des  parents. 
Le  bel  enfant  qui  appartenait  à  la  caste  des  Kshattriyas  et 
descendait  de  la  grande  race  solaire  des  Gôtamides,  ne 
porterait  un  jour  que  le  nom  de  Gâkya-mouni  (le  vume 
de  la  famille  royale  des  Çâkyas),  et  renoucerait  à  la  cou- 
ronne pour  se  faire  ascète. 

Comme  Joasaph  aussi,  il  fut  présenté  au  temple  des 
dieux,  suivant  l'antique  usage,  et  de  grandes  lètes  signa- 
lèrent son  entrée  dans  la  vie.  Quand  il  eut  Tage  d'être 
conduit  «  aux  écoles  d'écriture,  »  il  s'y  montra  plus  habile 
que  ses  maîtres,  et  un  d'eux,  sous  la  direction  de  qui  il 
était  plus  spécialement  placé,  déclara  bientôt  qu'il  n*avait 
plûs  rien  à  lui  apprendre.  Il  fuyait  les  bandes  d*écoliers 
pétulants  et  joyeux  pour  méditer  sur  les  choses  les  plus 
hautes.  Un  jour  même  il  s'égara  seul  dans  un  vaste  bois, 
où  il  resta  de  longues  heures  sans  qu'on  sût  ce  qu'il  était, 
devenu.  L'inquiétude  gagna  jusqu'au  roi  son  père,  qui 
alla  de  sa  personne  le  chercher  dans  la  forêt,  et  qui  le 
trouva  sous  Tombre  d'un  djambou,  plongé  dans  une 
réflexion  profonde 

Àu  milieu  de  tous  les  plaisirs  de  lu  cour,  le  futur 
Bouddha  songeait  aux  Védas,  aux  systèmes  pbiloso~ 
phiques,  à  la  grammaire  sacrée,  à  la  syllogistique,  et 
principalement  au  néant  de  la  vie  :  «  La  vie  d'une  créa- 
ture, disait-il,  est  pareille  à  l'éclair  des  cieux.  Comme  le 
torrent  qui  descend  de  la  montagne,  elle  coule  avec  une 
irrésistible  vitesse.  Par  le  fait  de  Texislence,  du  désir  et 

i  Barthélémy  Saint-HUaire,  p.  6. 
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de  l'ignorance,  les  rréatures  soiU  dans  la  voie  des  tivis 
maux.  Les  igoorants  rouleni  dans  ce  monde,  de  même 
que  toarne  la  roue  du  potier...  Tout  composé  est  péris- 
sable; ce  qui  est  composé  n'est  jamais  stable;  c'est  le 
vase  d'argile  que  brise  le  moindre  choc;  c'est  la  fortune 
empruntée  à  un  autre;  c'est  une  ville  de  sable  qui  ne  se 
soutient  pas  ;  c'est  le  bord  sablonneux  d'un  fleuve.  » 

M.  Liebreclit  rapproche  do  ce  passai^e  la  page  2()  de  sa 
traduction  du  Barlaam,  où  l'on  voit  que  Josapliat  (la  forme 
la  ordinaire  pour  Joasapb)  a  v\>''  de  bomie  heure, 
par  la  grâce  du  Naiot-Ësprit,  porté  aux  choses  sérieuses 
et  dignes  de  l'éternilé. 

Nous  avons  va  plus  haut  tout  ce  qu'Abonner  imagine 
pour  empêcher  son  fils  de  se  faire  moine.  Le  roi  Çoûddho- 
dana  ne  se  croit  pas  moins  bien  avisé.  Il  a  deviné,  lut 
aussi,  les  projets  qui  agitent  le  cœur  dé  son  fils.  Avec  cet 
instinct  qui  est  de  tous  les  temps,  il  redouble  de  caresses 
et  de  soins  poui*  hii.  C'est  une  histoire  chaque  jour  renou- 
velée dans  les  maisons  où  ralfection  [amiiiule  entre  en 
conflit  avec  les  ;iiiiactions  du  cloître. 

Le  jeune  Siddhàrtha  obtient  jusqu'à  trois  palais,  un 
pour  le  printemps,  un  pour  l'été  et  un  autre  pour  l'hiver. 
Mais  son  père,  craignant  qu'il  ne  profite  de  ses  excursions 
pour  échapper  à  sa  famille,  donne  les  ordres  les  plus 
sévères  et  les  plus  secrets  pour  qu'on  surveille  toutes  ses 
démarches.  Mais  les  circonstances  les  plus  simples  de  la 
vie  ordinaire  suflisent  pour  anéantir  les  plus  beaux  plans. 
C'est  ici  que  M.  Liehrecht  a  rencontré  des  traits  dont 
l'analogie  va  parfois  jusqu'à  Fidenlité. 

«  Un  jour  qu'avec  une  suite  nombreuse  '  il  sortait  par 
la  porte  orientale  de  la  ville  pour  se  rendre  au  jardin  de 
Loumbini  auquel  s'attachaient  tous  les  souvenirs  de  sou 

<  Bartliélemy  Sainl-Hilaire,  p.  12.  Le  lurmc  auteur  dit  dans  son 
Introduction  :  «  Sauf  le  Christ  tout  seul,  il  n'est  point,  parmi  les  fonda- 
teurs de  religion,  de  figure  plus  pure  ni  plus  tuuctiante  que  celle  du 
Bouddha.  » 


Digitized  by  Google 


—  98  — 

enfance,  il  rencontra  sur  sa  route  un  homme  vieux, 
cassé,  décrépit;  ses  veines  et  ses  muscles  étaient  sail- 
lants sur  tout  son  corps  ;  ses  dents  étaient  branlantes  ; 
il  était  couvert  de  rides,  chauve,  articulant  à  peine  des 
sons  rauques  et  désagréables;  il  était  tout  incliné  sur 
un  bâton  ;  tous  ses  membres,  toutes  ses  jointures  tFem-> 
blaieiii. 

»  —  Quel  est  cet  homme?  dit  avec  intention  le  prince 
à  son  cocher.  I!  est  de  petite  taille  et  sans  forces;  ses 
chairs  et  son  sanj^  sont  desséchés;  ses  muscles  sont  collés 
à  sa  peau,  sa  tète  est  blanchie,  ses  dents  sont  branlantes, 
son  corps  est  amaigri;  appuyé  sur  un  bâton,  il  marche 
avec  peine,  trébuchant  à  chaque  pas.  £st-ce  la  condition 
particulière  de  sa  famille?  ou  bien  est-ce  laknde  toutes 
les  créatures  du  monâef 

»  —  Seigneur,  répondit  le  cocher,  cet  homme  est 
accablé  par  la  vieillesse;  tous  ses  sens  sont  affaiblis,  la 
souiliaiicc  a  dcLiuil  sa  lorce,  et  il  est  dédaigné  par  ses 
proches;  il  est  sans  appui;  inhabile  aux  affaires,  on 
1  abandonne  comme  le  bois  mort  dans  la  forêt.  Mais  ce 
n*est  pas  la  condition  particulière  de  sa  famille.  En  toute 
créature  la  jeunesse  est  vaincue  par  la  vieillesse;  voti'e 
père,  votre  mère,  la  foule  de  vos  parents  et  de  vos  alliés 
finiront  par  la  vieillesse  aussi  :  il  n*y  a  pas  d*autre  issue 
pour  les  créatures.  » 

Remarquons,  en  passant,  que  ces  tableaux  de  vieil- 
lards abandonnés  se  rencontrent  souvent  dans  les  para- 
boles bouddhistes  et  sont  sans  doute  la  critique  ou  tout 
au  moins  la  constatation  de  la  grossièreté  de  certaines 
castes.  On  sait  que  le  bouddhisme  tendait  à  supprimer 
cette  distinction  brahmanique. 

«  —  Ainsi  donc,  reprit  le  prince,  la  créature  ignorante 
et  faible,  au  jugement  mauvais,  est  fière  de  la  jeunesse 
qui  Tenivre,  et  elle  ne  voit  pas  la  vieillesse  qui  Tattend. 
Pour  mot,  je  m'en  vais.  Cocher,  détourne  promptement 
mon  char.  Moi,  qui  suis  aussi  la  demeure  future  de  la 
vieillesse,  qu'ai-je  à  faire  avec  le  plaisir  et  la  joiet  »  Et  le 
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jeune  prince,  délournaiii  sou  char,  reulra  dans  la  ville, 
sans  aller  à  Louuibini. 

Celte  rencontre  du  Bouddha  avec  un  vieillard,  type  de 
la  décomposition  séoile,  correspond  sans  nul  doute  à  cet 
épisode  du  Barlaam  que  nous  allons  esquisser  : 

Dans  une  de  ses  promenades,  Josapbat  rencontre  un 
vieillard  chargé  d^anoées,  au  visage  ridé,  aux  jambes 
tremblantes,  à  la  démarche  voûtée,  aux  cheveux  blancs 
comme  neige,  à  la  bouclie  édcnlée,  à  la  parole  bégayanle. 
Le  jeune  prince  demande  Texplicalion  de  ce  spectacle 
nouveau  pour  lui.  Les  gens  de  son  escorte  lui  répondent, 
tout  comme  le  cocher  de  Kapilavastou,  que  Tâge  amène 
insensiblement  celle  décadence. 

—  Et  comment  cela  finira-t-il?  demande  iosaphat. 

—  Pas  autrement  que  par  la  mort. 

—  Est-ce  la  loi  de  tout  le  monde,  ou  si  ce  n*est  là 
qu*une  destinée  spéciale?... 

—  C'est  ce  qui  attend  tous  les  hommes  qui  ne  meurent 
pas  avaiiL  le  leinie  ordinaire. 

—  Mais  quand  donc  vient-il  ce  terme  ordinaire?  N'y 
a-t-il  pas  moyen  d'y  échapper? 

—  A  moins  de  circonstances  particulières,  on  meurt 
de  quatre-vingts  à  cent  ans,  et  la  mort  est  la  dette  de 
toute  créature. 

En  apprenant  tout  cela,  ce  jeune  prince  qui  a  toute  la 
précoce  perspicacité  du  futur  Bouddha,  ne  peut  s'empê- 
cher de  gémir  et  de  s'écrier  :  «  Âmëre  donc  est  cette 
vie,  et  pleine  de  douleurs  ;  et  comment  serait-on  un  seul 
instant  sans  inquiétude,  puisque  la  mort  peut  nous 
prendre  même  en  chemin?  » 

Et  il  reprend  sa  route,  et  il  médite  sur  les  paroles  de 
ses  serviteurs,  et  depuis  ce  jour-lh,  il  ne  fait  que  penser 
à  la  mort.  Mais  comme  il  est  prédestiné  à  se  taire  chré- 
tien, il  ne  se  plonge  pas  absolument  dans  les  voluptés 
indiennes  de  la  pensée  du  néant,  du  mrvâna.  Il  se  dit, 
sans  cesse,  que  rien  n*est  plus  certain  que  la  prochaine 
venue  de  la  mort  ;  mais  qu*il  reste  à  savoir  si  tout  Unit 
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avec  elle,  ou  bien  s'il  y  a  une  autre  vie,  un  autre  monde. 

Il  faut  encore  rattacher  ici,  comme  M.  Liebrecht  Ta 
fait  remarquer  dans  une  note  envoyée  à  M.  Benfey 
(GôUing.  geîehrt.  Am^  —  Compte  rendu  du  livre  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hîlaire  et  de  Farticle  sur  les  sources 
du  Barlaam),  un  autre  épisode  de  la  vie  de  Siddhârlha. 

«  Une  antre  fois  encore  il  se  rendait  par  la  porte  de 
l'oiiesl  au  jardin  ilc  plaisance,  quand  sur  la  route  il  vit 
un  homme  mort,  placé  dans  une  bière  et  recouvert  d'une 
toile.  La  foule  de  ses  parents  tout  en  pleurs  renlourait, 
se  lamentant  a\ec  de  ioui^s  ^gémissements,  s'arracluuil  les 
cheveux,  se  couvrant  la  tète  de  i^oussière,  et  se  frappant 
la  poitrine  en  poussant  de  grands  cris. 

Le  prince^  prenant  encore  le  cocher  à  témoin  de  ce 
douloureux  spectacle,  s*écria  : 

«  —  Âh  !  malheur  à  la  jeunesse  que  la  vieillesse  voit 
détruire;  ah!  malheur  à  la  santé  que  détruisent  tant  de 
maladies  ;  ah  !  malheur  h  la  vie  où  l'homme  reste  si  peu 
de  jours!  S'il  n*y  avait  ni  vieillesse,  ni  mal.uiie,  ni  mort  ! 
8i  la  vieillesse,  la  maladie,  la  mort  étaient  pour  toujours 
enchaînées!  » 

On  voit  que  l'auteur  du  Barlaam  a  réuni  1  épisode  du 
vieillard  et  celui  du  mort.  Il  a  fait  ce  que  la  littérature 
imitatrice  des  Romains  appelle  si  souvent  contaminatio. 
On  voit  aussi  que  s'il  est  beaucoup  plus  naturel  de  voir 
Siddhârtha  tirer  lui-même  la  moralité  de  ces  spectacles 
tandis  que  Josaphat  attend  qu'on  lui  explique  la  vieillesse 
et  la  mort,  en  revanche  le  spiritualisme  chrétien  relève 
sing!ilièrement  des  circonstances  qui,  dans  la  biographie 
iiiilieinie,  suscitent  des  propos  de  nihilisme.  Malfi:ré  tout 
ce  qu  a  d'héroïque,  de  vertueux  et  de  cliarilable  ràme  du 
réformateur  indien,  malgré  la  générosité  de  ses  inten- 
tions, il  y  a  toujours  une  incurable  absurdité  dans  ses 
conclusions  monacales.  Il  lui  manque  la  notion  d'une 
Providence  en  même  temps  que  celle  de  la  liberté,  cette 

i  Barthélémy  Saint-Hnaire,  p.  14. 


.  kiui.cd  by  Google 


base  de  la  véritable  sagesse  humaine.  YoUalrc  disait  des 
bouddhistes  :  <  Ces  peuples  ne  nient  ni  n'affirment  Dieu  ; 
ils  n'en  ont  jamais  entendu  parler.  Prétendre  qulls  sont 
athées,  est  la  même  imputation  que  si  Ton  disait  quUls 
sont  anti-cartésiens  :  ils  ne  sont  ni  pour  ni  contre  Des- 
cartes. Ce  sonL  de  vrais  eiiTanls,  an  eulaiiL  n'est  ni  athée 
ni  déiste  ;  il  n'est  rien  I  » 

Vil 

Une  autre  fois,  le  prince  Siddbârtba  amène  la  parabole 
du  malade.  Ce  sont,  en  effet,  des  paraboles  toutes  ces 
rencontres,  réelles  ou  inventées,  que  le  futur  Bouddha  se 
ménage  pour  se  confirmer  dans  sa  résolution  d'échapper 

au  tourbillon  des  transmigrations  et  des  existences  maté- 
rielles, il  veut  arriver  à  une  sorte  d*ataraxio  stoïcienne, 
n'avoir  plus  ni  Ciaiiiie  ni  désir.  Il  croit  savoir  que  sans 
raltaclHjiiicnt  aux  choses,  l\Hre  ne  revêtirait  pas,  ne 
prendrait  pas  un  certain  état  moral  qui  le  mène  à  renaître 
de  nouveau,  à  se  plonger  dans  le  relatif,  le  (ini,  le  con- 
tingent, l'imparfait,  le  tumultueux.  Son.  quiétisme  doit 
aller  jusqu'au  nirvâna,  jusqu'à  la  suppresston  de  tout 
mouvement,  de  tout  changement',  et  il  pourrait  dire  plus 
sérieusement  et  tout  à  lafois  plus  absurdement  qu'Horace  : 

 Qui  cupiet,  meluet  quoque  ;  porro 

Qjdi  metuens  vivit,  liber  mihi  non  erit  uuquam. 

Mais  cet  affranchissement  par  l'ascétisme  n'est,  en  der- 
nière instance,  que  l'anéantissement  absolu.  Avec  de 
pareilles  tendances,  quand  le  prince  Siddbârtba  rencontre 
un  homme  brûlé  de  la  fièvre,  le  corps  tout  amaigri  et 
tout  souillé,  sans  compagnons,  sans  asile,  respirant  avec 
une  grande  peine,  tout  essoufflé  et  paraissant  obsédé  de 
la  frayeur  du  mal  et  tles  approches  de  la  mort,  il  n'a 
<i  autre  conclusion  que  le  recours  au  néant. 


La  santé,  dit  le  jeane  priDce  S  est  donc  comme  le 
jeo  d*un  réve,  et  la  crante  da  mal  a  donc  cette  forme 
insupportable  !  Qael  est  rhomme  sage  qui,  après  avoir  va 
ce  qo^elle  est,  pourra  désormais  avoir  l'idée  de  la  Joie  et 
du  plaisir?  > 

Le  véritaiile  sens  de  ces  paroles  se  retrouve  dans  l'ex- 
hortation d'un  génie  qui  apj  ai  ait  en  sonjîc  au  futur 
Bouddha,  et  qui  le  pousse  à  remplir  euUu  sa  missiou,  en 
lui  disant  : 

«  —  Celui  qui  n'est  pas  délivré  oe  peut  délivrer; 
l'aveugle  ne  peut  montrer  la  route.  Aux  êtres,  quels  qu'ils 
soient,  brûlés  par  le  désir,  attachés  à  leurs  maisons,  à 
leurs  ricbesses,  à  leurs  fils,  à  leurs  femmes,  fais  désirer» 
après  les  avoir  instruits,  d'aller  dans  le  monde  errer  en 
religieux.  » 

M.  Liebrecht  nous  montre  l'apologue  du  malade  dans 
le  Baiiaam  (page  27  de  la  traduciion  allemande).  Mal^^i'é 
toutes  les  précautions  du  roi  Abenner,  un  jour  la  néirli- 
gence  des  seniteurs  fait  que  le  jeune  Josaphat  renioiitre 
dans  sa  promenade  deux  homuics,  dont  Fun  était  lépreux, 
l'autre  aveugle.  Etonné,  ému  de  pitié,  il  veut  connaître  la 
cause  de  n  lie  misère.  Comme  il  n'était  plus  possible  de 
dissimuler,  les  serviteurs  répondent  que  cela  provient 
d'éléments  corrompus  et  de  sucs  viciés. 

—  Tout  le  monde  est-il  sujet  à  cette  corruption? 

—  Non  pas  tout  le  monde,  prince,  mais  ceux  dont  la 
santé  est  altérée. 

—  Maib,  sait-on  d'avance  qui  doit  devenir  malade?  Ou 
bien,  cela  anive-l-il  sans  qu'on  y  .songe? 

—  Nul  houime,  ré[)ondeul  les  servileuis,  ne  peut  pré- 
voir l'avenir;  cela  dépasse  la  nature  huœame  et  n'appar- 
tient qu'aux  dieux. 

£t  cette  fois  encore,  le  pnnce  Josaphat  rentra  triste  et 
rêveur  dans  ce  palais  où  son  père  avait  accumulé  tous  les 
encbaniements  de  la  vie. 

i  Barthélémy  Saint-ffitaire,  p.  14. 


Digitized  by  Google 


—  103  — 

La  rencontre  d^an  moine  mendiant  est  pour  la  destinée 
religieuse  de  Josaphat  et  de  Siddhàrtha  également  déci- 
sive. 

«  Le  futur  Bouddha  *  sortait  par  la  porte  du  nord, 
pour  se  rendre  au  jardin  de  plaisance,  quand  il  vît  un 
bhikshuu  ou  uieiidiaut,  qui  paraissait  dans  tout  son  exté- 
rieur, calme,  discipliné,  retenu,  voué  aux  pratiques  d'un 
bralimatchari  (étudiant  les  Védas  et  voué  à  une  chasteté 
absolue),  tenant  les  yeux  baissés,  ne  fixant  pas  ses  regards 
plus  loin  que  la  longueur  d'un  joug,  ayant  une  tenue 
accomplie,  portant  avec  dignité  le  vêtement  de  religieux 
et  le  vase  aux  aumônes. 

>  —  Quel  est  cet  homme,  demanda  le  prince. 

»  —  Seigneur,  répondit  le  cocher,  cet  homme  est  un 
de  ceux  qu'on  nomme  bhikslious;  il  a  renoncé  à  toutes 
les  joies  du  désir  et  il  mène  une  vie  très-auslère;  il  s'ef- 
force de  se  dorn[)Ler  lui-niriijc  el  s'est  fait  rcliiiieux.  Sans 
passion,  sans  envie,  il  s'en  va  chercher  des  aumônes. 

»  —  Cela  est  bon  et  bien  dit,  reprit  Siddhàrtha. 
L'entrée  en  religion  a  toujours  été  louée  par  les  sages; 
elle  sera  mon  recours  et  le  recours  des  autres  créatures; 
elle  deviendra  pour  nous  un  fruit  de  vie ,  de  bonheur  et 
d'immortalité. 

»  Puis  le  jeune  prince,  ayant  détourné  son  char,  rentra 
dans  la  ville  sans  voir  Loumbint;  sa  résolution  était 
prise.  » 

De  tout  temps  dans  riude,  ce  pays  qui  inventa  le  cha- 
pelet, le  iiioine  meiidianl  a  été  placé  à  côté,  souvent  mèîne 
au-dessus  du  brahmane  studieux.  Toutefois,  lorsque  le 
bouddhisme  s'étendit  et  se  propagea,  il  opéra  une  réac- 
tion en  faveur  du  monachisme  quelque  peu  délaissé,  de 
même  qu'il  arriva  dans  une  autre  religion,  à  Tépoque  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François,  les  plus  désespérés 
amateurs  de  la  pauvreté,  comme  s'exprime  Bossuet.  Chose 
à  remarquer  ici,  ce  fut  cette  réaction  ascétique  qui  pro- 

<  Barthélémy  Saiat-HUaire,  p.  15. 
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duisit  en  Europe  le  développement  des  contes  dévots  à 
rinstar  du  Barlaam,  et  dans  rinde  Tappropriation 
bouddhique  des  plus  vieilles  légendes  et  similitudes  des 
brahmanes. 

Les  Védas  déjà  connaissent  les  anachorètes.  C'est  aux 
ei  iiiiLes  des  l'orèls  qu'on  doit  les  grands  poèmes,  les  dé- 
buts de  la  philosoiiliii  et,  à  vrai  dire,  tout  le  développe- 
nienl  iiiiellectucl  do  rinde,  avec  ses  qualités  comme  avec 
ses  défauts.  Le  noviciat  ascétique  se  faisait  sous  la  direc- 
tion d'un  vieil  anachorète;  on  changeait  de  nom,  on  se 
munissait  seulement  d*une  peau  d*antilope  servant  à  la 
fois  de  vêtement  et  de  couche ,  d'un  pot  à  Teau»  d'une 
boîte  aux  aumônes,  d'une  tête  de  mort,  d'un  bâton,  et  l'on 
se  retirait  dans  une  hutte  ou  dans  une  grotte.  Le  boud- 
dhisme ne  détruisit  rien  de  tout  cela,  il  venait  seulement 
accomplir  ia  loi  en  l'étendant  à  toutes  les  castes  sans  dis- 
tinction. En  même  temps  il  développa  aussi  l'idée  brah- 
manique des  peines  volontaires,  des  mncérations,  de  tout 
ce  qui  peut  enlin  diminuer  l'expiation  des  purgatoires 
Indiqués  par  tout  le  douzième  livre  des  lois  de  Manou,  et 
notamment  au  n^  54  : 

54.  ((  Après  avoir  passé  de  nombreuses  séries  d'années 
dans  les  terribles  démesures  infernales ,  à  la  fin  de  cette 
période  les  grands  criminels  sont  condamnés  aux 
transmigrations  suivantes,  pour  achever  d'oipier  leurs 
fautes,  etc.  »  C'est  un  tableau  de  renaissances  successives 
dont  on  ictrouve  plus  d\in  Irait  dans  Platon,  dans  Vir- 
gile et,  en  général,  dans  toute  ranliquiié  gréco-latine. 

Le  bouddhisme  était  si  essentiellement  un  renforce- 
ment de  l'élément  monacal  dans  le  brahmanisme,  que 
même  après  la  rédaction  définitive  des  écritures  cano- 
niques dans  ce  qu'on  appelle  les  trais  grands  conciles,  on 
ne  comptait  guère  que  des  moines  parmi  les  véritables 
bouddhistes.  Le  roi  Açoka  lui-même,  qui  vers  Tan  520 
avant  notre  ère  traita  avec  Ptotémée  pour  la  protection 
des  missionnaires  bouddhistes  et  qui,  maître  de  toute 
rindc  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  Ceylan,  était  une 


Digitized  by  Google 


—  105  — 

sdl*te  de  moine  couronné  faisant  sculpter  sur  des  rochers 
gigantesques  des  sermons  en  manière  d*édit$  pour  stigma- 
tiser Tantique  peiDe  de  mort ,  dernier  reste  de  la  loi  du 
talion,  et  proclamer  l'égalité  religieuse  des  hommes. 

Il  ne  faut  donc  voir  qu'une  circonstance  des  plus  natu- 
relles, dés  plus  ordinaires  dans  cette  révolution  opérée 
dans  la  vie  du  futur  bouddha,  rien  que  par  l'apparition 
d'un  moino  iiiciidiant. 

Il  est  tout  aussi  naturel  que  ce  soit  un  moine  men- 
diant, nommé  Barliinm,  quivenu  des  déserts  du  Sennaar 
opère  la  conversion  du  prince  Josaphat.  Mais  comme  le 
roman  grec  dont  il  s'agil  ici  est  avant  tout  une  oeuvre  de 
propagande,  on  conçoit  que  Tauteur  emploie  près  de  la 
moitié  de  son  œuvre  (du  chap.  YI  au  chap.  XXI)  pour  rap- 
porter toutes  les  conversations  et  paraboles  catéchistiques 
échangées  entre  Barlaam  et  Josaphat.  Non-seulement  on 
y  expose  par  raisons  ou  par  comparaisons  les  théories  du 
renoncement,  du  libre  arbitre,  du  ratiunabUe  obsequium, 
d'un  Dieu  personnel  révélé  par  la  création  tout  entière, 
du  culte  d(^s  images,  de  la  prière,  mais  on  traite  aussi  de 
la  distinction  entre  l'orthodoxie  et  les  hérésies.  Dans  cette 
longue  partie,  le  cadre  bouddhiste  est  en  quelque  sorte  perdu 
de  vue.  £n  revanche,  on  y  accumule  de  curieuses  paraboles 
qui  ont  instruit  et  amusé  tout  le  moyen  âge  de  TEurope 
après  avoir  instruit  et  amusé  tout  le  moyen  âge  de  l'Asie. 

€  Tu  as  bien  fait,  dit  le  vieux  Barlaam  au  jeune  prince, 
tu  as  agi  royalement,  en  ne  tenant  pas  compte  de  mon 
humble  et  misérable  apparence  et  en  Rattachant  h  une 
espérance  cachée.  11  arriva  un  jour  qu'ijji  roi  très-puis- 
sant, Irès-redouté,  traîné  dans  un  char  tout  brill:mt  d'or 
et  suivi  d'une  riche  escorte,  l'enconlra  deux  hominrs  cou- 
verts de  haillons  et  de  boue,  et  dont  la  hgure  etaii  pâle 
et  amaigrie.  Ayant  aussitôt  reconnu  dans  celte  misère  la 
trace  des  mortifications  les  plus  sévères,  il  s'élança  de  son 
char  pour  s'agenouiller  aux  pieds  de  ces  religieux ,  les 

I  En  avant  de  la  joneUon  dn  Tigre  et  de  TEuphrate? 
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embrasser  et  leur  témoigner  tout  son  amour  et  toute  sa 
vénération.  Les  ministres  et  les  courtisans  pensaient  qu*en 
cette  rencontre  il  avait  oublié  ce  qu'il  devait  à  son  rang; 
mUis  ils  n*osèrent  le  dire  qu*au  frère  du  roi  qui  s'en  expli- 
qua ouvertement.  Le  roi  alors  lui  fit  une  réponse  qu*il  eut 
lie  la  peine  à  comprendre...  » 

Barlaani  rapporte  ici  la  fameuse  anecdote  des  cassettes 
qui  joue  uu  si  grand  rôle  dans  le  Marchand  de  Venise,  de 
Sliakspearc,  dans  les  Gesta  Pwmanorum  et  maint  autre 
recueil  aimé  avant  la  renaissance.  C'était  un  proverbe  au 
moyen  âge»  c*en  est  encore  un  en  Flandre»  que  les  moin- 
dres cassettes  renferment  les  plus  grands  trésors.  Le 
Sliylock  est  également  provenu  du  bouddhisme  et  non  de 
la  législation  féroce  des  XII  Tablés  (Benfey»  I,  409). 

Il  est  essentiel  de  noter,  comme  le  fait  observer  M.  Lie- 
breclit,  que  Harlaam  parle  surtout  d'une  cassette  d'or  et 
de  pierreries  qui  ne  contient  que  des  ossements  puants. 
En  effet,  ce  Uail  nous  sert  en  quelque  sorte  d'nnse  pour 
rapprocher  ici  une  histoire  bouddhique  cooceruaut  le 
grand  roi  Açoka  K 

«  Açoka,  dit  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  (page  105), 
si  fameux  d'abord  par  sa  cruauté  et  ensuite  par  sa  piété 
fastueuse,  donne  dans  une  légende  un  exemple  d'humilité  ' 
dont  peu  de  rois  seraient  certainement  capables.  Il  vient 
de  se  convertir,  et  il  est  dans  toute  la  ferveur  d'un  néo- 
phyte. Aussi  chaque  fois  qu'il  rencontrait  des  ascètes 
bouddhistes,  «  des  fils  de  Câkya,  »  soit  daîis  la  foule,  soit 
isolés,  il  touchait  leurs  pieds  de  sa  tète  et  les  adorait.  Un 
de  ses  ministres,  Yaças,  quoique  converti  lui-même, 
s'étonne  de  tant  de  condescendance,  et  il  a  le  courage  de 
représenter  à  son  maître  qu*il  ne  doit  pas  se  prosterner 
'  ainsi  devant  des  mendiants  sortis  de  toutes  les  castes  K  Le 

1  Qui  ne  connaît  le  prologue  de  Rabelais  et  sa  eomparaison  des  boites 

empruntées  à  l'iaton? 

i  On  voit  que ,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  le  monacbisme 
bouddhique  était  de  plus  égalitaire  et  révolutionuaire. 
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roi  accepte  cette  observation  sans  y  répondre  ;  mais,  quel- 
ques jours  après,  il  dit  à  ses  conseillers  qu'il  désire  con- 
Daitre  la  valeur  de  la  téte  des  divers  animaux,  et  leur 
enjoint  de  vendre  chaeun  la  téte  d*un  animal.  C'est  Yaças 
qui  doit  vendre  ane  téte  humaine.  Les  autres  têtes  sont 
vendues  à  des  prix  différents  ;  mais  celle-là,  personne  n'en 
veut;  et  le  ministre  est  forcé  d'iivouer  que,  même  gralui- 
tement,  il  n'a  ])oliu  trouvé  à  la  placer. 

—  Pourquoi  donc,  dit  le  roi,  personne  n'a-l-il  voulu 
de  cette  tête  humaine  ? 

—  Parce  qu'elle  est  uo  objet  méprisable  et  sans  valeur, 
répond  le  ministre. 

—  Estrce  cette  tête  seule  qui  est  méprisable,  ou  bien 
toutes  les  têtes  humaines  le  sont-elles  également? 

—  Toutes  les  têtes  humaines,  dit  Yaças, 

—  Eh  quoi  !  dit  Açoka,  est-ce  que  la  mienne  aussi  se- 
rait méprisable? 

Le  ministre,  retenu  par  la  crainte,  n'ose  dire  la  vérité; 
mais  le  roi  lui  ordonne  de  parler  selon  sa  conscience,  et 
ayant  obtenu  de  sa  franchise  la  réponse  qu'il  en  attendait  : 

—  Oui,  ^youte-t-il,  c'est  par  un  sentiment  d'orgueil  et 
d'enivrement  que  tu  veux  me  détourner  de  me  prosterner 
devant  les  religieux.  Et  si  ma  tête,  ce  misérable  objet  dont 
personne  ne  voudrait  pour  rien,  rencontre  quelque  occa- 
sion de  se  purifier,  et  acquiert  quelque  mérite,  qu'y  a-t-ii 
là  de  contraire  à  l'ordre?  Tu  regardes  à  la  caste  dans  les 
religieux  de  Câkya ,  et  lu  ne  vois  pas  les  vertus  qui  sont 
cachées  en  eux.  On  s'enquiert  de  la  caste  quand  il  s'aç^it 
d'une  invitation  ou  d'un  mariage,  mais  non  quand  il  s'aient 
de  la  loi;  car  les  vertus  ne  s'inquiètent  pas  de  la  caste. 
Si  le  vice  atteint  un  homme  d'une  haute  naissance,  on  dit  : 
c  C'est  un  pécheur,  »  et  on  le  méprise.  Mais  on  ne  fait 
pas  de  même  pour  un  homme  né  d'une  famille  pauvre,  et 
s*ïl  a  des  vertus,  on  doit  l'honorer  en  se  prosternant  de- 
vant lui.  » 

Puis,  interpellant  plus  directement  son  ministre,  le  roi 

poui\suit  ; 
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«  Ne  connais-tu  pas  cette  parole  du  héros  compatis- 
sant A  des  Càkyas  :  Les  sages  savent  trouver  de  la  valeur 
aux  ehosu  qui  n'en  ont  pas?  Lorsque  Je  veux  obéir  à  ses 
commaDdeoients ,  ce  n'est  pas  une  preave  d'amiUé  de  ta 
pan  que  d'essayer  de  m'en  détounier.  Qtiaiid  mon  corps, 
abandonné  comme  les  fragments  de  la  canne  à  sucre, 
dormira  sur  la  terre,  il  sera  bien  incapable  de  saluer,  de 
se  lever  et  de  réunir  les  mains  en  signe  de  respect.  Quelle 
action  vertueuse  serai-je  alors  en  état  d'acconiplii  ï  Souffre 
(ioiic  que  maintenant  je  m'incline  devant  les  religieux; 
car  celui  qui  sans  examen  se  dit  :  «  Je  sliîs  le  plus  noble,  » 
est  enveloppé  des  ténèbres  de  Terreur.  Mais  celui  qui 
examine  le  corps  à  la  lumière  des  discours  du  sage  aux 

*  Malgré  ses  bizarreries  et  ses  ToUes  iuiaginaUons,  le  bouddhisme  est 
toutefois  une  doctrine  de  charité  universelle,  même  à  l'égard  des  frères 
inférieure  dont  parle  M.  Micbelet.  C'est  sans  doute  i^our  cela  que  dans 
le  Pant^iÊi4antra,  sorte  d'encyclopédie  de  la  morale  bouddhique,  les 
animaux  ont  toos  en  qaelgue  sorte  le  sentiment  de  leur  importanee. 

A  la  fin  de  la  Grammaire  mongole  de  Sehmidt  (Pétersbouii»  I8SI)  et 
dans  ses  Fùmliungen  sar  les  HongolSt  les  Tibétains,  etc.  (Péters- 
bonrg,  I8S4),  on  tronve  de  curieuses  légendes  sar  le  Bouddba  se  saeri- 
iiant  ponr  tonte  espèce  de  créatures.  (Test  même  avec  cela,  Je.veux  dire 
en  traduisant  cela,  que  les  Mongols  ont  commencé  leurlittérature.  Tantnt 
le  Bouddlm,  d'après  le  Uliffenm  BaUû  (la  mer  des  simllitttdes)  s*en  va 
trouver  au  fond  de  la  forêt  une  tigresse  affamée  et  se  couche  devant  la 
terrible  béte  pour  qu'elle  le  déchire  et  le  fasse  servir  à  nourrir  ses 
petits.  Tantcit  lîurchan  (le  Bouddha  mongol),  quand  il  est  enfin  arrivé 
au  septième  de^Tc  de  perfectionnement,  quand  il  s'est  affranrhi  de 
l'océan  tumuUii»  ux  dt  s  Orischilang  (changements,  transmigrations),  on 
le  voit  descendre  dans  \vs  enfers  et  .illfr  remplacer  les  damnés  dans 
leurs  toituri>.  li  rappelle  alors  assez  naUireliement,  ce  semble,  le  cen- 
taure Chiron  se  sacrifiant  et  nioni  ant  pour  Proraéthée.  * 

Le  savant  Schmidi  croit  que  le  bouddhisme  a  été,  en  principe,  en 
germe,  constitué  p/t»  anciennement  que  le  brahmanisme,  qui  a,  outre  la 
métempsycose,  le  Lingam  (espèce  de  culte  pballophorique)  et  la  Tri- 
mwrti  (espèce  de  trinité).  Mais  au  fond  ce  sont  deux  émanations  dtt 
mémo  esprit  contemplatif  et  ascétique  des  Indiens.  Dans  cette  bypo- 
tbèse^  la  prédication  du  Bouddha  dn  vi*  siècle  avant  lésus-dirist  ne 
serait  qu*une  phase  importante  de  la  religien  des  mendiante. 
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dix  forces  S  celui-là  ne  voit  pas  de  différence  entre  le 
corps  d'un  prince  et  celui  d'un  esclave.  La  peau,  la  chair, 
les  os,  la  téte  sont  les  mêmes  chez  tous  les  hommes  ;  les 
ornements  seuls  et  les  parures  font  la  supériorité  d^nn 
corps  sur  un  autre.  Mais  Tessentiel  en  ce  monde,  c'est  ee 
qui  peut  se  trouver  dans  on  corps  vil,  c*est  ce  que  les 
sages  ont  du  mérite  à  saluer  et  à  iioiiortr.  » 

Nous  avons  donné  en  entier  cette  aventure,  d'abord 
coniuiC  type  d'anerdote  bouddhique,  ensuite  cause  de  la 
merveilleuse  noblesse  de  ce  langage.  On  y  remarquera 
sans  peine  ie  ton  naïvement  catéchistique ,  si  sail- 
lant dans  les  millions  de  volumes  écrits  dans  llnde,  à 
Ceylan,  au  Tbibet,  en  Gbine  et  jusque  sur  Timmense  et 
stérile  plateau  de  la  baute  Asie.  De  plus,  la  conversation 
entre  Açoka  et  Yaças  nous  fait  entrer  au  vif  dans  les 
mœurs  de  Flnde,  à  peu  près  à  Tépoque  où  Mégasthènes, 
au  nom  de  Séleucus  Nicator,  allait  visiter  la  cour  merveil- 
leuse de  Saudracotla  à  Palibolhra.  En  comparant  Its  paroles 
de  Barlaam  à  celles  d'Acoka,  et  en  tenant  compte  de 
quelques  transpositions,  combinaisons  et  dédoublements 
de  détails,  on  se  convaincra  facilement  de  Tunité  de 
source  littéraire.  Au  reste,  M.  Benfey  n'hésite  pas  à  ratta- 
cher au  bouddhisme  tout  ce  qui  a  circulé  au  moyen  âge 
sur  Fapologue  des  trois  ou  des  quatre  cassettes,  qui  est 
en  tout  ceci  Télémenl  caractéristique. 

VllI 

La  3®  parabole,  qui  sert  à  Harlaam  h  prouver  k 
Josaphat  la  folie  de  ceux  qui  s'acoquinent  aux  choses  de 
la  terre,  est  ratiacliée  par  MM.  Benfey  et  Liebrecht  aux 
Avadânas  publiés  par  M.  Stanislas  Julien.  Les  annales  de 
la  Chine,  tenues  avec  un  soin  que  jamais  gouvernement 

î  C'est  la  iiaiveté  propre  aux  peuples  enfants  de  vouloir  donner  le 
chiffre  exact  de  choses  morales  qui  se  pèsent,  mais  ne  se  comptent  pas. 
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n'a  égalé,  même  parmi  les  nations  les  plus  policées, 
attestent  que  le  bouddhisme  a  été  apporté  en  Chine  deux 
cent  dix-sept  ans  avant  notre  ère  par  quelques  apôtres 
indiens.  Dès  Tan  61  de  celle  ère,  il  était  devenu  le  culte 
public  de  Teinpire,  et  Ton  commencail  la  traduction  offi- 
cielle des  livres  canoniques  et  autres  rédigés  en  sanskrit 
ou  en  pali.  Aujourd'hui  encore  il  parait  en  Chine  deslivres 
bouddhistes  pai  milliers. 

Barlaam  raconte  qu'un  homme  qui  fuyait  une  licorne 
tomba  dans  nn  puits  où  il  put  s^accrocher  quelques 
instiints  à  une  racine  incessamment  j  oni;ce  par  des  rats, 
tandis  que  tout  au  fond  il  apercevait  un  serpent  qui  l'atten- 
dait la  gueule  béante. 

Les  Avadâiias  (encyclopédie  de  légendes  bouddhistes 
traduites  en  chinois),  sous  la  rubrique  Dangers  et  Misères 
de  la  vie,  racontent  le  trait  suivant  : 

<  Jadis  un  homme  qui  traversait  un  désert,  se  vit 
poursuivi  par  un  éléphant  furieux.  Il  fut  saisi  d*effroi  et 
ne  savait  où  se  réfugier,  lorsqu'il  aperçut  un  puits  à  sec, 
près  duquel  étaient  de  longues  racines  d'arbres.  Il  saisit 
les  racines  et  se  laissa  glisser  dans  le  puits.  Mais  deux 
rats,  Tun  noir  et  l'autre  blanc,  rongeaient  ensemble  les 
racines  de  Tarbre.  Aux  quatre  coins  de  l'ai  bre  il  y  avait 
quatre  serpents  venimeux  qui  voulaient  le  piquer,  et  au- 
dessous  un  dragon  gorgé  de  poison.  Au  fond  de  son 
cœur,  il  craignait  à  la  fois  le  venin  du  dragon  et  des  ser- 
pents et  la  rupture  des  racines.  11  y  avait  sur  Tarbre  an 
essaim  d'abeilles  qui  fit  découler  dans  sa  bouche  cinq 
gouttes  de  miel  ;  mais  Tarbre  s'agita,  le  reste  du  miel 
tomba  h  terre,  et  les  abeilles  piquèrent  cet  homme  ;  puis 
un  feu  subit  vint  consumer  l'arbre. 

«  L'arbre  et  le  désert  figurent  la  longue  nuit  de  l'igno- 
rance; cet  homme  figure  les  héréti(]iits  ;  l'éléphant  figure 
rinstabililé  des  choses;  le  puits  figure  le  rivage  de  la  vie^ 
et  de  la  mort;  les  racines  de  Tarbre  figurent  la  vie 
humaine;  le  rat  blanc  et  le  rat  noir  figurent  le  jour  et  la 
nuit;  les  racines  de  l'arbre  rongées  par  ces  deux  animaux 
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figurent  Toubli  de  nous-mêmes  et  rextioclion  de  toute 
pensée;  les  quatre  serpents  venimeux  fiprent  les  quatre 
grandes  choses  0^  terre,  Feau,  le  feu,  le  vent);  le 
miel  figure  les  cinq  désirs  (de  Tamour,  de  la  musique,  des 
parfums,  du  goût,  du  toucher)  ;  les  abeilles  figurent  les  pen- 
sées vicieuses;  le  feu  figure  la  vieillesse  et  la  maladie;  le 
dragoii  venimeux  fii^^ure  la  mort.  On  voit  par  là  que  la  vie 
et  la  mort,  la  vieillesse  et  la  maluiiie  sont  cxtriuieinent 
redoutables  K  II  faut  se  pénétrer  conslammenl  de  celle 
pensée,  et  ne  point  se  laisser  assaillir  et  dominer  par  les 
cinq  désirs.  » 

D*autres  paraboles  ^  analogues  roulent  dans  ce  même 
cercle  d*idées  fréquemment  repris  par  le  bouddhisme. 
H.  Liebrech  (Journal  d'Ebert,  II,  i^l)  cite  aussi  un 
curieux  passage  de  Sylvestre  de  Sacy,  le  grand  orien- 
taliste, ou  plutôt  du  KaHla  ne  Dimm.  En  voici  le  début  : 

€  On  ne  peut  mieux  assimiler  le  genre  humain  qu  a  un 
homme  qui,  fuyant  un  éléphant  furieux,  est  descendu  dans 
un  puits.  Il  s'est  accroche  à  deux  rameaux  qui  en  couvrent 
ronfice,  et  ses  pieds  se  sont  posés  sur  quelque  chose  qui 
forme  une  saillie  dans  Tintérieur  du  même  puits  :  ce  sont 
quatre  serpents  qui  sortent  leurs  tètes  hors  de  leurs 
repaires;  il  aperçoit  au  fond  du  puits  un  dragon  qui,  la 
gueule  ouverte,  n'attend  que  Finstant  de  sa  chute  pour  le 
dévorer,  etc.  » 

On  voit  combien  le  même  récit  se  modifie  suivant  quil  ' 
se  rédige  en  Chine,  en  Arabie,  en  Asie  Mineure  ou 
en  Égyple,  et  suivant  la  relic^ion,  islamisme,  bouddhisme 
ou  christianisme,  qu'il  doit  servir  à  propager.  Inévitable- 
ment aussi,  les  commentaires  varient  et  renchérissent 
les  uns  sur  les  autres.  Cest  à  qui  trouvera  la  subtilité 

1  Voilà  le  côté  le  plus  vil  du  bouddhisme. 

*  Dans  les  Chants  de  Sûl,  poiime  didactique  chrétien,  on  prouve 
comme  dans  Barlaam,  à  force  de  paraboles,  par  exemple  celle  du  bri- 
gand repentant  assassiné  par  son  hôte.  Cest  toujours  le  même  esprit 
du  mo^cn  âge. 
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la  plus  imprévue,  le  raffinement  ]e  plus  mystique.  Sous 
ce  rapport,  il  y  a  bien  des  commentateurs  chrétiens  qui 
valent  les  tbalmoudistes  et  les  bouddhistes. 
M.  Liebrecht  cite  encore  Tbistoire  du  moine  (motenî) 

Dscharatkarou,  tirée  du  Mâhabharata  par  le  docteur  Hofes* 
manu  [Indische  Sayea).  Le  moine  a  lait  vœu  de  vivre  sans 
demeure,  sans  propriété,  sans  convoitise,  sans  la  nioindre 
appétence  sensuelle.  Toujours  en  pèlerinage  vers  l'une  ou 
l'autre  chapelle  il  reliques,  il  rencontre  un  jour  un  puits 
où  se  voit  tout  ce  qu'on  a  vu  plus  haut*  Le  dévot  philan- 
thrope, pour  sauver  les  malheureux  accrochés  aux 
racines,  offre  de  céder  sans  indemnité  un  quart,  même  un 
tiers  du  capital  de  pénitences  et  d'indulgences  qu*il  s*est 
amassé,  etc.,  etc. 

IX  / 

Le  X*  chapitre  de  la  traduction  allemande  du  Barlaam 
grec  nous  fournit  la  parabole  du  rossignol  aux  trois  con- 
seils, aux  trois  régies  de  conduite.  M.  Benfey  rattacher 
cette  allégorie  du  prêtre-ermite  au  chapitre  :  t  Le  lab(mr 
reur  et  le  perroquet  »  des  Avadânas  bouddhistes,  traduites 
par  M.  Stanislas  Julien.  Cest  ici  le  cas  de  répéter  avec  le 
chevalier  d'Aceilly  : 

Aîfana  vient  (TEquuSy  sans  doute, 
Mais  il  faut  convenir  aussi 
Qu'à  venir  de  là  jusqu'ici 
11  a  bien  changé  sur  la  route. 

Rien  de  plus  naturel  :  tout  ce  qui  se  déplace  beaucoup,  a 
chance  de  beaucoup  changer.  Cela  est  vrai  des  légendes 
et  des  paraboles,  au  moins  autant  que  des  nistitations 

sociales,  des  langues,  des  races  et  des  mythologies.  Il  y 
a  en  Orient  et,  par  ricochet,  en  Occideiii,  énormément 
d'histoires  de  corbeaux  prophètes,  de  perroquets,  conseil** 
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iers»  et  en  général,  d*oiseaux  mieux  avisés  que  des 
bommes.  Que  de  fois  n*est-il  pas  question  de  la  langue 
divine  et  mysténeuse  de  ces  fleurs  de  Vmr^  comme  dit  le 
eiiinois!  L'alouette,  selon  Ésope,  ne  naquit-elle  pas  avant 
la  terre  même!  C'est  peut-être  pour  cela  qu'Aristophane 
oppose  la  sagesse  des  oiseaux  à  la  folle  aiiibition  annexio- 
nîste  des  Athéniens,  qui  veulent  faire  comme  Pyrrhus  ou 
bien  comme  Picroeholc  *. 

Au  XIIF  chapitre  du  Barlaani,  vient  la  ¥  parabole 
de  rhomme  qui  dans  le  malheur  trou\  c  assistance  chez 

ami  toujours  négligé  (le  ciel),  tandis  que  ses  amis 
autrefois  les  plus  choyés»  les  plus  festoyés  (la  famille, 
les  sens,  la  terre),  lui  tournent  le  dos.  Le  docteur  Von 
der  Hagen  (Gmnama,  X)  Indique  un  sujet  à  peu  près 
identique  dans  la  moralité  dramatique  anglaise  :  Uecastm, 
nommée  aussi  Evei  y  tnan. 

Le  conte  arabe  de  Thomme  qui  a  une  ])ellc  femme,  un 
beau  jardin  et  un  beau  livre,  est  rattaché  ici  par 
M.  Liebrecht.  Quand  rhomme  a  longtemps  joui  de 
ces  trois  sources  de  bonheur,  il  arrive  à  sou  dernier  jour 
et  dit  au  jardin  : 

—  Je  t*ai  arrosé  et  soipé  :  que  feras-tu  pour  moi  qui 
vais  partir? 

—  Je  n*ai  pas  de  pieds  pour  te  suivre,  répond  une 

vôix  du  fond  du  jardin.  Après  toi,  un  autre  proprié- 
taire ! 

—  Et  toi,  mon  amour,  l'âme  de  ma  vie,  dit  l'homme 
à  la  femme,  je  t'ai  beaucoup  aimée  et  je  t'ai  beaucoup  par- 
donné ;  maintenant  je  fais  mon  paquet  :  que  feras-tu  pour 
moi? 

—  Je  veux,  répond  la  femme,  te  servir  tant  que  tu 
vivras,  te  pleurer  après  ta  mort,  te  mener  au  champ  du 
repos,  et  te  pleurer  encore  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
mon  deuil  et  de  mon  veuvage. 

1  Dans  boniiroiip  fie  contes  mystiques,  il  est  question  d'esprits  privi- 
légiés qui  cotfipreimexit  le  laDgage  des  oiseaux. 
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L'homme  désespéré  lui  tourne  le  dos,  passe  du  harem  à 
la  bibliothèque  et  dit  au  beau  livre  : 

—  Cher  compagnon  de  ma  solitude,  ami  que  le  mal- 
heur b*a  jamais  éloigné,  aujourd'hui  que  tout  va  me 
quitter,  me  quitteras-tu  aussi? 

—  Je  veux,  dit  le  livre,  Raccompagnera  tes  obsèques, 
être  ton  confident  dans  la  tombe  et  ^assister  au  jour  du 
Jugement. 

Si  à  toutes  ces  versions  on  compare  encore  un  conte 
birman  où  la  princesse  Thou-Damma-Isari  décide  que 
de  trois  prétendants  à  la  même  main,  celui  qui  s'est  offert 
pour  monter  la  garde  au  cimetière,  a  le  plus  de  droits  à 
épouser  la  jeune  fille  ressuscitée,  on  verra  encore  une 
fois  combien  Funité  persiste  au  fond  de  toutes  les  variétés. 
On  verra  aussi  comment  un  conte  dévot,  une  allégorie  mys- 
tique, peut  dégénérer  en  historiette  d'amour  et  même  de 
galanterie. 

La  parabole  du  chapitre  XIV  du  Barlaam  est  amenée 
par  Josapliat  tjui  demande  qu'on  lui  fasse  bien  comprendre 
en  quoi  la  vie  n'est  qu'un  tissu  d'illusions.  Le  zélé  con- 
vertisseur raconte  l'histoire  d'un  homme  qui  sait  que  du 
trône  il  doit  aller  à  Fexil  et  qui  a  soin  d'amasser  des  tré* 
sors  en  vue  d'un  avenir  que  d'autres  perdent  de  vue.  Le 
conte  se  trouve  dans  le  Conde  Lueanor  dont  l'auteur, 
preux  descendant  de  saint  Ferdinand,  fît  pendant  vingt 
anîï  la  guerre  de  frontière  contre  les  Mores  d'Espagne  et 
mourut  en  1547.  Son  livre,  \i"dï  miroir  des  princes,  est 
dirertement  ou  iinlirectement  emprunté  à  la  littérature 
arabe,  autant  pour  le  cadre  que  pour  les  moindres  épi- 
sodes. U  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'influence  des  Arabes; 
ils  ont  remplacé  au  moyen  âge  les  anciens  Phéniciens  et 
les  Syriens  pour  la  transplantation  des  sciences  et  des 
légendes  orientales  en  Occident,  en  Hespérie,  ce  far  west 

1  Cosmas  Indicopleustes  montre  qu'au  vi«  siècle  de  notre  ère,  Tlle  de 
Ceylai)  était  le  rendez-vous  des  navires  birmans,  chinois  et  byzan- 
tins. Or,  le  bouddhisme  était  alors  à  son  apogée.  (Benfey,  article  Inde,) 
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d*aIors,  Mainte  histoire  de  sorcier  est  placée  dans  les 
écoles  sarrasincs  d'Espagne,  et  ce  n'est  pas  par  hasard 
que  le  savant  Gerbert,  accusé  de  magie,  même  quand  il  fut 

devenu  le  pape  Sylvestre  II,  va  chercher  en  Andalousie 
ses  connaissances  licites  ou  illicites  K 

En  général,  comme  Ta  si  bien  prouvé  M.  Benfey  dans 
son  Pantcha-tantra,  h:,  conte  arabe  n'est  qu'une  paraphrase 
d'apologue  bouddhiste  ^.  Ici  encore  on  devine  un  thème 
souvent  ressassé  entre  le  Gange  et  la  Djoumna.  Quoique 
M.  Alfred  Maury  (la  Terre  et  l'Homme,  p.  522)  prétende 
ne  voir  dans  le  bouddhisme  que  le  panthéisme  des  Aryas 
conquérants  de  l'Uindouslan,  mêlé  au  fétichisme  des  races 
conquises,  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  autre  chose  dans  le 
principe.  Avant  de  descendre  jusqu'à  la  grossièreté  popu- 
iaiic,  la  routine  aiilibiahaianique  prêcha  exclusivement 
le  mépris  des  richesses  mondaines  et  transitoires.  Le  roi 
d'un  joui'  dont  parle  l'apologue  est  bien  ce  mouni  boud- 
dhiste, qui  par  ses  méditations,  ses  extases,  ses  prières  et 
ses  mortifications  de  derviche  espère  s'élever  jusqu'à  la 
môksha,  c'est-à-dire  l'affranchissement  de  tout  va-et-vient 
matériel,  de  tonte  alternative  de  mouvement  [pra-vriH^ 
prO'Verto)  et  de  repos  {fdr-vrUi^retrihverto). 

X 

La  8*"  parabole  qu'on  trouve  au  XXIX*^  chapitre  du 
Barlaam  n'est  plus  alléguée  par  l'ermite  chrétien,  mais 
par  un  sorcier  païen.  Voici  à  quelle  occasion  : 

Barlaam  étant  parti  après  avoir  baptisé  iosaphat,  le 

<  M.  Liebrecht  retrouve  encore  dans  el  Qmde  luùonor  la  l**  pambole 
de  rermUe  Barlaam,  celle  du  IV«  chapitre.  Un  courtisan  d'Abenaer, 
dénoncé  comme  chrétien,  apaisa  la  colère  du  roi  au  moyen  des  sages 
conseils  d'un  pauvre  mquel  il  avait  jadis  sauvé  la  vie.  Remarquons 
que,  selon  M.  Dozy  {Rech.  surVhist.  des  liU,  de  l'Espagne  au  moyen  âge, 
en  2  vol.,  1860),  les  écrivains  arabes  puis;n>nî  beaucoup  en  Étiynie. 

S  H.  J.  Mohl,  dans  son  Rapport  à  la  HocUU  asiatique  (Paris,  1851) 
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courtisan  Aracliès  est  chargé  de  poursuivre  tous  les 
ennities  jusqu'au  fond  des  déserts  du  Sennaar.  Il  amène 
ses  prisonniers  devant  le  roi  Abenner  qui  engage  avec 
celui  que  le  roman  appelle  le  chef  des  ermites  une  discus- 
sion théologique  d'une  tournure  tout  à  fait  bouddhiste. 
1/entrevue  se  termine  par  le  martyre  des  chrétiens,  après 
qu'ils  ont  prononce  d'éneigiques  et  libérales  protestations 
contre  la  tyrannie  fiscale  des  rois. 

On  essaye  ensuite  d*ebranler  Josaphat  en  lui  présentant 
l'eimitL'  Nnchor,  complice  dWrachès  et  qui  se  fait  passer 
pour  Barlaam.  Mais  le  jeune  néophyte  résiste  à  toutes  les 
ruses,  à  toutes  les  supplications  de  son  père.  Celuî>ci 
imagine  alors  un  grand  tournoi  ihéologique  (indice  égale- 
ment bouddhique  M-  On  convoque  des  Galîléens,  des 
païens,  des  sages  de  Flnde,  des  savants  de  Ghaldée,  des 
augures,  des  sorciers,  des  devins  de  tout  pays.  Le  roi 
menace  du  dernier  supplice  ceux  de  ses  théologiens  qui 
se  laisseront  vaincre.  Josaphat  en  ayant  promis  autant  à 
Nacliur  qu'il  tient  pour  un  faux  Barlaam,  l'imposteur, 
tremblant  pour  sa  vie,  se  fait  enlin  sincèrement  chrétien, 

a  donc  tort  de  dire  :  <  Il  n'y  a  eu  dans  le  monde  que  u*ois  grandes 
impulsions  dviUsatrices,  ceUe  des  Indiens,  des  Sémites  «i  des  Chi- 
nois. •  Gbinois,  Tibétains  et  Mongols  ne  sont  rien  que  par  le  boud- 
dhisme. 

t  «Une légende,  dit  H.  Barthélémy  Saint-HUaîre,  p.  43,  intitulée 
le  Prâiihârga  Soûtra,  est  consacrée  presque  entière  au  récit  d*une 
grande  défaite  que  subirent  les  brahmanes  vaincus  par  le  Bouddha  en 
présence  de  Prasénadjit  (un  roi  du  pays  de  Bénarès),  c'est  comme  un 
tournoi  dont  le  roi  et  le  peuple  sont  juges.  »  —  Chateaubriand,  Etudes 
historiques,  (Hude  (au  commencement)  dit  que  dès  Constantin  les 
conciles  prirent  la  place  des  conseils,  ou  plutôt  furent  les  véritables 
conseils  du  souverain  qui  se  passionna  pour  des  v(^rit(''s  ou  des  erreurs 
que  souvent  il  uc  comprenait  pas.  Quant  a  la  pai'ticipation  du  peuple 
en  Europe  comme  eu  Asie,  elle  était  plutôt  passive  et  se  ])ornait  a  quel- 
ques acclama  tiojis. 

Le  Bouddlia  ne  ménageait  pas  les  critiques  à  ses  adversaires.  II  les 
traitait  d'hypocrites,  de  charlatans,  de  jongleurs.  On  voit  de  môme 
Josaphat  appeler  ignorants  et  fous  ceu.\  qui  ne  pensent  pas  comme  lui. 
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làit  éclater  une  éloquence  tout  inspirée  et  proclame  la 
supériorité  de  rÉvangile  sur  les  livres  des  Juifs,  des  ido^ 
lâtres  et  des  polythéistes  chaldéens,  égyptiens  et  grecs. 

Âbenner,  furieux,  fait  frotter  de  suie  les  yeux  des  de- 
vins. Les  prêtres  du  pays,  craignant  que  la  fête  prochaine, 
la  plus  1:1  ande  de  l'année ,  manque  d'entrain  eL  de  relief 
à  cause  de  la  fâcheuse  issue  du  tournoi  ihéologiqne,  s'av  i- 
sent d'aller  consulter  an  désert  le  grand  sorcier  Theudas. 
Celui-ci  se  hâte  de  convoquer  une  armée  mauvais  dé- 
mons protecteurs  du  paganisme,  et  le  grand  jour  de  la 
fête  arrivé,  il  se  place  mayestueusement  à  côté  du  trône, 
couvert  d'une  peau  de  mouton  et  tenant  le  bâton  de  pal- 
mier. C'était  là  sans  doute  sa  baguette  divinatoire, 

<  I/air  fut  empesté,  dit  le  roman,  de  Fodeur  de  l'héca* 
tombe.  »  La  fête  réussit  à  merveille,  et  le  roi,  ébloui  de 
toute  la  puissance  de  Theudas,  le  consulta  sur  ce  qu'il 
lallaiL  faire  pour  arracher  sou  lils  Josaphat  aux  sombres 
rêveries  du  monachisme. 

«  —  0  roi,  dit  le  sorcier,  fais  entourer  ton  flls  des 
plus  !)elles  femmes  du  pays.  » 

Or,  pour  mieux  prouver  l'efiicacité  de  ce  sortilège, 
Theudas  racoule  la  8^  parabole.  11  s'agit  d'un  enfant  qu'on 
a  séquestré  comme  les  deux  enfants  du  roi  Psammitique 
et  qui,  à  Tâge  de  douze  ans,  apercevant  des  femmes  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  demaude  ce  que  c'est,  apprend 
que  ce  sont  des  démons  et  demande  qu'on  lui  en  donne. 
Évidemmeni,  ce  sont  les  Oies  du  frère  Philippe  de  lu  Fon- 
taine ou  plutôt  de  Boccace  qui  s'appi  opria  les  contes  des 
trouvères,  de  même  que  Pélrarqup  profita  des  trouba- 
dours. Avant  Boccace,  TUalie  connaissait  déjà  la  collertion 
Cetito  novelle  antiche  qui  vers  la  fin  du  xiii"  siècle  repro- 
duisait un  certain  nombre  de  fabliaux  français.  Mais, 
comme  Ta  remarqué  le  docteur  Rosenkranz  (Ilist.  de  la 
poésie,  4ëi),  s!  c'est  dans  des  livres  latins  que  TËurope  a 
réuni  ses  anecdotes  et  ses  nouvelles,  c'est  des  langues 
orientales  qu'on  les  a  presque  toutes  tirées.  Il  faut  redire 
ici  :  Ex  oriente  lux,  la  devise  de  la  Société  anglaise  for 

R.  T.  8 
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oriental  transUUians.  ÂO  reste,  M.  Liebrecht  croit  retrou- 
ver les  éléments  de  cette  fiction  dans  le  Mahabbarata 
(Holtzmann,  huHsehe  Sagen,  2*  édit.,  I,  302).  11  ne  sera 
pas  superflu  de  rappeler  que  Ilndianiste  Lassen  regarde 
ce  grand  poème  comme  une  encyclopédie  épique.  Les 
Orientaux  aiment  beaucoup  renlassemcnt  encyclopédique, 
à  la  manière  du  Spéculum  3Iajus  de  Vincent  de  Beauvais, 
le  savant  dominicain  du  xiii''  siècle.  Le  Maliabharaia  ren- 
ferme des  matériaux  qui  s  <  leudent  à  dix  sit  cles  et  offre  des 
variétés  dans  la  rédaction  qui  i>euveDtaller  du  ui® au  viii** siè- 
cle avant  notre  ère.  On  admet  généralement  que  la  rédac- 
tion déGnitive  des  anciennes  légendes  héroïques  ou  théo- 
logiques  <  se  fit  à  la  suite  de  la  polémique  contre  les 
Imddlilstes,  vers  le  rigae  de  Dscbaloka,  de  229  à  219 
avant  l.-C«  Certaines  parties  du  Mahabbarata,  de  même 
que  le  Pantcha-tanira  tout  entier,  sont  des  légendes  d'ori- 
gine vraiseiiiblablemenl  brahmanique,  mais  qui  après  avoir 
été  accommodées  au  bouddhisme  ont  été  de  nouveau  rame- 
nées au  brahmaiiisiiie  réactionnaire.  Tandis  que  les  Védas 
ne  pouvaient  être  étudiés  que  par  la  caste  saceidotaie,  oa 
mil  dans  les  épopées  héroïques  des  épisodes  destinés  à  in- 
struire les  K&hfUiriyas  (princes  et  soldats)  sur  leurs  de- 
voirs religieux.  On  sait  que  dans  Tlnde  ancienne  et  même 
moderne,  la  religion  comprend  tout  Rien  donc  de  plus 
>  naturel  que  de  trouver  des  apologues  enchevêtrés  dans 
les  récits  de  batailles.  Au  moyen  âge  aussi,  comme  la  lltr 
térature  épique,  en  grande  partie  aux  mains  du  clergé, 
ne  devait  gueie  .s'adiOboer  qu'aux  chevaliers  et  aux  puis- 
sants, on  avait  .soin  de  glisser  certaines  recommantlaliuus 
opportunes  sous  couleur  de  récit,  par  exemple  : 

En  funder  abaTes,  priortez,  monastères, 
Estoit  toute  sa  cure,  et  ses  grands  désidères. 
GiEART  D£  HossiLLO.N,  V.  2685  (edil.  Mignard,  iSoS 

i  Gela  foit  penser  k  oerlains  systimes  plus  d*line  fois  ahaptfopgfef  et 
repris  sur  Homère,  sor  Hésiode  et  sor  les  HièMonsen. 
s  Cesl  ainsi  91e  le  prêtre  ScemuDd,  un  des  anlenn  de  VEdât^  plaea 
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XI 

Revenons  maintenant,  pour  ne  plus  nous  en  éloigner, 
à  la  charpente  même  de  Barlaam  et  JoF.apliat.  Le  paral- 
lélisme ne  cesse  pas  d  être  lacile  et  signidcalif  dès  qu*oa 
adopte  le  point  de  départ  de  M.  Liebrecht. 

Dans  les  chapitres  XXII,  XXIV,  XXV,  XXXII  et  XXXVl 
de  la  traduction  allemande  de  cette  fiction  théologiqae,  on 
voit  Abenner  s'épuiser  en  combinaisons  pour  empécber  la 
conversion  de  son  fils.  Un  moment  Josapbat  est  ébranlé, 
car  une  belle  esclave,  jadis  fille  de  roi,  a  déclaré  être  prêle 
à  wsc  convertir  s'il  consent  à  son  amour.  Mais  il  recourt 
aux  ferventes  prières,  il  rêve  des  splendeurs  du  paradis, 
entre  autres  d'une  pierre  merveilleuse  qui  éclaire  toute  une 
plaine,  de  même  que  Fescarboucle  de  notre  doux  poëme 
flamand  de  Floris  ende  Blancefloer,  l'émeraude  féerique 
placée  au  front  d'une  haute  montagne  dans  les  légendes 
arabes,  ou,  ce  qui  vaut  bien  tout  cela,  réclairage  électri- 
que des  modernes  ^  Il  rêve  aussi  de  Tenfer  et  des  tour- 
ments qui  Tattendent  sMl  succombe  à  la  tentation. 

Raffermi  par  tous  ces  prodiges,  non-seulement  î1  se 
défend,  mais  il  attaque.  Il  réfute  le  grand  sorcier  Tlicudas, 
il  se  moque  de  son  dieu  qu'on  peut  vendre  et  acheter;  il 
est  en  état  de  citer  Saruch  (Genèse,  XI,  20)  comme  ayant 
le  premier  inventé  les  statues  pour  les  grands  hommes,  et 
il  explique  ainsi,  à  la  manière  d'Evhémère  le  rationaliste 
messénien,  la  mythologie  par  Tapotliéose  des  bienfaiteurs 
ou  des  tyrans  de  l'humanité 

ait  premier  rang  parmi  les  bienheureux  dn  paradis  ceux  qui  se  sont 
montrés  pendant  leur  vie  terrestre  libéraux  envers  TÉglise,  et  ne  donne 

que  le  second  rang  aux  bienfaiteurs  des  pauvres. 

1  Évidemment  ces  inventions  de  pierres  merveilleuses  dérivent  de 
rinde,  dont  les  Grecs  et  les  Komains  connaissaient  les  ricliesses 
mincruiogiques. 

2  Le  système  evbémériste  fut  généralement  adopté  par  les  philoso^ 
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Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  convertir  Theudas  lui- 
même,  qui  brûle  tous  les  livres  diaboliques  cacbés  dans  sa 

grotte  et  se  rend  au  désert  chez  le  sage  ermite  qui  avait 
déjà  i^uéri  INachor  2. 

Le  roi  est  désolé.  Arachès  lui  conseille  d'occuper  le 
prince  à  gouvenior  la  moitié  du  royaume.  Mais  bien  loin 
que  Josaphat  oublie  les  préceptes  monastiques,  il  profite 
de  son  autorité  pour  forcer  ses  sujets  à  être  chrétiens.  Ce 
dernier  détail  ne  saurait  être  d'emprunt  bouddhique;  car 
Î1  n'y  a  rien  de  plus  tolérant  au  monde  que  cette  religion 
enfantine»  qui  compte  peut-être  aujourd'hui  plus  d*un 
demi-milliard  de  sectateurs. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  découvrit,  dans  Tlnde  centrale, 
des  inscriptions  en  dialecte  du  Magadha  et  gravées  sur 
des  rochers,  des  colonnes  ou  des  pierres  énormes.  Elles 
sont  du  roi  Açoka,  le  plus  grand  des  propagateurs  du 
bouddhisme.  Or,  voici  les  pensées  qu'on  y  rencontre  fré- 
quemment : 

€  Le  roi  désire  que  les  ascètes  de  toutes  les  croyances 
puissent  résider  en  tous  lieux...  Le  roi  honore  toutes  les 
croyances,  ainsi  que  les  mendiants  et  les  maîtres  de  mai- 
son... On  ne  doit  honorer  que  sa  propre  croyance;  mais 
il  ne  faut  jamais  blâmer  celle  des  autres,  et  c'est  ainsi 
qu'on  ne  fera  de  tort  à  personne.  11  y  a  même  des  circon- 
stances où  la  croyance  des  autres  doit  être  aussi  honorée; 
et,  en  agissant  ainsi  selon  les  cas,  on  fortifie  sa  propre 
croyance  et  on  sert  celle  des  autres.  Il  n'y  a  que  le  bon 
accord  qui  soit  utile...  Que  tous  les  hommes  s'écoutent 
avec  déférence,  car  tel  est  le  désir  du  roi  chéri  des  Dé- 
vas...  »  (Barthélémy  Saint-Hilaire,  p.  115.) 

phes  et  les  docteurs  chrétiens  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  (Berg- 
mann,  <7umu  4e  Sôl^  p.  9.) 

1  Les  bouddhistes  sont  renommés  pour  la  construction  des  grottes. 

2  losaphat  convertit  successivement  tous  ceux  dont  son  père  se  sert 
pour  le  ramener  à  lui.  Dans  rhistoire  de  Bouddha,  ie  fait  se  reproduit 
dans  des  proportions  plus  grandes. 
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Mais  ce  qui  semble  bien  appartenir  à  Tesprit  du  Boud-> 
dha,c*est  qu'au  XXXUl''  chapitre  du  roman  de  Barlaam»  on 
voit  tous  les  convertis  reconquérir  la  santé  du  corps  en 
même  temps  que  celle  de  Tâme.  Devant  tous  ces  miracles, 
Abenner  lui-même  ne  peut  plus  tenir,  il  écrit  à  losaphaC 
une  lettre  longue  et  cntorlillée,  digne  des  sophistes  de  la 
décadence  grecque.  C*en  est  fait,  le  voilà  chrétien  à  son 
toiii ,  et  c'est  puiu  l'auteur  un  prétexte  à  une  nouvelle 
exposition  de  dogmes  religieux. 

Le  roi  cède  tous  ses  États  à  son  fils,  vil  dans  la  péni- 
tence la  plus  austère  et  meurt  chrétiennement. 

Josaphat  à  peine  maître  souverain  de  sa  fortune,  an- 
nonce son  abdication  et  sa  retraite.  Douleur  publique, 
cris  et  lamentations  du  peuple  qui  prétend  ne  pas  le 
laisser  partir.  Le  nouveau  roi  ajourne  sa  décision;  mais 
ce  n'est  qu'une  pieuse  Icitite.  11  fait  venir  le  vertueux  Ba- 
rachias  et  le  conjure  d'accepter  le  gouvernement  k  sa 
place.  L'autre  de  répondre  assez  sensément  :  «  Si  la 
royauté  est  fatale  aux  intérêts  de  l'âme,  de  quel  droit, 
prince,  prétends-tu  me  l'imposer?  L'amour  du  prochain 
n'a-t-il  rien  a  dire  ici?  » 

Hais  Josaphat  ne  pouvait  plus  longtemps  renoncer  à 
rejoindre  son  ami  Barlaam.  Après  avoir  écrit  une  longue 
lettre  à  Barachias  pour  lui  transmettre  ses  dernières 
Instructions  concernant  Tadministration  du  pays,  il  profita 
d'une  nuit  des  plus  obscures  pour  quitter  furtivement  la 
ville.  Le  lendemain,  le  peuple  courut  sur  tous  les  chemins 
à  la  recherche  de  son  roi  et  finit  par  le  trouver  au  lond 
d'une  grotte  où  il  faisait  la  prière  rfd  la  sixième  heure.  On 
le  ramena  dans  la  capitale,  à  la  fois  comme  un  triompha- 
teur et  comme  un  prisonnier.  On  dirait  presque  Louis  XYI 
ramené  de  Varennes. 

A  peine  revenu,  Josaphat  mît  tout  en  œuvre  pour  con- 
vaincre tout  le  monde  de  l'irrésistibilité  de  sa  vocation 
monastique.  11  fallut  bien  à  la  fin  se  rendre  à  tant  de  per- 
sévérance. Barachuis  reçut  donc  la  courouue  des  uiains 
du  roi  qu'il  devait  remplacer  bien  malgré  lui.  Le  fils 
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(l'Abenner,  tï)ut  radieux  au  inomeiit  de  quitter  pour  tou- 
jours sa  famille,  ses  amis  et  ses  sujets,  se  tourna  soien- 
nelleitient  vers  l'Orienty  el  pria  pour  le  salut  de  tous. 

Peut-être  eût-il  mieux  fait  d'y  veiller  par  lui-même  que 
de  se  laisser  aller  à  une  sorte  d'égoïsme  monacal.  Mais  la 
légende  ne  tient  à  prouver  qu'une  seule  chose  :  c'est  que 
la  vie  du  désert  a  des  attractions  plus  fortes  que  toutes 
les  affections  de  la  famille  et  tous  les  devoirs  de  la  soli- 
darité sociale.  Elle  ne  recule  uiêrae  pas  devant  certaines 
contradictions.  Cest  ainsi  que  Josaphat,  sur  le  point  de 
partir,  recommande  à  Barachias  de  ne  pas  s'attacher  aux* 
vanités  d'un  monde  qui  tourne  et  chan^^e  sans  cesse,  en 
même  temps  qu'il  lui  impose  Tobligalion  d'y  mettretoutes ses 
pensées.  Mais  on  trouverait  aisément  dans  les  légendes  boud- 
dhiques en  deçà  comme  au  delà  du  Gange,  en  deçà  comme 
au  delà  de  THimalaya,  des  inconséquences  de  ce  genre, 
amenées  par  les  lois  mêmes  de  la  nature  et  de  la  société* 

Josaphat  n'oublie  pas  non  plus  de  formuler  le  code  mo- 
ral des  rois,  toul  comme  le  Cyrus  mourant  du  roman 
socratique  de  Xénophon.  En  outre,  quand  il  insiste  sur  les 
moyens  d'éviter  l'hérésie,  ne  fait-il  pas  directement  penser 
à  l'abdication,  au  testament  et  aux  dernîj'res  recomman- 
dations inquisitoriales  de  Charles-Quint  à  Philippe  II? 

Mais  Josaphat,  du  moins,  est  un  croyant  sincère,  un 
politique  naïf.  Telle  est  même  Téloquence  de  ces  adieux 
du  prince  déjà  revêtu  du  ctlice  en  crin  de  cheval,  que  tout 
son  peuple  se  sent  aussitôt  pris  d'un  violent  désir  d'aller 
vivre  au  désert.  Pour  l'en  dissuader,  il  faut  de  nouveaux 
eifûi  is  d'éloquence. 

XII 

Que  trouvons-nous  qui  corresponde  ici  dans  la  vie  du 
Bouddha? 

La  rencontre  du  moine  mendiant  avait  achevé  la  goih 
version  du  Bouddha. 
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«  Le  roi  S  qui  en  fut  bientôt  instruit,  devint  plus  vigi- 
lant que  jamais.  Il  fit  placer  des  gardes  à  toutes  les  issues 
du  palais;  et  les  serviteurs  du  roi,  dans  leur  inquiétude, 
veilialent  jour  et  nuit.  Maïs  le  jeane  prince  ne  devait  point 
d'abord  chercher  à  s'échapper  par  ruse;  et  ce  moyen,  qui 
lui  répugnait,  ne  dèvait  être  pour  lui  qu'une  ressource 
extrême.  Gopa,  sa  femme  ^  fut  la  première  à  laquelle  il 
s'ouvrit;  dans  une  nuit  où,  tout  effrayée  d'un  rêve,  elle 
lui  en  demandait  Texplication,  il  lui  confla  son  projet  et 
sut  la  consoler,  du  moins  pour  ce  moment,  de  la  perte 
qu'elle  allait  faire  ^. 

»  Puis,  rempli  de  respect  et  de  soumission  pour  son 
père,  il  alla  le  trouver  cette  nuit  même  et  lui  dit  : 

»  —  Seigneur,  voici  que  le  temps  de  mon  apparition 
dans  le  monde  (comme  iiwarnaiim)  est  arrivé  ;  n'y  faites 
point  obstacle  et  n*en  soyez  point  chagrin.  Souffrez,  6  roi! 
ainsi  que  votre  famille  et  votre  peuple,  souffrez  que  je 
m'éloigne.  » 

«  Le  roi,  les  yeux  remplis  de  larmes,  lui  répondit  : 
»  —  Que  faut-il,  ô  mon  fils!  pour  te  faire  changer  de 
dessein?  Dis-moi  le  don  que  tu  désires;  je  le  ferai.  Moi- 
même,  ce  palais,  ces  serviteurs,  ce  royaume,  prends 
tout. 

1  Barthélémy  Salnt-Hilaire,  p.  16. 

2  liégasthène,  qui  avait  dt  accompagné  Alexandre  dans  son  expé- 
dition de  rinde  (Robertson,  Rerherches  hîst.  sur  Vlndé)^  fut  envoyé 
eomme  ambassadeur  à  Palibothra  (Patna)  pour  la  conclusion  d'un  \vi\\ié 
d'amitié  entre  Séleiirus  Nicator  et  Tchandragoupta.  Dans  sa  icl  ition, 
dont  prodtereiit  Diodore,  Arrien,  Strabon  et  Clément  (rAlex  iii  lrie,  il 
parle  des  Sannaii.'s  (Çramanas,  ascètes,  bouddhistes)  opposes  aux 
brahmanes,  et  qui  ont  avec  eux  des  femmes  qui  participent  à  leur  phi- 
losophie. Comme  les  hommes,  eUes  sont  vouées  au  célibat  et  ne  vivent 
que  des  aliments  qu'on  leur  donne.  —  La  reine  Gopà  finit  également 
par  devenir  religieuse. 

3  L'antiquité  tout  entière  croyait  à  la  vertu  prophétique  des  songes, 
n  ii*y  a  guère  que  le  Persan  Artabane  dans  Hérodote  (VU,  16)  qui  ex- 
plique les  soufres  non  par  Vavenir,  mais  par  leiNMi^,  tout  comme  Platon 
et  d*aiitre8  philosophes. 
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»  — Seigneur,  répondit  Sidciliài  iha  d'une  voix  douce, 
je  désire  quatre  choses,  accordez-les-moi.  Si  vous  pouvez 
me  les  donner,  je  resterai  près  de  vous,  et  vous  me  ver^» 
rez  toujours  dans  celte  demeure,  que  je  ne  quitterai  pas. 
Que  la  vieillesse,  seigneur,  ne  s*empare  jamais  de  moi  ; 
que  je  reste  toujours  en  possession  de  la  jeunesse  aux 
belles  couleurs;  que  la  maladie,  sans  aucun  pouvoir  sur 
mon  corps,  ne  m'attaque  jamais;  que  ma  vie  soit  sans 
bornes  et  sans  déclin.  » 

Ce  i>assage  est  essentiel  à  noter,  en  ce  qu'il  fait  voir 
connu  (Mil  la  même  donnée  {les  7tmères  de  la  vie)  est 
expioitce  dans  les  deux  récits  ascétiques,  au  profil  de 
deux  religions  radicalement  différentes.  Siddhârtha  trouve 
dans  sa  loi  le  moyen  de  ne  plus  souffrir;  Josapbat,  au 
contraire,  celui  de  perpétuer  et  d'utiliser  la  souffrance 
jusqu'à  la  mort.  Mais  cette  distinction  profonde  quant  aux 
tendances,  ne  Tait  que  mieux  ressortir  Tidentité  du  cadre 
narratif. 

«  Le  1  oi,  en  écoutant  les  paroles  de  son  fils,  fut  accablé 
de  douleur. 

»  —  0  mon  enlanl  1  s'écria-t-il,  ce  que  U\  demandes 
est  impossible,  et  je  n'y  puis  rien.  Les  Rishi.s  (  iix-mèmes, 
au  milieu  du  Mpa  (la  grande  année)  où  ils  ont  vécu, 
n'ont  jamais  échappé  à  la  crainte  de  la  vieillesse,  de  la 
maladie  et  de  la  mort,  ni  au  déclin. 

»  —  Si  je  ne  puis  éviter  la  crainte  de  la  vieillesse,  de  la 
maladie  et  de  la  mort,  ni  le  déclin,  reprit  le  jeune  homme, 
si  vous  ne  pouvez,  seigneur,  m'accorder  les  quatre  choses 
pimipales,  veuillez  du  moins,  ù  roi  !  m'en  accorder  une 
autre  qui  n'est  pas  moins  importante  :  Faites  qn'en  dispa- 
raissant  d'ici-bas,  je  ne  sois  plus  sujet  aux  vicissitudes  de 
la  transmigration.  » 

Le  roi  comprit  qu'il  n'y  avait  point  à  combattre  un  de»* 
sein  si  bien  arrêté,  et  dès  que  le  jour  parut,  il  convoqua 
les  Çâkyas  {la  famille)  pour  leur  apprendre  cette  triste 
nouvelle.  On  résolut  de  s'opposer  par  la  force  à  la  fuite 
du  prince.  (Voir  plus  haut,  la  fuite  de  Josapbat.)  On  se 
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distribua  la  garde  des  portes,  et  tandis  que  les  jeunes 
gens  faisaient  senlinelle,  les  plus  anciens  d'entre  les  vieil- 
lards se  répandaieal  en  graod  nombre  dans  toutes  les 
pacties  de  la  ville  pour  y  semer  Talarme  et  avertir  les 
habitants.  Le  roi  Coûddhodana  lui-même,  entouré  de  cinq 
cents  jeunes  Çàkyas  (leeUm)^  veillait  à  la  porte  du  palais, 
tandis  que  ses  trois  frères,  oncles  du  jeune  prince,  étaient 
à  cliacLUie  des  poi  les  de  la  ville,  et  qu'un  des  principaux 
Çakyas  se  tenait  au  centre  pour  faire  exécuter  tous  les 
ordres  avec  ponclualité.  A  l'intérieur  du  palais,  la  lante 
de  Siddiiàrtha,  Mahà  Pradjàpatî  Caoularnî,  dirigeait  la 
vigilance  des  femmes,  et,  pour  les  exciter,  elle  leur 
disait  :  <i  Si,  après  avoir  quitté  la  royauté  et  ce  pays,  il 
allait  loin  d'ici  errer  en  religieux,  tout  ce  palais,  dès  qu*ii 
serait  parti,  serait  rempli  de  tristesse,  et  la  race  du  roi« 
qui  dure  depuis  si  longtemps,  serait  interrompue.  » 

Ces  détails  sont  empruntés  à  la  légende  plus  qu*à  l'his- 
toiie  :  il  esl  à  peine  besoin  de  le  dire.  Le  Lalitavistâra, 
une  des  sources  les  plus  imporianies  pour  la  bio^^ra{)hie 
du  Bouddha  et  qui  a  été  traduit  jusqu'à  quatre  lois  en 
chinois  (à  partir  de  Fan  76  de  noire  ère),  aime  à  mêler 
les  faits  les  plus  naturels  aux  détails  les  plus  fantastiques. 
M.  Foucaux,  professeur  de  tibétain  à  TÉcole  spéciale  des 
langues  orientales  à  Paris,  a  traduit  ce  précieux  document 
du  tibétain  en  français,  en  collationnant  sur  l'original 
sanscrit.  La  littérature  tibétaine,  comme  Scbmidt  et  d'au- 
tres Tont  fait  voir,  a  servi  dintermédiaire  entre  Hnde  et 
la  Haute  Asie  nomade.  Les  Tibelains ,  (railk'urs,  forment 
la  transitiou  elliuugraphique  entre  le  Mongol  el  le  Ghi* 
nois... 

C'est  dans  sa  partie  fabuleuse  que  le  Lalitavûtâra  abuse 
de  la  prétention  à  l'exactitude  numérique.  Tantôt  on  énu- 
mère  les  douze  mille  moines  mendiants  et  les  trente-deux 
mille  bodhisaUvas  (arrivés  à  l'autre  rive,  au  nirvana), qui 
entourent  le  Bouddha;  tantftt  on  rappelle  les  cent  huit 
portes  éindentes  qui  sont  :  la  foi,  la  pureté,  la  bienveil- 
veiliance,  etc.  On  dirait  que,  comme  dans  nos  romans  de 
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chevalerie,  on  veut  faire  croire  à  l'exactitude  des  faits  par 
la  précision  des  cliiilies. 

Le  rédacteur  du  Barlaam  a  sans  doute  recule  devant  de 
tels  orientalismes,  mais  il  est  difficile  de  croire  quç  te 
basard  seul  ait  pu  amener  une  aussi  grande  ressemblance 
dans  l'ensemble  de  ces  deux  histoires  de  propagande. 

Poursuivons  le  parallèle  : 

<  Tous  les  eforts  pour  retenir  Siddhârtha  étaient 

vains;  dans  une  des  nuits  suivantes,  quand  tous  les 
gardes,  fatigués  par  de  longues  veilles,  étaient  assoupis, 
le  jeune  prince  donna  l'ordre  à  son  cocher  Tchandaka  *  de 
seller  son  cbeval  Kantaka  ^,  et  il  pnt  s'échapper  de  la 
ville  sans  que  personne  l'eût  aperçu.  Avant  de  lui  céder, 
ie  fidèle  serviteur  lui  avait  livré  an  dernier  assaut,  et,  le 
visage  baigné  de  pleurs,  il  l'avait  supplié  de  ne  point  sacri- 
fier ainsi  sa  belle  jeunesse  pour  allcir  mener  la  vie  misé- 
rable d*ttn  mendiant,  et  de  ne  point  quitter  ce  splendide 
palais,  séjour  de  tous  les  plaisirs  et  de  toutes  les  joies. 
Mais  le  prince  n'avait  point  faibli  devant  ces  prières  d'un 
cœur  dévoué,  et  avait  répondu  : 

»  —  Éviiés  par  les  sages  comme  la  tête  d*un  serpent, 
abandonnés  sans  retour  comme  un  vase  impur,  ô  Tchan- 
daka! les  désirs,  je  ne  le  sais  que  trop,  sont  destructeurs 
de  toute  vertu;  j'ai  connu  les  désirs,  et  je  n*ai  plus  de 
joie.  Une  pluie  de  tonnerres»  de  bacbes,  de  piques,  de 
flècbes,  de  fers  enflammés/ comme  les  éclairs  étinceiants 
ou  le  sommet  embrasé  d'une  montagne,  tomberait  sur  ma 
tête,  que  je  ne  renaîtrais  pas  avec  le  désir  d'avoir  une 
maison. 


1  M.  Liebrecht  fait  remarquer  que  ce  cocher  est  remplacé  dans  le 
Barlaam  par  deux  personnages  :  Barachias  et  Zardan,  qui  sont  à  la  fois 
les  nmis  du  roi  et  de  son  fils. 

2  Oïl  s*étonnc  beaucoup  de  ce  qu'AiliiUele  Grec  comme  Antar  l'Arabe, 
Ogier  rArdenuais  comme  Ardjouna  rindien  donnent  des  noms  à  leurs 
chevaux.  Mais  quoi  de  plus  naturel  et  par  conséquent  de  fUs»  inén- 
taMe?  G*est  donc  du  eontraire  qui!  Mdrait  s'étoDaer,  sll  avait  Uen. 
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3  II  était  tniiiuit  quand  le  prince  sortit  de  Kâpilavas- 
toii,  et  l'astre  l*oiishya,  qui  avait  présidé  à  sa  naissance, 
se  levait  à  ce  moment  au-dessus  de  i^korizon.  Sui*  le  poiat 
de  quitter  tout  ce  qu*il  avait  aimé  jusque-là,  le  cœur  du 
jeune  bomme  fut  un  instant  attendri  ;  et,  jetant  un  der- 
nier regard  sur  le  palais  et  sur  la  ville  quMI  abandonnait  : 

»  —  Avant  d'avoir  obtenu  la  cessation  de  la  naissance 
et  de  la  mort,  dit-il  d'une  voix  douce,  je  ne  rentrerai  pas 
dans  la  ville  de  Kapila  ;  je  nV  rentrerai  pas  avant  d';i\ oir 
obtenu  la  demeure  snprénie  exempte  de  vieillesse  et  de 
mort,  ainsi  que  rintelligence  pure.  Quand  j'y  reviendrai, 
la  ville  de  Kapila  sera  debout,  et  non  point  appesantie 
par  le  sommeil. 

€  n  ne  devait,  en  effet,  revoir  son  père  et  Kâpilavas- 
tou  que  douze  ans  plus  tard,  pour  les  convertir  à  la  fol 
nouvelle.  »  (Barthélémy  de  Saint-Hllaire,  p.  19.) 

Plus  on  avance  dans  ces  confi  oiitations ,  plus  on 
retrouve  d'éléments  bouddhiques  dans  le  Darlaam,  L'au- 
teur de  ce  roman,  tout  préoccupé  de  la  partie  dogma- 
tique, se  borne  presque  toujours,  quant  au  plan  même  du 
récit,  à  élaguer  les  détails  qui  ne  pourraient  avoir  pour  le 
cbrétien  qu'un  intérêt  littéraire.  L'opposition  d'Âbenner 
à  la  vocation  ascétique  de  Josapbat  n*e$t  plus  un  drama- 
tique conflit  entre  Tesprit  de  famille  et  Tesprit  monacal  ; 
cela  s'est  réduit  à  une  antithèse  abstraite  entre  deux  doc- 
trines :  le  paganisme  et  le  christianisme.  Ce  que  le  livre 
a  gagné  en  religion,  il  Ta  perdu  en  littérature.  Pour  voir 
jusqu'à  quel  point  la  sévérité  doctrinale  a  pu  nuire  à 
rémotion,  au  pathétique,  il  suûit  de  comparer  les  adieux 
de  Josapbat  à  ceux  de  Siddhàrtha.  Il  est  certain  que  ce 
dernier  l'emporte  au  point  de  vue  humain,  c'est-à-dire  lit- 
téraire. Il  est  certain  aussi  que  la  sécheresse  du  Barlaam 
provient  de  ce  que  c*est  une  histoire  empruntée.  C'est  un 
cadre  dont  on  a  retianché  les  plus  gracieux  ornements. 

«  Cependant  Siddhàrtha  marcha  toute  la  nuit;  après 
avoir  quitté  le  pays  des  Çàkyas  et  celui  des  Kaoudyas,  il 
traversa  celui  des  Mallas  et  la  ville  de  Ménéya.  Quand  le 
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jour  parut,  il  était  arrivé  à  la  distance  de  six  yodjanas, 
une  douzaine  de  lieues.  Alors  iî  descendit  de  son  cheval 
et  le  remit  aux  mains  de  Tchandaka;  puis  il  lui  donna 
le  bonnet  dont  sa  tête  était  couverte,  et  Faigrette  de 
perles  qui  rornait,  parures  désormais  inutiles;  et  il  le 
congédia. 

»  Resté  seul,  le  prince  Siddliârtba  voulut  se  dépouiller 

des  derniers  insignes  de  sa  caste  et  de  son  rang.  D'abord, 
il  se  coupa  les  cheveux  avec  sua  ;;laive,  et  les  jeta  au 
vent;  un  religieux  ne  pouvait  plus  porter  la  chevelure 
d'un  guerrier.  Puis,  trouvant  que  des  vèLemenls  précieux 
lui  convenaient  moins  encore,  il  échangea  les  siens,  qui 
étaient  en  soie  de  fiénarès,  avec  un  chasseur  qui  en  avait 
de  tout  usés  en  peau  de  cerf  de  couleur  jaune  ^  Le  chas- 
seur accepta  non  sans  quelque  embarras,  car  il  sentait 
bien  qu'il  avait  affaire  à  un  personnage  de  haute  distinc- 
tion. 

»  A  peine  s  élait-on  aperçu  dans  le  palais  de  l'évasion 
de  Siddhàrlha,  que  le  roi  avait  envoyé  à  sa  poursuite  des 
courriers,  qui  ne  devaient  pas  revenir  sans  lui.  Dans  leur 
course  rapide,  ils  rencontrèrent  liieniôt  le  chasseur  qui 
était  couvert  des  vêtements  du  prince,  et  peut-être  lui 
eussent-ils  fait  un  mauvais  parti,  quand  la  présence  de 
Tchandaka  vint  les  calmer.  11  leur  raconta  la  fuite  de 
Siddhârtha  ;  et  comme  les  messagers,  pour  se  montrer 
obéissants  aux  ordres  du  roi,  voulaient  poursaivre  leur 
route  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  prince,  le  cocher 
les  eu  délouinii  : 

»  —  Vous  ne  pourrez  pas  le  ramener,  leur  dit-il;  le 
jeune  homme  est  ferme  dans  son  courage  et  dans  ses 
résolutions. 

»  Tchandaka  ne  put  oflrir  d'autres  consolations  au  roi  ; 
il  rendit  à  Mahâ,  la  tante,  les  joyaux  que  le  prince  lui  avait 

I  La  couleur  jaune  u  été  de  toul  temps  la  couleur  religieuse  des 
moines  bouilli  II  istes.  C'est  cumuit  le  bleu  de  ciel  qui  disUugue  les  enfants 
voués  a  la  Vici^jc. 
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remis  ;  mais  la  reine  <  ne  pouvant  regarder  ces  ornements 
qat  lui  rappelaient  de  trop  tristes  souvenirs,  les  jeta  dans 
tin  étang,  appelé  depuis  lors  VÉtang  desomemenfs.  Quant  à 

C.opà,  la  jeune  épouse  de  Siddliàrllia,  elle  connaissait  trop 
sa  fermeté  inébranlable  pour  se  flatter  quMl  reviendrait 
bientôt,  comme  on  voulait  le  lui  faire  espérer;  et  quelque 
préparée  qu'elle  fût  à  cette  affreuse  séparation,  elle  ne 
pouvait  s*en  consoler,  malgré  le  glorieux  avenir  de  son 
mari,  que  lui  rappelait  le  fidèle  Tcbandaica.  » 

Certes,  ces  mœurs  sont  bien  contraires  auxnôtres,  et  pour- 
tant le  tableau  en  est  si  réel,  si  vivant,  qu*i1  nous  émeut. 
Ces  passages  ont  quelque  cbose  du  ton  de  la  Sacountala. 

Nous  ne  trouvons  plus  cette  vivacité  de  couleur  locale 
dans  rbksioire  de  Josapliat.  La  géographie  y  est  nulle  au- 
tant que  la  chronologie,  et  l'on  ne  peut  pas,  (  omme  pour 
le  Bouddha,  citer  pour  chaque  détail  un  monument  (cha- 
pelle, colonne,  couvent)  en  témoi^^nage. 

Josaphat(aucbap.  XXXVll)  aquitté  le  palais.  Il  estjoyeux 
comme  on  pourrait  l'être  en  revenant  d'un  long  exil. 
Quand  il  arrive  enfin  jusqu'à  une  butte  misérable,  il  donne 
au  pauvre  qui  l'héberge  les  vêtements  royaux  qui  cachent 
le  ciliée  qu'il  a  reçu  de  Barlaam.  C'est  là,  pour  ainsi  dire, 
sa  dernière  libéralité.  «  Après  s'être  ainsi  attiré  la  pro- 
tection (le  Dieu  par  les  prières  de  ce  pauvre  et  des  autres 
qui  avaient  participé  h  ses  aumônes,  après  avoir  pris  la 
grâce  d'en  liaut  comme  un  vêtement  de  joie  et  de  salut, 
il  s'achemine  vers  la  vie  du  désert.  » 

Dans  la  plaine  stérile,  il  souffre  plus  d'une  fois  de  la 
soif.  Comme  dans  les  légendes  sur  saint  Antoine,  il  est 
tenté  par  le  démon  qui  se  change  tour  à  tour  en  lion,  en 
serpent,  en  basilic  fabuleux.  II  passe  hardiment  devant 
les  bêtes,  comme  le  Dante  guidé  par  Virgile,  et  arrive 
enfin  au  désert  de  Sennaar  où,  pendant  deux  ans,  il 
cherche  vainement  Barlaam. 

1  Çoùddhodana,  de  même  que  son  fiis  Siddhàriba,  avait  plusieurs 
femmes.  C'était  un  privilège  princier  comme  chez  les  premiers  Germains. 
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Le  Bouddha,  tout  aussi  bien  que  Josapliat,  a  des  épreuves 
à  soutenir.  Comme  lui  il  est  jeune,  car  il  n'a  que  viugt- 
neuf  ans  quand  U  quitte  Kapiiavastou.  Pendant  six  ans, 
îl  se  livre  aux  austérités  les  plus  rudes  «  dont  les  dieux 
eux-mêmes  sout  épouvantés.  »  Comme  dans  la  l^ende 
chrétienne,  cette  gymnastique  de  la  pénitence,  cette  latte 
intérieure  contre  le  cœur,  coiilre  les  sens,  contre  les 
passions,  devient  un  duel  fantastique. 

D'après  le  Lalitavistâra,  le  prince  Siddhârlha,  sur  le 
point  d'atteindie  le  plus  haut  degré  de  sainteté,  a  dû 
résister  à  sa  mère  elle-même  qui  est  venue  le  supplier  de 
ne  pas  s'obstiner  dans  ces  excès  de  mortification.  Il  s'est 
montré  fils  respectueux  et  tendre,  mais  il  ne  lui  a  pas 
cédé.  Alors  survient  Pàpiyân,  le  dieu  de  Famour  sensuel, 
dn  péché,  de  la  mort.  Ce  dieu  (ou  démon)  prend  sa  voix 
la  plus  aiiclleuse  pour  lui  adresser  ces  pertides  paroles  : 

«  Chère  créature,  il  iaut  vivre;  c'est  en  vivant  que  tu 
pratiqueras  la  loi.  (Barthélémy  de  Saint-Hilaire  p.  60.) 
Tu  es  amaigri;  tes  couleurs  ont  pàli;  lu  marches  vers  la 
mort.  Quelque  grands  que  soient  de  tels  mérites,  que 
résuUera-t-ii  du  renoncement?...  :i 

Le  jeune  ascète  lui  répond  que  personne  ne  pourra 
rébranler.  «  Démon,  bientôt  je  triompherai  de  toi.  Les 
désirs  sont  tes  premiers  soldats;  les  ennuis  sont  les 
seconds;  les  troisièmes  sont  la  faim  et  la  soil;  les  passions 
sont  les  quatrièmes,  etc.  Tes  soldats  subjuguent  le  monde. 
Mais  je  les  détruirai  par  la  sag;esse;  et  alors,  esprit  malin, 
que  leras-tu  ?  » 

Ici  se  placent  des  détails  qui  font  penser  à  TEnfer  ou  à 
la  Tentation  de  Callot.  Les  lances,  les  piques ,  les  jave* 
lots,  les  projectiles  de  toutes  sortes,  les  montagnes  même 
que  les  démons  lui  décochent,  se  changent  en  fleurs  et 
restent  en  guirlandes  au-dessus  de  la  téte  de  Siddhàrtha. 
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<  Pâpiyân,  voyant  que  la  violence  est  vaine,  a  recours 

à  un  autre  moyen  ;  il  appelle  ses  filles,  les  belles  Apsaras, 
et  il  les  envoie  tenter  le  prince,  en  lui  montrant  les 
trente-deux  espèces  de  magies  des  femmes.  Elles  chantent 
et  dansent  devant  lui;  elles  deploicni  tous  leurs  charmes 
et  toutes  leurs  séductions;  elles  lui  adressent  les  provo- 
cations les  plus  Insinuantes.  Hais  leurs  caresses  sont 
inutiles,  comme  Tont  été  les  assauts  de  leurs  frères;  et, 
toutes  honteuses  d'elles-mêmes,  elles  en  sont  réduites  à 
louer  dans  leurs  chants  celui  qu'elles  n'ont  pu  vaincre  et 
faire  succomber.  Elles  retournent  donc  à  leur  père  lui 
apprendre  une  seconde  défaite  plus  triste  encore  que  la 
première.  » 

Papiyàn  tente  un  dernier  assaut  avec  le  banetl'arrière- 
ban  de  ses  démons.  Cette  fois  la  défaite  est  si  terrible 
qu*il  se  frappe  la  poitrine,  pousse  des  gémissements,  et, 
traçant  avec  une  flèche  des  signes  sur  la  terre,  il  se  dit 
dans  son  désespoir  : 

«  Mon  empire  est  passé!  » 

On  peut  rapprocher  ici,  non-seulement  les  tentations 
du  désert  de  Sennaar,  mais  encore  celles  qui  assaillent 
Josaphat  jusque  dans  le  palais  de  son  père.  La  belle 
esclave  que  Theudas  le  sorcier  a  fait  venir,  est  une  figure 
évidemment  copiée  des  Apsaras.  N'oublions  pas  non  plus 
ici  la  troupe  des  démons  de  Theudas  correspondant  aux 
noires  légions  de  Pâpiyân.  Dans  les  deux  légendes,  les 
ennemis  vaincus  avouent  leur  défaite  et  se  laissent  presque 
tous  convertir  ou  du  moins  apaiser  par  leur  vainqueur. 

Si  Pâpiyân  avoiu  que  son  empire  est  détruiL,  Theudas 
doit  aussi  s'e(  rier  à  la  lin  :  «  Nous  sommes  donc  faibles 
et  misérables,  au  point  de  ne  pouvoir  vaincre  cet  enfant 
qui  est  tout  seul  I  » 

£t  la  victoire  a  été  d  autant  plus  glorieuse  que  les  deux 
jeunes  champions  ont  été  un  moment  sur  le  point  de 
succomber.  Josaphat  a  été  fortement  ébranlé  par  une  belle 
esclave  qui  promet  de  se  convertir  s'il  consent  à  l'épouser 
et  qui  à  la  fin  même  se  bornait  à  ne  réclamer  qu*uue  nuit 
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d'amour.  Siddhàrtha  s'est  un  jour  mis  à  penser  que 
raseétisme  n*était  pas  la  vote  du  perfectionnement  intel- 
lectuel. Il  a  renoncé  à  ses  macérations  reconnues  insen- 
sées, et  il  a  repris  une  nourriture  abondante  que  lui 

apportait  une  jeune  fille  de  village,  nommée  SoudjàUi. 
Mais  il  fut  abandonné  par  ses  cinq  disciples  scandalisés 
de  sa  faiblesse,  et  Tisolement  lui  a  rendu  son  fanatisme. 

Si  du  Lalitavistârn  nous  passons  à  un  autre  document 
bouddhique  fort  connu  sous  le  nom  du  Lotus  de  la  bonne 
loi,  à  travers  un  incroyable  dérèglement  dimagination  et 
de  mysticisme,  nous  pouvons  nous  rafraîchir  Tesprit  à 
quelque  ingénieuse  parabole,  C*est  une  des  armes  du 
futur  Bouddha  dans  sa  lutte  contre  ce  quMl  appelle  Tindif* 
férence;  mais  il  n'est  pas  seul  h  s*en  servir,  comme  il 
arrive  à  Bai  l;i;im.  Il  a  ses  disciples  ou  compagnons  qui 
savent  opposer  parabole  à  parabole,  tout  comme  dans  le 
Pantcha-taulra  on  répbnd  à  des  fables  par  des  fables. 

Le  maître  propose-t-il  de  compai'er  les  diverses  voies 
ou  véhictUes  qui  mènent  au  nirvana  complet,  à  des 
joujoux,  des  chariots  qu'un  père  donnerait  à  ses  enfants 
pour  les  décider  à  quitter  la  maison  qui  est  tout  en  feu, 
aussitôtSoubhôuti  le  disciple  trouverauneautresimilitude. 

c  Les  hommes  (Barthélémy  Saint-Hilaire,  p.  67)  sont 
comme  le  fils  d'une  riche  famille  qui  abandonnerait  ses 
parents  pour  aller  courir  le  monde,  que  le  hasard  ramè- 
nerait, après  bien  des  fautes  et  des  traverses,  nu  près  de 
son  père,  qu'il  ne  reconnaîtrait  pas,  et  qui,  soumis  à  de 
longues  épreuves  heureusement  subies,  rentrerait  cntin 
dans  la  bonne  route,  et  dans  la  possession  de  son  héritage 
compromis  par  son  inconduite.  »  Sans  doute  cela  ne  vaut 
pas  l'Enfant  prodigue;  mais  cela  a  l'honneur  d*y  ressem* 
hier,  et  c'est  beaucoup. 

Mais  après  tant  d'efforts  et  de  luttes,  voici  le  triomphe 
définitif.  Les  deux  ascètes  ont  converti  toute  leur  ffimille, 
tous  leurs  amis,  tous  leurs  compatriotes.  Les  brahmanes 
et  les  sorciers  ont  beau  s'agiter  :  tout  ce  qu'ils  imaginent 
contre  la  propagande  ne  fait  que  la  servir.  Ou  raconte 
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que  le  Bouddha  étant  entré  dans  une  ville  o&  il  avait  été 
défendu  de  l'écouter,  une  brahmine  sortit  pendant  la  nuit, 
escalada  les  murs  avec  une  échelle  et  alfa  se  jeter  aux 

pieds  du  Bouddha  pour  eiilcudic  la  lui.  Elle  sut  se  faire 
suivre  bientôt  d'un  des  plus  riches  habitants  de  la  ville, 
qui  liarangua  le  peuple  et  Fentraîna  en  an  instant  auprès 
du  Libérateur,  que  les  biiiiiman^s  voulaient  humilier  et 
proscrire  (Barlhélemy  Saint -Hilaire  p.  44).  Dans  la 
légende  de  Josaphat,  ou  trouve  la  même  soudaineté  de 
conversions  miraculeuses. 

XV 

Cesl  la  mon  qui  doit  couronner  Toeuvre,  puisque  la  vie 
n*a  été  qu'une  méditation  de  la  mort. 

«  Le  Bouddha,  âgé  de  quatre-vingts  ans  revenait  de 
Ràdjâgriha  dans  le  Magadha  (le  Bihar)  ;  il  était  accom- 
pagné d'Anauda,  son  cousin,  et  d*une  foule  innombrable 
de  religieux  et  de  disciples;  arrivé  sur  le  bord  méridional 
^  du  Gange  et  sur  le  point  de  le  passer,  il  se  tint  debout 
sur  une  grande  pierre  carrée,  legarda  son  compagnon 
avec  émotion  et  lui  dit  : 

«  — C'est  pour  la  deniicre  lois  que  je  contemple  de  loin 
la  ville  de  Ràdjâgriha.  »  Après  avoir  traversé  le  Gange, 
.11  alla  faire  ses  adieux  à  la  ville  de  Vaiçâlî,  et  il  y  ordonna 
lui-même  plusieurs  religieux»  dont  le  dernier  fut  le  men- 
diant Soubhadra. 

Il  était  à  une  demi-lieue  tout  au  plus  au  nord-ouest  de 


<  G'^t  en  545  vmt  J.-C.  que  le  Bouddha  est  mort,  c  U  y  a  trente 
aos  à  9«ine»  dit  M.  Barfhélemj  Saint^Hilaire,  p.  ym^  qu'on  étudie 
l6 bouddhisme d'anemoBière  certaine;  et  tel  a  été  le  lumhear  de  ces  ra- 
eher^s  foToHsées  par  les  circonstances»  qtt*aujour(rhui  on  conaait 
phis  86rement  les  origines  du  bouddhisme  que  celles  de  la  plupart  des 
antnes  reUgions,  y  compris  la  nôtre.  On  sait  les  moindres  détails  de  la 
vie  du  Bouddiiaet  Ton  possède  tous  les  Uvrescanoniqnes  de  ladoctrine.  > 
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lav)11edeKouçinagara,danslepaysdes  Mallâs,  quand  il  se 
sentit  atteint  de  défaillance.  11  s*arréta,  près  de  la  rÎTÎère 
Atcblmati,  dans  une  forêt  de  çalas  sous  un  arbre  de  cette 
espèce  {Shérea  robusta)  et  y  mourut.  Il  entra  dans  le 

nirYâna.  On  a  beaucoup  disserté  sur  la  partie  de  cette 

expression.  Tlie  Examiner  du  15  mai  -1860,  parlaiU  du 
livre  de  sir  James  Emerson  Tennent  sur  Ceylaû,  prétend 

qu*il  ne  s'agit  pas  d'un  anéantissement  absolu  :  «  ex- 

haustiouy  not  destruction  of  exislenee,  Ihe  close  but  not  the 
extinclion  of  being.  M.  Benfey  parait  être  également  de 
cet  avis  :  il  trouve  le  jugement  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaîre  beaucoup  trop  sévère  K 

Le  corps  du  Bouddha  ne  fut  brûlé  que  le  huitième 
jour.  C'est  que  tout  le  monde  voulait  l'avoir.  On  n'apaisa 
la  querelle  qu'en  invoquant  la  concorde  prêchée  par  le 
réformateur,  et  il  fut  décidé  qu'on  diviserait  ses  reliques 
en  huit  parts.  On  voit  par  les  relations  circonstanciées 
des  voyntrcs  des  pèlerins  chinois  (Fa-Hien,  599-414;  Hoei- 
Seng,  500;  Hiouen-Thsang,  630  de  notre  ère)  combien  le 
culte  des  reliques  étouffa  promptement  ce  qu'il  y  avait 
d'incontestablement  élevé  dans  certaines  parties  du  bond* 
dhisnie.  Dans  nie  deCeyIan,  on  a  dâ  composer  de  plus  en 
plus  avec  l'ancienne  idolâtrie  et  l'ancien  démonisme  des 
indigènes.  La  seule  poésie  qui  se  remarque  encore  dans 
cette  théûcrasie  syncrétique,  c'est  Fentassement  de  fleurs 
naturelles  dans  les  temples  et  sur  les  idoles  colossales. 
Au  reste,  les  bouddhistes  ont  été  entraînés  vers  l'abus 
des  reliques  en  considérant  le  Bouddha  non  pas  précisé- 
ment comme  dieu,  mais  comme  homme  parfait  de  toute 

i  H.  Benfey  (Gâti.  Gel,  Anz.,  2  juin  iSOO)  dit  que  M.  Barthélémy 
Sidnt-Hilaire  ressemble  à  quelqu'un  qui  viiudrait  juger  dn  eliristiaiiisiBe 
en  se  Insant:  1*  sur  FË^se  primîtlTe  et  démoeratique;  3*  sur  la 
Uiéocratie  européenne  du  xn*  sièele;  3*  sur  l'état  actuel  de  rorthodoxie 
gréco-russe.  R  en  appeUe  au  livre  récent  de  Wasiliew,  et  assure  que  la 
plupart  des  bouddhistes  d*ai]jourd*bBi  ont  abandonné  Fathéisme  primitif 
du  Bouddba  pour  admettre  queli|ue  chose  d'analogue  à  l'islamisme 
monothéiste. 
* 
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perfection.  A  force  de  tout  matérialiser,  ils  en  sont  même 
venus  à  prendre  an  propre  une  expression  des  plus  figu- 
rées :  faire  tourner  ta  roue  de  la  lai.  Dans  Fancien  boud- 
dhisme, ]a  roue  était  un  symbole  métaphysique  et  cosmo- 
gonique.  Les  dévots,  notamment  au  Tibet,  ont  inventé 
des  roues  à  prières  :  [)Our  prier  le  Bouddha,  ils  font  tourner 
par  leuis  lamas  de  p^randes  roues  sur  lesquelles  sont 
inscrites  des  formules  saerees.  N*avons-noas  pas  vu  ré- 
cemment dans  la  relation  du  naufrat^e  du  navire  belge  le 
Constant,  un  chef  papou  qui  portait  collée  sur  le  dos  une 
litanie  chrétienne?  On  serait  tenté  de  croire  ici  avec 
M.  Arthur  de  Gobineau  (Essai  sur  rinégalité  des  races 
humaines,  Paris,  i853,  i*"'  volume,  pa^^m)  à  la  tendance 
fatale  des  races  mélaniennes  à  tout  réduire  en  fétichisme. 

Le  culte  des  statues  ne  devint  pas  moins  aveugle.  Au 
vil®  siècle  de  notre  ère,  un  pèlerin  chinois  vit  dans  le 
Khotan  une  statue  miraculeuse.  Quand  un  homme  était 
malade,  on  collait,  suivant  rendruU  dunt  il  souffrait,  une 
feuille  d'or  sur  la  statue,  et  il  obtenait  une  guénson  im- 
médiate. Des  statues  avaient  aussi  traversé  les  airs,  tout 
aussi  bien  que  le  fameux  cheval  de  Pacolet. 

Retournons  à  losaptiat. 

Il  erra  pendant  deux  ans  dans  le  désert  avant  de 
retrouver  Barlaam,  la  seule  affection  un  peu  humaine  qui 
lui  fût  restée.  Ils  eurent  grand*peine  à  se  reconnaître, 
tant  les  veilles,  les  abstinences  et  les  mortifications  de 
toute  nature  avaient  fait  de  ravages.  Dès  que  lîarlaam  se 
fut  assuré  qu'il  avait  devant  lui  le  fils  du  roi  Abenner,  il 
se  tourna  vers  Torient  et  fit  une  longue  prière. 

Puis,  on  reprit  les  pieux  entreliens  d'autrefois.  Ici 
encore  Bariaam  recourut  aux  paraboles;  mais  c'était  de 
celles  que  l'on  trouve  dans  révangile  saint  Mathieu,  XIII, 
44.  Bientôt  le  vieillard  sentit  approcher  sa  fin  ;  il  avait  à 
peu  près  Tâge  de  Siddhârtha.  Il  recommanda  il  son  disciple 
de  rester  quelque  temps  en  prière  à  l'endroit  où  il  l'aurait 
enterré.  Les  démons  pourraient  encore  s'accrocher  à  son 
âme  :  il  fallait  empêcher  cela. 
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Ën  entendant  ces  paroles  suprêmes,  iosaphat  sentit 
son  cœur  se  briser  :  «  ii  s'arrosa  de  pleurs  ainsi  que  le 
sol  autour  de  lui.  b 

«  Père,  s*écria-l-i1,  pourquoi  dans  ton  égoïsme  cber- 
ches-tu  pour  toi  seul  le  bien,  le  repos? 

»  —  Je  suis  presque  centenaire,  répondit  Barbara; 
quand  à  toi,  ton  temps  n'est  sans  doute  pas  encore  arrivé.  » 

Pendant  que  Josapliat  pleurait  pivs  de  la  tombo  de  son 
maître,  il  vit  en  songe  le  plus  glorieux  des  paradis  *. 
Cétait  comme  un  avertissement  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
rejoindre  celui  qui  seul  avait  pu  lui  donner  encore  quelque 
patience  de  vivre... 

Le  roi  Barachias  vit  bientôt  accourir  un  ermite  qui  lui 
annonça  la  mort  du  vertueux  fils  d*Abenner.  Quand  le 
cortège  royal  arriva  mu  (iéserl,  il  trouva  les  deux  corps 
demenri's  lucunupiiblcs  côte  à  côte  sous  la  terre,  et 
répandant  une  suave  odeur  de  sainteté. 

On  bâtit  une  grande  église  en  Thonneur  des  deux 
anachorètes.  On  y  transiwrta  leurs  corps,  qui  ne  cessèrent 
d^opérer  des  miracles  et  des  conversions  tout  aussi  mira- 
culeuses. 

<  Ici  finit,  dit  le  narrateur  grec  de  Boissonade,  lliis- 

toire  que  j'ai  écrite  d  après  des  hommes  sincères  et  dignes 
de  respect.  Puissiez-vous  en  profiter  :  elle  a  été  écrite 
pour  attirer  dans  la  voie  du  salut.  » 

XVI 

Si  le  lecteur  a  eu  la  patience  de  nous  suivre  dans  ce 

minutieux  parallèle,  il  y  croira  d'autant  plus  que  notre 

plan  éiaii  moins  systématique.  Nous  n'avions,  pas  plus 

1  II  est  Juste  de  remarquer  que  ce  prototype  des  romans  déirots  iTa 
encore  rioD  de  ce  qu'on  rêva  plus  tard  sur  le  paradis.  Au  moyen  Age, 
on  se  figurait  le  paradis  terrestre  comme  existant  encore  réeUement  ea 
Asie.  De  tii  la  légende  des  trois  moines  orientaux  Théophile,  Serge  et 
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que  M.  Liebrecht,  intérêt  à  caclier  les  différences,  à  dis- 
simuler ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fortuit  dans  certaines 
rencontr'es  de  détails.  Comme  tout  le  monde  sait  qu*en 
malit're  de  comparaisons  littéraires,  il  faut  pratiqiier 
constamment  le  mutatk  mulandis,  personne  ne  s'étonnera 
que  le  roman  de  Barlaam  ne  soit  pas  calqué  de  point  en 
point  sur  Thistoire  du  Bouddha.  Ce  sont  même  ces  diffé- 
rences^ secondaires  au  point  de  vue  de  l'invention  littéraire, 
qui  font  mieux  ressortir  Fidentité  d*origine.  En  effet,  sll 
s'agissait  de  comparer  un  réformateur  h  un  autre,  on 
pourrait  dire  que  raiialogie  des  simalions  a  pu  faire  seule 
l'analogie  des  récils. 

Ici,  au  contraire,  on  aperçoit  des  îe  premier  plan,  deux 
personnages  pour  un  seul.  La  ligure  du  Bouddha  est 
dédoublée  :  sa  jeunesse  se  retrouve  dans  Josaplàat,  sa 
vieillesse  dans  Barlaam,  A  celui-ci  on  a  approprié  les 
paraboles,  à  celui-là  les  aventures  du  vertueux  Siddbârtha. 
D'ailleurs,  il  ne  s'agit  plus  d'un  fils  de  roi  qui  s'oppose  à 
des  prêtres  stationnaires  pour  tirer  les  dernières  consé- 
quences d'une  religion  nationale  {adimpîere  legem)  ;  il 
s'agit  d'un  ermite  étranger  qui  vient  prêcher  à  un  jeune 
prince  une  religion  d'un  autre  pays,  ou  plutôt  de  tous  les 
pays.  On  sent  bien  que  le  christianisme,  alors  même  qu'on 
le  détlgurc,  ne  peut  être  appelé  une  religion  nationale, 
cette  épitbète  ne  convenant  qu'aux  religions  païennes, 
légitimement  impliquées  dans  la  politique* 

Il  faut  donc  reconnaître  que  le  romancier  grec,  quel 
que  soit  au  surplus  l'auteur  du  Barlaam,  a  été  frappé 
du  parti  qu'il  y  avait  à  tirer  de  quelques-unes  de  ces 
nombreuses  histoires  qui  circulent  encore  dans  l'immense 
monde  bouddhiste.  Il  y  a  pu  tailler,  comme  on  dit,  en 
plein  drap,  et  il  n'a  point  dû  se  faire  scrupule  de  placer 

Hygio,  qui  s*acheiiiiiièrent  versTOrient  à  la  recherche  de  ce  paradis,  et 
qui  après  avoir  traversé  Teofer,  arrivèrent  aux  portes  de  ce  séjour  des 
UeDlieureux,  où  Macaire,  depuis  vingt  ans,  était  d^h  en  prière  daas 
respoir  de  s^y  faire  admettre.  (Bergmann,  d*après  les  vies  des  saints.) 
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ses  croyances  les  j)his  chères  dans  un  cadre  étranger  qui 
pouvait  les  faire  ressortir,  les  rendre  plus  visibles  pour  la 
niasse.  Il  n'a  fait  après  tout  que  comme  ceux  qui  ont 
approprié  la  basilique,  le  lituus  augurai*  Teau  lustrale»  la 
piscine  et  tant  d*autres  choses  accessoires  qui  en  se  trans- 
formant passent  insensiblement  d'un  pôle  à  Taulre  de  la 
civilisation. 

La  légende  de  Josapliat  et  de  Barlaam,  dans  le  texte 
grec,  est  un  des  plus  curieux  exei!i[)!es  de  celle  manie 
d'accommodation  et  de  Iradai  iioii  iiliis  ou  moins  gros- 
sières, plus  ou  moins  naïves  qui  caractérise  le  moyen  âge. 
On  commence  à  revenir  de  l'engouement  que  les  écoles 
romantiques  de  toute  nature  ont  affiché  pour  Vorigimîité 
de  ces  temps  chaotiques»  composites  et  beaucoup  plus 
transactionnels  qu'on  ne  l'imagine.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille 
méconnaître  leur  importance  dans  l'histoire  du  progrès  : 
il  faut  seulement  mettre  chaque  chose  à  sa  place  et  à  son 
heure.  Il  n'y  a  que  les  ignorants  ou  les  fanatiques  que  cela 
puisse  contrarier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  désormais  un  fait  acquis  à 
l'histoire  des  idées  littéraires  que  la  biographie  canonique 
du  Lalitavistara  bouddhique  se  retrouve  dans  le  plus 
ancien,  dans  le  type  de  nos  romans  de  spiritualité.  U 
n'est  pas  interdit  de  supposer,  comme  le  fait  M.  Lie- 
brecht,  qu'au  lieu  d'un  livre  indien,  l'auteur  grec  ou 
syrien  en  a  pu  copier  plusieurs.  C'est  là,  du  reste,  un 
point  secondaire  et  que  les  indianistes  ou  bien  les  sino- 
logues ne  tardei  niil  pas  à  éclaircir. 

L'essentiel  de  la  découverte,  c'est  que  l'emprunt  catho- 
lique a  été  fait  non  pas,  comme  on  a  longtemps  pu  croire, 
accidentellement,  oralement,  mais  de  propos  délibéré  et 
par  transmission  écrite.  Reste  à  vérifier  maintenant  si  cet 
emprunt  est  direct  ou  indirect.  M.  Benfey,  dans  le  compte- 
rendu  déjà  cité,  se  prononce  pour  la  dernière  hypothèse. 
11  veut,  ciiUc  autres,  que  le  sorcier  Theudas  se  retrouve 
dans  DevadaUa,  cousin  et  principal  contradicteur  du 
Bouddha  et  dont  de  nombreuses  légendes  rapportent  les 
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disputes  théologiqiies  Mais  le  nom  de  Devadatta  a  dû 
être  successivement  transforme,  sémilisé,  comme  il  sera 
arrivé  de  celui  d'un  autre  contradicteur  du  Bouddlia,  iNir- 
grantha,  correspondant  k  celui  de  Nachor  qui  dispute 
avec  Josaphat. 

Si  Ton  admet  la  transmission  indirecte,  quels  peuvent 
avoir  été  les  intermédiaires,  les  chaînons?  M.  Benfey 
{ParUeha-tantra,  h  74*84,  et  supplément  du  ^  volume) 
nous  fait  remarquer  que  Thistoire  littéraire  du  Barlaam 
pourrait  bien  ressembler  à  iclle  du  Syntipas  (Sindbad) 
grec  ou  à  celle  de  Touvrage  de  Simeon  Sethos.  De  rindieri 
au  grec,  le  chemin  aurait  bien  pu  coîiiiiicnrer  par  la 
Perse.  A  cet  égard,  le  règne  de  Khosïou- Anuushirvaii 
{âme  généreuse)  est  particulièrement  à  considérer.  Ce  roi 
sassanide,  presque  toujouis  en  guerre  avec  Bélisaire  et 
fort  calomnié  par  les  chroniqueurs  byzantins,  se  montra 
grand  ami  de  la  littérature  pendant  son  long  règne 
(551-579).  C*est  lui  qui  envoya  son  médecin  Barzûyèh 
rechercher  dans-  l'Inde  les  livres  les  plus  curieux.  II  faut 
savoir  que  Tlndus  était  alors  la  frontière  de  la  Perse  et 
que  les  rois  sa^sanides  eurent  toujours  de  fréquentes 
relations  avec  Tlnde  qui  leur  fournissait  les  éléphants  de 
guerre,  les  pierres  précieuses,  les  plantes  médicinales, 
les  aromates,  etc.,  etc. 

Barzûyèh  qui  était  à  la  fois  très-savant  et  très-reli- 
gieux,  devint  enthousiaste  de  la  doctrine  du  Bouddha.  On 
dit  même  quMl  se  convertît  à  sa  religion.  Il  traduisit  en 
peblvi  le  Pantcha-tantra  bouddhiste  qui  de  là  passa  en 
syriaque,  en  arabe,  en  ^^rec,  en  espagnol,  etc.  11  emporta, 
traduisit  ou  résuma  beaucoup  d'autres  livres  bouddhiques. 


i  M.  le  professeur  Foucaux  en  a  traduit  du  libtHain  (Rgya-Tchcr-Rol- 
Pa,  II,  13:>,  oie).  —  Pour  le  nom  de  Nirgrantha,  M.  Benfey  en  appelle 
à  Y  Introduction  à  Vhutoire  du  houddhwne  indien  de  Burnoiif,  une  des 
plus  héroïques  <^tiides  que  jamais  bénédictin  ait  pu  entreprendre. 

*  On  doit  consideiur  Barzùyoh  comme  celui  qui  a  préparé  pourTEu* 
rope  la  série  littéraire  de  Kalila  et  Dimna  et  ceUe  de  Bidpaï. 
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parmi  lesquels  on  peut  sans  bésiter  mettre  des  biogra* 
pbies  du  Rouddba.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  Thistoire 
du  Bouddha  a  été  transportée  dès  le  vu*  siècle  soit  dans 
un  Barlaam  grec,  soit  dans  un  Barlaam  syriaque?  L'his- 
toire n'atteste-t-elle  pas  une  tiès-giande  intimité  de  rela- 
tiûiis  entre  la  Perse  d'alors  et  les  pays  grecs  et  syriens? 

Mais,  par  qiiel({iie  voie  que  ce  puisse  ^tre,  les  ronoep- 
tions  indiennes  ont  dû  arriver  à  i'Euiope  chrétienne  bien 
plus  anciennement  et  bien  plus  directement  que  par  Tisla- 
mismc.  Là  est  la  grande  portée  de  la  découverte  de 
M.  Liebrecht.  Le  roman  de  Barlaam  qui  ne  nous  intéres- 
sait plus  par  son  ascétisme,  nous  intéressera  dorénavant 
par  son  importance  dans  ce  que  l'Allemand  appelle  CukW" 
geschichte.  Il  est,  en  effet,  important  de  constater  que 
rinde  qui  nous  a  donné  les  chiffres,  le  système  déciuial, 
l'algèbre  et  mainte  autre  chose  qu'on  a  tort  de  chercher 
en  Égypte  ou  en  Chaldée,  nous  a  donné  aussi  presque 
tous  nos  contes  populaires,  graves  ou  joyeux,  peut-être 
même  toutes  nos  fables  allégoriques.  ^  Nihil  sub  sole 
nomm^  mais  dans  un  sens  moins  décourageant  peut-être 
que  celui  de  TEcdésiaste... 


Liège,  15juiUet  1860. 
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CË  il  U  MSTË  E  GALLyS 


OU  DO  M0IM8 


DES  POÉSIES  QUI  LUI  SUiNT  ATTRIBUÉES. 


Coéus  ou  Publius  Cornélius  Gallus,  de  Tordre  des  cheva* 
lierd,  à  qui  Virgile  a  dédié  sa  di^tième  églogue  : 

E^emm  hmc,  Àreikuia,,..^ 

et  Parlhénius  de  Nicée  son  ouvrage  de  amtûrii»  ofeeHaiiibui, 
naquit  au  Forum  JvHi,  dans  Tancienne  Yénétie  (aujourdliQi  te 
Prioul),  69  ans  avant  Tère  chrétienne. 

L'an  42,  après  la  bataille  de  l'hiiippes,  il  fui  adjoint  comme 
triumvir  h  Asinius  Pollion  et  à  Alphénus  Vanus,  pour  lever  des 
tributs  dans  la  Gaule  transpadane  au  profit  des  vétérans  de 
César  et  d'Auguste. 

C*cst  h  lui  que  Virgile  eut  recours  lorsqu'il  se  vit  dépouillé 
de  son  iiatrimoine.  Gallus  le  présenta  à  Auguste,  et  les  deux 
poètes  s'unirent,  dès  ce  moment,  de  la  plus  étroite  amitié. 

Gallus,  envoyé  par  Auguste  en  Ëgypte  après  la  bataille  d*Ac- 
tium  (2  septenU)re,  an  31),  s*empara  d*Alexandrie  à  la  téle 
de  quatre  légions  d^Antoine  qu*il  était  parvenu  à  rallier,  coula 
à  fond  une  grande  partie  de  la  flotte  ennemie,  et  l^t  nommé,  à 
la  mort  de  Cléopâtre,  préfet  de  cette  nouvelle  province  con- 
quise. 
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Ses  nombreuses  malversations  amenèrent,  dit-on,  la  révolte 
de  Tfaèbes,  si  énergiquement  et  si  impitoyablement  réprimée, 
et  à  la  suite  de  laquelle  il  se  fit  non-seulement  élever  des 
statues,  comme  le  duc  d*Àlb6  à  Anvers,  mais  voulut  encore 
que  ses  exploits  fussent  gravés  sur  les  pyramides. 

Auguste  se  contenta  de  le  rappeler  et  de  lui  interdire  son 
palais,  ainsi  que  les  provinces  qu*it  avait  enlevées  à  la  juridic* 
tîon  du  sénat  et  dont  il  s'était  réservé  le  commandement;  mais 
les  ennemis  du  poëte,  parmi  lesquels  il  faul  citer  son  collègue 
Valérius  Largus,  défcrèrenl  sa  conduite  au  sénat,  qui  fut  una- 
nime pour  le  condamner  à  Texil  et  à  une  forte  amende.  C'est  à 
cette  condamnation  que  faisait  allusion  Auguste  en  se  plai- 
gnant amèrement  quod  sibi  soli  non  licerei  amicis  quatenus  vellet 
irasci.  Gallus  n'y  survécut  pas  et  se  donna  la  mort  de  à 
24  ans  avant  Jésus-Christ. 


Il  composa: 

i'*  Une  traduction  en  vers  des  poésies  grecques  d*Euphorîon 
de  Chalcis,  où  il  célébra  la  forêt  de  Grynée  en  Ëolide.  (Virgilb, 

églogue  6,  vers  64  et  suivants.) 

2"  Quatre  livres  d'élégies  uù  il  c  haiita  ses  amours  avec  une 
certaine  Cylhéris,  dont  Virgile  a  si  bien  peint  i  iuiidéiité,  sous 
le  nom  de  Lycoris,  dans  sa  10^  églogue  : 

Tua  cura  Lycoris, 
Perçue  nives  aHum,  perçue  horrida  castra  '  aecuta. 

(Vers  22-23.) 

Nunc  ifwont»  amor  duri  me  Martis  in  amds 

Tela  inlcr  média,  atque  advcrsos  detinct  hostes. 
Tu  procul  a  palria  {uec  sil  mihi  credere)  lanlim 
Alpinasy  ah  dura,  nives,  et  frigora  Rheni,  ^ 
Me  sijie  sola  vides.,.* 

(Vers  44-48.) 

1  Une  loi  romaine  défendait  la  présence  des  femmes  dans  les  camps, 
mais  cette  loi  était  du  nombre  de  celles  qui  ne  semblent  faites  que  pour 
être  violées. 


—  1-43  — 

C*est  $ans  doute  cette  même  maîtresse  de  Gallus  que  Pro- 
perce met  en  scène  dans  son  élégie  40,  livre  I. 

On  attribue  encore  à  Gallus,  outre  plusieurs  autres  produc- 
tions qui  évidemment  ne  sont  pas  de  lui  :  La  fablode  Scylla, 
fille  de  Nisus  (élégie ,  vers  25-28  et  3Ô) ,  changée  en  alouette, 
ciRis,  —  ordinairement  imprimée  à  la  suite  des  œuvres  de  Vir- 
gile. —  Rien  ne  prouve  qu'elle  soit  de  Gallus.  2»  Neui  vers  de  la 
40®  cglogue  de  Virgile  (46-54)  : 

Tuprocul  a  pairia  (mr  sit  viihi  credere)  tantum 
i         Aipirias,  ah  dura,  nivcs^  et  frigora  Hheni, 
Me  sine  sola  vides.  Ah  te  ne  frUjora  lœdant! 
Ah  lihi  ne  teneras  slacies  secet  aspera  plantas  ! 
Ibo^  et  Chalcidico  quœ  sunl  mihi  condita  versu 
Carmina,  pastoris  Siculi  modulabor  avena. 
Cerium  est  in  silm^  inter  spekea  ferarum. 
Motte  pati^  tetterisque  mm  inddere  amares 
ArborUm  :  crescent  iUœ,  crmetiSy  amores, 

(Des  Alpes  et  du  Rkin,  il  est  donc  vrai,  crueUe^ 

Tu  braves^  et  sans  moi,  la  froidure  éternelle  i 
Ah!  que  puissent  du  moins  V épargner  les  frimas; 
Que  les  (j laçons  Iram  hants  n'offensent  point  tes  pas! 
a  Tirai,  sur  les  pipeaux  qu'entendit  SyracmCf 
Toseral  de  Clialcis  reproduire  la  muse  : 
Dans  les  antres  des  bois  plongeant  mes  pas  errants^ 
.    Tirai  seul  défier  leurs  hôtes  dévorants. 
Racontant  mes  amours,  leurs  écorces  fidèles 
Crottront,, . .  0  mes  amours  !  wm  croîtrez  avec  eUes.  ») 

'  Voir  sur  notre  poète  et  autres  personnages  romains  du  même 
nom  : 

'  Propbecb,  livre  T,  élégie  5  :  Invide,  tu  tandm, 
Id,,  Ufid,,  élégie  10  :  Ù  jncunda  quies, 
id.,  Hfid.,  élégie  43  :  Tu  quod  soepe  sotes. 
Id.,  iMd.f  élégie  20  :  Hoc  pro  continua  te. 

Id.y  ibid.,  élégie  il  :  Tu,  qui  consortem. 

Id.,  livre  II,  élégie  25,  vers  91  :  Et  modo  formosa, 

Id.,  livre  IV,  chant  1,  vers  91  :  Gallus  al,  in  castris.,. 
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Ovide,  Amours,  livre  T,  élégie  45,  vers  29  :  GaUm ^  HeiferUs. 
Id.,  ibid.f  livre  III,  élégie  9,  vers  63  :  Tu  quoque  m  fakm^ 
Id,f  Trûtei,  livre  II,  vers  445  :  Née  fidt  apj^roMû, 
El  alibi. 

QuimiLiBii,  heiUiUi&nifrakrire^  livre  X,  5tàU  âmior  Cattw. 

StiiTaiiE»  Vie  Auguste,  chapitre  LKVI  :  Neqike  tmn  temtre* 
Saint  Jérôme,  daos  Eusèbe;  Dion  Cassîus,  Donat,  Serviii8« 

Scaliger,  Érasme,  Juste  Lipse,  Flavio  Bondo,  Sanadon,  Saa- 

maisc,  La  iMuiiiiaye,  Bouliier,  Cicéron,  ad  familiarcs;  SLrabon, 
Ammien Marcellin,  He\ ne,  ï>  Kiiaïuus,  Hislmalitterana  Aquilem; 
Vôlker,  Hhtoire  littéraire  de  la  France;  Wilh.  Aduiph  Becker, 
Gailm^  elc.,  etc. 


ÉLÉGIE. 

Non  fuit  ArêoeUtm^. 

Qu'imporlent  Séleucie  ^  et  les  Parthes  domptés» 
Aux  murs  capitolins  nos  drapeaux  ^  rapportés» 

1  II  y  eut  an  moins  quatre  villes  de  ce  nom  bâties  par  les  rois  de 
S^rie  descendants  de  Séleucus  :  Seleucia  Fieria,  dans  la  Séleudde,  k 
rembouchure  de  FOronte;  Sdeueia  sd  Taurum  en  Pisidie;  SOemia 
CiUeim  on  Tneheaa,  anjourdliui  Seleften,  près  de  rembouchure  du 
Galyeadnus;  la  quatrième,  celle  dont  parle  Gaîlus,  fîit  la  première  capi- 
tale du  royaume  de  Syrie,  sous  les  Séleucides;  elle  était  située  en 
Babylonie,  au  nord,  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  et  fut  fondée  par  Séleo* 
eus  Nicanor,  vers  Tan  307  avant  Tère  vulgaire.  Elle  passa,  en  140» 
sous  les  lois  des  Parthes ,  avec  les  provinces  de  Test  de  f  Buphrate» 
et  Antioche  devint  dès  lors  la  capitale  des  Séleucides. 

Arsace,  fondateur  de  l'empire  des  Parthes  et  chef  des  Arsacides, 
d'abord  simple  soldat  dans  l'armée  d'Antiorhus  Théos,  roi  de  vSyrie,  se 
mit  à  la  tête  d'une  iusun  cclion  de  plusieurs  provinces  de  la  Haute  Asie, 
s'empara  de  la  Parthie  et  de  THyrcanie,  après  leur  révolte  rentre  ce  prince; 
prit  le  titre  de  roi,  fit  d'Hécatompvlos  sa  capitale,  et  mou  rut  en  255. 

2  Les  drapeaux  conquis  sur  Crassus  et  rendus  aux  Romains  à  la  de- 
mande d'Auguste. 

Et  formêdatam  PartIUi,  te  principe^  Romam;,*, 

Horace,  épitre  i,  livre  II,  vos  M. 
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Lorsque  nin  Lycni  îs    aux  longs  regrets  en  proie, 

A  neuf  mois  à  jinssor  snns  que  je  la  revoie, 

El  trouve  ?^os  ennuis,  hélnsî  cncor  plus  doux  . 

Que  l'aspect  nicnarnnt  d'une  mère  en  courroux. 

Car,  pour  mettre  le  comble  à  sa  douleur  amèfe, 

11  y  iaut  ajouter  les  rigueurs  d'une  mère, 

D'une  mère  qu'on  doit  excuser  cependant 

Puisqu'enfiQ,  après  tout,  son  vœu  le  plus  ardent 

N'est  autre  que  de  voir  une  si  belle  fille 

De  nombreux  rejetons  enrichir  sa  famille  ; 

Mais  rimpure  matrone,  aux  doucereux  discours. 

Qui  n*a  qu*un  bot,  celui  de  rompre  nos  amours, 

£t  cherche,  Lycoris,  à  te  rendre  infidèle. 

De  quels  mots  me  servir  quand  je  veux  parler  d*elle  ? 

Voyez'la  colporter  les  plus  riches  présents, 

A  celui  qui  les  fait  prodiguer  son  encens  : 

De  quel  air,  de  quel  ton  la  matoise  le  loue!... 

«  Un  duvet  délicat  couvre  à  peine  sa  joue  ; 

11  a  les  cheveux  l»londs,  ondoyants,  bien  fournis, 

Et  montre  en  abrégé  tous  les  dons  réunis. 

Il  chanle,  et  de  la  lyre  -  au  besoin  s'accompagne.... 

(iuand,  moi,  je  vais  entrer  tout  à  l'heure  en  campagne. 

Faire  la  guerre....  horreur!  »  Puis,  sans  ménagement. 

Se  supputent  les  jours  de  mon  cloiguement  : 

«  Si  jamais  je  reviens,  ce  n'est  (la  chose  est  sûre) 

Que  déjà  gris,  soufiVant  d'une  horrible  blessure...* 

1  On  a  cru  d*abord  que  Gallus  avait  donné  ce  nom  à  la  comédieiuie 
Cijthéris,  aftanchie  de  Volumnius,  laquelle  aurait  quitté  le  poète  poar 
devenir  la  maîtresse  d'Antoine  le  triumvir;  mais  Tabbé  Souchaf, 
dès  1751,  a  fort  bien  démontré  le  peu  de  fondement  de  cette  hypothèse, 
dans  les  Mémoires  de  l* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettreê^  1. 16. 
Toujours  est-il  que  Lycoris  quitta  Galius  pour  un  autre  amant, 
s  Nec  turpem  senectam 

Degere  nec  cUhwra  caretUem, 

HoBACE,  livre    ode  31,  vers  19-20. 

Si  ^ttk  mai  eUharas^  emtas  camporiet  i»  wum, 
Née  ttMâh  cUharœnec  Mmœ  deditus  tOli;.,, 

HoRAOL,  livre  U,  balue  5,  veii»  104-105. 
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Que  de  dangci  s  h  craindre  !  et  comme  à  m'oublier 

Tout,  ù  ma  Lycoris,  semble  te  convier!  » 

La  itiiiiiie  est  versatile  et  portée  à  l'extrême 

Ne  pcnt-clle  —  qni  sait?  —  haïr  autâol  qu'elle  aime 

Fidtile  âeuiemeûi  a  bu  légèreté  ^  ? 

Heureux  Minos  's  qui  sait  conserver  sa  beauté, 
Toujours  lui,  qu'il  dépose  ou  reprenne  la  lance  î 
L'heure  sonne,  aux  combats  le  voici  qui  s'élance, 
Et  la  royale  enfant  déjà  rêve  au  dessein 
Que  le  perfide  amour  fait  germer  dans  son  sein. 
Amour,  puissance  aveugle,  obstinée,  indomptable  \ 
Tu  soumets  la  lionne  à  ton  joug  redoutable, 

t  Varium  et  mutab&e  MmjMf 

FœuUna, 

ViBCiLE,  ÉnHde,  chant  IV,  vers  S6^0. 

s       Aut  amat,  aut  odU  muUer  :  nihU  est  tertùm,  « 

PoBuus  Sms. 

Sed  vobis  facile  est  verba  et  componere  fraudes 

PaoPERCE,  livre  II,  élégie  9,  vers  31. 

El  iauium  constans  in  levitate  sua  est, 

Ovide,  Tristes,  livre  Y,  élégie  8,  vers  18. 

^  Minos,  roi  de  Crète,  fils  d*Astérius,  époux  de  Pasiphai^,  père 
d'Androgée,  d'Ariadne  et  de  Hièdre,  —  Pun  des  trois  juges  des  enfers.  D 
défit  les  Athéniens  et  les  Hégariens,  auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre 
jionr  venger  la  mort  de  son  fils.  Il  voulait  se  Mre  passer,  comme 
miadamanthe,  pour  fils  de  Jupiter  et  d'Europe  (sœur  de  Cadmus). 

s         Aut  Dem  UU  malis  bomnum  mUescere  discal, 

Vm6n.B,  é^ogue  10,  vers  61. 

Omnia  viiwit  amor,  et  nos  cedamus  amori  *. 

YnGOf,  églogue  10,  vers  08. 

*  Qui  ne  se  rappelle  H.  de  Bièwe  et  rexécrabla  calembour  vaxpA  ee  iren  «  dou* 
lien  à  propM  dt  r«bbé  liaiiryT 
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Et  Scvila  ^  que  poursuit  le  courroux  paternel, 
N'excuse  que  par  toi  son  acte  criminel. 
(Si  le  maître  des  dieux  n'eût  arrêlé  rinrâme» 
Rome  tombait  aussi  sous  les  coups  d'une  femme 
Oh  !  périsse  comme  elle,  à  jamais  exécré, 
Quiconque  arme  son  bras  contre  le  sol  sacré  î 
De  son  cupide  espoir  bientôt  désabusée. 
Sous  le  poids  qui  l'étoufle  elle  meurt  écrasée, 
Et  son  nom  lui  survit,  honte  du  genre  humain. 
Aux  murs  où  Jupiter  trône  la  foudre  en  main.) 

Mais  que  dis-je^  insensé!  ni  Tattrait  du  bel  âge, 
Ni  cadeaux,  ne  rendront  ma  Lycoris  volage; 
Non,  père,  mère,  en  vain  Fessatraient  tour  à  tour. 

Son  cœur  ferme  persiste  en  son  premier  amour; 

Comme  un  roc  égéeu  '  aux  vents  elle  fait  iclc, 
Et  brave  comme  lui  l'elfort  de  lu  tempête. 

i  Scylla,  fille  de  Nisus,  roi  de  Mégare,  éprise  d'un  fol  amour  pour 
Mines  (note  8),  qui  depuis  six  mois  assiégeait  Mégare,  coupa  à  son  père, 
pendant  qu'il  dormait,  un  cheveu  de  pourpre  auquel  était  attachée  la 
destinée  du  royaume,  et  le  porta  a  Mines,  qui,  dès  lors,  put  s'emparer 
de  la  ville,  mais  ne  paya  que  de  mépris  la  perfide  Scylla.  (Ovums»  Méta* 
morpliom,  livre  8,  fable  1.) 

Camifjie  purpurea  est  NUi  eoma,,». 

TiBULLE,  livre  I,  élégie  4,  vers  63« 

^  Tarpéia,  fille  de  Sp.  Tarpéius,  qui,  sous  Romnlus,  commandait  la 
garnison  de  la  citadelle  de  Rome,  sur  le  Mont  Capitolin,  s'engagea, 

séduite  par  les  Sabins,  à  leur  ouvrir  la  nuit  la  porte  de  la  citadelle,  à 
condition  qu'ils  lui  iloiuieraiout  les  ornements  qu'ils  portaient  au  bras 
gauche  (des  bracelets  d'ivoire,  d'or  et  d'argent).  Tatius,  leur  roi,  une 
fois  dans  la  citadelle,  jeta  k  Tarpéia,  non-seulement  sou  bracelet,  mais 
encore  son  bouclier.  Ses  soldats  en  firent  autant,  et  la  perliile  Tarpéia 
périt  accabiec  s(  îis  le  faix,  —  fc^ll-  fut  enterrée  au  Mont  Capiloiiu,  dont 
une  partie  prit  U'elie  le  nom  de  Hoche  Tarpéiennc. 

3       JVoft  seem  intianim  ciipUns  fiUctre  ruimm,,,, 

MAxnnER  L^ËTBusauB  %  élégie  1,  vers  171* 

*  Noas  doDBerons  proelutinemeat  tout  co  ^*<m  peut  Induire  de  Moximieii. 
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Son  amour,  c'est  le  fe»  qui  8*allume,  grandit, 
Et  d'un  éclat  plus  pur  par  degrés  resplendit. 
L*espoir  do  mon  retour,  qu'elle  garde  en  son  âme, 
La  soutient  en  secret  et  sourit  à  su  flamme; 
Absent,  elle  m'appelle,  et,  constante  en  sa  foi, 
Ne  respire,  ne  vit,  n'existe  que  pour  moi. 

Déjà  rrargcnt  et  d'or  pour  la  guerre  prochaine 
L'aijjHiillc  sous  ses  doigts  brode  un  manteau  de  laine, 
Y  dessine  avec  soin  de  jeunes  combattants, 
Quelque  lutte  célèbre  en  exploits  éclatants, 
Là  l'Êuphrate  roulant  plus  mollement  ses  ondes, 
'  Nos  aigles,  ô  César,  que  de  loin  tu  secondes. 
Par  qui  Yentidius  ^  triomptiant,  court  venger 
Crassus  et  ses  drapeaux  conquis  par  l'étranger. 
Grand  de  nos  seuls  malheurs,  dont  il  tirait  sa  gloire, 
Ici  le  Parthe  enfin,  nous  cédant  la  victoire. 
Expire,  terrassé  sous  le  soldat  romain. 

.C'est  moi  qu'au  premier  rang  y  dessine  sa  main... 
<Doux  garant  d'un  amour,  d*une  amitié  parfaite  !) 

Elle  y  paraît  aussi,  mais  pâle,  mais  défaite, 

Debout,  les  yeux  en  pleurs  ...  comme  prête  à  parler,  ■ 

Comme  si  c'était  moi  qu'elle  allait  appeler. 

1  Yentidius  Bassus  (P.),  général  romain,  né  k  Asculum  (aii^ourd^hui 

Ascoîi),  avait  éU  pris  dans  la  guerre  sociale  par  Cii.  Pompéius  Strabon, 
père  du  grand  Pompée,  et  mené  en  triomphe  à  Rome.  César  lui  confia 
plusieurs  affaires  importantes  dans  la  guerre  des  Gaules,  et  le  nomma 
sénateur,  tribun  du  peuple,  prcL  'ui'.  Après  h  njort  de  César,  il  s'attacha 
k  iiiitoine,  dont  il  fut  le  principal  lieutenant  pendant  la  guerre  de  Pé- 
rousc  (41  ans  avant  notre  ère);  oppose  aux  ParUies,  dont  il  triompha 
le  premier  de  tous  les  généraux  romains  (an  39),  il  remport  i  sur  eux 
trois  victoires  consécutives,  les  chassa  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Syrie, 
et  aurait  pu  les  poursuivre  dans  leur  propre  empire  s'il  n'avait  craint 
la  jalousie  d'Antoine,  qui  trouvait  sa  tiapoue  aux  pieds  de  Cléopâtre, 
et  si,  par  cette  raison ,  il  n'eût  préféré  réduire  entièrement  la  Syrie 
-  avant  qu*Ântoiue  vint  prendre  en  personne  le  commandement  de  ses 
treupes. 
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L'heureux  temps  où  la  terre  au  fond  de  ses  eutraiilea 
Laissait  enseveli  ce  gagneur  de  batailiest 
Le  fer,  cet  instrument  de  rapine  et  de  mort  ^; 
Où  la  paix  régnait  seule,  où,  content  de  son  sort, 
Tout  homme  rendait  grâce  aux  dieux  de  son  partage; 
Où  c*en  était  assez  d*un  petit  héritage, 
D*herbes  que  Ton  semait,  qui  croissaient  sous  nos  pas, 
Et  dont  se  composait  un  inodeslc  repas! 
Point  de  frein  à  l'amour  et  point  de  jalousie  ; 
Nul  ôtre  qui  cédât  à  cette  frénésie  ; 
Point  de  dissentiment,  de  querelle  entre  époux, 
Et  la  femme  était  chaste  alors  aux  veux  de  tous 
Qui  couvrait  ses  plaisirs  et  d'ombre  et  de  mystère. 
Vénus,  des  plus  doux  feux  brûlant  encor  la  terre, 
Pénétrait  tous  les  cœurs,  et  dans  les  bois  jamais 
L*Amaur  impunément  ne  décocliait  ses  traits; 
Oh  I  pourquoi  dans  ces  jours  n'ai-je  reçu  la  vie  ! 
A  ma  félicité  quel  dieu  portait  envie? 
Jours  de  paix,  de  bonheur!  siècle,  hélas!  éclipsé. 
Et  que  râge  de  fer  pour  nous  a  remplacé  l 
Age  afiireux,  jours  féconds  en  meurtres,  jours  horribles, 
Où  semblent  déchaînés  les  maux  les  plus  terribles  ! 
Suis-je  sûr  de  mon  hôte?  et  qui  sait  si  demain 
Le  sang  d'un  frère  aimé  ne  rougira  ma  inaui  ? 
Eh!  que  me  fait  la  guerre,  à  moi?  Que  Ton  aspire 
A  posséder  des  biens  immenses,  un  empire  I 
'  C'est  à  d'autres  combats  que  je  fus  destiné  ; 
Que  par  le  dieu  d'amour  le  signal  soit  donné, 
Que  j'entende  Tappei  sonner,  la  charge  battre. 
Si  du  matin  au  soir  je  cesse  de  combattre 
De  la  main  de  Vénus  que  je  sois  désarmé 
Sans  merci,  comme  un  lâche  indigae  d'être  aimé  ; 
Mais  si  je  n*ai  pas  trop  présumé  de  moi-môme, 
Qu'elle  reste  toujours  à  moi  celle  que  j*aime, 

1  On  se  souvieut  des  vers  de  Catulle,  élégie  66,  vers  48-ÎSO  : 

El  qui  principio  sul>  terra  quœrere  venas 
ImiUU,  ac  ferri  fraiiçere  durilwmî 

ft.  T.  10 
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Fidèle  à  son  amour,  fidèle  à  ses  serments! 
Que  rien  ne  la  dérobe  à  mes  ravissements; 
Dans  mes  bras,  sur  mon  cœur,  que  toujours  je  la  presse. 
Ma  Lycoris  si  chère,  6  ma  belle  maîtresse. 
Tandis  que  sans  rougir  je  puis  encore  aimer! 
Versez-moi  d*ttn  vin  pur  prompt  à  me  ranimer. 
Que  des  plus  doux  parAims  Tessence  ro*environne. 
Que  la  rose  à  mon  front  s'arrondisse  en  couronne!... 
liui  jamais  me  luiail  un  crime,  ù  mon  amour, 
De  duiiiiii"  ûur  ton  sein  jubquMu  uiilieu  du  jour? 
Ah  !  que  rindiflérent  qui  n'aime  pas,  me  blâme, 
Mais  que,  vieux,  il  hérite  à  son  tour  de  ma  flamme; 
Qu'il  ne  puisse  qu'alors,  ô  regret!  ô  tourment! 
Comprendre,  apprécier,  le  bonheur  d'un  amant, 
£t,  consumé  d*un  mal  qu'il  dévore  en  silence. 
Excuser  de  mes  feux  toute  la  violence! 

Différer  le  plaisir  ne  se  pardonne  pas  ; 

Nous  parlons,  la  nuit  vient,  la  mort  est  sur  nos  pas  ^ 


SUR  LA  .MORT  DE  VraOILE 

Les  Romains  sous  ton  règne  ont  connu  la  douleur, 
César!...  Virgile  est  mort,  et,  par  lui  condamnée, 
Uœuvre  où  ses  chants  divins  ont  fait  revivre  Ënée 
Va  périr....  si  César  permet  un  tel  malheur. 

^  Nox  esl,  îuoriis  et  umbra  subiL 

Ou  bien  : 

Nox  ai  mortii,  et  uattmi  tàbit. 

Cette  élégie  ftit  publiée  pour  la  première  fois  à  Florence,  en  1888,  par 
Aide  Manuce  qui  Tattribue  à  Asinius  Gallus,  soi-disant  fils  d*Asittiii8 
PoUion,  dont  Suétone  nous  a  conservé  un  distique,  dans  sa  notice  sur  les 
Gianunairiens  iflnstres,  cbap.  22  : 

Qui  eajnU  ad  lœvam  didkit,  ghsumata  nolnê 
PrœàpH  :  os  mMum,  vel  poiUu  puffiUs, 

s  II  a  fallu  m  commentateur  de  la  forée  de  celui  qui  attribuait  les 
«uvres  d*Hora£e  à  un  moine  de  je  ne  sais  quel  siècle,  pour  donner  cette 
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Rome....  le  monde  entier  t'implore.... 
Empêche  que  le  feu  dévore 
Le  souvenir  de  tant  de  rois, 
Et  que  Pergame  brûle  une  seconde  fois  I 

Qu*Enée  environné  d*une  nouvelle  gloire, 
Les  fastes  de  ton  règne  et  du  peuple  latin 
Par  toi  soient  rendus  à  Tbistoire! 

César  parle,  et  d*uii  mot  il  commande  au  destin. 


A  LYDIE. 

Lydie,  ô  chaste  fille,  ô  ma  beauté  chérie, 

Dont  la  blancheur  rendrait  jaloux 

L'ivoîrc  lustré  des  Indous, 
Le  lait,  le  lis  d'albâtre  et  la  rose  fleurie 

Que  nuance  un  carmin  si  doux  ; 

Laisse  retomber  comme  un  saule 
De  tes  cheveux  dorés  les  longs  anneaux  soyeux. 
Laisse  voir  de  ta  blanche  épaule 
Monter  ce  cou  si  gracieux  ^; 

Sous  Tare  de  tes  sourcils  d^ébène 
Laisse,  étoiles  du  ciel,  tes  regards  resplendir. 

Et  sur  ta  joue  en  fleur,  —  ù  sjdendeur  souveraine!  — 
Se  iuaricr  la  robe  à  la  pourpre  de  Tyr. 

pièce  sous  le  uom  de  Cornélius  Gallus,  moit  de  20  à  24  ans  avaut 
notre  ère,  et  auquel  Virgile  survécut  par  conséquent  de  plusieurs 
années.  Peut-être  faudrait-il  en  reconnaître  auteur,  dit  M.  Ch.  Uéguin 
de  Guérie,  ie  puete  Asiniub  (iallus.  (Voir  note  i.) 

^  Qua  cervix  humeros  continuata  premii. 

Ovide,  Fatieê,  livre  V,  vers  712. 
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Laisse  de  ta  lèvre  si  belle 
Sur  ma  bouche  en  feu  se  poser 
Un  doux  baiser  tle  tourterelle.... 
Comme  ii  brùie  mon  ûme  et  concentre  sur  elle 
Le  plitô  pur  de  moa  saug,  que  tu  viens  d'embraser  1 


Oh!  cache  ces  pommes  charmantes  ^ 
Ces  frais  boulons,  bonheur  des  yeux, 
Dont  sur  les  lèvres  écumanles 
Jaiiiit  un  lait  délicieux! 


Quels  suaves  parfums  de  volupté  sacrée  ^, 
Exhalés  de  ton  sein,  flottent  de  toutes  parts! 

Cache  cette  gorge  nacrée 
Dont  la  blancheur  de  neige  éblouit  mes  regards.... 


Ne  vois-tii  donc  pas,  ma  Lydie, 
Comme  languit  ton  bien-ainié? 
Et  tu  le  fuis,  —  ô  perfidie  î  — 
Des  feux  de  ton  amour  k  demi  consumé  ^! 


1  Gemipomas. 

s  Cinnama.  Le  cinname  ou  cinnamomet  arbrisseau  d'Arabie  que  Ton 
suppose  un  amyris  dont  Fécorce,  surtout  à  Textrémit^  des  branches, 
répan  ait  un  parfum  délicieux.  (Voir  Pukb,  Hitlwm  mtfaireUe^iiv.XU, 

chapitre  42.) 

3  D*après  Wernsdorf,  cette  pièce,  publiée  pour  la  première  fois,  par 
Aide  Manuce,  îi  Florence,  en  1588,  sous  le  nom  d'Asinius  Gallus  (notes  15 
et  16)  serait  de  Valcnus  Caton ,  qui  enseigna  à  Rome,  vers  le  temps  de 
SvUa,  la  ^mmaire  et  la  poésie  rt  dont  Putsch  a  réuni  sous  le  titre  de 
birœ  divers  fraLMuents  (ju'on  a  longtenips  attribués  à  Virjs'ile  et  qui  ont 
été  traduits  pai  Cabaret,  en  18i;2.  Ces  fragments,  à  la  suite  de  certains 
passages  d'une  grande  véhémence,  eu  ountienneut  d'autres,  d'une  mi- 
^iionue  suavité,  sur  réloignemeot  de  la  maiiresse  de  Tauteur  qu'il  a 
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OeeuftU  quum  mm  mihi,,, 

Le  matin  à  mes  yeux  quand  Lycoris  se  montre, 
L*aurore  a  moins  d'éclat  que  ses  traits  ingénus; 

Ebt-cc  au  soir  que  je  la  reuconlre? 
Je  crois  voir  se  lever  rétoile  de  Vénus 


11 

Vuus  qu'aime  votre  mère  et  moi  bien  plus  encore, 
A  quoi  bon  de  blancheur  disputer  entre  vous? 
Cherchez  plutôt  au  i;ré  de  l'amant  qui  Tadore 
Laquelle  a  Jes  cbeveux  plus  beaux  et  Tœil  plus  doux  : 

Kst-ce  l'or  qui  teisrnit  tes  lonj^ues  tresses  blondes, 
Ou  n'estril-^Geniia-* qu'an  reOet  de  leurs  ondée?.., 

voulu  immortaliser  sous  le  nom  de  Lydie.  (On  ignore  si  c'était  son  vrai 
nom.) 

C'est  (le  ee  Valériiis  Gaton  que  Suétone  a  rapporté  cet  éloge  dans  ses 
Grammairiens  illustres  : 

Cato  grammaUcus,  laiina  Siren,  . 

Il  n'est  pas  improbable  que  cette  pièce  et  celles  qui  vont  suivre  ne  soient 
d*Âsinius  Gallus,  ainsi  que  le  prétend  Aide  Manuee. 

'  Voir  une  epigrauime  de  Q.  Catulus  sur  Roscius,  Comisteram  ex<h 
rimUem,  imitée  comme  celle-ci  du  grec  de  Platon  : 
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Ce  Conon  '  rini  vécut  si  misépablenicnl 

£u  conteni])laiit  des  cîptix  rntmo^pliôre  sereine, 

A  fait  des  cheveux  d'une  reine  * 

Une  étoile  du  firmament; 
Que  les  tiens —Gentia  —  plus  sûrement  que  TOurse, 
Dirigent  les  vaisseaux  dlUyrie  en  leur  course  l 


Lorsque  sous  tes  regards  charmants 
—  Chloé—  le  poon  superbe  étale 
De  ses  plumes  de  feu  la  pompe  orientale, 
Ces  saphirs,  ces  rubis,  cet  or,  ces  diamants 
Rappellent  seuis,  ô  jeune  fille. 
Par  leurs  divins  rayonnements 
L  éclat  si  vif  dont  ton  œil  brille? 


1  Conon,  géomètre  et  astronome  d'Alexandrie. 

2  Bérénice,  fille  de  Ptolémée  11  (Philadelphe)  et  d'Arsinoé  selon  les 
uns,  selon  les  autres  fille  de  Mn,an=î  (fTi-vc  de  Ptolémée  Philndelphe), 
roi  de  Cyrène,  etd'Ap;iinr<%  cponsa  Ptoli'mte  III  (Ëvergéte),  son  frère 
ou  son  cousin,  fils  de  inolomée  Philadclphe,  et  occiîpn  le  trône  avec 
lui  de  247  à  ans  avant  Jésus-Christ  Elle  fut  Diise  a  mort  par  son 
propre  tils  Fiolémée  IV  (Philopator). 

Bérénice  ayant  f;iît  vœu  de  consacrer  sa  chevelure  h  Vénus  si  son 
époux  revenait  vaiiiqui  iu'  d'une  expédition  contre  les  Assyriens,  et  cette 
chevelnre  ayant  disparn,  dès  le  lendemain,  du  temple  où  elle  avait  été 
placée,  Conon  publia  pai  llattcrie  qu'elle  avait  été  changée  en  astre,  et 
donna  le  nom  de  Chevelure  de  Bérénice  à  une  constellation  qu'il  venait 
de  découvrir;  consteliation  à  laquelle  ce  nom  est  resté. 

Grœùuhn  emien$,  m  eœlum,  Jttaeri»,  ihU. 

JuvÉNAL,  satires,  vers  78. 

Voir  Catulia,  élégie  66,  Be  eoma  Beremers,  traduite  ou  imitée  du 
gree  de  Callimaqne  : 

OmtUa  qui  magui,,. 


...... ^le 


m 

Subriétê  gt  «tryo. 

Belle  vierge,  au  sourire,  aux  regards  éclatants. 
Des  voluptés  dont  tu  nous  sèvres 

A  quoi  bon  différer  de  bâter  les  instants? 
ITouvriras-tu  jamais  tes  lèvres 
Au  mot  si  doux  que  j'en  attends? 


IV 

Uno  tellures  1.... 

Ses  flots  séparent  deux  contrées. 


I  Une  teUurei  dMàU  amne  dutu. 

^  t'/cst  le  seul  fragment  qui  nous  soit  torU  des  qmirr  livres  que  Gal- 
lusa  écrits  sur  ses  amours.  Il  nous  a  été  conserve  par  Vildus  Seques- 
ter,  géographe  latin  qui  vécut  du  v"  au  vii''  siècle,  dans  son  traité  de 
flminnibus,  fontibm,  lacubus...,  etc.,  quorum  apiul  poêlas  fit  mentio. 

II  s  agii  probablement  du  détroit  de  Messine.  (Voir  Virgile,  Ënéide, 
livre  III,  vers  414  :  Hœc  loca,...  et  I^ucain,  Pharsale,  livre  II.  vers  435  : 
Longior  Italia,„;id,,  ibid.,  hvre  iil,  vers  59  :  Cuno  aicanias....) 
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DE  L'UNION 


BËAllHRIii  ÀVëC  L'INDllSTRIE. 


L'industrie,  dans  la  véritable  acception  du  mot,  est  Ten- 
semble  de  tous  les  travaux  qui  contribuent  à  ia  saiisfactiOD 
des  besoins  de  rhomme,  c'est  la  réunion  de  tontes  ses 
fiicnltés  actives  mises  au  service  de  ses  besoins.  A  ee 
titre,  les  beaux-arts,  aussi  bi^  que  les  vêtements  da 
corps  et  Tameublement  des  maisons,  font  partie  de  cette 
branche  de  Factivité  humaine  et  ne  peuvent  en  être  dis- 
traîls;  car  eux  aussi  répoTidcnl  à  des  besoins  de  notre 
nature,  au  besoin  d'une  certaine  harmonie  dans  les  cboses 
qui  affectent  nos  sens  ou  notre  imagination. 

Cependant,  lorsque  dans  le  langage  habituel  on  opposa 
les  mots  industrie  et  beaux-Hurts^  on  entend  plutôt  par  la 
première  de  ces  dénominations»  l'application  du  travail 
bumain  à  la  production  des  objets  de  première  nécessité 
pour  rhomme,  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  physiques  ; 
et  par  la  seconde,  celle  du  travail  humain  à  la  production 
du  beaiij  h  hi  satisfaction  des  besoins  intellectuels  :  Tune 
se  déploie  dans  le  monde  de  la  maiière,  Taiitre  s'exerce 
dans  le  domaine  de  Tesprit,  de  rintelligeuce,  de  ia  pensée. 
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Que  l'on  ne  dise  pas  que  toutes  ces  belles  inutilités  sans 
emploi  constituent  exclusivemenl  l'art,  tandis  que  ce  qui 
a  uDe  raison  d'être,  an  but,  une  destination^  est  de  I1n^ 
dustrie.  C*est  le  jugement  d*un  aveugle  et,  en  fin  de 
compte,  une  erreur;  car  les  créations  de  l'art,  comme 
celles  de  l'industrie,  répondent  toutes  à  des  besoins  de 
rhomme. 

Mais  ce  ne  sont  pas  la  deux  activités  distinctes,  qui  se 
développeraient  isolément.  L'iioiume  est  composé  d'une 
âme  et  d'un  coq)s.  Lorsque  Dieu  Ta  jeté  faible  et  nu  sur 
la  terre,  dans  des  coiulitions  matérielles  moins  avanta- 
geuses que  les  animaux  des  forêts,  il  Fa  doué  en  même 
temps  de  la  raison,  qui  devait  en  faire  le  roi  de  la  nature. 
En  butte  aux  intempéries  de  l'air  et  aiguillonné  par  la 
faim,  mais  plus  paissant  par  son  Intelligence  que  les  forces 
brutales  contre  lesquelles  il  luttait,  il  demanda  à  l'indus- 
trie la  satisfaction  de  ses  besoins  les  plus  pressants,  des 
aliments  pour  se  conserver,  des  vèLeuienis  pour  se  couvrir 
et  des  hahiiaLions  pour  s'abriter.  Les  besoins  du  corps 
étant  satisfaits,  l'homme  voulul  embellir  son  exislence; 
ràme,  l'intelligence  à  son  tour  lit  entendre  sa  voix,  exposa 
ses  besoins  et  ses  aspirations.  Elle  portait  en  elle-même 
le  sentiment  du  beau,  comme  un  reflet  de  sa  céleste  ori^ 
gine,  comme  le  souvenir  d'une  vie  plus  heureuse  en 
quelque  sorte  ;  elle  lendit  à  s^élevér  au-dessus  de  la  nature 
jusqu'aux  régions  infinies  où  se  trouve  la  source  de  toute 
beauté,  à  entourer  son  existence  de  tout  le  charme  que  son 
imagination  pouvait  créer,  et  à  reporter  ce  sentiment  du 
beau  sur  tous  les  produits  de  son  industrie  :  c'est  ce  goût 
du  beau  qui  a  donné  naissance  aux  beanx-nrts.  Et  ce  sen- 
timent est  tellement  instinctif  chez  les  hommes,  que  Ton 
voit  les  Peaux-Rouges  du  nouveau  monde  et  les  noirs  du 
Soudan,  comprenant  Fart  à  leur  manière,  mettre  tous  leurs 
soins  à  orner  leur  chevelure,  leur  cou,  leurs  bras,  de  ce 
qae  la  nature  offre  de  plus  agréable  et  de  plus  rare  à  leurs 
yeux. 

Si  telle  est  la  nature  de  riiomme,  nature  double 
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quoique  iDdivisible,  et  si  chacun  de  ses  éléments  éprouve 
des  besoins  impérieux,  n'est-il  pas  nécessaire  que  Tindus- 
Irie  et  les  beaux-arts  réunissent  leurs  efforts  pour  leur 
satisfaction?  El  ces  besoins,  devenant  plus  nombreux  et 
plus  délicats,  à  mesure  que  rbumanité  progresse  et  se 
perfectionne,  ces  deux  brancbes  de  l'activité  humaine 
doivent  se  plier  à  leurs  exigences  :  telle  est  leur  mission, 
tel  est  leur  but.  Si  Ton  jette  un  coup  d*œil  sur  les  époques 
les  plus  mémorables  de  Thistoire,  sur  celles  qui  se  dis- 
tinguent par  le  bien-être  et  la  richesse  des  peuples,  on 
verra  que  l'art  est  toujours  au  nombre  des  instruments  de 
celte  prospérité  et  qu'il  a  uni  ses  efforts  à  ceux  de  l'indus- 
trie pour  répondre  aux  nécessités  sociales. 

On  a  regardé  pendant  longtemps  Tapplication  de  l'art 
à  rindusirie  comme  Torigine  du  luxe,  et  ce  mot,  jusqu'au- 
jourd'hui, emportait  avec  lui  Tidée  d'une  inutilité  ou  d'un 
danger.  Nous  laissons  aux  économistes  le  soin  de  définir, 
s'ils  le  peuvent,  ce  que  c'est  que  le  luxe;  mais  nous  ferons 
observer  que  le  luxe  est  toujours  relatif  aux  temps,  aux 
personnes  et  aux  lieux.  Il  n'existe  guère  un  seul  article, 
parmi  ceux  qu(  Toii  regarde  aujourd'hui  comme  indispen- 
sables à  Texistence,  ou  une  seule  amélioration  d'une 
nature  quelconque,  qui  n'ait  été  dénoncé  à  son  apparition, 
comme  une  superûuilé  ou  comme  étant  en  quelque  sorte 
nuisible.  Qui  oserait  aujourd'hui  contester  l'utilité  des 
chemises?  eh  bien,  la  tradition  nous  a  conservé  des 
exemples  d'individus  mis  au  pilori  pour  avoir  osé  se  ser- 
vir d'un  vêtement  que  l'on  regardait  alors  comme  un  objet 
deluxe  coûteux  et  inuiilc.  Jadis  lecafé,  le  thé, le  vin,  la  i,oie, 
le  cristal,  le  velours,  étaient  considérés  comme  objets  de 
luxe,  à  cause  de  leur  rareté  et  de  l'élévation  de  leur  prix; 
aujourd'hui  que  ces  produits  sont  devenus  plus  abondants 
et  moins  coûteux,  l'idée  que  l'on  s'eu  fait  est  tout  à  fait 
différente. 

Lorsqu'on  observe  les  progrès  de  la  civilisation,  on  voit 
que  le  luxe  les  accompagne  et  que  leur  tendance  consiste 
à  accroître  le  confortable  et  les  plaisirs  de  la  vie,  au  moyen 
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de  dépenses  extraordinaires.  LMïonime  possède  un  instinct 
éternel  qui  le  pousseà  améliorer  son  bien-être;  sous  ce  rap- 
port, le  iuxe  est  un  véritable  agent  social,  dont  on  ne  peut 
combattre  l'influence  et  l'action,  qu'en  détruisant  une 
foule  de  biens  qui  rendent  la  vie  plus  agréable,  alimentent 
rindustrie  et  répandent  le  bien-être  sur  Tuniversalité  des 
citoyens  ;  et  si  Partisan  parvient  à  en  avoir  sa  part,  c*est 
que  son  travail  lui  en  a  fourni  les  moyens  :  le  luxe  ne 
peut  donc  pas  nuire  aux  nations,  et  il  témoigne  au  con- 
trainî  (le  leur  pros|)(M'ité. 

Cependant,  pour  que  le  luxe  ait  un  caractère  civilisa- 
teur, il  faut  que  les  instincts  du  peuple  soient  sagement 
réglés;  car  il  donne  un  bon  ou  un  mauvais  résultat,  selon 
rusage  qu*on  en  fait  :  il  engendre  la  misère,  lorsqu'il 
dégénère  en  dissipation.  On  peut  dire  encore  que  ce  luxe, 
dont  on  doit  blâmer  les  tendances,  consiste  dans  la  pro- 
duction d'objets  dépourvus  de  toute  utilité,  de  choses 
improductives,  ou  dans  des  dépenses  personnelles  exagé- 
rées. Jamais,  en  effin,  celte  idée  n'a  clé  attachée  aux 
consommations  productives,  fussent-elles  excessivement 
coûteuses. 

Non-seulement  l'application  de  l'art  à  l'industrie  consti- 
tue une  source  de  gloire  et  de  richesses  pour  les  nations, 
ce  que  nous  verrons  plus  loin,  mais  elle  répond  encore  k 
des  besoins  de  Tbomme,  à  son  désir  de  bien-être,  à  son 
perfectionnement,  et  à  aucun  titre  on  ne  peut  dire  qu'elle 
conduise  au  luxe  propreuiciiL  du,  à  ce  llcau  des  sociétés 
comme  des  individus. 

11  n'est  sans  doute  pas  d'époque  plus  convenable  que  la 
nôtre  pour  la  réalisation  de  celle  alliance  iniime  enlre 
l'industrie  et  les  beaux-arts,  entre  cette  force  qui  crée  les 
objets  les  plus  indispensables  à  la  vie  et  celle  qui  doit  les 
embellir.  Depuis  que  la  révolution  de  89  a  passé  son 
niveau  sur  la  société  et  égalisé  tous  les  rangs,  depuis  sur- 
tout que  la  démocratie  s'est  levée  triomphante  sur  les 
ruines  des  âges  passés  en  déniant  à  quelques-uns  le  mono- 
pole du  bien-être  et  en  appelant  ions  les  hommes  au  par- 


Digitized  by  Google 


-  160  - 


lage  du  bonheur,  depuis  cette  époque  aiémorablè  ehacun 
a  réclamé  sa  part  dans  les  jouissances  que  procureut  led 
tterveilles  de  Tiadustrie  el  des  beaux-arts.  Une  aisance 
plus  généralement  répandue  et  des  loisirs  filus  nombreux, 

une  instruction  mieux  développée  et  un  goal  plus  délicat, 
en  même  temps  qu'un  sentiment  plus  noble  de  la  valeur 
humaine,  ont  rendu  cette  exigence  plus  légitime  et  sa 
satisfaction  plus  facile. 

Que  i*art,  faisant  aUiance  avec  Tindustrie»  descende 
donc  des  palais,  quil  passe  par  les  maisons  des  modestes 
bourgeois,  qu^il  aille  visiter  et  transformer  te  réduit  de 
rouvrier  :  le  pauvre  et  le  travailleur  ont  aussi  une  âme, 
une  intelligence  qui  aime  à  s'élever  et  à  s'épurer  au  con- 
tact du  beau;  eux  surtout  ont  des  peines  à  oublier,  des 
fatigues  à  calmer,  une  vie  h  embellir.  L'art  n'est  d'ailleurs 
ni  aristocratique  ni  populaire,  l'art  est  un  et  les  jouis- 
sances doivent  en  être  accessibles  à  tous,  de  même  que 
Dieu  a  ouvert  le  grand  livre  de  la  nature  à  tous  ceux  qui 
veulent  y  lire. 

Donnez  au  peuple  une  existence  agréable,  et  ses 
instincts  grossiers  se  perdront;  charmez  ses  loisirs  par 
de  nobles  productions  de  l'art,  dans  les  limites  du  pos- 
sible, et  vous  ne  le  verrez  plus,  fuyant  s;i  ùi.msarde  triste 
et  nue,  s'entasser  dans  des  bouges  ou  des  repaires  d'im- 
moralité. Chacun  le  sait  :  les  conditions  matérielles  qui 
enveloppent  l'homme  influent  forcément  sur  ses  senti- 
ments. L'admettre  au  partage  de  ces  jouissances,  est-ce 
lui  faire  connaître  les  besoins  factices  que  la  civiHsatiM 
engendre?  Eh!  la  civilisation  est-elle  autre  chose?  La 
refuser  à  une  portion  du  genre  humain ,  c'est  presque 
l'exclure  de  l'humanité.  Mais  cela  ne  peut  pas  être  ;  la 
^1  aude  passion  de  ce  temps-ci,  a  dit  Lamai  tiuc,  c'est  une 
passion  qui  honore  l'humanité,  c'est  la  passion  de  l'avenir, 
c'est  la  passion  du  perfectionnement  social. 

Si  Orphée  et  Amphion  ont  pu  civiliser  des  peuplades 
barbares,  l'art,  qui  de  nos  jours  n'a  plus  une  aussi  dure 
mission  à  remplir»  pourra  bien  épurer  les  mœurs.  C'esl 
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en  marcliant  à  la  suite  de  rindustrie,  ou  plutôt  en  Tac- 
çQim>agnant,  qu*il  atteindra  le  but  de  son  origine. 

Gandorcety  dans  son  remarquable  rapport  sur  Finstruc- 
lion  publique»  adressé  à  l'Assemblée  nationale  de  1791, 
avait  bien  saisi  eette  lafiaence  de  Tart  sur  le  bien-être  du 
peuple.  <  Dans  m  pays  où  les  arts  fleurissent,  ditnl,  le 
pauvre  est  mieux  logé,  mieux  chaussé,  mieux  vétu  que 
dans  ceux  où  ils  sont  encore  dans  rcnfance.  Cette  augmen- 
tation de  jouissances  est-elle  un  véritable  bien?  N'est- 
elle  pas  plus  que  compensée  par  rexistence  des  nouveaux 
besoins,  suite  nécessaire  de  l'habitude  du  bien-être?  C'est 
une  question  de  philosophie  que  je  ne  chercherai  pas  à 
résoudre;  ïnais  il  est  certain»  du  moins,  que  l'accroisse- 
ment successif  des  jouissances  est  un  bien,  tant  que  cet 
accroissement  peut  se  soutenir  et  remplacer  par  de  nou- 
veaux avaii Laides  ceux  dont  le  temps  a  émoussc  le  senli- 
ment.  » 

Ce  n'est  pas  seulenn  nt  dans  le  travail  d'épuration  ou 
de  perfectionnement  de  la  société  que  cette  alliance  entre 
riadustrie  et  les  arts  est  inappréciable  :  l'industrie  elle- 
i9fléme  réclame  les  secours  de  ce  puissant  auxiliaire. 

Personne  ne  contestera,  en  effet,  qu'un  objet  acquiert 
d'autant  plus  de  valeur  que  le  travail  de  l'art  s'y  montre 
perfectionné  et  délicat.  Quelle  est  la  cause  de  la  supério- 
rité de  la  France  sur  tous  les  marchés  oii  elle  envoie  ses 
produits?  Pourquoi  Paris  est-il  le  vaste  atelier  où  artistes, 
industriels,  artisans,  vont  à  l'envi  achever  leur  éducation 
artistique?  Sans  doute,  la  fabrication  de  l'Angleterre  se 
distingue  par  une  solidité  quelquefois  exagérée,  celle  .4e 
la  Belgique  par  le  bon  marché ,  qualités  importantes  en 
industrie;  mais  la  France,  sans  être  également  bien 
douée  pour  tous  les  arts,  attire  les  yeux,  ^louit,  séduit  ; 
elle  a  jusqu'à  présent  le  monopole  du  bon  goût  et  de 
l'élégance,  et  c'est  cette  aptitude  particulière  qui  lui 
assure  jusqu'à  ce  jour  la  prééminence  sur  les  autres  na- 
tions :  la  mode,  déesse  capricieuse,  est  aujourd'luii  toute 
française. 
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Les  nations  industrieUes,  mises  en  présence  lors  des 
expositions  universelles ,  ont  si  bien  compris  la  raison  de 
cette  suprématie  de  la  France,  et  la  voie  dans  laquelle 
l'indastrie  doit  marcher,  qu'elles  se  sont  empressées  d'at- 
tirer rallention  des  îabricants  sui  Talliance  intime  des 
beaiix-arts  et  de  Tindustrie.  L'Angleterre,  l'Amérique,  la 
Beij^iqne,  TAIIemagne,  la  Suisse,  la  Lombardie  et  la  Sar- 
daigne  se  préparent  à  disputer  à  la  France,  sur  tous  les 
points,  son  ancienne  réputation,  et  à  faire  de  nouvelles 
conquêtes  ;  tel  est  Faveu  qui  a  été  fait  par  un  bomme 
compétent,  par  M.  le  comte  de  Laborde,  membre  de 
ilnstitut  et  rapporteur  du  50*"  jury  de  Texposîtion  de 
Paris.  Il  reste  désormais  acquis  que  les  arts  sont  les  plus 
puissantes  macliines  de  Tindustrie  et  que  le  développe- 
ment isolé  de  ces  deux  branches  de  l'acUviic  iiuaiaiuc  ne 
peut  être  que  maladif  et  sans  portée. 

Mais,  qu'est-ce  à  dire?  FauL-il  que  les  artistes  se  fassent 
industriels,  que  l'art  abandonne  à  jamais  l'abstraction?^ 
Nullement  :  l'art  a  sa  vie  propre  en  debors  de  la  néces- 
sité de  ses  applications.  Âux  artistes  qui  sentent  germer 
en  eux  le  feu  du  génie  seront  réservées  les  œuvres  d'art 
proprement  dites,  les  majestueuses  créations;  à  eux  in- 
combera la  mission  de  conserver  intacts  les  principes  de 
laiL  ou  de  les  développer;  parmi  eux  cnlin  se  trouveront 
les  chefs  (rérole,  les  maîtres.  Au-dessous  vieni  cette  foule  . 
de  jeunes  talents  estimables ,  mais  dépourvus  d*assez  de 
vigueur  pour  pouvoir  s'élever  aux  sommités  de  l'art.  Au 
lieu  de  s'épuiser  en  efforts  inutiles  pour  atteindre  un  but 
qui  dépasse  leurs  forces,  qu*ils  consacrent  plutôt  leur 
talent  à  embellir  les  produits  de  l'industrie,  qu'ils  l'appli- 
quent aux  besoins  de  la  vie,  à  l'ameublement  et  à  Forne- 
mentation  des  maisons,  des  ai  mus,  des  bijoux,  des  cos- 
tumes, etc.  Sans  être  h  môme  de  créer,  ils  peuvent  bien 
coiupi  en  li  e  la  pensée  des  maîtres  de  l'art  et  l'appliquer 
avec  bonheur  à  l'industrie,  en  la  reproduisant  ou  en  la 
transformant. 

Ainsi,  nos  grands  statuaires  ne  daignent  presque  Ja- 
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mais  Taire  de  petits  bronzes;  pourquoi?  Parce  qu'au  lieu 
d'artistes  ciseleurs  qui  interprètent  bien  leur  pensée,  ils 
ne  trouvent  que  des  ouvriers  ciseleurs»  dépourvus  de  toute 
inspiration  artistique.  Une  vaste  carrière  est  donc  ouverte 
devant  ces  jeunes  talents  qui  ne  sont  pas  prédestinés  aux  , 
premières  places  :  qu'ils  s'en  ronsolent  d'ailleurs,  il  y  a  si 
peu  d'élus!  Ils  y  récolteront  quiuid  même  gloire  et  profit, 
car  loin  de  rabaisser  la  mission  de  l'art,  ils  ne  feront  que 
Tacrrandir.  Les  artistes  de  Paris  l'ont  compris  :  tous 
tiennent  à  honneur  de  mettre  leur  art  au  service  de  Fin- 
dustrie,  et  Us  savent  que  c*est  encore  travailler  dans  l'in-^ 
térét  de  leur  réputation  que  d'attacher  leur  nom  aux  pro- 
duits importants  de  rindustrie  :  rexposition  de  Paris  Fa 
prouvé. 

Ceux  qui  se  seront  adonnés  de  bonne  heure  et  exclu- 
sivement à  l'industrie,  réaliseront  bien  des  prodiges  que 
de  grands  artistes  n'auront  pu  que  rêver.  Un  artiste,  en 
effet,  ne  connaît  pas  et  ne  peut  pas  connaître  les  pi  océdés 
de  fabrication  ;  il  ignore  si  telle  ou  telle  forme  pourra 
convenir  à  la  matière  employée  et  lui  être  appliquée;  si 
tel  dessin  de  fleurs ,  irréprochable  au  point  de  vue  de 
Fart»  pourra  être  tissé,  tel  ornement  être  découpé  en  bois 
ou  moulé  en  fonte.  Ainsi,  le  zinc  est  cassant  et  se  dilate 
facilement,  en  dépit  de  ses  nombreuses  qualités  :  l'artiste 
se  gardera  donc  de  faire  des  modèles  qui  ne  pourraient 
être  exécutés  en  /jiic;  il  laul  qu'il  tienne  compte  des  dé- 
fauts et  des  propiielés  de  ce  métal.  C'est  en  se  pénétrant 
bien  de  la  nature  des  matières  employées  et  de  la  desti- 
nation des  objets,  que  l'on  parviendra  à  réaliser  le  beau, 
ce  que  Platon  détinit  :  la  complète  convenance  des  moyens 
relativement  à  leur  lin. 

Pour  avoir  des  hommes  doués  de  ces  aptitudes  partî- 
lières,  c'est  donc  dans  l'industrie  elle-même  que  les  indus- 
triels devraient  prendre  leurs  dessinateurs,  leurs  peintres, 
leurs  artistes,  c'est-à-dire  les  former  eux-mêmes  dans 
leurs  ateliers,  pour  les  besoins  et  les  nécessités  de  leur 
fabricatiou.  Kubeus  et  Kapiiaëi  ont  pu  luire  des  carions 
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admirables  pour  des  tentures  ea  tapisseries  de  haute  lisse; 
mais  les  exceptions  sont  rares,  et  cela  eut  lieu  à  une 
époque  o&  Touvrier  était  en  même  temps  quelque  peu 
artiste,  peintre  ou  sculpteur,  et  pouvait  par  conséquent 
être  d*un  grand  secours  au  maître  pour  la  reproduction 
de  ses  œuvres.  Quentin  Metsys,  maréchal  ferrant  et  for- 
geur,  était  en  outre  peintre  :  peu  importe  qu'il  le  devînt 
par  amour,  comme  l  italien  Antonio  Solario  !  L'exemple 
de  Henvenuto  Cellini  et  de  tant  d'autres  ne  montre-t-il  pas 
les  résultats  admirables  que  produit  l'alliance  intime  de 
l'art  et  de  l'industrie,  les  efforts  combinés  de  l'imagina- 
tion qui  crée  et  de  la  main  qui  exécute  l'idée  conçue?  Une 
ère  brillante  s'ouvrira  pour  l'industrie,  lorsque  l'ouvrier 
sera  capable  d'inventer  lui-même  les  modèles  qu'il  doit 
exécuter. 

Tout  démontre  la  nécessité  d*une  alliance  intime  de 

l'industrie  et  des  beaux-arts;  mais  dans  quelles  limites 
cette  application  doit-elle  avoir  lieu?  Sans  avoir  besoin 
d'y  rcftéchir  longuement,  on  sentira  Luui  de  suite  qu'il  ne 
suflîl  pas  de  surcharger  un  produit  industriel  d'ornements 
artistiques,  pour  que  cet  objet  réalise  sa  fin  et  soit  un 
cbef-d'œuvre.  Le  goût  est  d'abord  un  grand  juge  dans 
cette  matière.  11  y  a  le  goût  industriel  proprement  dit,  qui 
consiste  souvent  dans  une  exquise  simplicité;  puis,  le 
goût  artistique  appliqué  à  rindustrie.  Un  produit  peut 
parfaitement  répondre  à  sa  destination  et  faillir  cepeodanl 
à  l'élégance,  à  certains  détails  d'harmonie  que  l'on  aime  à 
observer  dans  toute  espèce  d'œuvres.  La  Belgique  possède 
généralement  le  premier  de  ces  i»oûts;  la  France,  jusqu'à 
présent,  a  le  nionopole  du  second,  et  c'est  à  lui  euiever 
ce  privilège  exclusii  que  doivent  tendre  désormais  les  na* 
lions  industrielles. 

Ce  goût,  quel  qu'il  soit,  de  quoi  doit-il  tenir  compte 
avant  tout  ?  11  doit  veiller  à  ce  que  l'artiste  n'absorbe  pas 
Vindustriel,  ne  fasse  pas  oublier  à  quoi  sert  le  produit  de 
rindustrie,  à  ce  que  l'objet  réponde  h  sa  destination.  Il 
faut  qu'il  y  ait  harmonie,  c'est-à-dire  convenance,  entie 
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lâ  forme  qu'on  lui  donne  et  Tusage  auquel  on  le  réserve; 
car  cette  liarnoonie  constitue  le  beau,  auquel  on  doit  tendre 
dans  toute  espèce  de  travail.  Chacun  a  pu  voir  des  tison- 
niers, des  espagnolettes,  dont  les  ornements  venaient  se 
dessiner  en  creux  dans  la  main  qui  les  touchait;  des  fau- 
teuils, où  Ton  croyait  être  à  l'aise,  et  dont  les  sculptures 
sMmprîmaîent  dans  le  dos  de  la  personne  assise.  Assuré- 
ment, on  ne  peut  voir  là  ni  un  progrès,  m  une  sage 
alliance  des  beaux-arts  et  de  l'industrie. 

La  matière  que  l'on  emploie  a  aussi  des  exigences  aux- 
quelles l'artiste  doit  se  soumettre,  s'il  veut  faire  une  œuvre 
parfaite.  Des  pierres  de  taille  et  du  marbre,  sculptés 
comme  de  la  dentelle,  sont  un  non-sens  :  ce  travail  pourra 
exciter  Tadmiration  à  première  vue,  paraître  un  tour  de 
force  et  prouver  riiabileté  de  main  de  l'artiste  ;  mais  on 
se  dira  bientôt  quMI  s'est  trompé  de  matière  et  que  la 
pierre  n'est  pas  lé^^îre  :  il  a  encore  une  fois  manqué  à  la 
convenance,  à  l'Iiai  iauiiie.  C'est  aussi  ce  qui  indique  à 
Fartiste  le  genre  d'ornementation  que  la  matière  com- 
porte :  une  clicminée  de  marbre  demande  une  autre  espèce 
de  décoration  qu'une  cheminée  de  bois. 

Il  faut  donc  que  l'industrie  recoure  à  l'art  pour  que  ses 
productions  réunissent  l'élégance  à  l'aisance,  dans  de 
justes  proportions,  sans  qu'un  meuble,  par  exemple,  en 
devenant  un  chef-d'œuvre ,  cesse  de  répondre  à  sa  desti- 
nation. 

Cette  alliance  entre  les  arts  et  l'industrie  est  un  fait 
accompli.  La  peinture  fournit  ses  pinceaux  à  l'industrie 
des  tapis,  des  papiers  peints,  des  étoffes,  des  tissus,  des 
broderies;  l'ameublement  des  maisons  offre  un  champ 
inépuisable  à  l'imagination  de  l'artiste  et  donne  à  rarcbi- 
tecte  et  au  sculpteur  l'occasion  de  déployer  toutes  les  res- 
sources de  leur  art  :  il  n'est  pas  jusqu'aux  modestes  usten- 
siles de  cuisine,  aux  chaudrons,  aux  poêles,  qui  ne  soient 
susceptibles  de  recevoir  une  forme  élégante  et  de  s'orner 
par  l'application  de  l'émail,  ou  sous  la  main  du  sculpteur; 
l'architecture  se  combine  également  avec  Tart  du  potier 
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et  donne  les  modèles  et  les  dessins  de  toute  espèce  de  dé- 
coration; la  gravure,  la  daina.squinure,  la  niellure  s'ap- 
pliquent aux  métaux;  la  sculpture  s'aille  à  rindiistrie  du 
fondeur;  enfin,  la  cristallerie,  la  bijouterie,  la  joaillerie, 
la  reliure,  la  fabrication  de  fleurs  artiOcielles,  la  carros- 
serie, la  fabrication  des  cannes  et  des  ombrelles,  des 
cravaches  et  des  éyentaîls,  des  pipes,  des  tabatièros,  etc., 
empruntent  aux  arts  les  plus  grands  éléments  de  leur 
valeur.  Nous  pourrions  même  parler  de  cet  art  infime  qui 
b'aum^c  à  orner  les  produits  des  savoniieries,  des  pâtisse- 
ries, des  chocolaleries,  etc. 

Les  empi  unts  que  Tart  fait  à  riiHlustrie  et  les  progrès 
dont  il  lui  est  redevable  sont  également  nombreux.  Quelle 
que  soit,  en  effet,  la  pensée  artistique,  elle  doit  revêtir 
une  matière  quelconque,  et  elle  lui  appliquera  d'autant 
mieux  la  forme  qu'elle  a  conçue,  que  la  matière  se  pliera 
mieux  à  ses  fantaisies.  II  est  inutile  d'insister  sur  ce  point; 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  énumérér  les 
perfectionnements  apportés  au  travail  des  métaux,  des 
pierres,  de  tous  les  produits  de  la  nature,  perfecilonne- 
ments  qui  ont  tous  contribué  h  la  prospérité  des  aits  : 
nous  ne  prendrons  qu'un  exeiDpie.  L'art  de  la  tapisserie 
demandait  un  cuir  consistant  et  souple  à  la  fois,  suscei)- 
tible  de  recevoir  les  empreintes  en  creux  et  en  relief,  les 
différentes  combinaisons  de  nuances,  de  teintes  et  de  cou- 
leurs :  la  fabrication  a  répondu  à  ces  exigences,  apr^.Use 
série  de  perfections  nouvelles.  Il  en  est  de  même  de  la 
malléabilité  des  métaux,  des  découvertes  chimiques,  etc. 
Car  quels  essais  nVt-on  pas  faits  pour  remplacer  le 
bronze  ou  au  moins  poui  l'imiter?  L'étauj,  le  plomb,  le 
zinc,  aidés  encore  du  galvanisme,  sont  entrés  dans  une 
foule  de  combinaisons  qui  ont  doté  l'industrie  de  nouvelles 
et  véritables  compositions  métalliques,  et  les  arts  de 
matières  qui  leur  offrent  de  précieuses  ressources.  C'est  à 
la  société  de  la  Vieille-Montagne,  à  ses  efforts  constants 
que  l'on  doit  l'extension  de  l'emploi  du  zinc  et  la  possH 
bilité  de  son  application  aux  divers  usages  de  la  vie. 
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La  grande  révolution  industrielle,  en  substituant  la 
force  régulière  et  puissante  des  machines  au  travail  ma- 
nuel» a  fait  considérablemeot  baisser  le  prix  des  objets  et 
a  permis  à  Tari  de  revendiquer  ses  droits  dans  les  produc- 
tions de  Findustrie.  N*admirez-vous  pas  un  grand  progrès 
du  siècle  et  un  bienfait  de  la  civilisation,  lorsque  vous 
voyez  dans  Thumble  mansarde  de  l'ouvrier,  une  armoire, 
une  tablo,  uu  meuble  quelconque  cri  bois  commun,  mais 
orné  de  quelfim  n  iiioiihiros  ou  uiènie  de  grossières  sculp- 
tures? La  (  li  iise  plus  ou  moins  élégante  et  commode  a 
remplacé  le  massif  escabeau,  et  souvent  quelque  gravure, 
entourée  d'un  cadre,  pare  la  nudité  des  murs«  L'exemple 
est  moins  frappant  si  vous  remontez  dans  les  salons  du 
rîcbe,  parce  que  là  vous  vous  attendez  à  rencontrer 
des  œuvres  d*art,  que  vous  savez  aussi  plus  chèrement 
payées. 

Et  cette  délicatesse,  ce  fini  des  détails  que  Ton  admire 
(iaiis  les  produits  de  Tart,  à  quoi  doit-on  Tattribuer?  A 
routillage  j)erfeclionné,  tout  autant  qu'à  rhabilclc  de  main 
de  rartisle,  et  c'est  à  l'industrie  qu'il  faut  faire  remonter 
la  cause  de  ce  progrès,  surtout  aux  perfectionnements  ap*- 
portés  à  la  fabrication  de  l'acier. 

A  l'industrie  encore,  et  à  l'intervention  des  machines, 
on  doit  compte  des  moyens  reproducteurs  qui  servent  à 
répandre  Tart  dans  toutes  les  sphères  de  la  société  :  de- 
puis le  journal  illustré  à  cinq  centimes  jusqu'à  Tétolfe 
imprimée,  tout  ce  qui  n'était  autrefois  réservé  qu'aux  élus 
de  la  fortune  entre  dans  la  cabane  du  paysan  et  dans  ia 
demeure  de  l'ouvrier. 

Les  matières  elles-mêmes  dont  se  servent  les  arts,  le 
papier,  les  crayons,  les  pinceaux,  les  couleurs,  le  bois,  le 
marbre,  les  métaux,  etc.,  grâce  aux  nouveaux  procédés 
de  fabrication  et  à  la  simplicité  de  l'exploitation»  sont  de 
cent  pour  cent  meilleur  marché  qu'il  y  a  cinquante  ans. 
Que  de  facilités  offertes  à  Tétude!  Que  de  moyens  de 
créer  et  de  répandre  des  œuvres  d'art!  L'or  et  l'argent 
lendenL  à  devenir  plus  abondants  et  à  diminuer  de  valeur  : 
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Fart  saura  encore  profiler  de  ces  métaux  pour  agrandir  le 
champ  de  ses  mei  veilles. 

Comme  on  la  vu,  si  l'art  donne  plus  de  valeur  aux 
produits  de  rindusirie ,  il  iren  est  pas  moins  redevable  à 
celle-ci  de  ses  plus  grands  progrès  et  de  sa  plus  brillante 
prospérité. 

Le  problème  à  résoudre  ii*est  donc  pas  celui  de  la 

possibilité  d'une  alliance  entre  les  arts  et  l'industrie;  il 
ne  s'agit  plus  que  de  développer  le  goût,  de  retendre 
davantage  et  de  répiuer  :  c'est  à  quoi  les  Belges  sont 
euî^ao^és  d'Iioimenr.  Comment!  iN  soitt  dans  une  atmo- 
sphère ecliautiée  par  le  génie  des  Hubens  et  des  Van  Dyck, 
et  voient  se  continuer  la  brillante  lignée  de  leurs  artistes 
jusqu'à  nous;  de  grands  noms  de  peintres»  de  sculpteui*s, 
de  graveurs,  se  rencontrent  dans  presque  toutes  leurs 
villes  ;  les  monuments  remarquables,  les  musées,  les  pro- 
ductions artistiques  s'entassent  partout;  la  Belgique  enfin 
est  un  immense  foyer  des  arts,  et  elle  n'a  point  de  part 
dans  la  dictature  qnv  la  mode  exerce  sur  le  monde! 

Nous  ne  pouvons  pas  cl  nous  ne  voulons  pas  nous  faire 
illusion  :  nous  nous  sommes  laissé  distancer  dans  le 
domaine  de  riiivcnlion  artistique,  dont  la  France  lient  le 
sceptre.  Maîtres  dans  les  ai  ts  et  souvent  sans  rivaux  dans 
Findustrie,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  doués  d'ailleurs 
d'une  grande  habileté  de  main  et  d'une  persévérance 
infatigable,  les  Belges  pèchent  par  l'invention  et  le  goût, 
leurs  œuvres  n'ont  point  cet  attrait  de  nouveauté,  ce  je  ne 
sais  quoi  dont  les  Français  possèdent  le  secret  et  qu'on 
n'a  pu  complètement  imiter  jusqu  aujuuid'luii.  Qu'on  le 
demande  aux  nombreux  visiteurs  des  expositions  de 
Loiidi  t,s  i^t  (b'  Pari^  ;  la  Belgique  élalait  ses  produits,  et  les 
hoamies  compétents  s'émerveillaient  des  efforts,  souvent 
couronnés  de  succès,  de  cette  petite  nation;  mais  la  France 
brillait  plus  loin  de  tous  les  charmes  que  peuvent  donner  le 
bon  goût  et  l'élégance  ;  le  public,  c'est-à-dire  le  grand  juge 
sinon  le  plus  expert,  n'avait  des  yeux  et  des  mains  que 
pour  admirer  et  applaudir  les  merveilles  de  Fart  français. 
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Nous  reconnaissons  que,  sauf  de  rares  exceptions,  nos 
branches  de  travail  dont  le  dessin  constitue  le  mérite 

essentiel,  ue  peuveiil  lutter  avec  celles  de  la  France.  Mais 
pourquoi  le  remède  ne  serait-il  pas  à  côté  du  mal?  La 
cause  de  notre  infériorité,  c'est  le  défaut  d*une  direction 
intelligente,  quoique  rensei^aieinent  artistique  applique  à 
l'industrie  se  soit  rapidement  propagé.  La  Belgique  compte 
42  académies  et  écoles  des  beaux-arts;  dès  1852,  elles 
étaient  fréquentées  par  7,795  élèves»  dont  la  grande 
majorité  appartenait  à  l'iodustrie.  Mais  presque  nulle  part 
les  cours  ne  sont  convenablement  organisés  à  Feffet  de 
former  de  bons  dessinateurs  pour  la  fabrication  des 
papiers  d'ameublemeiii,  des  iudiennes,  de.;  toiles  cirées, 
des  linges  damasses;  pour  l'art  de  Tébénisle,  du  marbrier, 
du  menuisier,  etc.  L'art  y  est  enseigné  d'une  manière 
trop  abstraite,  on  ne  lient  pas  assez  compte  des  obli^^a- 
tions  imposées  à  l'industriel  par  les  procédés  de  l'abrica- 
tiott  :  les  élèves  donnent  libre  carrière  aux  fantaisies  de 
leur  Imagination,  ils  font  des  dessins  irréprocbables,  au 
point  de  vue  de  1  art,  mais  inexécutables  au  point  de  vue 
pratique  ;  on  a  voulu  faire  dans  ces  écoles  des  peintres 
d'histoire  au  lieu  de  peintres  de  fleurs,  des  sculpteurs  au 
lieu  d'orneiiiaiiistes,  des  artistes  de  premier  ordre  cher- 
chant le  beau  idéal  au  lieu  d'artistes  non  moins  utiles 
répandant  le  goût  artistique  sur  les  produits  de  l'industrie. 

Nos  ouvriers  ont  une  grande  réputation  d'habileté,  et 
ils  la  méritent  ;  beaucoup  possèdent  des  notions  de  dessin 
qu'ils  ont  été  puiser  dans  nos  académies  :  ils  savent  bien 
copier  et  imiter,  mais  ils  ont  le  tort  de  se  croire  artistes  ! 
Ne  possède  pas  qui  veut  le  don  de  l'imagination  ou  le 
talent  de  la  composition. 

Il  est  d'honorables  exceptions  h  signaler,  et  nous  nous 
acquittons  avec  bonheur  de  ce  devoir.  M.  Buckens,  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Liège,  lundeur  et  artiste  distin- 
gué, a,  eu  quelque  sorte,  introduit  en  Belgique  le  moulage 
d'ornements  en  fonte  de  fer.  Lui,  qui  est  passe  maître 
pour  la  fonte,  il  a  parfaitement  compris  qu'il  ne  sulUt  pas 
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de  savoir  dessiner  pour  confectionner  des  modèles  applt* 
cables  à  cette  industrie,  maïs  quMl  faut  encore  connattre 
les  secrets  et  les  exigences  de  cette  fabrication  et  s'appli- 
quer non  moins  à  la  sculpture  et  à  la  ciselure.  Tant  il 

est  vrai  qu'une  alliaiice  intime  existe  entre  les  arts  el 
rinduslne!  Aussi  a-t-il  annexé  h  sa  loiuleric  des  ateliers 
de  sculpture  et  de  ciselure,  et  lui-niènic  confectionne  des 
modèles  remarquables  de  bon  goût.  Inutile  d'ajouter  que 
les  produits  de  cette  fonderie  sont  très-estimés,  et  que  ce 
fait  vient  à  Tappui  de  la  nécessité  quMl  y  a  pour  Toavrier 
d^étre  en  même  temps  artiste.  M.  Yandersyp ,  professeur 
à  récole  de  dessin  industriel  et  de  tissage  de  Gand,  a 
également  créé  des  dessins  dans  lesquels  on  reconnaît 
le  faire  d*un  homme  de  savoir  et  d^expérience.  Lorsqu'on 
examine  les  beaux  produits  en  zinc  de  .M.  Gormann,  de 
Bruxelles,  ses  vases,  dont  les  formes  élégantes  et  p^ra- 
cieuses  rappellent  Tart  des  xwf  et  xviii''  siècles,  on  com- 
prend qu'il  y  a  là  de  l'arliste  autant  que  de  rindustricl. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  les  belles  paroles  pro- 
noncées par  M.  De  Decker,  alors  ministre  de  rintërieuri 
à  l'occasion  de  la  distribution  des  récompenses  aux  expo* 
sants  belges,  à  Paris,  le  17  décembre  48S5  :  c  Le  pro* 
grès  Industriel  est  devenn  une  beureuse  nécessité.  Or,  le 
progrès,  c'est  l'intelligence  au  service  du  travail;  c'est 
l  aiii  lication  des  sciences  et  des  arts  aux  créations  de 
lindusliie. 

»  Sous  ce  rapport,  la  Belgique,  douée  d'une  si  mer- 
veilleuse aptitude  au  travail  industriel,  doit,  sans  illusion 
comme  sans  découragement,  constater  les  lacunes  qui 
existent  dans  les  détails  de  sa  vaste  production.  Son  ensei* 
gnement  professionnel,  encore  à  l'état  d'essai,  est  peut* 
être  déjà  plus  complet  qu'il  ne  Test  chez  la  plupart  des 
nations  voisines;  il  doit  être  mis  en  rapport  avec  les  exî*- 
gences  de  noire  temps.  Il  doit  subir  une  organisation 
complète,  qui  lui  permette  de  vulgariser  les  découvertes 
incessantes  de  la  science  et  de  détacher  de  notre  école 
contemporaine  une  phalange  d'artistes,  qui,  pendant  que 
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leurs  ënmles  eontiiiueiit  dliabiter  les  régions  sereines  de 
rart  idéal,  deseendront  au  milieu  des  réalités  de  la  société 

et  ne  croiront  pas  déroger  en  devenant  utiles. 

»  Messieurs,  il  y  a  comme  un  pressentiment  dans  cette 
association  de  l'art  belge  et  de  l'industrie  belge,  réunis 
dans  lin  triomphe  fraternel  !  Que  ces  deux  piiissanres 
viennent,  au  bruit  de  nos  acclamations,  sceller  leur  féconde 
et  immortelle  aUiaucel  Que  Fart  apporte  à  riodustrie  les 
mille  ressources  de  ses  combinaisons,  les  mille  variétés 
de  ses  formes!  Que,  par  lui,  Téiégance  et  le  goût  pré- 
sident aux  créations  de  rindustrie!  En  un  mot,  que  Part 
se  substitue  an  métier  et  que,  sous  son  souffle  Inspirateur, 
la  matière  se  fasse  pensée! 

»  A  ce  prix,  la  Belgique  se  maintiendra  à  la  hauteur 
des  destinées  que  lui  présagent  ses  succès  actuels;  h  ce 
prix,  elle  peut  accetiter,  avec  une  légitime  fierté,  le  ver- 
dict qu'ont  prononcé,  dans  ces  solennelles  assises  du 
génie  moderne,  les  hommes  éminents  que  la  confiance  de 
leurs  gouvernements  a  constitués  les  juges  des  nations 
représentées  à  Texposition  universelle  de  Paris.  » 

Outre  Tabsence  d'un  enseignement  bien  organisé,  ce 
qui  nuit  aux  progrès  du  dessin  industriel  en  Belgique, 
c'est  le  peu  d'encouragements  que  lui  donnent  les  fabri- 
cants. Quels  que  soient  les  motifs  qui  les  guident,  ils  se 
bornent  h  imiter  servilement  ou  à  modifier  quelque  peu 
les  dessins  etiangers  qui  leur  font  connaître  les  articles 
les  plus  nouveaux.  Ce  manque  d'originalité,  de  caractère 
distinctif,  est  funeste  à  Tindustrie.  Plusieurs  industriels 
ont  déjà  attaché  à  leur  établissement  des  dessinateurs 
de  talent,  connaissant  les  besoins  de  la  fabrication  et 
travaillant  dans  ce  sens  :  pour  peu  quils  veuillent  s'ef*- 
forcer  d'être  originaux  et  inventifs ,  le  succès  leur  est 
assuré. 

Depuis  assez  longtemps  dcjà  on  a  compris,  en  Belgique, 
l'Importance  de  l'application  des  arts  à  l'industrie,  et  l'on 
s'est  pfTorcé  d'eii  réaliser  le  succès  on  fondant  une  As.^o- 
cicUion  pour  l'eiicouragemmt  et  le  développemeiU  des  arts 
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industriels  :  quelques  articles  des  statuts  feront  connaître 
la  pensée  intelligente  des  créateurs  de  Tœuvre  : 

«  Art.  1*'.  L'association  se  propose,  comme  but,  de  sti- 
muler le  génie  de  la  création  arlistique  dans  ses  lappoi  ts 
avec  les  applications  industrielles;  de  contribuer  à  ré- 
pandre rélude  el  le  sentiment  du  beau  dans  la  pi  oductioQ 
des  objets  d'industrie  qui  empruntent  à  la  forme  une  par- 
tie de  leur  valeur;  de  faciliter  et  d'encourager  les  efforts 
individuels  des  artistes  industriels  et  des  artisans  pour  la 
conception  et  Fexécution  d'œuvres  originales  et  de  bon 
goât. 

»  ÂRT.  S.  ^association  se  propose,  comme  moyen  d*at* 
teindre  ce  but  : 

»  A.  U'iiisUluer  des  expositions  périodiques  pour  les 
œuvres  des  artistes  iudustnels  et  artisans,  telles  que  des- 
sins, modèles,  articles  finis,  comprenant  toutes  les  appli- 
cations de  Tart  aux  diverses  industries,  et  d'accorder  des 
récompenses  aux  exposants  qui  se  sont  le  plus  distingués; 

»  B.  De  fonder  des  collections  des  produits  des 
beaux-arts  industriels,  où  trouveront  place»  indépendam- 
ment des  objets  acquis  aux  expositions»  des  spécimens 
acbetés  à  Tétranger,  des  modèles  ou  dessins  des  orne- 
ments, meubles,  ustensiles, etc.,  les  plus  parfaits  que  nous 
aient  légués  les  àj^es  précédents,  les  dons  ïàii6  par  les 
membres  de  l'association,  etc.; 

»  C.  De  distribuer  aux  artisans  et  artistes  industriels 
qui  annoncent  des  dispositions  particulières,  des  ouvrages 
techniques,  des  recueils  de  dessins,  etc.,  propres  à  favo- 
riser le  développement  de  leurs  talents; 

»  D.  De  poursuivre  Tadoption  de  mesures  pour  la  pro- 
tection des  modèles  et  dessins  de  fabrique.  » 

Etc.,  etc. 

A  la  suite  de  ces  encouragements,  on  a  vu  figurer  plu- 

sieuis  ibis  des  dessins  remarquables  aux  expositions  de 
l'industrie  à  Bruxelles,  notamment  à  celle  de  1853. 
L'ameublement  d'une  salle  à  manger  de  M.  Charles  Albert 
attestait  quelque  progrès;  les  dessins  de  joaillerie  et  de 
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bijouterie,  brandies  de  travail  qui  offrent  tant  de  ressources 

à  i'iiua^uialiûii  de  raiiisle,  exposés  pai  3131.  A.  Brunsch- 
wig,  Narcisse  et  G.  Putlemans,  de  Bruxelles,  et  J.  Van- 
deubroek,  d*Anvers,  manquaient  de  netteté  et  de  grâce. 
Trop  d'imitation  se  remarquait  dans  les  dessins  d'étoffes 
et  de  papiers  peints  de  MM.  Vandersyp,  directeur  de 
récole  de  dessin  industriel  et  de  tissage,  à  Gand»  et  de 
ses  élèves  A.  Clavareau,  G.  De  Rycke  et  J.  Stocquart  :  Il 
est  juste  d*igouter  que  depuis  ils  ont  fait  d'immenses  pro- 
grès. M.  Castegnier,  de  Mons,  présenta  des  dessins  élé- 
gants k  Fusage  des  menuisiers  et  des  marbriers,  pour  des 
parquets,  des  travaux  de  marqueterie,  des  meubles,  etc. 
On  vit  encore  un  joli  dessin  de  pendule  gothique,  par 
M.  Ollen,  de  Gand;  d'un  autel,  par  M.  Jouslens,  de 
Bruges;  d'un  autel,  d'une  chaire,  d'un  banc  de  commu- 
nion, etc.,  par  MM.  J.  Duriet,  d'Anvers,  et  A.  Bernard, 
de  Gand.  Le  dessin  de  parquet  ombré  de  M.  G.  Winen, 
de  Brée,  parut  original,  mais  les  bois  n*en  étaient  pas 
assortis  en  teintes  égales.  On  remarquait  de  Fart  et  du 
goût  dans  les  dessins  d'indiennes  et  de  foulards  de  MM.  De 
Rycke,  chef  d'atelier  chez  M.  Sauvage,  à  Gand,  Audinet, 
des^iiiaLeur  de  la  maison  .1.  Verreyt,  à  Bruxelles,  G.  Goos- 
sens  dessinateur  de  la  labiique  de  M.  Veriiulst,  à  Slalle. 

Le  concours  ouvert  par  Tas'^ocialion  pour  les  dessins 
de  dentelles  fut  couronné  de  beaux  résultats  :  une  ima- 
gination féconde  et  une  habileté  rare  distinguaient  les 
dessins  de  M.  Vanderdussen,  de  Bruxelles;  l'élégance  et 
la  pureté  d'expression,  ceux  de  M"®  Flora  Poial^,  de 
Bruxelles  ;  les  dessins  de  volants,  moiicboirs  et  dentelles 
de  M.  Dronsard,  de  Neufbourg,  étaient  pleins  de  mérite, 
et  ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  exposants  dont  les  œuvres 
attirèrent  Tattention  et  provoquèrent  Tadmiration  des  visi- 
teurs. 

Plusieurs  distinctions  ont  été  accordées  par  le  jury  de 
l'exposition  universelle  à  des  artistes  que  les  efforts  de 
Fassociatiou  avaient  formés.  G*est  un  honneur  pour  elle. 
C'est  en  même  temps  un  enseignement  pour  les  jeunes 
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gens,  un  encouragement  à  se  livrer  aux  arts  indusirielsi» 
à  entrer  dans  une  carrière  où  ils  pourront  récolter  gloire 

et  profit;  car  la  plupart  de  ces  artistes  sont  bientôt  arri- 
vés en  Belgique  à  occuper  des  positions  fort  avaiiiageuses, 
La  mesure  prise  par  rassociation  ne  suflit  pas  à  elle 
seule,  si  Ton  ne  travaille  à  organiser  l'enseignement  m^me 
du  dessin  sur  de  larges  bases  et  à  développer  le  goûtar* 
listique,  dans  ses  rapports  avecrindustrie.  De  nombreuses 
écoles  de  peinture,  de  sculpturot  de  gravure,  d'architecture 
existent  en  Belgique  et  prouvent  combien  le  sentiment  de 
Tart  est  encore  profondément  enraciné  dans  le  cœur  du 
peuple  :  lesbeaux-artsysontenseignésgénéralementpourles 
produits  de  Fart  seuls,  et  sons  ce  r.i|)port  elles  ne  inéritent 
que  des  éloges.  Mais  la  mission  de  l'art  ne  se  borne  pas  à 
cela  :  Tart  abstrait  doit  servir  de  fondemenl  à  fart  appli- 
qué, de  même  que  la  métaphysique  ne  donne  que  des 
principes  théoriques  d*où  découlent  les  applications  pra* 
tiques  pour  la  vie.  L'art  devrait  donc  aussi  être  ensei- 
gné» d'une  manière  toute  spéciale,  dans  son  application  à 
l'industrie,  dans  des  écoles  particulières  que  renfermerait 
chaque  ccnirc  manufacturier  :  à  Gand,  à  Verviers,  des 
écoles  de  dessin  industriel  et  de  tissage  existent  déjà;  à 
Liège,  une  école  de  ciselure  a  été  annexée  à  l'Académie 
des  beaux-arts  et  forme  des  graveurs  sur  armes  ;  h  Matines 
et  à  Bruxelles,  on  devrait  enseigner  le  dessin  appliqué  à 
la  fabrication  des  dentelles;  Bruxelles  posséderait  encore 
une  école  pouf  la  carrosserie  et  l'ameublement,  etc.  Car 
si  nos  ouvriers  se  distinguent  par  une  grande  habileté  de 
main,  s'ils  savent  se  servir  avec  bonheur  du  marteau  et 
du  burin,  ils  ignorent  généralement  les  principes  de  l'art 
et  de  la  composition  artistique  :  leurs  compositions  sont 
souvent  détestables,  et  rexécuiion  est  au-dessus  de  tout 
éloge. 

On  peut  le  dire  avec  confiance  :  si  nos  armuriers,  nos 
joailliers,  nos  ornemanistes  avaient  reçu  une  plus  com- 
plète éducation  artistique,  ils  rivaliseraient  avec  ceux  de 
la  France,  avec  ceux  que  Ton  reconnaît  encore  pour  seuls 
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maîtres  dans  le  domaine  dn  bon  goât  el  de  Tart  appliqué. 
De  l'aveu  de  M.  de  Laborde,  la  Belgique  marche  déjà  sur 
les  traces  de  la  France,  avec  le  plus  de  succès  :  puisse- 
l-elle  bientôt  se  mettre  sui'  le  niènie  rang  qu'elle! 

L'enseignement  du  dessin  esi  aussi  important  pour 
l'avenir  de  Touvrier  que  pour  celui  de  l'industrie.  Qui  ne 
voit  cette  tendance  du  siècle  à  répandre  partout  le  bien- 
élre,  riosirucUon  et  le  sentiment  des  arts?  Voilà  encore 
un  de  ces  progrès  que  nous  aimons  à  acclamer,  un  pro- 
grès  dont  on  doit  suivre  la  marche  entratoante  et  auquel 
il  est  peu  sage  de  vouloir  résister. 

Il  existe  une  foule  de  carrières  qui  ne  s'ouvrent  que 
devant  d'habiles  dessinateurs  :  tout  homme  sensé ,  en 
mettant  son  fds  à  l'école  ou  au  collège,  l'oblige  à  étudier 
cet  art,  entrevoyant  pour  Tavenir  la  né(  essité  de  cette 
étude.  A  Liège,  on  a  si  bien  compris  le  rôle  réservé  à  Tart 
dans  ses  applications  à  l'industrie,  que  sur  plus  de  cinq 
cents  élèves  qui  fréquentent  l'Académie,  huit  seulement 
s'adonnent  à  l'art  pur  :  ce  qui  n'empêche  pas  cette  institu- 
tion d'être  artistique. 

Et  l'ouvrier,  qui  se  voit  tous  les  jours  arracher  une 
nouvelle  part  de  son  travail  abrutissant  par  d'inintelli- 
gentes machines,  que  devicndra-t-il,  s'il  n'a  que  ses  bras 
et  son  bon  vouloir  à  mettre  à  la  disposition  du  uiauulac- 
turier?  La  maciiine  l'emportera  sur  lui.  La  science  mo- 
derne tend  à  délivrer  les  hommes  de  l'oppression  des  tra- 
vaux physiques  pour  les  élever  aux  dignités  de  la  vic 
intellectuelley  qui  est  le  propre  de  notre  espèce. 

A  eux  restera  toujours  le  rôle  intelligent,  le  travail  de 
la  pensée,  les  combinaisons  de  l'imagination  :  tant6t  diri* 
géant  en  maîtres  des  forces  obéissantes,  tantôt  préparant 
la  matière  qu'elles  vont  travailler  aveuglément.  La  con* 
naissance  des  arts  peut  seule  sauver  l'ouvrier  et  le  main- 
tenir au  rang  qu'il  doit  occuper  dans  une  société  civilisée 
€t  fécondée  par  un  sa^e  libéralisme. 

Si  nous  jetions  un  coup  d'œil  sur  l'industrie  de  notre 
pays,  pendant  ces  derniers  temps,  nous  pourrions  nous 
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convaincre  de  la  nécessité  de  cette  alliance  intime  qui  doit 
unir  les  beaux-arts  et  l'industrie,  de  Tinfluence  irrésis- 
tible qu'ils  exercent  Tun  sur  l'autre,  et  juger  en  même 
temps  de  l'iiupurtance  du  dessin  dans  louLes  les  branches 
de  travail. 

Lorsque  la  Belgique  se  présenta  à  l'exposition  univer- 
selle de  Paris,  elle  était  simple  et  sans  fard,  elle  étala  les 
produits  ordinaires  de  son  industrie,  ceux  qu'elle  alla 
chercher  dans  ses  magasins  et  qu'elle  destinait  au  com- 
merce. Ëlle  ne  les  avait  pas  revêtus  de  ces  charmes, 
souvent  trompeurs,  qui  plaisent  tant  aux  masses,  elle 
n^attira  pas  les  regards  d'une  foule  bruyante,  mais  les 
hommes  compétents  lui  ont  rendu  justice. 

Lorsque  nous  considérons  les  pîoduits  de  notre  indus- 
trie, il  nous  est  permis  d'espérer  qu'une  ère  brillante 
s'ouvrira  bientôt  pour  elle.  Dans  le  domaine  des  arts,  la 
Belgique  n'a  rien  à  envier  aux  autres  nations  :  son  école, 
riche  de  souvenirs  et  d'espérances,  est  connue  par  toute 
l'Europe;  la  série  de  ses  maîtres  se  prolonge  jusqu'aux 
Wappers,  aux  Gallait,  aux  de  Keyser,  aux  Leys,  aux  Wil- 
hems,  aux  deuxStevens,  aux  Ad.  Dillens,  aux  Yerlat,  etc. , 
pour  la  peinture;  jusqu'aux  Geefs,  aux  Simonis,  auxTuer- 
linckx  et  aux  Fraikin,  pour  la  statuaire.  La  Belgique  est  un 
vaste  sanctuaire  où  l'art  trouve  une  foule  de  prêtres  convain- 
cus et  (le  fervents  ndoraieurs  ;  ce  culte  y  est  généralement 
resté  pur,  et  si  pai  Inis  quelques-uns  se  sont  éloignés  des 
saines  traditions,  le  plus  grand  nombre  a  gardé  la  voie 
que  les  menait  à  la  source  inépuisable  du  vrai  et  du  beau. 
Kubens  vit  encore  en  Belgique,  et  sa  grande  ombre  doit 
tressaillir  d'orgueil  en  voyant  les  étincelles  de  son  génie 
guider  l'imagination  de  nos  artistes,  à  quatre  siècles  d'in- 
tervalle. 

II  est  inutile  d'insister  sur  le  iiicrite  de  l'école  belge; 
laissons  également  bruire  les  mesquines  rivalités  et  les 
sots  préjugés  :  en  dépit  de  tout,  l'art  coniiniiera  à  resplen- 
dir sur  notre  terre  privilégiée,  et  à  provoquer  l'admiration 
des  nattons  étrangères.  Nous  pouvons  nous  rendre  cette 
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justice,  consacrée  par  le  jury  de  rexposiiion  de  Paris; 
mais  nous  avouerons  aussi  que  l'industrie  a  pris  une  autre 
voie. 

Dans  la  plupart  de  ses  branches»  Tindustrie  a  voulu 
résoudre  le  diâicile  problème  du  bon  marché,  et  elle  y  a 
réussi  :  ses  produits  sont  bien  confectionnés,  remarqua- 
bles d'exécution  et  de  bonne  qualité,  mais  ils  ne  satisfont 
pas  toujours  aux  conditions  du  goût.  Elle  se  trouve  en 
contradiction  avec  les  progrès  réalisés  dans  les  arts,  avec 
son  passé  lui-même;  car  nous  savons  qu'à  loutes  les 
époques  florissauics  de  l'an,  la  Belgique  a  vu  éclorc  des 
prodiges  de  gracieuses  productions  industrielles.  On  n'a 
qu'à  écouter  la  naïve  admiration  des  Froissart  et  des 
Comminesl  Pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois,  la  bière 
brune  des  Belges  ne  sera  donc  capable  d'épaissir  leur  cer- 
veau,  quoi  qu'en  disent  les  heureux  cultivateurs  de  la 
vigne. 

C'est  dans  les  faits  éloquents  de  l'histoire  que  nous 

puisons  Tespoir  de  voir  renaître  en  Belgique  une  alliance 
iniirnc  cl  bien  entendue  entre  les  arts  et  l'industrie.  Ce 
que  nos  pères  ont  fait,  nous  pouvons  encore  le  faire; 
notre  industrieuse  patrie  ne  craint  point  le  Iravail  et  le 
fonds  ne  lui  manque  pas;  enfin,  depuis  quelque  temps, 
une  impulsion  nouvelle  a  été  donnée  à  Fapplicâtion  des 
arts  à  rindustrie,  et  les  progrès  qu'elle  a  accomplis  font 
bien  augurer  pour  l'avenir. 

Ainsi,  l'ébénisterie ,  quoiqu'elle  ne  puisse  encore  riva- 
liser avec  celle  de  Paris,  ne  semble  pas  fort  éloignée  du 
jour  où  elle  se  mettra  à  un  des  premiers  rangs.  On  ne  se 
borne  plus  à  faiie,  eu  IJel^iiiue,  des  meubles  solides  :  on 
s'applique  à  leur  donner  des  formes  élégantes  et  des  or- 
nements bien  choisis.  Les  modèles  nous  viennent  en  grande 
partie  de  l'étranger  :  quelques  fabricants  les  dessinent 
cependant  eux-mêmes  et  d'autres  se  sont  attachés  des 
artistes  qui  essayent  des  dessins  originaux  et  de  bon  goût. 
MM.  fieernaert.  Rang  et  Renotte,  à  Bruxelles,  se  montrè- 
rent artistes  experts  en  même  temps  qu'habiles  ébénistes; 
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M.  G.  Pelsener  a  travaillé  avec  succès  d'après  les  dessins 
de  larciiitecte  De  Coninck;  MM.  De  Rudder,  à  Bruxelles, 
Van  den  Brandeu,  à  Malines,  Méan  el  Ogis,  à  Liège,  se 
sont  fait  remarquer  plus  d'une  fois  par  leurs  meubles  d'un 
dessin  distingué;  et  MM.  Sorel  et  Warin,  à  Bruxelles, 
par  la  richesse  et  le  goût  parfait  des  leurs.  Cependant  la 
France  possède  toujours  à  elle  seule,  dans  cette  braoclie 
d'industrie,  le  cachet  du  bon  goût  et  de  rél^gance  ;  le 
nôtre  est  un  peu  douteux,  et  pèche  souvent  par  l'exagéra- 
lion  des  couioars  el  la  surcharge  :  ce  qui  plaît,  au  con- 
traire, ce  sont  les  ornements  sobres,  les  lignes  pures  et 
surtout  Tapproprialioii  de  la  matière  et  de  la  forme  à  la 
destination,  c'est-à-dire  riiarnionie. 

L'ornementation  des  demeures,  qui  offre  un  programme 
si  varié  à  Timagination  de  Tartiste,  a  rencontré  d'heureux 
interprètes  dans  MM.  De  Keyn,  frères,  et  Godefroy,  à 
Bruxelles.  Leurs  parquets  sont  de  véritables  chefs-d*œu* 
vre,  tant  sous  le  rapport  du  travail  que  sous  celui  de 
Tharmonie  dans  remploi  des  couleurs  des  bois.  Ce  qui 
constitue  un  nouveau  progrès  industriel  cliez  MM.  DcKcyn, 
ce  sont  les  procédés  mécaniques  qu'ils  mettent  en  œuvre, 
qui  donnent  de  la  régularité  au  travail  et  permettent 
d'abaisser  le  prix  de  vente  des  produits.  D^m  autre  côté, 
les  bois  nouveaux  que  le  commerce  a  découverts,  ainsi  que 
les  procédés  de  teinture  inventés  par  la  science,  ont  offert 
de  précieuses  ressources  à  cette  industrie,  comme  à  celle 
de  i'ébénisterie. 

On  peut  se  rappeler  d'avoir  vu  déjà  de  beaux  modèles 
de  plafonds,  ornés  avec  une  richesse  et  une  délicatesse 
remarquables;  des  rosaces  et  des  consoles,  dont  Ic^  unes 
étaient  pleines  de  grâce  et  de  d'élégance,  les  autres  trai- 
tées avec  une  ampleur  de  style  et  de  relief  qui  répondait 
parfaitement  à  leur  destination.  Car  c'est  un  défaut  assez 
ordinaire  à  nos  ornemanistes,  aussi  bien  qu'aux  archi- 
tectes, dans  l'ornementation  sculpturale  des  maisons,  de 
ne  pas  tenir  assez  compte  de  l'effet  que  les  objets  doivent 
produire  à  distance  :  ils  les  cisèlent  avec  une  Anesse  el 
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une  (itiicatesse  dont  le  mérite  se  perd  lorsque  ces  objets 
sont  mis  à  leur  place.  Le  délaiit  contraire  est  aussi  h 
éviter  :  c'est  ainsi  qu*à  l'exposition  de  Paris,  on  a  constaté 
que  les  panneaux  eu  plâtre  de  M.  Lalmand,  sculpteur 
ornemaniste  d'Anvers,  étaient  Fœuvre  d'un  dessinateur  et 
d'uu  modeleur  de  talent;  sa  composition  offrait  de  l'ori* 
ginalité;  mais  l'exagération  des  formes  et  une  application 
peu  heureuse  en  diminuaient  le  mérite. 

La  France  l'emporte  encore  sur  nous  par  ses  papiers 
peints  de  luxe;  la  Belgique  coufcciionne  tout  aussi  bien, 
et  à  meilleur  marché»  les  qualités  ordinaires  dont  elle  fait 
une  grande  exportation.  Si  si  s  dessins  ne  se  recomman- 
dent pas  par  autant  de  grâce,  ils  ont  beaucoup  de  pureté 
et  sont  rehaussés  par  la  beauté  et  la  vivacité  des  couleurs. 
Quant  aux  papiers  de  fantaisie»  marbrés,  racines,  colo- 
riés, glacés,  maroquinés,  fleuragés,  etc.,  la  Belgique  est 
encore  inférieure  à  la  France,  malgré  les  sacrifices  qu'elle 
a  faits  et  les  peines  qu'elle  s'est  données.  Tunihout  pos- 
sède cependant  un  établissement  dont  les  produits  sont 
fort  beaux,  quoique  les  dessins  laissent  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  variété  et  de  la  grâce. 

La  France  nous  envoie  également  les  tapis  servant  de 
tentures;  la  manufacture  de  Tournai  nous  fournit  l^is  tapis 
de  pied,  les  tapis  savonnerie  fabriqués  à  la  main,  imita- 
tion de  tapis  de  Smyme,  les  tapis  moquette,  les  tapis 
veloutés,  etc.,  et  tous  ces  produits  sont  d'une  distinction 
remarquable,  d'une  correction  de  dessin  et  d'une  vivacité 
de  couleurs  dignes  d'admiration. 

L'cUiblissement  de  toiles  cirées  de  M.  Jorez,  à  Bruxelles, 
est  un  de  ceux  qui  ont  acquis  la  plus  légitime  réputation, 
et  les  Anglais  eux-mêmes,  nos  rivaux  dans  celte  indus- 
trie, n'ont  pu  s'empêcher  de  rendie  le  témoignage  le  plus 
flatteur  à  la  beauté  de  ses  produits.  Les  tapis  de  table,  à 
dessin  ûn,  déliaient  surtout  toute  concurreoce  a  Texposi- 
tion  de  Londres,  et  les  succès  qu'ils  y  ont  obtenus  jus- 
tifient l'étendue  de  leur  exportation  en  Portugal,  en 
Suisse,  en  Piémont  et  ailleurs.  Ce  n'est  pas  à  dire  toute- 
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.  fois  qu'il  n'y  ait  plus  de  perfectionnements  à  y  apporter. 

L'industrie  des  fabricants  de  bronzes,  où  l'on  remarque 
surtout  l'application  des  arts,  est  également  en  progrès  en 
Belgique,  pariîculièremeQt  à  Bruxelles,  el  offre  de  pré<- 
cieuses  ressources  pour  rornementation  des  maisoDs. 
Déjà  pour  les  lampes,  les  lustres,  les  eandélabres,  les 
ferrures  des  portes  et  fenêtres,  pour  tous  les  objets  en 
bronze  de  vente  courante,  la  Belgique  s'est  soustraite  au 
joug  de  la  France,  el  pour  les  bronzes  artistiques,  elle 
semble  pouvoir  aussi  se  mettre  sur  le  même  rang  qu'elle; 
mais  des  circonstances  contraires  arrêtent  le  complet  dé- 
veloppement de  cette  industrie.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les 
modèles  qui  lui  manquent  :  n'avons-nous  pas  MM.  Geefs, 
Wiener,  Jacquet,  et  d'autres  artistes  qui  fournissent  des 
modèles,  même  aux  fabricants  de  Paris?  De  bons  ou- 
vriers fondeurs  et  ciseleurs  ne  lui  font  pas  non  plus 
défaut.  Ce  qui  nuit  au  succès  de  cette  industrie,  c'est  le 
peu  d'étendue  de  notre  marché  et  la  rivalité  de  la  France. 
Nos  fabricants  de  bronzes  osent  à  peiue  acheter  de  beaux 
modèles,  n'étant  pas  sûrs  de  placer  leurs  produits,  on 
assez  grand  nombre  surtout  pour  payer  leurs  artistes; 
aussi  se  bornent-ils  le  plus  souvent  à  copier  et  à  surmou- 
ler ceux  de  la  France.  Ajoutons  qu'ils  réussissent  parfai- 
tement dans  cette  contrefaçon. 

On  connaît  les  statues  de  MM.  Lecherf  et  Brichaut, 
coulées  sur  des  œuvres  de  MM.  Geefs  et  Jéhotte,  et  re- 
marquables d'exécution;  les  modèles  de  boulons  de  porte 
en  bronze  doré,  de  crémones  et  de  branches  pour  le  gaz, 
pleins  de  goût  et  d'une  exécution  irréprochable;  les 
bronzes  de  la  maison  Brichaut  surtout,  dont  la  pureté  du 
dessin,  l'élégance  des  formes  el  la  beauté  du  travail  sont 
appréciées  de  tout  le  monde  ;  les  lustres  et  les  groupes 
dorés  de  M.  Dussart,  qui  se  faisaient  admirer  pour  le  goût 
de  la  composition,  la  perfection  du  bronzage  et  de  la 
dorure;  enfin  ,  les  produits  de  MM.  Arnould  Voyave, 
Fraikin,  à  Bruxelles,  Trossaert-Roelands,  à  Gand,  et  jus- 
qu'aux bouilloires  avec  ornements  de  J.  Goyers,  à  Matines. 
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Le  bronze  semble  mieux  convenir  que  les  autres  mé** 
taux  aux  œuvres  parement  artistiques  :  il  leur  donne  un 
air  plus  sévère,  un  caractère  plus  monumental;  il  est 
ferme,  sans  cesser  d'être  flexible;  la  ciselure  y  paraît  plus 
brillante  et  plus  flne.  Le  fer,  le  zinc,  le  cuivre,  Ter,  Far- 
gent,  etc.,  servent  cependant  aussi  à  de  nombreux  usages 
et  possèdent  chacun  des  qualités  recommandal)les. 

Cest  grâce  à  une  l'onte  irréprocliable  (\ue  les  christs  et 
les  cloches  de  M.  Marncffe,  à  Liège,  ont  eu  du  renom, 
comme  MM.  Van  Aerschodt  et  Van  Espen,  de  Louvain, 
se  sont  fait  une  réputation  méritée  par  le  beau  galbe  et 
la  riche  ornementation  des  leurs  :  Tarcbitecture  leur  a 
fourni  d'ingénieuses  combinaisons  des  styles  renaissance, 
gothique  et  rocaille,  qui  ont  souvent  réussi  au  delà  de 
toute  attente. 

On  l'a  déjà  dit,  M.  Buckens,  de  Liège,  est  passé  maître 
pour  la  lonle,  et  Ton  peut  raisonnablement  attribuer  une 
grande  part  de  ses  succès  à  son  talent  d'arinste,  car  il 
joint  la  qualité  d'habile  professeur  de  TAcadèinic  à  celle 
d'industriel  consommé.  C'est  une  preuve  convaincante  des 
avantages  qui  résultent  d'une  alliance  intime  entre  les 
arts  et  l'industrie.  Ses  ornements,  plaques,  garnitures, 
baguettes,  moulures,  bandes  à  jour  et  corniches,  ses  con- 
soles, ses  coupes,  ses  lustres,  ses  chandeliers,  culs^de- 
lampe,  vases,  etc.,  en  bronze  et  en  fer  fondus,  conviennent 
parfaitement  à  la  décoraliun  des  diirérentcs  parties  des 
maisons,  à  celle  des  chambres,  comme  à  celle  des  esca- 
liers, des  balcons,  des  poêles,  etc. 

Les  ornements  en  fonte  de  fer,  avec  motils  dorés  au 
feu,  de  MM.  Requilé,  Pecqueur,  à  Liège,  sont  également 
dignes  d'attention.  L'industrie  du  moulage  a  cependant 
fait  beaucoup  plus  de  progrès  dans  la  fabrication  des 
soupapes,  robinets,  bielles,  etc.,  que  Ton  pourrait  pres- 
que appeler  des  objets  d'art,  tant  le  travail  en  est  délical 
et  achevé.  Enfin,  depuis  quelques  années,  la  Belgique  a 
élevé  ceitaiiies  constructions  de  fantaisie,  en  fonte,  très- 
gracieuses,  telles  que  kiosques,  pavillons,  ou  des  œuvres 

a.  T.  lâ 
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monumeniales  qui  ont  montré  les  aru  se  mettaoi  aa 
service  de  Findustrie. 

Parmi  les  arlieles  en  fer  batiu,  on  peui  citer  avee 
^006  les  ustensiles  de  ménage  et  de  cuisine,  avec  omfir 
ments  en  émail,  de  MM.  Delloye-Masson  et  C\  à  Laekeo* 
Ces  habiles  industriels  se  sont  appliqués  tout  autant  à 
leur  donner  des  formes  élégantes  et  à  soigner  romemen-» 
tatioii,  qu'à  faire  des  ustensiles  reconiniandablos  par  ieur 
solidité,  et  c'est  un  grand  progrès  que  nous  aimons  k 
constater. 

Autant  que  le  bionze  peut-être,  le  zinc  se  prête  aux 
caprices  de  Tartiste,  pour  rornementalion  des  demeures. 
M.  Cormann,  de  Bruxelles,  avec  ses  vases,  ses  volières  el 
ses  mille  objets  de  fantaisie,  a  montré  quel  parti  il  savail 
tirer  de  ce  métal.  En  outre,  la  perfection  des  moulures» 
la  pureté  des  contours,  le  bon  choix  des  ornements,  la 
grâce  et  Télégance  des  formes,  indiquent  suffisamment 
que  ces  produits  soûl  Tœuvre  d'un  artiste  aulaul  que  d'un 
iudustiiel.  Les  perfectionnements  apportés  à  la  prépara- 
tion du  zinc,  par  les  sociétés  de  la  Vieille-Montagne,  de 
Corplialie,  et  d'autres,  ne  sont  d'ailleurs  pas  pour  peu  de 
chose  dans  les  succès  de  celte  industrie.  La  science  lui  .a 
é(:^alement  fourni  les  procédés  du  galvanisme,  au  moyen 
desquels  M.  Yander  Camer,  de  Bruxelles,  est  parvenu  à 
réaliser  des  merveilles  :  sgoutez  que  la  ciselure  y  a  coopéré 
avec  une  partie  de  ses  avantages. 

Cette  branche  de  Tart  s'aille  encore  heureusement  à  la 
giavuio,  pour  produire  des  œuvres  adniîjables.  On  con- 
naît les  coupes  en  bronze,  fer,  argent,  or,  incrustées  et 
ciselées,  de  M.  Falloise,  Vartîste  liégeois,  dont  la  réputa- 
tion est  faite  depuis  longtemps.  Nous  citerons  encore  les 
ouvrages  ciselés  et  gravés  de  M.  Virgile  Sandoz,  dessinés 
et  travaillés  comme  les  gravures  des  maîtres;  les  compo- 
sitions originales  de  M.  Van  Byswyck;  les  poignéea 
d'épées  et  les  boutons  ciselés,  pleins  de  délicatesse  et  de 
finesse,  de  M.  Julin,  etc.,  etc. 

Qu'on  ne  vienne  plus  dire  après  cela  que  notre  pays 
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manque  de  bons  graveurs  sur  métaux  !  Nous  savons  mémd 
que  nos  artistes  travaillent  pour  des  malsons  de  Paris; 
plusieurs  sont  allés  s'y  établir  et  ont  un  mérite  hors  ligne; 

Paris  enfin  envoie  souvent  à  Liège  des  bois  de  fusil  à 
sculpter  et  des  garnitures  à  graver  :  seulement,  on  spé- 
cule sur  la  modestie  de  nos  compatriotes,  ou  bien,  ou 
oublie  de  mettre  leur  nom  sur  leurs  œuvres!  Cela  se  voit 
surtout  pour  les  armes  de  luxe,  dont  Liège  et  Bruxelles 
font  une  si  grande  exportation.  Il  nous  importe  peu  de 
savoir  iei  si  les  canons  et  les  platines  belges  sont  Infé- 
rieurs k  ceux  de  FÂngleterre  :  nous  tenons  à  constater 
que  les  J.-J.  Radoux,  Lambert  et  Benoît  Dolne,  N.  Julin, 
F.  Chevron,  A.  Colin,  Cuvellier,  Tinlot-Collctte,  Falloise, 
sculpteurs,  graveurs,  ciseleurs  et  incrusteurs,  à  Liéize  ou 
aux  environs»  se  sont  fait  une  réputation  justement 
méritée. 

Nous  ne  cacherons  pas  cependant  que  les  artistes  lié- 
geois se  sont  trop  souvent  bornés  à  copier  plutôt  qu'à 
Inventer,  à  être  excellents  ouvriers  plutôt  que  véritables 
artistes;  mais  depuis  bon  nombre  d'années,  leurs  progrès 

ont  été  remarquables  :  ils  ont  laissé  prendre  une  plus 
libre  carrière  à  leur  imagination  et  se  sont  mieux  appro- 
prié les  différents  styles  d'ornementation.  A  Texposition 
de  Paris  même,  rarmiirerie  liégeoise,  comme  composition, 
harmonie  d'ensemble  et  comme  liai,  vint  après  celle  de  la^ 
capitale  :  on  y  constata  des  œuvres  d'un  véritable  mérite 
artistique  ;  mais  comme  on  sait  que  nos  graveurs  et  nos. 
sculpteurs  travaillent  également  pour  Paris,  il  serait  dilD- 
cîle  d'établir  si  réellement  nous  sommes  inférieurs  aux 
Français  dans  cette  brandie  de  Fai  L  Nous  en  piotiterons 
pour  recommander  à  nos  ornemanistes  de  la  persévérance 
et  du  travail,  le  sentiment  du  goût  et  de  bonnes  traditions 
d'école  :  dans  cette  industrie  surtout ,  Famour-propre  de 
nos  artistes  est  en  jeu,  et  ils  sauront  lui  donner  satisfac* 
tion,  nous  en  sommes  sâr. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'orfèvrerie  :  c'est  une 
brancbe  de  travail  où  Télégance  des  formes,  la  finesse 
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d*exécutioD,  la  ^âce  des  contours,  le  dessin  en  un  mot, 
constitue  le  principal  mérite.  Quoique  cette  industrie  ait 
fait  de  grands  progrès  en  Belgique  et  puisse  compter 

quelques  œuvres  remarquables,  longtemps  elle  n'a  pro- 
duit que  des  pièces  lourdes,  écrasantes,  bien  que  riches. 
MM.  Allard  et  Dulour,  à  Bruxelles,  H.  VerbcikL,  lioger 
et  Watlé,  à  Anvers,  John  Pliilipp,  h  Liège,  ont  souvent 
montré  du  goût  dans  leurs  compositions.  Malheureu- 
sement, notre  marché  n'est  pas  assez  vaste  pour  que  cette 
industrie  puisse  se  développer  convenablement. 

Pour  la  joaillerie  aussi,  il  faut  maintenant  de  grands 
artistes,  et  nous  devons  constater  les  progrès  rapides  que 
cet  art  a  faits  en  Belgique,  surtout  si  Ton  se  rappelle  que 
le  premier  atelier  de  haute  joaillerie  ne  lut  londé  à 
liiuxelles  qu'en  1831  ou  i852.  De  magnifiques  parures 
en  brillants,  des  pierreries  artistement  montées,  ont  pu 
rivaliser  avec  les  ouvrages  analogues  de  Paris;  et  ce  n'est 
point  à  tort  que  Ton  a  accordé  une  brillante  réputation  à 
MM.  Levy-Prins,  i.-B.  Prins  et  Dufour,  à  Bruxelles. 

La  broderie  en  or  ne  se  fait  remarquer  chez  nous  que 
par  une  richesse  et  une  somptuosité  extraordinaires,  mais 
en  général  Torneraentation  est  lourde  et  surchargée,  il  y 
a  de  Texai^cralion  et  même  de  la  confusion.  Rendons 
cependant  hommage  à  la  belle  conleciioii  des  liabits  et 
ornements  d'église  de  M.  Van  Halle,  à  Bruxelles,  qui 
attiraient  l'attention  des  visiteurs  aux  expositions  univer- 
selles :  les  dessins  étaient  de  bon  goût,  les  nuances  bien 
mélangées,  et  le  caractère  de  l'ensemble  généralement 
grandiose. 

Quant  aux  dentelles,  on  connaît  Tappréciation  qu'en  a 

faite  l'honorable  rapporteur  de  l'exposition  de  Londres  : 
elles  sont  les  plus  renoMimées  du  monde,  a-t-il  dit.  Nous 
pouNotis  leur  rendre  celle  justice  :  elles  sont  admiiables 
de  dessin  et  d'exécution,  et  ce  dont  on  doit  surtout  tenir 
compte,  c'est  que  les  dessins  sont  exclusivement  faits  en 
Belgique  :  ils  sont  d'une  distinction,  d'un  bon  goût  et 
d'une  élégance  incontestables,  et  chaque  jour  en  voit  pro- 
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duîre  de  nouveaux  pour  les  besoins  incessants  de  la  nnode. 
La  maison  Duhayon-Biiinfaut  et  Cr,  h  Bruxelles,  a  sur- 
tout donné  une  grande  impulsion  à  la  fabrication  des 
dentelles  de  Valenciennes  ;  MM.  Delehaye,  Vander  Kelen- 
Bresson  et  d'autres,  n'ont  pas  eu  moins  de  succès. 
Avouons  aussi  que  ces  industriels  ont  mis  en  œuvre  les 
dessins  de  véritables  artistes  «  qui  ont  consacré  leur 
remarquable  talent  à  cette  spécialité  :  nous  avons  déjà 
cité  M"«  Flora  Polak  et  M.  Vanderdussen,  de  Bruxelles, 
connus  depuis  longtemps  par  leuis  nombreuses  compost- 
lions  originales  et  de  bon  goût. 

Cet  exemple  prouve  que  si  nos  artistes  voulaient  s'ap- 
pliquer exclusivement  à  une  industrie  et  se  bien  pénétrer 
de  ses  procédés  de  fabrication ,  nous  rivaliserions  bientôt  ^ 
en  tout  avec  la  France.  Malheureusement ,  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi,  et  nous  regrettons  de  voir  le  peu  d'imagi- 
nation et  de  goût  des  peintures  de  nps  porcelaines  :  elleis 
sont  mi-françaises,  mi-anglaises,  et  complètement  dé- 
pourvues d*originaîité  !  Cependant  M.  De  Cock,  de 
Bruxelles,  montrait  du  Lalcnl  dans  ses  dessins,  comme 
MM,  Jacquet  et  Martel,  peintres  à  la  manufacture  de 
l'Esiiuppe,  près  de  Hal,  dans  leurs  peintures.  Il  est  vrai 
que  nous  sommes  écrasés  par  la  réputation  colossale  de 
Sèvres,  où  le  gouvernement  français  n'bésite  pas  à  jeter 
des  sommes  énormes  ! 

Pour  la  verrerie  et  la  cristallerie,  nous  possédons  un 
établissement  hors  ligne,  celui  du  Val-Saint-Lambert. 
Richesse  de  la  taille ,  limpidité  et  pureté  de  la  matière, 
beauté  de  la  gravure,  bon  goût  des  ornements  colorés, 
filigraiiés,  dorés,  voilà  les  qualités  générales  des  services, 
des  cristaux,  des  vases,  de  ces  mille  objets  de  fantaisie, 
genre  Venise  ou  imitation  de  la  Ciiine,  que  produit  le  Val- 
Saint-Lambert.  Nous  pourrions  encore  citer  les  formes 
nombreuses  et  les  variétés  de  dessin  des  cristaux  de 
MM.  Gappellemans,  à  Bruxelles,  Zoude  et  C^,  à  Namur. 

La  céramique  n'occupe  pas  chez  nous  un  rang  fort 
élevé  :  des  poteries  pour  fleurs  de  M.  A.-D.  Declercq,  ^ 
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Mons,  n'ëtaient  cependant  pas  dënuées  de  mérite,  et 
M.  De  Ryckore,  à  Courtrai,  a  su  combiner  diverses  pâtes 
avec  proûl.  Les  vases  en  plâtre,  ornés  de  figures,  de 
M.  Léonard,  à  Bruxelles,  brUlent  par  Toriginalité  et  la 
facilité  de  la  composiliOD,  mais  la  forme  n*est  pas  toujours 
des  plus  harmonieuses. 

Â  en  croire  les  critiques  français,  la  marbrerie  belge 
travaille  aussi  bien  que  la  marbrerie  parisienne,  c'est-à- 
4ire  qu'elle  est  tout  aussi  médiocre  que  la  leur.  Nous 
ainfions  cependant  à  nous  figuier  que  si  les  Italiens,  habi- 
tués aux  belles  conceptions,  font  des  coniiDaiides  de  che- 
minées à  M.  Leclercq,  de  Bruxelles,  c'est  qu'ils  leur  ont 
trouve  un  niériie  particulier.  Ici  encore,  nous  pouvons 
constater  que  Falliance  entre  Tindustrie  et  les  beaux-arts 
cojnstitue  un  progrès  réel  :  M.  Leclercq  dessine  lui-même 
ses  cheminées,  et  les  dilfërents  styles  qui!  traite  avec  ha- 
bileté doivent  le  faire  regarder  comme  un  de  nos  melUeors 
ornematistes.  MM.  Geill,  Marchai  et  Puissant  commencent 
-aussi  à  se  faire  une  réputation  distinguée. 

Bruxelles  possède  encore  le  monopole  de  la  carrosserie, 
et  il  suflira  de  rappeler  les  droits  prohibitifs  que  la  France 
oppose  à  rentrée  de  ces  produits,  jjour  iu^er  du  degré  de 
perfection  où  elle  est  arrivée  chez  nous.  Les  œuvres  des 
frères  Jones  sont  parfaites  dans  leur  simplicité  :  le  fini 
des  détails,  Télégance  du  dessin,  la  légèreté,  la  solidité 
et  le  comfort  de  leur  exécution  ne  craignent  aucune  con- 
currence. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  d*aussi  beaux  résul- 
tats pour  les  linges  damassés  :  Texécution  en  est  bonne, 
mais  le  dessin  leur  laii  défaut,  et  cela  est  vraiment  à  le- 
gretter  pour  cet  article  de  luxe.  Les  droits  pioliibitifs  qui 
mettent  obstacle  h  leur  exportation,  empêchent  de  chanprer 
plus  souvent  de  dessins,  dont  la  mise  en  œuvre  entraîne 
des  frais  assez  considérables. 

Parmi  les  tissus  imprimés,  les  indiennes,  etc.,  il  y  a 
bien  quelques  produits  de  valeur,  mais  cette  industrie  se 
trouve  dans  des  conditions  inégales  de  fabrication  avec 
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celle  de  Tétranger,  et  ne  peut  eonséqttemmeQt  se  déve^ 
lopper.  Nous  avons  assez  bien  réussi  dans  celle  des  tissus 
en  crin  :  lïi  maison  Hanssens-Hap,  de  Vilvorde,  s*est  fait 
connaître  par  des  produits  foraiant  des  damas  remar- 
quables et  dont  le  dessin  gracieux  ne  le  cédait  en  rien  à 
ia  solidité  du  tissu. 

Les  étoffes  pour  pantalons  attestent  des  connaissances 
spéciales  et  un  goût  parfait  chez  nos  fabricants,  au  point 
que,  si  la  France  remporte  quelque  peu  sur  nous  par  le 
choix  des  dessins,  la  différence  est  moins  sensible  que 
dans  toute  autre  industrie.  Dans  ces  derniers  temps  sur» 
tout,  les  produits  des  maisons  Lieutenant  et  Peltzer, 
Gérard-Dubois  et  C'®,  à  Verviers,  se  sont  fait  remarquer 
par  la  bcaui»»  des  dessins  et  des  nuances;  mais  p^énérale- 
ment,  nos  mdustriels  se  contentent  encore  de  copier  ou  de 
modifier  les  dessins  de  la  France,  que  leur  apportent  les 
articles  les  plus  nouveaux.  Verviers  possède  de  bons  des- 
sinateurs, formés  à  Técole  de  tissage  et  de  dessin  indus- 
triel, sous  rhalble  direction  de  M.  Booa  :  pourquoi  donc, 
au  lieu  de  suivre  rornière,  ne  se  frayeraient-ils  pas  un 
chemin  nouveau  qui  leur  appartînt,  puisquils  en  sont 
capables  î 

Dans  la  revue  des  industries  qui  recourciiL  aux  res- 
sources de  Tart,  nous  pourrions  encore  citer  les  articles 
connus  sous  le  iioai  de  boites  de  Spa,  quoiqu'ils  affectent 
les  formes  les  plus  diverses  et  servent  à  de  nombreux 
usages.  Il  prouvent  beaucoup  d'habileté  dans  le  métier  et 
dans  remploi  du  procédé,  Texécution  est  soignée,  les 
peintures  sont  fines  et  gracieuses,  mais  ils  s'élèvent  rare- 
ment à  la  hauteur  d*œttvres  d*art  :  c'est  du  joli  et  non  pas 
du  beau.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  Missod,  de  Spa, 
d'établir  un  dépôt  à  Paris  même. 

La  reliure  fait  des  applications  plus  sérieuses  de  l'art 
et  exip:e  souvent  des  connaissances  fort  étendues  en  archi- 
tecture et  en  archéolocrie.  Cette  industrie  peut  rivaliser 
avec  celle  de  Paris  :  nous  le  disons  en  nous  appuyant  sur 
tes  œuvres  de  M.  Schavye,  à  Bruxelles.  Notre  défaut  était 
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autrefois  le  manque  de  variété  et  de  goût  des  dessins  dorés 
et  autres,  qui  ornent  Textérieur  des  livres  :  il  s*est  heureu- 
sement perdu  ! 

L*in)primerie  peut  se  vanter  d'avoir  produit  des  chefs- 
d'œuvre  :  qui  ue  connaît,  en  effet,  le  nom  et  les  succès  de 
M.  Ilanicq,  de  Maliiies,  auquel  a  succédé  M.  Dessain,  de 
Liége?Ses  inissels-bréviaires,  ses  évangiles,  ses  bibles, en- 
richis de  gravures  d'après  Riilieiis,  par  M.  Rrown,  ancien 
professeur  à  l'école  royale  de  gravure  de  Bruxelles,  et  par 
M.  Hallait,  sont  dignes  d'admiration.  MM.  Janiar,Muquardt9 
Parent,  ont  aussi  édité  des  livres,  avec  illustrations,  qui 
leur  ont  attiré  une  belle  réputation*  D'ailleurs,  cette  indus- 
trie a  des  traditions  glorieuses  en  Belgique  :  c'est  la  patrie 
de  Plantin! 

;Nous  passons  d'autres  industries  encore  qui  emprunteal 
le  secours  des  beaux-arts.  Cet  exposé  rapide  a  sutli  à  dé- 
montrer combien  leur  alliance  est  profitable  à  chacune,  et 
ce  qui  manque  à  quelques  branches  de  notre  travail  pour 
le  mettre  au  niveau  de  celui  des  autres  nations.  Disons-le 
une  dernière  fois  :  Texécution  ne  laisse  généralement  rien 
à  désirer,  mais  trop  souvent  le  sentiment  du  goût  et  de 
rëlégance.  ÂFœuvre  !  dirons-nous  donc  aux  jeunes  artistes 
belges,  à  l'œuvre,  ou  plutôt  courage l  Ne  cessez  d'épurer 
votre  goût,  élevez  votre  âme,  que  votre  intelligence 
s'ouvre  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  beau.  Vous  êtes 
riches  d'idées,  n'en  soyez  point  avares;  di  pouillez-les  de 
leurs  langes,  et  laissez-les  s*appuyer  sur  les  ailes  de  votre 
ima^n nation.  Une  vaste  carrière  vous  attend  :  au  but  se 
trouvent  gloire  et  profit.  La  Belgique  est  déjà  une  des 
premières  nations  industrielles  du  monde  :  à  vous  d'en 
faire  une  sans  rivale.  Nos  grands  maîtres  dans  les  arts  vous 
montrent  la  voie  que  vous  avez  k  suivre,  ils  vous  tendent 
la  main  :  obéissez^leur  ! 

P.  Le  lecteur  aura  pu  remarquer  que  la  plupart 
des  laiis  a[)portés  à  l'appui  de  cette  llièsc  datent  de  quel- 
ques années.  Depuis  cette  époque,  il  s  est  accompli  divers 
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progrès  dont  noas  eussions  dû  tenir  compte  ;  mais  les 

renseignements  nous  font  défaut  en  ce  moment  :  les 

expositions  d  aiLs  iiKliistriels  nous  oili  eiiL  seules  le  moyen 
déjuger  des  progrès  de  l'art  appliqué  à  riiuliistrie,  dans 
les  différentes  parties  de  la  Belgique,  et,  nous  Tavoiions 
à  regret,  ce  moyen  semble  nous  échapper  depuis  quelque 
temps.  L'avenir  nous  procurera  peut-être  l'occasion  de 
compléter  les  lacunes  de  ce  travail. 


AUX 


POETES BELGES. 


0  poêle,  ton  âme  est  ouverte  au  grand  jour, 
Pour  recevoir  d*eii  haut  rhannonie  et  rameur. 
Épanche  à  nos  douleurs  ta  pitié  qui  déhorde; 

Fais-nous  trouver  la  force  au  sein  de  la  concorde; 

Montre-nous  Tidénl,  que  rien  ne  peut  ternir. 

Dans  Tamour  qu'un  cœur  simple  el  pur  peut  coutenir. 

Verse  un  vin  cordial  à  notre  défaillance; 

On  ne  conquiert  jamais  le  honheur  sans  vaillance  t 

Verse-nous  tout  l*amour  de  ton  cœur  enflammé  ; 

Les  iniil heureux  sont  ceux  qui  n'ont  jamais  aimé. 

L'amour  vient,  ici-bas,  compléter  la  justice; 

Sans  s*avilir  jamais,  lui  seul  se  rapetisse; 

Doux  avec  le  petit,  sévère  avec  le  grand. 

Charité,  c*est  le  nom  chaste  et  noble  qu'il  prend. 


FONGTIÛiN  MORALE  DU  POETE. 


I 
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Poète,  à  nos  foyers,  quand  la  tâche  est  cessée, 

Hôte  mélodieux,  viens  chanter,  —  ta  pensée, 

Ce  vin  fort,  pour  les  cœurs  d'eux-mêmes  triomphaats. 

Se  change  en  un  doux  lait  pour  les  petits  enDants; 

Jusqu*à  leur  innocence,  abaissant  le  génie, 

Tu  leur  offres  ridée  en  forme  d'harmonie, 

Tu  viens  leur  épeler  le  mystique  alphaliet 

De  la  nature,  où  Dieu  pour  eux  se  dérobait. 

Où  la  plus  humble  fleur,  que  sa  saf^esse  crée, 

Sait  accomplir  sa  loi  pour  une  Un  sacrée  ; 

Toa  doux  (  liant  leur  module,  en  charmantes  leçons, 

La  langue  des  parfums,  des  couleurs  et  des  sons; 

£t  lorsqu'eniin  s'éveille,  à  ta  parole  amie, 

ta  conscience,  au  fond  de  leur  être  endormie, 

Tu  donnes  à  leurs  cœurs  naïfs  et  grand  ouverts. 

Les  sucs  amers  du  vrai  dans  le  miel  d  uu  beau  vers  ! 


II 


Poêle,  quelquefois  loin  des  roules  banales, 

Tu  cherches  des  hauts  monts  les  cimes  virginales; 

Aux  zones  de  ridée,  oh  ton  essor  grandit, 

La  contemplation  enlève  ton  esprit. 

Mais  lu  ne  montes  pas  si  haut  par  fantaisie: 

Tu  redescends  bientôt  chargé  de  poésie, 

Pour  venir  expliquer,  sur  un  mode  émouvant, 

Les  mystères  de  Tétre  h  tout  être  vivant. 

L'abstrait  rêveur  alors  en  loi  fait  place  au  sage  : 

Évoquant  chaque  idée  au  sein  de  chaque  image, 

Tu  révèles  partout  à  la  création 

De  quels  pensera  divins  elle  est  l'expression. 

La  nature  devient  un  héraut  qui  proclame 

Dans  ses  mille  beautés,  la  beauté  de  notre  âme. 


Elle  met  dans  ta  maia  alors  son  gouvernail; 
Ton  chant,  vers  Tavenir  dirigeant  son  travail, 

Découvre  les  trésors  que  son  sein  nous  recèle, 
Et  nous  la  montre  aussi  fccuiule  qu'elle  est  belle! 
Uunivers  est  un  livre  admirable  et  divin  ; 
Quand  Dieu  Tout  composé,  le  sublime  écrivain 
Appela  le  poète,  et  lui  laissa  la  charge 
D'y  mettre,  avec  son  cœur,  des  gloses  k  la  marge  : 
Et  depuis,  l'univci  s  s  admire,  en  sa  beauté. 
Au  fond  de  Tâme  humaine  où  Tart  Ta  reflété  \ 

III 

Secoue  avec  dégoût  lus  pas^iuiis  serviles 
Où  nous  croupissons  tous,  dans  la  bauge  des  villes. 
Ouvre  ton  aile,  sors  de  ta  sombre  prison. 
Pour  planer,  libre  et  fier,  sur  Timmense  horizon. 
Lorsque  Ton  est  allé  jusqu'au  monde  des  causes 
Pénétrer  la  raison  immuable  des  choses, 
On  est  plus  indulgent  pour  ces  pauvres  humains 
Marchant  au  même  but  par  différents  chemins. 
Poète,  à  ces  hauteurs  divines  où  tu  planes. 
Où  Ton  ne  connaît  pas  nos  passions  profanes. 
Ravi  dans  une  longue  extase,  cL  sounant, 
Contemple  la  Justice,  éternel  orient  ! 
La  muse  du  vrai  beau,  rouvrant  ses  larges  voies. 
Te  fera  tressaillir  de  ses  plus  saintes  joies; 
Sur  ton  front  pâle  et  noble,  alors,  la  vérité 
Descendra,  radieuse,  asseoir  sa  majesté! 
L'homme,  de  ses  douleurs  portant  la  servitude, 
lie  voit,  dans  le  bonheur  d'ici-bas,  qu'un  prélude; 
Ses  amours  sont  bornés  ;  son  amour,  étemel  ; 
Mortel,  son  âme  attend  un  destin  immortel! 
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L'espoir  de  ce  bonheur  infini  qui  s'élève 

Des  profondeurs  du  moi,  ce  n'est  pas  un  vain  rôve, 

Cest  uu  regard  serein  jeté  dans  l'avenir 

Sur  ce  dernier  coyaame»  où  rien  ne  doit  finir. 


IV 


L*âme  humaine  est  un  monde  en  petit;  elle  enferme 
Sous  forme  dMdéal,  toute  vie  et  tout  germe. 

Poète,  montre-nous  l'idéal,  tant  cherché, 

Aux  profundeurs  du  moi  par  Dieu  mùmc  caché. 

A  Tart,  à  la  vertu,  lorsque  nous  voulons  naître, 

Nous  devons  méditer  notre  âme  et  nous  connattre, 

En  allant  consulter  ces  intimes  accents 

Qui  n*ont  jamais  passé  par  la  porto  des  sens. 

Poëte,  fais-nous  lire  en  noiic  consuience; 

Là  gît  le  dernier  mot  de  toute  la  science  ; 

Là  sont  toutes  les  lois  dans  une  seule  loi. 

Que  Socrate  enseignait  à  Thomme  :  Comuns4oi  ! 

Lldée,  en  notre  esprit,  ce  n*est  qu'un  germe  informe 

Du  poëte  elle  attend  et  la  vie  et  la  forme  ; 

Dans  son  expression,  et  sous  la  loi  du  l^eau^ 

Comme  Minerve  armée,  elle  sort  du  cerveau! 

L'idée,  en  son  image,  élancée  à  la  vie 

Rayonne  de  parfum,  de  couleur,  d'harmonie  ! 

Quand,  dans  la  poésie,  on  ne  voit  qu'un  vain  son, 

C'est  qu'on  ne  comprend  pas  sa  sublime  leçon  : 

La  beauté,  lettre  close  au  vulgaire  profane. 

Couvre  la  vérité  d'un  voile  diaphane; 

Au  sein  de  la  beauté  le  vrai  s*est  épuré, 

Et  du  réel,  vil  allia;^'c,  est  séparé. 

Dieu  lui-même  forgea  les  liens  admirables 

Du  vrai,  du  beau,  du  bien,  toujours  inséparables; 


Lorsque  des  lois  du  bien  le  cœur  s'est  affranchi. 
Par  ce  même  côlé  le  talent  a  Ûéclii  i 
Diverse' en  ses  pouvoirs,  Fâme,  en  essence,  est  une; 
Le  vrai,  le  beau,  le  bien  ont  la  séve  commune  : 
Trois  fruits  divins,  portés  par  le  môme  rameau, 
Que  Ton  cueille  à  la  fois,  quand  1  on  cueille  le  beau! 


Y 


Quand  l'erreur  et  le  mal  nsser\'issent  la  terre, 

Poète,  conduis-nous  au  fond  du  sanctuaire 

De  notre  ame,  où  Ton  voit,  comme  sur  un  autel. 

Resplendir  l*idéai  dans  son  dogme  immortel  l 

Tu  portes  à  ton  front  un  divin  privilège; 

Sur  toi  Ton  n'ose  mettre  une  main  sacrilège  :  * 

Dans  les  temps  de  iiialhiur,  iJieu  te  fait  le  gardiea 

Des  immuables  lois  et  du  juste  et  du  bieal 

Dédaigne  ce  rimeur,  h6te  de  l'iigustice. 

Qui  mendie  un  salaire  à  la  porte  du  vice, . 

Qui,  du  nom  de  poète  indigne  usurpateur. 

Va,  cadençant  sa  honte  en  un  vers  imposteur. 

Et  qui,  honni  de  tous,  sans  génie  et  sans  verve, 

Déshonore,  impuissant,  la  langue  qu'il  énerve! 

Poète,  tes  aïeux  ont  mis  à  tes  foyers 

Le  travail,  la  vertu,  ces  dieux  hospitaliers  ! 

Chante-nous  le  repos  de  hi  douce  vesprée. 

Les  antiques  vertus,  l'aïeule  vénérée, 

Les  enfants,  et  réponse,  et  les  vieux  serviteurs  ; 

Épanche  ton  amour  dans  des  vers  enchanteurs.  * 

Fuis  les  ambitieux;  leur  passion  ne  laisse 

Après  elle  que  vide  et  stérile  tristesse; 

Fuis  ee  monde,  où  le  fort  même  peut  défaillir; 

Auprès  des  tiens  va  croire,  aimer,  te  recueillir. 


Laisse  l'or  des  palais  au  riche,  au  vil  profane; 
Au  poule,  il  ae  faut  qu'une  simple  cabane, 
La  nature,  avec  IMeu  dam  son  imiDeiisité« 
La  paix  et  le  travaU,  avec  la  liberté  i 

Yl 

Ce  n'est  qu*aux  régions  où  les  hommes  sont  libres 
Qu*on  sent  vivre  son  âme  et  palpiter  ses  fibres. 

Et  que  le  grand  artiste,  à  ce  fuyer  brûlant 
De  rinspiraliuii,  peut  forger  son  talent! 
Il  faut  que  le  poêle  eu  lui-même  âoit  digne 
De  voir  la  vérité,  de  traduire  son  signe. 
La  muse  alors,  changeant  son  crayon  en  burin, 
Lui  dicte  des  leçons  qu*il  grave  sur  l'airain. 
Elle  aime  en  un  poète  un  cœur  de  bonne  trempe, 
La  volonté  qui  lutte,  et  non  celle  qui  rampe; 
G*est  aux  nobles  cœurs  seuls  qa*elle  dicte  avec  soin 
Ces  beaux  vers  que  la  gloire  a  marqués  à  son  coin; 
C'est  elle  qui  les  aide  en  ce  labeur  énorme 
D'élever  la  pensée  au  niveau  de  sa  forme, 
£n  portant  leur  esprit  jusqu'à  cette  hauteur 
Où  Tart,  où  la  beauté  projette  sa  splendeur  1 
C'est  à  ses  élus  seuls  que  la  muse  est  clémente  ; 
Elle  pose  à  leur  front,  comme  une  chaste  amante. 
Un  enivrant  baiser  de  lumière  et  de  paix 
Qui  dans  le  souvenir  se  prolonge  à  jamais... 

VU 

La  patrie  est  pour  tous  une  mère  iuiniortelie. 
Belge,  la  liberté  ne  fait  qu'un  avec  ellel 
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Poète,  chante-nous  raustère  liberté. 

Dont  nul  cœur  n'a  le  droit  d*étre  désenchanté! 

Laisse  h  ce  conquérant  ses  fanfares,  ses  guerres  ; 

Traite  du  bout  du  pied  tous  ces  hochets  vulgaires 

Dont  son  ambition  sottement  se  prévaut  : 

Un  peuple  libre  met  son  cœur  un  peu  plus  hauti 

L*ambHion  détruit;  Jamais  elle  ne  fonde. 

Un  jour,  il  tombe  enfin  ce  conquérant  du  monde; 

Vois  ce  qu'il  reste  alors  de  son  stérile  orgueil  : 

Une  épave  de  gloire,  au  revers  d'un  écueil  I 

Chante  un  roi  partageant  nos  labeurs  et  nos  peines, 

Conduisant  nos  destins  vers  des  plages  sereines. 

Chante  ce  roi,  sage  ouvrier  du  lendemain, 

Qui  prit  la  liberté  lécoude  par  la  main, 

Et  qui,  d'un  peuple  entier  respirant  le  génie. 

Dans  la  gloire,  av^c  lui,  marche  de  compagnie! 

Par  le  chemin  du  droit,  guidant  les  cœurs  au  bien. 

Dans  le  bonheur  de  tous  il  rencontre  le  sien. 

Fier  de  cette  grandeur  que  la  liberté  donne, 

De  ses  plus  purs  rayons  il  tresse  sa  couronne  ; 

Dans  le  tranquille  orgueil  des  devoirs  accomplis, 

Il  8*endort,  chaque  soir,  sur  des  jours  bien  remplis; 

Et,  le  iiuiiL  haut,  portant  son  long  règne  et  sa  gloire, 

11  s'avance,  sans  crainte,  au  devant  de  l'histoire  I 


VIU 


Poète,  tu  peux  prendre  un  vol  audacieux, 

Et  iranchir,  d'un  coup  d*aile,  et  les  temps  et  les  lieux. 

Voici  la  Liberté,  qu'un  rayon  illumine  ! 

Nous  traçant,  dans  sa  mâle  et  saine  discipline. 

Nos  devoirs  comme  un  but,  nos  droits  comme  un  moyen. 

Elle  élabore  l'homme,  au  fond  du  citoyen. 
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Elle  vient,  nous  montrant  ses  palmes  triomphales. 
Vaincre  nos  voluptés,  ces  modernes  Ompbales, 

Et,  tournant  vers  le  bien  nos  vœux  indépendants, 

Pour  mieux  vaincre  au  dehors,  nous  fait  vaincre  au  dedans  I 

Elle  va,  dispensant  aux  esprits  la  pensée; 

De  ses  travaux  rhistoire  est  la  longue  odyssée; 

Elle  rit  de  la  force,  aux  bataillons  épais, 

£t  sème  sous  leurs  pas  les  moissons  de  la  paix! 

Lorsqu'elle  parle  en  nous  par  son  verbe»  elle  crée 

La  foi  robuste  au  bien  qui  où  Tâme  reste  ancrée! 

Poète,  sois  son  interprète,  et  que  ton  chant 

Proclame  ses  bienfaits  sur  un  mode  touchant. 

Chante-nous  de  la  paix  les  calmes  épopées; 

Au  foyer  du  travail  nos  âmes  retrempées; 

Viens  près  de  nous,  bénir,  lorsque  nous  travaillons, 

Le  pain  du  lendemain,  qui  germe  en  nos  sillons. 

11  faut  h  rhomme,  avec  un  pain  qui  le  nourrisse. 

Cet  autre  pain  du  ciel,  appelé  la  Justice  ; 

Le  pauvre  laboureur,  dans  son  sillon  étroit. 

En  semant  son  travail,  y  sème  aussi  son  droit; 

Devant  cette  matière,  et  qu'il  dompte,  et  qu  il  brave, 

Il  apprend  fièrement  qu'elle  seule  est  esclave  I 


Poète,  viens  donner  à  son  corps  afl^issé. 

Comme  un  baume,  le  soir,  quelque  chant  cadencé, 

Et  que  ta  muse  ombrage,  avec  sa  noble  palme, 

Des  soldats  du  travail  le  front  honnête  et  calme  l 

Heureux  le  citoyen  qui  peut  en  liberté 

Traduire  en  action  la  sainte  vérité. 

Et,  trouvant  en  lui-même  et  Féloge  et  le  biàme, 

Ne  rendre  qu'à  lui  seul  le  compte  de  son  âme! 

Chante  la  dignité^  les  droits  originels. 

Les  devoirs,  la  famille  et  les  jours  fraternels. 

R.  T.  13 
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Suis  de  la  liberté  la  ooorse  triompbaate; 
Sois  le  héraut  sacré  des  vertus  qu'elle  enfante  : 
lorsque  la  liberté  te  conduit  par  la  main. 

Tu  marches  précepteur  élu  du  f^enre  humain  î 
Qu*en  passant  ton  crayon  inspiré  nous  retrace 
Ces  Belges,  héritiers  du  sang  pur  de  leur  race, 
Qui  du  Droit  méconnu  relevèrent  Fautel, 
Léguant  h  leur  patrie  un  honneur  immortel  ! 
Chanlc-nous  les  beaux-arts,  aux  splendeurs  infinies; 
Hedis-nous  les  grands  noms  de  nos  heureux  génies 
Qui,  des  plus  nobles  ûeurs  parant  la  liberté, 
De  grâce  embellissaient  son  altière  beauté  ! 
Viens  nous  faire  toucher  les  augustes  reliques 
Des  vieux  Flamands,  soldats  de  nos  temps  héroïques, 
A  qui  la  liberté  vint  offrir,  des  premiers. 
Tous  les  fruits  savoureux  que  cachent  ses  celliers. 
Comme  un  enseignement,  leur  valeur  nous  regarde  ; 
Soldats  du  droit,  comme  eux  soyons  a  l  avant-garde! 
La  liberté  nous  guide;  à  son  ordre  rangés, 
Avançons,  confiants,  au  devant  des  dangers! 
Le  péril,  c*est  Tarène  où  sa  vertu  s'exerce  ; 
Sa  foi  s'augmcnle  encur  \yAv  la  fortune  adverse; 
Ses  ennemis  ont  beau  semer,  devant  ses  pas, 
D*obscurs  achoppements,  —  ils  ne  l'arrêtent  pas! 
Pour  sa  fougue  l'obstacle  est  même  une  ressource  : 
Qui  bronche  sans  tomber  accélère  sa  course; 
Elle  entraîne  avec  soi  ses  pâles  ennemis. 
Menant  Thumanité  vers  les  destins  promis! 

Donne-nous  ta  parole  amie  et  consolante 
0  poète,  soutiens  notre  foi  chancelante  : 
L*égoïsme,  de  Thomme  infâme  suzerain, 
En  fermant  notre  moi  dans  un  cercle  d'airaiii. 
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Souvent  laisse  tomber,  de  sa  lèvre  flétrie, 
Son  dédain  sur  la  droit»  le.devotr«  la  pairie; 
Poète,  aiguise  alors  un  Tambe  acéré. 

Perce  de  ton  mépris  ré^^oïsle  exécré, 

Et,  dans  les  faux  plaisirs  oii  son  moi  se  mécompte, 

Montre-lui  qu'il  vit  seul,  —  dernier  mot  de  la  iiontel 

* 

IX 

L'homme,  par  sa  raison,  est  le  maître  ouvrier 

De  la  création,  cet  immense  atelier. 

Dieu  mit  son  verbe  en  lui,  comme  sa  lot  dans  Tarche; 

Tout  vient  de  la  raison  de  Thomme,  et  tout  y  marche  ! 

Tout  ce  qui  est,  sera,  comme  tout  ce  qui  lut. 
Vient,  au  seuil  de  son  âme,  apporter  son  tribut! 
Kecteur  ingénieux  de  ce  monde,  il  ordonne  : 
La  nature,  en  travail,  devant  lui  s*écheIonno  ; 
il  commande  à  ses  bras,  —  formidables  moteurs, 
Des  lois  de  son  esprit  simples  exécuteurs;  — 
Rassemblant,  séparant  leurs  orgueilleuses  force?. 
Par  leurs  combinaisons,  comme  par  leurs  divorces, 
£n  leur  lâchant  la  bride,  en  leur  mettant  le  frein. 
Sur  elles  il  exerce  un  pouvoir  souverain  ! 
Salut  au  travailleur,  le  roi  de  ce  domaine  I 
Qu'il  vendange  au  coteau,  qu'il  moissonne  à  la  plaine, 
Qu'au  sein  de  l'atelier  il  manie  en  vainqueur 
La  lime  et  le  marteau,  dans  un  travail  en  chœur; 
Ou  mineur,  —  dur  cyclope  au  front  portant  sa  lampe. 
Dans  un  sol  ennemi,  qu'il  s'enfonce,  et  qu'il  rampe. 
L'ouvrier  voit  du  ciel  descendre,  en  ce  milieu. 
Et  la  joie,  —  et  l'espoir,  ce  doux  regard  de  Dieul 
Laissant  son  âme  errer  sur  la  route  infinie 
Que  de  ses  monuments  jalonna  son  génie, 
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Il  voit»  avee  orgaeil,  les  splendtdes  trésors 
Dont  la  mère  nature  a  payé  ses  efforts  : 
L*abondance,  pressant  sa  mamelle  féconde, 
Verse  la  vie  aux  travailleurs,  —  la  paix  au  monde! 


Namur,  juillet  1860, 


SOLYENIRS  D'AMÉRIQUE'. 


Vive  rhomme  qui,  d'habitude,  sort  tôt  de  son  lit!  — 
ne  fût-ce  que  pour  planter  des  choux.  Le  temps  est  l'étoffe 
dont  la  vie  est  faite,  comme  dit  le  Bonhomme  Ricbard. 
La  vigilance  est  donc  une  vertu  de  premier  ordre... 
pourvu  qu'elle  ne  dégénère  point  en  abus.  Haudestan  pos- 
sédait cette  vertu  en  bomme  qui  a  les  défauts  de  ses 
qualités.  Excellent  cœur,  mais  tète  quinteuse,  et,  à  cer- 
tains moments,  vrai  tourbillon  d'atomes  crochus,  mon 
vigilant  ami,  dès  six  heures,  m'éveilla  eu  sursaut.  Puis, 
prenant  en  face  de  la  fenêtre  de  noire  chambre  ouverte 
aux  baisers  de  la  brise,  une  de  ces  poses  exagérées  qui 
allaient  si  bien  à  sa  petite  taille  nerveuse,  à  sa  petite  tête 
crépue,  h  ses  petits  ^eux  noirs  mobiles  et  à  son  caquet 
narquois  : 

1  Suite  et  fin.  Voir  les  volumes  XVIII,  XIX,  XXI  et  XXV  de  la  Bffme 
irimesirielle. 


DANS  L'IKDIANA. 


I 


Uiyitized  by  Google 


—  Quoi»  dit-Il,  la  forêt  commence  à  déployer  sa  coiffe 
solaire;  les  rameaux,  frissonnant  d*alse,  égrènent,  comme 

des  perles,  leurs  gouileleties  de  rosée;  les  oiseaux,  en 
leur  feuilleux  séjour,  débitent  leurs  chansons  et  pépient 
leurs  aiiiuurs;  les  Cf)({s  coquinant  poussent  des  cris  de 
trioiiiplip. et  toi,  indigne I  tu  dors...  Renard  qui  dort 
n'attrape  point  de  poules,  entends-tu?...  Au  large i  ri- 
cana-t-il,  en  imprimant  à  mon  bamac  un  brusque  mou- 
vement de  balançoire. 

J'aurais  certainement  criblé  notre  Béarnais  d*épitbètes 
malsonnantes,  s'il  ne  se  fût  vivement  esquivé,  et  si,  d'ail* 
leurs,  je  n'eusse  aperçu  Koulmy  encore  profondément 
endormi.  Comme  dans  ma  vision  de  la  veille,  l'étrange 
et  lumineuse  paieur  de  mon  ami  me  frappa.  Ses  lèvres 
frémissaient  entr*ouverles,  et  l'on  eût  dit  que  des  paroles 
de  tendresse  allaient  s'en  échapper.  Ne  troublons  pas  son 
sommeil,  pensai-je  :  peut-être  songe-t-ii  encore  à  sa 
mère!.*. 

J'allais  me  rendormir,  ni  plus  ni  moins  qu'un  citadin 
vaincu  par  l'influence  des  longues  veillées  torpides,  lors- 
que, pif!  paf!  j'entendis  deux  coups  de  fusil.  Cette  fois, 
le  cœur  battant,  je  sortis  de  mon  hamac  aussi  prompt 
qu'une  danseuse  répondant  à  l'appel  d'un  orchestre  de  bal. 
Le  fermier,  notre  hôte,  ramassait  des  i)erdrix  qu'il  venait 
d'abattre  à  la  lisière  du  bois.  Haudestan,  qui  était  auprès 
de  lui,  me  fit  un  accueil  moqueur. 

—  £b  bien,  dit-il,  tu  ne  me  remercies  pas  du  service 
que  je  t'ai  rendu  en  t'enlevant  k  ton  juchoir? 

—  Tais-toi,  j'enrage  d'envie. 

—  Prends-y  garde!  L'envie  poussa  Caïii  li  occire  Abel, 
et,  chose  non  moins  grave,  elle  empêcha  Thémistocle  de 
dormir  à  l'idée  des  lauriers  de  Miltiade.  Qui  singeras-tu? 

—  Toi,  ô  grand  homme  trop  modeste!  J'ai  honte  de 
penser  que  la  nature  jette  à  pleines  mains  devant  moi  des 
perles  dont  je  ne  sais  point  profiter.  A  l'avenir,  je  veux, 
moi  aussi,  être  matinal. 

—  Serment  d'ivrogne  ! 
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—  Nous  verrons!  Oni  dort  à  la  barbe  du  soleil  ne  se 
condamnc-i-il  point  bêlement  au  rôle  de  momie  ronflante 
—  la  pire  espèce  des  momies? 

—  Benè  respondere,  ûl  Haudestan ,  et  pour  récompen- 
ser tes  bons  désirs,  arpentons  la  forêt»  pendant  que  le 
fermier  ira  faire  rôtir  ses  perdrix. 


A  notre  retour,  et  pendant  que  nous  reprenions  le  che- 
min de  la  ferme,  nous  aperçùnjes  une  fillette  qui  se  diri- 
geait de  notre  côté,  pieds  nus,  nez  et  cheveux  au  vent, 
en  sautelant  avec  la  légèreté  gracieuse  d'une  jeune  chèvre. 
C'était  Victoria,  la  fille  aînée  du  fermier,  blondine  de 
treize  à  quatorze  ans,  élancée,  aux  larges  yeux  bleus  pé- 
tillants de  résolution  et  pourtant  très-doux  «  Une  longue 
chevelure  libre,  des  épaules  découvertes  teintées  par  le 
hâle,  une  taille  souple,  enveloppée  d'un  court  jupon  de 
cotonnade  à  bandes  horizontales  écartâtes  et  bleues,  don- 
naient à  cette  belle  enfant  des  bui^  reclai  d  une  vigoureuse 
fleur  de  pleine  terre. 

Elle  était  suivie,  h  quelque  distance,  par  un  jeune 
homme  d'une  pâleur  de  lait  écrémé  et  blond  aussi,  mais 
d'un  blond  mal  lessivé  et  douteux  comme  ses  gros  yeux 
bétes  de  poisson  à  l'affût. 

—  Messieurs,  dit  Victoria  en  nous  accostant,  on  vous 
apporte  une  nouvelle. 

—  Bonne? 

—  l'en  doute,  dit-elle  à  demi-voix  en  montrant  le 
garçon  qui  s'approchait.  Ce  messager-là  n'annonce  jamais 
rien  de  bon. 

Il  s'avança  à  pas  mesurés  :  une,  deux!  une,  deux!  re- 
muant h  peine  la  téte  et  les  bras  ;  et,  sans  nons  regarder  en 
face,  il  nous  demanda,  en  anglais,  d'une  voix  lente,  mono- 
tone et  agaçante  comme  le  grincement  prolongé  d'une  scie; 

—  £ies-vous  les  étrangers  que  je  cherche? 
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—  Oui,  rdpondit  Victoria. 

—  M.  i*abbé  Clirislian  vous  lait  dire,  strangers,  qu'il  a 
été  appelé  celle  ouil  auprès  d'une  femme  en  couche,  el 
qu'il  ne  pourra  vous  revoir  aujourd'hui. 

—  Esl-ce  possible  î  fil  le  Béarnais  en  accompagnant 
son  exclamation  d'un  grand  geste  qui  trahissait  loute  la 
vivacité  de  ses  regrets. 

Surpris  de  la  brusquerie  de  Haudestan,  le  messager 
fronça  le  sourcil  ci  liL  an  mouvement  de  recul  avec  la 
maladresse  d'un  canard  frappé  d'un  plomb  a  i'aile.  Mais 
reconnaissant  sa  sotte  méprise,  il  baissa  de  nouveau  les 
yeux  et  d'un  ton  dépité  :  C'est  ainsi,  strangers,  grom- 
mela-t-il. 

Puis,  tournant  gravement  sur  lui-même,  il  s'éloigna 
avec  la  rigidité  d'allures  d'un  compas  mécanique. 

Âu  bout  de  quelques  pas,  il  se  retourna  pour  lancer  à 
Victoria,  qui  riait  aux  éclats,  un  regard  oblique,  jaune, 
chargé  de  ilel  et  de  colère. 

—  Vous  aviez  deviné  ce  messager  de  malheur,  made- 
moiselle, dit  Haudestan.  Comment  se  nomme-l-il? 

—  Thomas. 

—  Tliomas  Diafoirus? 

—  Thomas  Panbidaw. 

—  Quel  aulomaie!  11  marche  comme  m  les  chemins 
étaient  pavés  d'aiguilles. 

—  Ou  comme  s'il  voulait  attraper  des  oiseaux,  en  leur 
mettant  du  sel  rouge  sons  la  queue,  n'est-ce  pas?  ajouta 
Victoria. 

—  Je  ne  me  doutais  pas  que  vos  belles  forêts  pussent 
contenir  des  pauvretés  pareilles. 

—  Il  ne  faut  pas  trop  lui  en  vouloir,  à  ce  pauvre  gar- 
çon. Il  est  drùle,  il  prèle  à  rire;  mais  ce  n'est  pas  tout  à 
fait  sa  faute.  La  faute  en  est  au  père,  qui  s'est  lij^uré  que 
son  fds  était  un  petit  prodige. 

—  Macaque  trouvé  son  pitit  joli^  dit  un  proverbe 
nègre. 

^  Au  lieu  de  faire  de  Thomas  un  simple  fermier. 
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comme  lui,  le  père  Panbidaw.a  eu  la  faiblesse  de  l'envoyer 
à  la  ville,  pour  éiutlier  les  belles  façons  et  je  ne  sais  quoi 
encore.  Et  Tlioinas  nous  est  revenu  raide  comme  un  pieu, 
revéehe  comme  une  ronce,  enflé  d'ambition  et  gâté;  si 
bien  que  tout  le  monde  le  montre  au  doigt  et  le  fuit. 

—  Même  les  jeunes  filles? 

—  Surtout  les  jeunes  filles.  li  les  recherche  assez 
pourtant. 

—  Pour  leur  dire  des  douceurs? 

—  Pour  leur  débiter  des  sermons,  du  moins  il  le 

prétend. 

—  Et  les  jeunes  filles  Fécoutent? 

—  Elles  iui  iicul  au  nez,  et  cela  le  fâche.  Aussi,  fait-il 
tout  ce  qu*il  peut  pour  dénicher  leurs  secrets,  comp- 
tant bien  trouver  ainsi  le  moyen  de  se  venger  un  jour, 
—  lorsqu'il  sera  preacher,  car  il  veut  devenir  prédica- 
teur. 

—  Pas  possible!  Prédicateur  de  quoi,  s*ll  vous  platt? 

—  Il  rignore  encore.  Il  cherche  son  chemin,  comme 

il  dit.  11  balance  entre  les  anabaptistes  et  les  métho- 
distes. Ces  congréj^alions  sont  nombreuses  et  payent  bien 
leurs  ministres.  Il  est  probable  qu'il  se  fera  méthodiste. 

—  Saul  à  changer  d'Kglise. 

—  M.  Tabbé  Christian,  qui  voudrait  n'être  entouré  que 
dUionnétes  gens,  lui  conseille  de  rester  dans  nos  bois,  de 
cultiver  tranquillement  le  champ  de  son  père,  et  de  ne 
pas  s'exposer  à  aller  grossir  le  tas  des  mauvais  prêtres; 
mais  Thomas  est  sourd  :  le  malavisé  continue  à  chercher 

son  chemin... 

—  Et  il  le  trouvera  :  son  air  faux,  ses  lèvies  pincées, 
sa  pâleur  envieuse...  et  puis  l'agitation  convulsive  de  sa 
mâchoire  qui  s'use  à  broyer  des  mccliancetés,  sont  des 
signes  auxquels  je  me  connais  :.maitre  Thomas  fera  for- 
tune à  force  de  manœuvres  obliques  et  dliypocrisie,  ou 
bien  on  le  trouvera  un  jour  pendu  à  quelque  branche..» 
Le  décrocheriez-vous,  mademoiselle? 

—  Oh!  sans  doute,  sans  doute  et  bien  vite. 
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—  Oui,  oui»  bien  vite,  ne  ful-ce  que  pour  empêcher 
qu'i^n*effraye  vos  oiseaux,  n*est-ce  pas? 

—  Monsieur!  li  n'est  pas  permis  de  parler  ainsi  d*un 
chrétien. 

—  Chrétien,  ce  mauvais  drôle!  non,  non!  croyez-moi, 
chère  enfant.  Les  créatures  belles  et  pures  comme  vous, 

ont  droit  h  des  destinées  heureuses;  mais  —  c'est  triste  à 
dire  !  —  les  hommes  et  les  arbres  piqués  au  cœur  n'échap- 
pent point  à  leur  sort. 

III 

En  ce  moment,  nous  entendtmes  le  son  d*ane  corne. 

—  On  vous  appelle  pour  déjeuner,  messieurs;  rentrez 
à  là  ferme,  dit  Victoria.  Moi,  je  vais  cueillir  des  herbes  à 
thé  pour  une  voisine  malade. 

Elle  nous  adressa  un  sweet  good  by  et  s'esquiva  en 

chaiiLaïU. 

Nous  écoutâmes  longtemps  celte  voix  jeune,  sonore, 
riv«ilisant  de  suavité  avec  celle  des  oiseaux,  lesquels, 
connue  des  éclairs  bleus,  jaunes,  rouges,  multicolores, 
sillonnaient  lair  au-dessus  de  la  téte  de  la  jeune  ûiie,  dans 
leur  passage  d'un  arbre  à  un  autre. 

Nous  ne  revîmes  plus  cette  gentille  fillette.  Nous  retrou- 
verons plus  loin  Thomas  Panbidaw. 

De  retour  à  la  ferme,  nous  surprimes  Koulmy  égrenant  des 
épis  de  maïs  que  poules,  coqs,  pintades  et  dindons  gour- 
mands se  disputaient  avec  une  animation  très-amusante. 

Vers  dix  heures,  munis  de  lions  chevaux  que  le  fer- 
mier nous  força  d'accepter,  parce  qu'il  prévoyait  une 
chaude  journée  d'orage,  nous  prîmes  la  route  de  Moeis- 
ville,  dVjii  pendant  assez  lon^^tenips  nous  pûmes  aperce- 
voir l'église  des  Knobs;  ce  qui  nous  amena  tout  naturel- 
lement de  nouveau  à  causer  de  M.  €hnstian« 

—  Ainsi,  dis-je,  ce  brave  homme  donne  des  soins  à 
tout  le  monde,  même  aux  femmes  en  couche. 
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—  OqI,  répondit  KoDiniy.  11  est  d'usage  d'appeler  une 
sage-femme;  mais  lorsque  les  choses  ne  suivent  pas  une 

marche  rép^ulièrc  et  que  la  sage-femme  demaiule  l'aide 
de  M.  le  curé,  M.  Christian,  le  médecin,  accourt. 

—  Et  il  s'en  va,  comme  cela,  à  travers  la  foret,  à  toute 
heure  de  la  nuit? 

—  Sans  hésiter. 

—  Ne  fait-il  jamais  de  rencontre  désagréable? 

—  Ohl  que  si  ;  mais  c'est  le  cadet  de  ses  soucis.  Il  n*a 
peur  que  d'une  chose  :  c'est  de  ne  pas  pouvoir,  à  sa  der- 
nière heure,  accuser  un  actif  suffisant  de  bonnes  actions. 
Voici,  entre  mille,  un  fait  qui  vous  montrera  jusqu'où 
peut  aller  son  sang-froid  et  son  intrépide  bienveillance. 
Un  jour,  il  s'égare  dans  la  forêt.  Il  va  toujours,  mais  des 
embarras  de  hroussailles  et  de  lianes  se  multiplient  tout 
autour  de  lui  de  façon  à  ai  i  êler  son  cheval.  Il  prend  le 
parti  de  mettre  pied  à  îorre,  et  selon  coutume  des  chas- 
seurs dévoyés,  il  tire  quelques  coups  de  feu.  Personne  ne 
répondant  à  ce  signal,  il  remonte  à  cheval.  Après  une 
heure  de  pénibles  tâtonnements  pour  découvrir  une  issue, 
Il  se  trouve  en  face  d'un  homme  qui  d*une  voix  brutale 
lui  crie  d'arrêter.  Qui  étes-vous?  demande  M.  Christian. 

—  Que  vous  importe,  répond  l'étranger.  —  Que  voulez- 
vous?  —  Je  veux  de  l'argent.  —  Si  ce  n'est  que  cela, 
ami,  il  nous  sera  facile  de  nous  entendre.  Mais  d'abord, 
prenez  ce  pistolet...  Bien!  mainieiiani,  déchaii^ez-le  en 
l'air,  comme  je  fais  de  celui-ci...  et  causons.  — Vous  avez 
tort  de  vous  dessaisir  de  vos  armes,  dit  Tétranger,  en  dévo- 
rant des  yeux  le  pistolet  qui  venait  de  lui  être  remis.  Je 
n'en  crois  rien,  réplique  fermement  M.  Christian.  Vous 
demandez  de  Targent,  parce  que  vous  en  avez  besoin.  Je 
vous  en  offre,  parce  que  j'en  possède.  Vous  voyez  donc 
bien  que  tout  peut  s'arranger.  —  Vous  voulez  me  trom- 
per, mais  sachez  bien  que  des  paroles  ne  me  satisferont 
pas.  — Si  je  voulais  vous  tromper,  me  serais-je  désarmé? 

—  C'est  juste,  fit  l'étranger  frappé  de  cette  réflexion.  Mais 
qui  donc  ctes-vous?  M.  ChrisLian  be  lit  connaître.  — 
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M.  Christian!  s*écrie  Tétranger,  M.  Cliristian!  Oh  tenez, 
reprenez  cette  arme  ;  reprenez-la,  vous  di$*je,  etcassez-moi 
la  tête.  —  Il  s'approche  du  curé  :  Ne  me  reconnaissez- 
vous  pas?  Je  suis  le  tavemier  de...  —  Attendez  donc«  dit 
M.  Christian.  Oui,  je  me  rappelle,  j'ai  donné  des  soins  à 
votre  femme.  Malheureusement  je  fus  appelé  trop  tard  et 
je  ne  pus  la  sauver.  —  C'est  cela  !  c'est  cela  !  Vous  avez 
généreusement  traité  ma  pauvre  temme...  Pourquoi  ne 
suis-je  point  mort  avec  elle?  Écrasé  par  le  désespoir,  j'ai 
perdu  la  tête,  j'ai  négligé  mes  affaires,  et  pour  mYidur- 
dir  j'ai  bu  comme  un  ivrogne,  joué  comme  un  blackkg; 
je  me  suis  abruti,  et,  de  bassesse  en  bassesse,  j'arrive  au 
crime.  Arrêtez-moi  en  me  brûlant  la  cervelle,  sinon.  Dieu 
me  damne  !  je  vous  tuerai,  moi.. .  —  Mon  ami,  je  n*ai  pas 
plus  que  vous  le  droit  d'attenter  à  la  vie  d'un  homme. 
Tuer  un  homme,  c'est  commettre  une  action  abominable; 
c'est  s'attirer  la  malédiction  de  Dieu,  notre  père.  Je  ne 
vous  tuerai  pas.  Mais  j  ai  le  droit  de  vous  du  e  :  Frère,  vous 
êtes  dans  une  voie  mauvaise  :  il  faut  la  fuir;  frère,  \oilà 
la  voie  bonne,  c'est  la  voie  du  travail  et  des  habitudes 
honorables  :  rentrez-y;  je  vous  tends  la  main  pour  vous  y 
guider  et  vous  y  soutenir.  Vous  y  rentrerez  et  vous  l'aime- 
rez, car  vous  n'en  êtes  sorti  que  dans  un  moment  de  défail- 
lance. Qui  sait!  Un  jour  j'aurai  peut-être  besoin  de  votre 
secours.  £h  bien,  vous  prendrez  votre  revanche  :  à  votre 
tour  vous  me  prêterez  l'appui  de  votre  bras,  de  votre  cœur 
d'honnête  homme...  et  nous  serons  quittes...  Mon  ami, 
je  vais  commencer  par  vous  demander  un  service;  ayez 
l'obligeance  de  me  remettre  sui  le  chemin  du  presbytère 
des  Knohs  ;  accompagnez-moi  jusque  chez  moi,  si  vous  le 
voulez;  je  vous  olTre  riiospiialité. 

L'étraîiut  r  sans  répondre  obéit  en  sanglotant.  La  bète 
était  vaincue,  et  l'homme  était  sauvé.  Aujourd'hui,  grâce  à 
la  sollicitude  ingénieuse,  persévérante  du  curé  des  Knohs, 
.cet  homme  qu'un  malheureux  accident  avait  jeté  hors  de 
son  orbe,  a  pris  place  parmi  les  meilleurs  citoyens  de 
la  contrée... 
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—  D'où  je  tire  cette  conclusion,  dit  le  Béarnais  :  la 
puissance  magnétique  dont  le  serpent  abuse  à  l'égard  des 
écureuils  et  des  oiseaux  qui  lui  font  venir  la  bave  à  la 
gueule,  est  enfoncée  par  la  puissance  morale  de  Thonnête 

homme  sympailiique,  charitable  qu'exalte  la  monomanie 
du  devoir.  C'est  assez  flatteur  poui  notre  espèce,  n'en 
déplaise  aux  serpents  qui  rampent  ou  qui  marchent. 


IV 

Parvenus  au  sommet  d'une  côte  élevée  des  Knobs, 

nous  fîmes  une  IimUc  pour  examiner  l'état  du  ciel  et  lais- 
ser respirer  nos  chevaux,  harcelés  par  des  essaims  de 
moustiques  et  de  taons  furieux.  Les  couches  inférieures  de 
l'air  étaient  de  plomb,  bien  que  calmes  encore.  Le  feuil- 
lage des  arbres  tremblait  à  peine.  Mais  sous  le  souâle 
précurseur  d'une  tempête,  des  nuages  gris,  noirs,  fauves 
volaient,  se  croisaient,  se  heurtaient  comme  d'énormes 
quartiers  de  roches.  Les  oiseaux  invisibles  se  taisaient. 
On  n'entendait  plus  çà  et  là  que  les  cris  suraigus  des 
écureuils  et  les  beuglements  des  bœufs  errants  en  quête 
d'un  abri.  Le  tonnerre  grondait  au  loin. 

—  Le  fermier  a  eu  raison,  dis-je.  Si  nous  ne  nous 
bâtons  point,  nous  serons  empoignés  par  l'orage. 

—  Tes  paroles  ont  la  sagesse  d'un  vieux  baromètre  : 

Sauvent  le  temps  varie, 
Bien  fbl  est  qui  s*y  fie,,. 

Mais  je  m'en  moque,  dit  le  Béarnais  en  s'affermissant 
sur  ses  étriers.  Pourtant  ces  diables  de  nuages  ont  mau- 
vaise mine.  Ils  me  font  l'effet  de  porter  dans  leurs  outres 
une  pluie  à  noyer  des  canards,  une  grêle  à  briser  des 
cornes  de  bœuf.  Tachons  de  les  devancer. 

—  Alors,  suivez-moi,  ajouta  Koulmy. 
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El  nous  partîmes  au  graud  galop  de  nos  chevaux.  Mais 
Dous  ne  pûmes  éviter  eonipléicment  la  bourrasque* 

Cette  course  dans  la  foret  gémissant,  se  tordant  sons 
les  rafales  du  vent,  à  la  lueur  des  jets  de  flamme  de  ia 
nue,  au  bruit  des  éelats  brefs,  violents  du  tonnerre,  dura 
environ  une  heure.  Mes  compagnons  étaient  transfigurés. 
Ils  me  fireiil  songer  aux  goélands  de  mer  luttant  ou  plu- 
tôt se  jouant  au  sein  des  tempdes.  Haudestan,  la  téte 
haute  et  le  sourire  aux  lèvres,  avait  Pair  de  défier  la 
foudre.  Uuaot  à  Koulmy,  il  humait  avec  enthousiasme 
la  sauvage  Uarmonie  des  phénomènes  imposants,  dont 
ses  yeux,  ardemment  dilatés,  semblaient  chercher  la  cause 
mystérieuse. 

Nous  atteîgnimes  Lanesville. 

J'étais  sur  le  chemin  et  à  une  distance  assez  rapprochée 

de  riiabilalion  de  ma  famille.  Mais,  cédant  aux  vœux  de 
Koulmy,  je  couseutis  à  passer  par  la  ferme  du  père  Tyé- 
daure. 

Lorsque  le  ciel  fut  égoutté,  nous  remontâmes  k  cheval 
pour  suivre  la  route  de  Corydou,  qui  nous  conduisit  dans 
im  creek  gonflé  comme  une  petite  rivière.  Au  bout  d*ua 
quart  d'heure,  nous  pénétrâmes  dans  un  massif  d*érabies» 
de  sycomores  et  de  cotonniers  aux  troncs  puissants»  aux 
bruyantes  ramures. 

—  Écoutez  donc  ces  arbres,  dis-je  à  Koulmy.  Ils  se 
racontent  sans  doute  leurs  impressions. 

.  —  Oui,  ils  semblent  dire  :  les  orages  du  ciel  crèvent 
sur  nos  têtes;  les  générations  humaines  se  succèdent; 
elles  disparaissent  fauchées  par  le  temps;  et  nous,  enfants 
gâtés  des  siècles,  nous  restons  solidement  debout. 
— Vérité  triste  et  touchante  !  ricana  le  Béarnais. 

—  Mais,  continua  Koulmy,  écoutez  la  voix  sèehe  et 
tranchante  de  la  cognée  qui  leur  répond  là-bas  :  Vous 
bravez  les  orages,  enfants  gâtés  des  siècles;  vanité!  vous 
ne  me  résisterez  pas,  à  moi,  outil  chétif  au  service  de  la 
main  de  Celui  qui  a  reçu  la  mission  d'emménager  la  terrOt 
d'abattre  pour  semer,  de  détruire  pour  créer. 
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V 

Arrivés  près  d'une  barrière,  nous  voyons  une  log-housç 
bâtie  à  mi-côte  d'un  large  tertre  verdoyant.  Une  galerie 
centrale  divise  Fliabitation  en  deux  compartiments  et 

débouclie  d'un  côté  sur  un  ma^mifiquc  ciiaïup  de  maïs,  et 
de  Tautre  côté,  sur  un  petit  pré  oîi  paissent  des  veaux, 
des  vaches  et  des  poulains,  escortés  de  poules  cafinou  iises. 
Au  seuil  de  la  galerie  est  assis  un  hoaimc  à  cheveux 
blancs,  ayant  auprès  de  lui  deux  jeunes  garçons  et  un 
chien.  Au  bruit  des  sabots  de  nos  chevaux,  le  vieillard 
redresse  la  téte,  les  enfants  se  mettent  debout  et  le  cbien, 
se  détacbant  du  groupe,  s'élance  vers  nous  en  remplissant 
laforétd'aboiemenlssemblablesauxroulementsdu  tonnerre. 

—  Va-t-il  nous  dévoi  ei  ï  peusai-jc  en  avisant  l'énoi  me 
chien. 

—  Ici,  Cerbère!  criaKoulmv. 

Et  Cerbère,  reconnaissant  cette  voix  amie,  pousse  des 
gémissements  tendres,  bondit  afr<dessus  des  fences  et 
vient  poser  ses  larges  pattes  fauves  et  sa  téte  de  lion  sur 
les  épaules  de  Koulmy. 

Après  un  échange  de  folles  caresses,  Cerbère  làcfae 
Koulmy  et  repart  à  fond  de  train  pour  annoncer  notre 
présence.  Il  est  coinpiks,  car  le  vieillard,  accompagné  des 
•  deux  enfants,  descend  aussitôt  à  notre  rencontre. 

—  Mon  cher  Koulmy!  j'ai  eu  bien  peur  de  ne  plus 
vous  revoir!  dit-ii  en  tombant  pâle  et  chancelant  dans 
les  bras  de  notre  ami. 

Ils  confondirent  dans  une  longue  étreinte  leurs  baisers 
et  leurs  larmes. 

Ce  vieillard  était  le  père  Tyédaure. 

—  Depuis  longtemps  votre  chambre,  mon  pauvre 
enfant,  était  vide  et  vous  attendait,  reprit-il.  Mais,  Dieu 
merci!  vous  voilà  revenu.  Votre  chambre  aussi  est  prête, 
messieurs,  ajou(a-t-il  en  nous  pressant  chaleureusement 
les  mains.  Les  amis  de  Koulmy  sont  mes  amis. 


Digitized  by  Google 


—  212  — 


A  leur  tour  les  deux  jeunes  garçons,  pelits-fils  du  père 
Tyddaure,  qui  s'ëtaienl  tenus  tout  haletants  à  Técart,  sau- 
tèieni  MU  cou  de  Koulmy,  en  prolestant  qu'ils  n'avaient 
pas  cessé  de  songer  à  lui  et  h  ses  papillons. 

—  C'est  vrai,  dit  le  père  Tyédaure,  ces  bambins  ont 
soigné  vos  collections  de  papillons  et  d'oiseaux-mouches. 
Cbaque  fois  qu'ils  rapportaient  quelques  jolies  pièces,  ils 
m'adressaient  une  prière,  ou  plutôt  ils  m'imposaient  une 
condition  :  c'était  de  leur  permettre  de  chasser  le  di- 
manche. Oui,  ça  n'a  pas  douze  ans,  et  ça  chasse,  ça  fait 
de  longues  courses  à  cheval!  Je  finissais  toujours  par 
céder,  bien  que  je  ne  fusse  pas  sans  inquiéiudc.  Heureu- 
sement, il  ne  leur  est  point  survenu  d'accident. 

—  Il  est  bon  que  les  enfants  se  familiarisent  de  bonne 
heure  avec  la  vie  sérieuse,  dit  Koulmv.  Laissons-les  dé- 
velopper  leur  énergie  naturelle ,  leur  adresse  et  leur  cou- 
rage; mais  qu'ils  soient  prudents... 

Les  enfants  promirent  d'obéir  à  leur  grand-papa  et  à 
Koulmy. 

Une  collation  improvisée,  consistant  en  pain  de  maïs,  ome- 
lette au  lard,  fricassée  de  poulet,  marmelade  de  pêches, 
bols  de  lait  doux  et  caillé,  nous  fut  servie  sous  la  galerie 

de  riiabiialiûiî.  Ensuite  je  pris  congé  du  père  Tyédaure  et 
de  mes  amis,  pour  aller  embrasser  mes  parents. 

Haudestan  et  Koulmy  vinrent  me  voir;  je  ne  pus  les 
retenir  plus  d'un  jour. 

J'étais  au  milieu  des  miens  en  train  de  bâtir  de  char- 
mants et  économiques  châteaux  en  Espagne,  lorsque  je 
reçus  la  lettre  suivante,  dont  le  début  est  marqué  au  coin 
le  plus  pur  d'un  certain  genre  de  style  épistolaire  : 

a  Creek  de  LanesviUe,  jeudi  24  aoAt. 

«  Mon  cher  Belge, 

»  Je  mets  la  main  ù  la  j)lumc  pour  m'informer  de 
l'état  de  ta  santé.  Tant  qu'à  la  mienne  elle  est  florissante; 
je  désire  que  la  présente  te  trouve  de  même. 
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»  Nous  f espérons  depuis  deux  jours,  et  tu  n'arrives 
pas.  Gela  n'est  pas  bien.  Jouis  du  sweet  home,  mais  de 

grâce  !  songe  un  peu  à  tes  anois.  Dans  trois  jours,  je  dois 
me  rembarquer  pour  la  Louisiane,  où  un  ami -frère 
Alexandre  (le  tjrand)  et  les  ailaires  me  rappellent.  Vien- 
dras-tu? Comme  ûous«  le  père  Tyédaure  est  impatient  de 
te  revoir. 

»  Ën  vérité,  Koulmy  ne  nous  a  pas  dit  assez  de  bien 
du  père  Tyédaure.  Quel  bon  vieillard!  quel  causeur 
aimable  !  quel  puits  de  curieux  souvenirs  !  It  est  vrai  que 
ce  puits  prend  sa  source  bien  loin  :  en  1778.  Sais-tu  qu'il 

a  vu  rugir  les  lions  de  93,  et  qu'il  a  gagné  sa  vénérable 
couronne  de  cheveux  blancs  au  temps  où  la  France  im- 
périale perdait  la  sienne  à  Waterloo?  Maire  de  son  vil- 
lage i)endaiit  !e  passage  des  troupes  alliés,  il  courut  des 
dangers  qui  mirent  son  courage  à  de  singulières  épreuves. 
Il  paraît  que  s'il  échappa  à  la  mort  et  à  la  ruine,  ce  ne 
fut  point  la  faute  des  soldats  maraud$,  piUeurs  et  larron- 
mots  qui  infestaient  le  pays. 

»  Un  moment  vint  où  il  dut  songer  à  se  retirer,  afin 
de  s'occuper  de  ses  intérêts  propres.  Après  treize  ans  de 
services  désintéressés  et  non  interrompus,  il  obtint  sa 
déî  iis.sion,  à  la  lunduion  qu'il  présenterait  un  candidat 
digne  de  le  remplacer.  Heureusement,  ce  candidat  était 
tout  prêt  dans  la  personne  d'un  jeune  et  intelligent  ofticier 
en  disponibilité.  Le  père  Tyédaure  a  emporté  dans  sa 
retraite  la  réputation  d'un  homme  de  bon- conseil,  d*un 
bonnéte  homme. 

»  Vois  ce  que  c'est  que  nous  !  Placé  en  face  de  graves 
périls,  le  fonctionnaire  a  su  lutter  bravement,  et  voilà  que 
surpris  par  des  chagrins  de  famille,  entre  autres  par  la 
perte  de  Tun  de  ses  enfants,  Thomme  fléchit  et  tombe 
dans  un  découragement  funeste.  Ce  découragement  durait 
encore  lorsqu'un  acte  de  caplation,  provoqué  à  son  détri- 
ment par  les  suggestions  déloyales  d'un  groupe  de  prêtres 
avides,  réveilla  Ténergie  du  père  Tyédaure  et  lui  inspira 
la  résolution  d'émigrer  en  Amérique.  C'est  le  cas  de  dire  : 
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à  quelque  chose  mallicur  csi  bon,  car  sans  être  riche,  le 
père  Tyédaure  s*est  iait  et  il  a  assuré  à  $a  famille  un  sort 
relativement  heureux. 

»  Si  le  luxe  matériel  est  absent,  Tesprit  de  la  plus  cor- 
diale hospitalité  abonde  dans  cette  paisible  solitude.  La 
Binette,  le  Teterre,  la  Zezette,  la  Blanche,  la  Taire,  tas 
de  noms  bizarres  qui  représente  un  tas  de  bous  cœurs, 
rivalisent  avec  le  père  Tyédaure  pour  m'ètre  agicabie.  Je 
me  trouve  litléraleinent  dans  la  pOMiion  d'un...  ami  à 
reML];rais.  La  jçuêpe  qui  fouille  une  ligue  mùie  et  Fours  qui 
croque  un  gâteau  de  miel  u*ont  pas  idée  du  bieii-cire  que 
j'éprouve  ici. 

>  Le  jour  de  ton  dépari,  Koulmy  m*a  mené  à  Thahita* 
tion  où  sa  mère  a  rendu  le  dernier  soupir.  J'y  ai  re- 
trouvé, comme  dans  la  chambre  de  Koulmy  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  une  image  de  cette  femme  si  aimée,  des  plans 
de  villes  américaines,  une  copie  autographiée  et  très- 
curieuse  de  la  Déelaratimi  de  V Indépendance,  avec  accom- 
pagnement des  signaluies,  ainsi  que  des  poitrails  tradi- 
tionnels des  fiers  auteurs  de  cefçrand  acte  révolutionnaire; 
plus  un  groupe  de  divers  poitrails,  au  centre  desquels 
sourit  une  gravure  du  tableau  de  Meissonnier  :  Les  bois 
amis.  Koulmv  veut  ab.-.olumeut  nous  introduire,  toi  et 
moi  dans  ce  groupe.  Soit.  Nous  ferons  la  mine  que  nous 
pourrons  parmi  ces  aigles  et  ces  lions  morts  :  Washing- 
ton, Jefferson,  Franklin,  Fourier,  Calhonn,  Jackson  et 
autres. 

»  Ensuite  nous  nous  sommes  rendus  avec  le  père 
Tyédaure  au  cimetière  où  reposent  les  restes  de  la  mère 

de  Koulmy...  Inutile  de  le  dire  que  nos  irois  cœurs  n'en 
formaient  plus  qu'un...  Nous  avons  pleuré  bien  longtemps! 
Tiens  !  je  suis  tout  prêt  h  recommencer.  Mais,  non!  Il  me 
faut  secouer  le  crêpe  noir  qui,  en  passaut,  s'est  accroché 
au  bec  de  ma  plume. 

»  Les  deux  frères  Siamois,  braves  petits  cœurs,  con- 
tribuent beaucoup  à  me  rendre  la  vie  aussi  agréable  que 
laborieuse.  Dès  l'aurore,  lorsque  dans  les  jardins  du  sonn 
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meil  je  cueille  encore  avec  enthousiasme  les  jasmins  du 
repos,  ils  grattent  à  ma  porte.  Gela  veut  dire  invariable- 
ment quMls  espèrent  le  momieur  crolé  pour  l'amener  à  la 
chasse  aux  Anténors,  aux  Hëfënes,  aux  Brutus,  aux  Léo- 

iiidas,  aux  Einpédocles,  aux  ïriopas,  aux  Crassus  et  aulres 
porle-queiie  de  la  famille  des  lépidoptères.  Oui,  mon  bon, 
j'eniploie  une  partie  de  mes  loisirs  à  enrichir  les  collec- 
tions de  Koulniy. 

»  Ce  malin,  vers  dix  heures,  armés  de  nos  lilets  de 
guerre,  nous  élisions,  à  trois,  le  siège  d'un  magnifique 
bouquet  de  lis  du  Canada,  au-dessus  duquel  tourbillon- 
naient une  demi-douzaine  de  colibris.  J'admirais  la  rapi- 
dité vertigineuse  du  vol  de  ces  adorables  petites  bétes, 
lorsqu'un  oiseau  d'une  autre  espèce  nous  apparut,  perché 
sur  un  grand  cheval  noir  ruisselant  d*écume.  Suis-je  loin 
de  la  ferme  de  M.  Tyédaure?  deinanda-t-il.  —  A  un 
mille,  répondis-je.  —  Merci.  Pourriez-vous  me  dire  si  fy 
trouverai  uu  gentleman  liu  nom  de  Kouimy?  —  Certaine- 
ment, il  est  mon  ami.  —  En  vérité!  Je  me  féîieile  de 
cette  rencontre,  car  je  viens  iaire  une  visite  à  M.  Kouimy. 
—  Eu  ce  cas,  permettez-moi  de  vous  montrer  le  chemin. 

»  Et  nous  voilà  en  route. 

»  Chemin  faisant,  comme  bien  tu  penses,  je  dévisn<i:e 
mon  compapon.U  portait  une  carabine  en  bandoulière  sur 
un  accoutrement  de  chasseur  non  moins  original  que  dé- 
braillé. A  ses  longs  cheveux  mal  peignés  et  à  son  teint  de 

vieille  marmite  de  cuivre,  on  eût  pu  le  prendre,  à  pre- 
mière vue,  poui'  un  sauvage  légèrement  astiqué.  C'était 
tout  simplement  Didebrune,  ton  coiripatriote  Didebrune, 
qui,  de  retour  de  la  Mammouth  cave,  nous  arrivait  à  Iranc 
étrier  de  Louisville. 

»  J'ai  sur  ce  personnage  des  détails  assez  curieux; 
mais  pour  le  moment,  je  me  bornerai  à  te  dire  que,  pauvre 
petiot,  ramassé  par  une  famille  créole  dans  les  rues  de 
la  Nouvelle-Orléans,  il  a  été  placé  en  apprentissage  chez 
uu  menuisier;  que  molesté  par  ses  compagnons  de  travail, 
plus  âgés  et  plus  forts  que  lui,  il  a  failli  fendre  la  tête  à 
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run  d*eux  d'un  coop  de  rabot;  quMl  s'est  esquivé  poar 
courir  librement  par  monts  et  par  vaux;  qu'il  a  été 
tour  à  tour  clerc  d'avocat,  garçon  de  magasin,  cultivateur, 

soldîU,  que  saîs-je  encore?  et  qu'en  définitive,  il  est 

tombé  dans  le  jouiiialisme.  Quelle  y  est.  sa  \aleur?  Je  ne 
sais  ;  à  coup  sur,  son  caractère,  pas  plus  que  son  plumage 
et  ses  allures,  ne  manque  {i*accent.  Au  surplus,  lu  en 
jugeras,  si  tu  daignes  te  rappeler  que  je  dois  lever  le 
camp  lundi  prochain  et  que  je  suis 

»  Tout  à  toi, 
1  Haudestan.  » 


VI 


Le  lendemain  j'étais  au  rendez-vous.  Je  trouvai  tout 
le  monde  pressé,  en  plein  air,  autour  du  père  Tyédaure.  A 
sa  tournure  de  paysan  breton  à  tous  crins,  je  reconnus 
Dldebrune  et  j'allai  droit  à  lui  avant  qu'il  ne  me  fût  pré- 
senté. 

Haudestan  avait  la  parole  et  il  en  usait  avec  sa  loquacité 
habituelle.  Il  racontait  divers  incidents  de  notre  voyage 
de  la  Nouvelle-Orléans  h  Louisvilie«  et  finit  par  un  récit 
sérieux  de  l'explosion  du  Lamiam. 

Le  père  Tyédaure  tressaillit  à  l'idée  du  danger  auquel 
Koulmy  s'était  exposé  pour  sauver  l'enfont  dont  la  mère 
avait  péri  dans  le  sinistre. 

—  Ail  1  dit-il  avec  nn  ion  d'affectueux  reproche,  vous 
aviez  oublié  votre  vieil  ami!... 

—  J  ai,  au  contraire,  pensé  à  lui,  répondit  doiirement 
Koulmy.  En  mo  ji  ianl  au  fliuve,  j'ai  fait  tout  simplement 
mon  devoir.  Une  voix  m*a  dit  :  Va!  A  ta  place,  le  père 
Tyédaure  n'hésiterait  pas. 

—  Il  me  semble  entendre  ta  mère,  mon  cher  garçon  ! 
Fidèle  au  devoir,  quand  même  :  c'était  sa  devise.  Oh!  ce 
n*est  pas  moi  qui  tlnduirai  k  Foublier,  ajouta  le  vieillard 
en  embrassant  Koulmy. 
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Le  temps  était  fort  agréable.  Le  père  Tyédaure  nous 
montra  sa  ferme  de  long  en  large* 
A  propos  des  améliorations  qu*îl  y  avait  introduités  : 
—  Ne  soyez  pas  surpris»  dit  le  bon  vieillard,  si  je  parle 
de  toutes  ces  cboses  avec  un  peu  de  chaleur  :  ce  sont  mes 
enfants.  A  mon  arrivée  ici,  au  cœur  de  Phi  ver,  j*ai  trouvé 
poui  Lout  bagage,  iin  jardin  tui^lij'é,  quelques  arpents  de 
blé  en  herbe  et  une  luauvaise  maison.  J  avais  acheté  au 
comptant  mes  cent  acres  de  terre,  ainsi  que  les  rhevaiix, 
vaches,  porcs,  volailles,  charrue,  waggon  et  usiensiies  de 
ferme  qui  étaient  nécessaires.  Ma  bourse  devenait  légère 
et  cependant  ma  famille  était  nombreuse.  Si  les  bras 
étaient  robustes  et  tout  pleins  de  bon  vouloir,  les  estomacs 
ne  Tétaient  pas  moins.  Il  nous  fallait  donc,  coûte  que 
coûte,  pour  Tannée  suivante,  une  récolte  de  maïs  et 
d'autres  denrées.  Nous  nous  mîmes  à  Tœuvre,  et  au  prin- 
temps nous  avions  défriché  dix  nouveaux  acres  de  bois. 
J'avais  atteint  uiuii  but,  j'étais  satisfait.  —  Les  Américains 
du  voisinage,  attentifs  à  nos  travaux,  un  peu  forcés,  je 
l'avoue  à  l'honneur  de  mes  enfants,  vinient  à  moi  pour 
m'oiirir  leurs  services,  Vous  préparez  un  verger,  dirent 
les  uns;  c'est  bien  :  il  produira  dans  trois  ou  quatre  ans. 
Mais  en  attendant,  comme  nous  aurons  des  fruits  en  abon- 
dance, vous  nous  enverrez  votre  waggon  et  nous  vous  le 
remplirons  de  pommes,  etc.  D'autres  me  promirent  du 
cidre.  Tous  s'engagèrent  &  venir  m'alder  à  rouler  les 
arbres,  à  déblayer  le  terrain  défriché  et  à  agrandir  ma 
maison.  Jugez  si  je  fus  sensible  h  ces  devoirs  de  bon 
voisinage,  que  du  reste  les  Américains  entendent  et  pra- 
tiquent fort  bien.  —  Pour  ceux  qui,  comme  moi,  arrivent 
sans  capitaux  un  peu  considérables,  les  deux  ou  trois  pre- 
mières années  sont  diliiciles;  en  pleine  forêt,  on  n'impro- 
vise pas  une  exploitation  agricole;  il  faut  du  temps  cl 
joliment  d'efforts  pour  convenir  un  sol  couvert  d'arbres 
en  champs  de  maïs,  en  pièces  de  blés,  eu  verger  meublé 
de  pêchers  semblables  à  ceux  que  vous  avez  sous  les  yeux 
et  dont  j'ai  dû  crosser  les  branches  pour  les  empêcher  de 
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se  rompre  sous  le  poids  de  leurs  grappes  de  fruiis;  mais 
enfin,  nous  avons  abouti.... 

Nous  ftmes  au  père  Tyédaure  compliment  de  ses  succès 
et  je  lui  demandai  s*il  n'avait  pas  regretté  FEurope. 

—  Je  n'oserais  pas  répondre  non.  Cependant,  je  ne  me 
suis  pas  expatrie  légèrement.  Lorsque  mon  départ  lut  dé- 
cidé et  que  je  rannonçai,  personne  n*y  voulut  croire.  A 
votre  âge,  objectait-on,  ce  long  voyage  serait  de  la  folie. 
Qui  tient  doit  garder.  Vous  avez  le  nécessaire  ici;  que 
Irouverez-vous  là-bas''  La  misère,  peut-(''trc!...  Restez 
chez  nous.  —  Quoique  partant  de  bous  cœurs,  ces  conseils 
ne  m'arrêtèrent  point.  Je  pâtirai  sans  doute,  me  disais-je; 
je  m'y  attends;  mais  je  tâcherai  de  semer  pour  que  ma 
famille  récolte.  Cette  idée  me  détermina  tout  à  fait,  et  me 
voici.  J'ai  planté  pour  toujours  ma  tente  sur  ce  coin  de 
terre...  —  Ne  vous  imaginez  cependant  pas,  mes  amis, 
continua  le  vieillard,  que  je  sois  devenu  indifférent  à 
mon  village,  h  mes  amis.  J*ai  souffert  au  pays...  où 
ne  suuHre-t-on  pas?  Mais  les  derniers  moments  que 
j'ai  passés  dans  mon  village  m'ont  laissé  au  cœur  une 
impression  que  rien  ne  peut  effacer.  Figurez-vous  que  le 
jour  de  mon  départ,  de  bonne  heure,  toute  la  popula- 
tion était  sur  pied  à  notre  intention.  Presque  tous  les 
habitants  ont  voulu  nous  accompagner  à  une  distance  de 
plusieurs  lieues  et  ne  nous  ont  quittés  que  lorsque  à  bout 
de  force,  suffoqué  par  les  larmes,  je  leur  dis  :  Votre 
amitié  me  touche  bien;  mais  il  faut  nous  séparer» 
mes  bons  amis.  J*ai  besoin  de  tant  de  courage!  —  Je 
les  cmbra.ssai  tous,  les  uns  après  les  autres,  et  je 
m'éloignai  vilement...  pour  ne  plus  entendre  leurs  san- 
glots. 

Le  père  Tyédaure  essuya  ses  joues  mouiiiccs  de  larmes, 
puis  : 

—  Quel  bouheur,  reprit-il,  si  je  pouvais  rassembler 
ici,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  un  seul,  toutes  les  bonnes  gens 
de  mon  village!  Quelle  fête  ce  serait  pour  moi!  Ah!  si 
seulement  je  pouvais  envoyer  aux  plus  pauvres  d'entre 
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eux  les  beaux  arbres  que  nous  sommes  obligés  d'abattre 
pour  en  faire  des  cendres? 

—  Patieuce,  dit  le  Béarnais.  Bientôt  nous  auroas  tous 
la  chance  d*étre  visités  par  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
tiendront  un  tantinet  à  nous  voir.  On  leur  prépare  des 
steamers  monstres,  voire  même  des  ballons  qui  franchi* 
font  rOcéan  en  quelques  heures  et  quelques  minutes. 

—  Les  ballons!  oui,  ils  arriveront  sans  doute  à  leur 
tour,  mais,  iranchement,  je  les  altends  sans  ini[jallence. 
Les  bateaux  à  vapeur  vont  déjà  trop  vite  pour  la  sécurité 
des  voyageurs. 

—  C'est  un  peu  vrai,  ajouta  Dldebrune,  qui  jusque- 
là  avait  h  peine  desserré  les  dents.  Personne  ne  met  en 
doute  l'utilité  des  bateaux  à  vapeur;  personne  non  plus 
ne  songe  à  contester  leurs  inconvénients;  on  sait,  en 
effet,  qulls  rapprochent  les  distances  en  général  et  en 
particulier  celle  qui  sépare  le  séjour  des  vivants  de  celui 
des  trépassés.  Mais  ils  sont  parfois  aussi  le  théâtre  d*épi- 
sodés  dont  la  terre  ferme  n'a  pas  la  moindre  idée.  Ainsi, 
le  mois  dernier,  eu  rcmontaiil  le  Mississipi,  à  bord  du 
Quem  of  the  West,  je  lus  réveillé,  à  deux  heures  du  ma- 
tin par  un  horrible  craquement.  Cétail  un  arbre  de 
dérive  qui,  en  s'engageanl  dans  les  paieLles  ih^  l'une  des 
roues  du  steamboat,  venait  de  traverser  le  planclier  de  ma 
cabine,  laquelle  se  trouvait  à  côté  du  tambour.  Je  ne  fus 
pas  cloué  au  plafond,  comme  vous  le  voyez,  mais  peu  s*ea 
est  fallu.  Je  me  dégageai  de  ma  couchette  comme  je  le 
pus  et  sautai  dans  le  salon  dans  le  simple  appareil  d'une 
jeune  beauté  qu'on  arrache  au  sommeil.  Une  grande 
rumeur  éclata  à  bord;  c'est  l'usage.  Je  m'en  souciai  mé- 
diocrement :  j'étais  sain  et  sauf  et  en  mesure,  au  besoin, 
de  m'échapper  à  la  nage.  Mais  ce  qui  ine  préoccupa,  ce 
furent  deux  Américains  établis,  depuis  la  veille,  autour 
d'un  tapis  vert,  en  compagnie  de  quelques  curieux.  Pen- 
sez-vous qu'ils  se  soient  émus  de  l'accideuL  qui  venait  de 
se  produire?  Ils  étaient  tellement  possédés  par  le  démon 
du  jeu  qu'à  peine  ils  tournèrent  la  téte  pour  demander  : 
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qu'ya-t-U? — Le  flegme  apparent  de  ces  hommes  était  d*on 
cynisme  imposant.  L'un  des  joueurs,  cependant,  me  parut 
faire  exception  :  c'était  un  planteur  qu*mi  gamhkr  avait 

attiré  dans  une  partie  de  pocher.  Au  début  de  la  partie,  il 
avait  été  convenu  que  les  relances  ne  dépasseraient  pas  5 
à  10  (iollars.  Mais  une  foi^  jiiirti,  le  joueur  s*animc.  s'en- 
tête; les  caprices  delà  veine  l  irriienl,  le  passionneul;  la 
vue  de  Tarifent  le  iai»cine,  le  grise,  ei  alors  les  mises 
grossissent  démesurément.  Au  moment  de  mon  appari- 
tion, et  lorsque  déjà  Ton  était  rassuré  à  bord,  les  billets 
de  100  et  même  de  200  dollars  volaient  sur  le  tapis 
comme  de  misérables  cbiffons  de  papier.  Jusque-là  le 
planteur  avait  réussi  à  défendre  ses  écus.  Un  coup  ex- 
traordinaire se  présente.  Ayant  à  parler  le  premier,  le 
plantenr  couvre  la  mise  et  va  dollars  en  sus.  A  Tin- 
stanl  même  le  tout  est  vu  avec  iOO  dollars  de  plus.  — 
1,000  dollars  de  mises,  dit  le  planteur.  —  Son  adver- 
saire se  recueille  quelques  instants,  sans  rien  perdre  de 
son  impassibilité.  Pas  un  muscle  de  son  visage,  masque 
livide,  ne  tressaille.  Son  œil  ardent  et  fixe  est  impéné- 
trable. Enfin,  après  avoir  consulté  de  nouveau  ses  cartes, 
il  ouvre  lentement  un  portefeuille  et  jette  sur  la  table  cinq 
billets  de  1,000  dollars.  —  C'est  étrange!  murmure  le 
planteur.  L'enfer  s'en  méle-t  i!?  Je  ne  puis  reculer  cepen- 
dant. —  11  fait  appeler  le  capitame.  Regardez  mes  cartes, 
lui  dit-il.  Il  me  manque  1,000  dollars  pour  couvrir  Ten- 
jeu;  voulez-vous  me  les  4>rêter.  —  Certainement,  répond 
le  capitaine,  les  voici.  — rappelle!  dit  le  planteur.  — 
Son  adversaire  abat  quatre  as,  et  au  même  instant,  allonge 
la  main  pour  saisir  les  valeurs  qui  couvraient  le  tapis.  — 
Stopl  ruij;iile  planteur;  je  ne  me  laisserai  pas  voler,  car 
j'ai  aussi  quatre  as.  Et  d'un  coup  de  poigii.ud  iauce  avec 
la  rapidité  de  Téclair,  il  lui  doue  la  main  sur  la  table. 
Le  blackîeg  s  était  fabriqué  un  jeu  irès-adroitement,  mais 
son  tour  ne  lui  réussit  point.  Forcé  de  lâcher  l'argent,  il 
dégage  sa  main  tout  ensanglantée  et  s'apprête  à  quitter 
le  salon.  —  Je  suis  battu,  mais  je  veux  être  damné  si  je 


ne  me  venge  point!  —  On  vous  a  infligé  le  châtiment  que 
vous  méritez,  répond  sévèrement  le  capitaine.  Vous  êtes 
un  misérable  fanfaron.  A  tort,  peut-être,  j'ai  permis  que 
votre  partie  se  prolongeât,  mais  à  l'avenir  pareille  chose 
n'arrivera  plus  à  mon  bord.  J'ai  un  devoir  à  remplir  et 
je  le  remplirai.  Témoin  de  votre  déloyauté  et  convaincu 
que  vous  avez  voulu  commettre  lâchement  un  vol,  vous 
serez  arrêté  et  livré  au  premier  juge  que  je  rencontrerai 
sur  mon  passage... 

Le  gambler  fut  saisi  par  deux  matelots,  conduit 
dans  l'entre-pont  et  gardé  à  vue. 

—  Moi  aussi,  capitaine,  dit  alors  le  planteur,  j'ai  un 
devoir  à  remplir  :  je  jure  qu'à  l'avenir  je  ne  toucherai 
plus  un  jeu  de  cartes,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  le  jeter 
au  feu... 

Le  père  Tyédaore  trouva,  comme  moi,  que  cette  liis- 
toîre  n'était  ni  fort  gaie,  ni  fort  édifiante. 

—  Ces  gamblers  ont  vraiment  un  aplomb  césarien,  dit 

le  L^éarnais. 

• —  Tout  à  fait,  ajouta  Didebrune  :  ces  Césars  de  la 
bohème,  comme  les  autres,  joueraient  la  foi  Unie  de  leur 
pays  et  l'honneur  de  leur  mcre  sur  un  tas  de  cadavres. 

Le  père  Tyédaure  félicita  M.  Didebrune  d'en  avoir  été 
quitte  à  si  bon  compte. 

—  J*ai  été  plus  heureux  qu'un  de  mes  amis  dans  un 
voyage  qu'il  fit,  Tété  dernier,  avec  sa  femme,  à  Saint- 
Louis.  Il  mâchait  tranquillement  sa  chique  sur  le  gaillard 
d'avant;  sa  moilté foulait,  dans  lesalondesdames, Icsmols 
agréments  de  la  rvdmg  chair,  lorsque  Dieu  sait  par  quelle 
cause  les  bouillrui  es  éclatèrent.  Au  bruit  sinistre  de  l'ex- 
plosion, la  femme  de  mon  ami  sort  des  bras  de  sa  ber- 
ceuse, en  poussant  des  cris  d'épouvante.  Qui  a  vu  mon 
mari,  demande-t-elle  à  tous  les  échos  d'alentour,  my 
dear  husband?  —  Moi,  madame,  répond  un  Américain 
étendu  sur  le  plancher  et  se  tâtant  les  côtes.  Je  Tai  ren- 
contré, à  l'instant  même,  à  une  damnée  hauteur,  je  vous 
assure  :  il  mualait  en  l'air,  pendant  que  je  descendais.... 
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—  Le  pauvre  liommei  Est-il  mort?  s'empressa  de 
demander  le  père  Tycdaure. 

—  Oui. 

—  Et  l'autre? 

— 11  vit,  mais  il  n'a  éciiappé  au  fen  qae  pour  se  noyer  : 
il  a  épousé  la  veuve  inconsolable  de  mon  pauvre  ami. 

—  Voilà  bien  une  réflexion  de  célibataire,  dit  le  père 
Tyédaure  en  souriant. 

—  Je  n'ai  pas,  j'en  conviens,  l'honneur  d  eUe  maiié, 
répondit  Didebrune. 

—  Mais  vous  êtes  jeune,  vous  vous  marierez.  Le  ma- 
riage est  cliose  respectable  et  sage.  Dans  ce  pays,  dans  la 
foret  comme  en  ville,  il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit 
seul.  Croyez-en  mon  expérience,  une  femme  honnête  est 
un  trésor.  Qui  sait!  le  gambler  dont  vous  parliez  tout  à 
l'heure  serait  peut-être  un  père  de  famille  rangé,  au  lieu 
d'être  un  fieffé  coquin,  s'il  avait  eu  à  côté  de  lui  une 
femme  aimante  et  bonne,  qui  aurait  modéré  ses  Instincts 
et  encouragé  ses  sentiments  honnêtes. 

—  C'est  possible,  murmura  Koulmy:  la  vertu,  de  même 
que  le  bonheur,  n'est  peut-élre  qu'une  question  d'équi- 
libre.. 

—  Mais  je  vous  laisse,  mes  enfants,  jaser  à  votre  aise 
de  toutes  ces  choses,  dit  le  père  Tyédaure.  Moi,  je  vais 
reprendre  tranquillement,  avec  Cerbère,  le  chemin  de  la 
ferme.  Viens,  mon  bon  chien. 

Cerbère  grogna  en  manière  d'assentiment  et  promena 
sa  langue  vermeille  sur  la  main  de  son  maître. 

—  C'est  bien,  mon  vieux  camarade,  reprit  le  père 
lyédaure;  nous  nous  comprenons. 

Très-amateur  de  cbiens,  Didebrune  fit  de  la  taille 
imposante  et  de  la  beauté  rare  de  Cerbère  un  éloge  qui 
fut  très-sensible  au  vieillard. 

—  Il  a,  répondit  celui-ci,  une  tête  h  faire  peur  aux 
plus  hardis;  sa  voix  a  des  éclats  de  tonnerre;  mais  quoi- 
que de  force  à  afl'ronter  un  lion,  il  n'abuse  pas  de  ses 
dents.  Il  est  brave  et  pas  méchant.  Ai-je,  par  exemple. 
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besoin  d'un  porc?  Je  montre  la  béte  à  Cerbère,  qui,  prompt 
comme  la  foudre,  saute  dessus,  la  renverse,  la  happe  par 
Poreille  et  l'arrête,  nimporte  sou  volume,  sans  lui  faire  le 
plus  mînce  bobo.  Ah!  oui-dà  qu'il  est  beau  mon  chien! 
Et  attaché,  intelligent  donc!  Une  fois  je  m'($tais  amusé  un 
peu  trop  longtemps  dans  ma  grande  pièce  de  maïs,  je 
gagne  une  faiblesse  et  tombe  sans  connaissance.  Combien 
de  temps  suis-je  resté  en  cet  état?  Je  ne  sais  point  au 
juste.  Ton  jouis  est-il  qu'en  revenant  à  moi  j'étais  entouré 
de  mes  enfants  en  pleurs.  Cerbère,  couché  à  côté  de  moi, 
me  léchait  le  visage.  11  avait  deviné  que  j'avais  besoin  de 
secours  et  il  était  retourné  ventre  à  terre  à  la  ferme,  où 
à  force  de  cris,  de  tiraillements,  de  gambades  et  de  tours 
d'adresse,  il  avait  réussi  à  faire  comprendre  à  ms  gens 
qu'il  m'était  survenu  quelque  chose  et  qu'on  devait  se 
presser  d'accoorîr. 

Le  père  Tyédaure  passa  la  main  caressante  sur  la 
robe  fauve  de  Cerbère  et  paitii  en  nous  prévenant  que  la 
corne  de  la  ferme  nous  annoncerait  l'heure  du  souper. 

VU 

Alors  Didebrune  reprit  : 

—  Le  bon  père  a  raison.  L'homme  qui  gagne  à  la 
loterie  une  bonne  femme  honnête  ne  saurait  l'estimer  trop 
haut.  Mais  le  mariage  n'en  est  pas  moins  une  très-délicate 

affaire  qui  suppose  une  certaine  vocation  de  la  part  de 

ceux  qni  s'y  avciiiui'Ciit...  Jusqu'ici  je  ne  me  suis  senti 
de  penchant  prononcé  que  pour  l'humble  rôle  de  garçon. 
Il  paraît  que  ma  vocation,  à  moi,  était  de  m'attaclier  à 
une  maîtresse...  Oui,  messieurs,  à- une  maîtresse,  et 
quelle  maîtresse?  jeune,  belle,  vaillante...  Habiiuce  à 
toutes  mes  fantaisies,  à  tous  mes  caprices,  sérieux  ou 
extravagants,  explosifs  comme  des  pétards,  et  qui  feraient 
peut-être  craquer  l'enceinte  mignonne  d'un  nid  à  deux» 
elle  me  permet  d'aller  où  bon  me  semble,  de  croire  ou 
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de  nier,  de  louer  ou  de  critiquer,  de  soupirer  mes  espé- 
rances ou  de  bâiller  mes  ennuis...  Et  cette  maîtresse  — 

vous  avez  sans  douie  deviné  son  nom  —  c'est  la  Liberté. 
—  Grâce  à  elle,  couiinua  lestement  Didcbrune,  je  me 
sais  créé  nnc  existence  légère.  J'ai  été  dans  sa  main 
comme  une  navette  allant,  venanU  vulant,  bondis^ant  d'un 
poÎDl  à  Tauire  du  nouveau  monde...  Vous  vous  en  souve- 
nez,  mon  cher  Kouimy,  nous  avons  fait  ensemble  quel- 
ques-unes de  ces  excursions  savoureuses. 

—  Je  satisfaisais  tout  simplement  ma  curiosité  d'ama- 
teur. Mais  vous,  vous  aviez  un  but.  lournaliste,  vous 
glaniez,  et,  du  butin  ainsi  recueilli,  tantôt  au  bord  des 
.lacs,  tantôt  sons  les  arbres  de  la  foret  ou  dans  les  villes, 
vous  composiez  des  correspondances  pour  les  lecteurs  de 
votre  gazelle. 

VIII 

En  dépit,  ei  peut-être  à  cause  de  ses  excentricités, 
Didebrune  m'intéressait.  Je  saisis  roccasion  de  lui  dire 
que  j'étais  flatté  de  voir  un  de  mes  compatriotes  dans  la 
presse  américaine. 

—  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi,  répondit-il.  Je  ne 
suis  qu*un  pauvre  soldat  inaperçu  dans  la  foule. 

—  Comment  étes-vous  entré  dans  le  journalisme? 

—  Par  basard.  Ma  vie  est  une  longue  et  bizarre  enfi- 
lade d'accidents.  Je  vous  en  citerai  un  seul.  Il  y  a  cinq 
ans,  je  me  trouvais  à  la  Nouvelle-Orléans.  Triste,  distrait 
et  un  peu  décuuiagé,  contre  mon  habitude,  je  parcourais 
la  ville,  sans  but.  J'arrive  près  du  cimetière  Saint-Louis 
et  j'y  entre.  11  était  désert.  J'erre  longtemps  parmi  les 
tombes  du  Père-Lacbaise  créole,  songeant,  hélas!  aux 
vicissitudes  des  choses  de  ce  bas  monde  et  dévorant  des 
yeux  les  inscriptions  prétentieuses,  simples  ou  touchantes 
tracées  sur  des  centaines  de  monuments  somptueux  et 
ornés  de  fleurs,  que  Famour  et  la  reconnaissance  élèvent 
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m'indiqiier  où  reposent  mon  père  et  ma  mère,  tués 
par  la  fièvre  jaune...  Peines  perdues!  je  ne  découvre 
rien.  Je  n*étais  qu*un  enfant  lorsque  Je  devins  orphelin  :  • 
personne  ne  songea  h  rappeler,  par  une  inscription  pieuse, 
la  place  où  furent  enterrés  mes  parents...  N'allez  pas 
croire  cependant  que  la  pitié  m'ait  fait  défaut.  Suul  la 
bienveillance  el  la  générosité  sont  des  vertus  créoles.  Tous 
les  jours,  que  dis-je?  toutes  les  liem  es  de  ma  vie,  je  pense 
aux  nobles  cœurs  qui  sont  venus  à  moi  dans  ma  misère  ! . .. 
Hais  rentrons  dans  ie  cimetière,  continua  Didebrune  en 
exhalant  un  de  ces  bruyants  soupirs  qui  dégonflent  les 
cœurs  rebelles  aux  longs  attendrissements.  Je  restai  long- 
temps abîmé  dans  mes  rêveries...  J*étais  entré  peîneux 
comme  un  saule  pleureur;  je  sortis  pavoisé  de  crêpes 
noirs...  Ma  tristesse  persistait.  En  revenant  en  ville,  je 
rencontrai  un  jeune  chasseur,  qui  en  me  reconnaissant 
vint  à  moi  et  m'amena  vers  la  cyprière.  Comme  il  m'était 
très-sympatliique,  je  lui  rendis  compte  de  l'emploi  que  je 
venais  de  faire  de  mon  temps.  Cette  confession  me  sou- 
lagea. Le  jeune  chasseur  m*écouta  avec  attention  —  pré- 
cisément comme  vous  à  cette  heure,  mon  cher  Koulmy, 
fit  Didebrune  avec  un  sourire  affectueux.  Après  un 
moment  de  silence  : 

—  iNe  it  nouvelez  pas  trop  souvent  ces  visites,  me 
dit-iî.  Nou.s  Lenons  au  passé  par  une  infinité  de  fils,  sou- 
vent douloureux,  dont  il  n'est  pas  toujours  en  notre  pouvoir 
de  nous  détacher.  Mais  à  votre  âge,  sans  être  insensible 
aux  souvenirs,  c*est  vers  Tavenlr  qu'il  faut  tourner  les  yeux, 
c'est  vers  un  but  sérieux  qu'il  faut  ramer. 

—  Que  voulez-vous?  j'ai  beau  m'interroger  et  je  me 
heurte  invariablement  à  cette  conclusion  :  je  ne  suis  bon 
à  rien.  Chacun  à  son  gibbier,  dit  Moiitaïune.  Mon  gibier, 
à  moi,  a  été  jusqu'ici  une  vie  imprévoyante,  composée  de 
pièces  ot  de  morceaux  mal  cousus. 

—  Uui  veut  peut  et  qui  peut  doit,  répondit  mon  jeune 
et  sententieux  chasseur.  11  faut  vous  caser^  Qu'avez-vous 
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fait  depuis  deux  ans,  en  dehors  de  vos  courses  un  peu 

déréglées? 

Je  n'avais  rien  fait  qui  valût.  J'avais  mordu  à  beaucoup 
'   de  choses,  sans  avoir  rien  trouvé  de  mon  goût.  Je  m'ac- 
cusai d*avoir  rempU  de  mauvais  vers  les  colonnes  de  plu- 
sieurs journaux,  et  déserté  souvent  mes  ombreuses  et 
giboyeuses  solitudes  pour  me  mêler  aux  luttes  politiques. 

—  Attendez  donc,  dit-il.  Oui,  je  me  rappelle  qu'autre- 
fois vous  aimiez  la  poésie  el  que  vous  professiez  une  sym- 
pathie chaleureuse  pour  la  déinocratie  américaine.  Savez- 
voiîs  qu'il  y  a  h'i  toute  une  révélation?  Tenez,  prenez  ce 
fusil  (son  tasil  de  chasse)  el  abattez  le  coq  dinde  qui 
giougloule  là-hant  sur  ce  chêne  vert...  Bieji...  Mainte- 
nant arrachez  à  son  aile  une  plume  et  taillez-la. 

—  Pour  en  faire  quoi,  bon  Dieu!  demandai-je. 

—  Une  plume  de  combat, 

—  Quelle  plaisanterie? 

—  Ëa  bûchant  on  devient  bûcheron  :  faîtes-vous  jour- 
naliste. 

Je  répondis  à  cette  idée  par  un  loni^  éclat  de  rire;  mais  - 
mon  interlocuteur  tint  bon  et  tut  si  pressant,  que  huit 
jours  plus  tard  j^étais  rédacleur  d'un  journal  démocrate. 

11  faut  du  i^rainen  magasin  pour  alimenter  un  journal, 
et  je  n'avais  que  du  son.  J'allais,  peut-être,  jeter  ma  plume 
au  vent,  lorsque  mon  jeune  chasseur  de  la  cyprière  revint 
me  voir.  Témoin  de  mes  ennuis,  il  s'ingénia  h  me  récon- 
forter. 11  me  dit  :  Â  défaut  de  science,  ayez  un  symbole. 
Si  vous  ne  pouvez  être  une  lumière,  soyez  un  drapeau 
et  un  aiguillon  :  un  drapeau  pour  indiquer  aux  esprits  flot- 
tants, mais  sincères,  la  voie  des  principes  ;  un  aiguillon, 
pour  stimuler  Télan  des  hommes  de  bon  vouloir  et  de 
dévoiicment.  —  Puis  il  me  Ht  cadeau  d'un  petit  volume 
dans  lequel  se  trouvaient  la  Constitution  fédérale  commen- 
tée, la  Déclaration  de  l'indépendance,  les  chartes  ihs 
divers  États.  Ce  volume  renfermait  aussi  les  doctriiies  et 
les  opinions  politiques  des  hommes  les  plus  considérables 
de  la  révolution  américaine.  Après  le  départ  de  mon 
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jeune  chasseur,  j*ouvris  le  volume,  je  le  parcourus,  le  lus 
maintes  fois  et  je  me  sentis  réchauffé,  fortilié.  A  la  der- 
nière page,  je  découvris  une  note  manuscrite  bien  laconique, 
mais  qui  me  produisit  reflet  d*UDe  petite  lampe  qui  s'al- 
lumerait sous  le  nez  d'un  voyageur  pataugeant  la  nuit  dans 
une  forêt  sombre. 

—  Que  contenait^elle  donc,  demandai-je? 

—  Voyez  vous-même,  car  le  volume  qui  la  renferme 
ne  nie  quiUc  jaiuais. 

Haudestan  s*empara  du  livre  et  lut  : 

«  L*HoTineur  est  le  bien  du  pauvre.  Défendez  votre  bien 
sans  bronclier,  toujours,  partout. 

»  La  Liberté  est  de  droit  divin,  pour  les  peuples 
comme  pour  les  hommes.  Servez-la  avec  la  foi  opiniâtre 
d'un  sectaire. 

»  La  Justice  est  véritablement  la  religion  souveraine 
de  l'humanité.  Aimez-la  avec  enthousiasme  et  pratiquez- 
la  envers  tous  —  amis,  adversaires  ou  ennemis  —  avec 
l'inflexibilité  d'un  niveau  d'acier. 

»  Faites-vous  de  ces  règles  une  boussole,  et  marclioz 
droit  devant  votre  conscience. 

»  KOULNY.  » 

—  Comment!  s'écria  Haudestan,  le  chasseur  de  la 
cyprière,  c'était  Koulmy?..,  j'aurais  dû  m'en  douter. 
Gomme  le  sage  de  Diderot,  cet  intrus  se  montre  toujours 
avec  le  mauvais  temps  :  c'est  sa  saison.  Mais,  dis-moi  donc, 
Koulmy,  puisque  tu  as  armé  M.  Didebrune  chevalier  de 
la  presse,  pourquoi  diable,  en  lai  conférant  les  insignes 
de  l'ordre,  avoir  pris  une  plume  de  dindon  plutôt  que  toute 
autre  plume...  plutôt  qu'une  plume  d'aigle,  par  exemple? 

—  Pour  divers  motifs  :  parce  que  l'aigle  n'est  pas  plus 
mon  oiseau  que  le  voleur  des  grands  chemins  n'est  mon 
homme;  parce  que  le  dindon,  oiseau  modeste,  utile  et 
justement  prisé,  est  un  oiseau  indigène  de  l'Amérique, 
tandis  que  l'aigle,  aventurier  brutal,  ne  s'est  guère  signalé 
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que  par  des  rapioes  ténébreuses  et  des  massacres  écla* 
Lants... 

—  £t  enfin»  interrompit  gaiement  Didebrune,  parce 
qu'avec  une  plume  de  dindon  un  écrivain  peut,  à  la 
rigueur,  monter  au  Capitule  et  faire  l'aie,  n'est-ce  pas? 

—  Une  plume  de  dindon  sincère,  mpîoyable,  peut 
certes  acquérir  de  l'autoriié  :  j*en  prends  à  témoin  la 
vôtre. 

IX 

Didebrune  s'inclina  bien  bas  pour  esquiver  ce  qu'il 
appelait  le  pavé  courtois,  mais  trop  lourd  de  Koulmy.  Il 
convint  cependant  que  s'il  n'avait  pas  exercé  une  influence 

étendue,  il  avait  du  moins  eu  le  bonheur  de  se  faire  des 
amitiés  précieuses  dans  son  parti... 

—  Ajoutez  donc  :  et  dans  le  parti  adverse,  interrompit 
brusquement  le  Béarnais.  Marchand  vulgaire,  Taune  en 
usage  dans  mon  comptoir  ne  me  donne  pas  le  droit  de 
mesurer  les  titres  d*uu  écrivain  quelconque;  mais  Teo* 
quête  toute  fraîche  que  je  me  suis  permis  de  faire  sur  vos 
faits  et  gestes,  m'autorise  à  dire  que  vous  n'avez  pas  assez 
courbé  la  tête  sous  le  propos  élogieux  de  Koulmy.  Quoi  ! 
pauvre  enfant  du  peuple,  élevé  à  Técole  du  pain  noir, 
inconnu  et  poussé  par  je  ne  sais  quel  souffle  du  désert, 
vous  venez  prendre  position  dans  la  presse  iiiilitauie; 
vous  vous  dites  :  les  lioamies  soul  d'argile  et  passent;  les 
principes  sont  de  granit  et  restent  ;  appuyons-nous  sur 
les  principes.  Et,  armé  de  ce  bâton,  vous  vous  mettez  en 
voyage  et  vous  vous  lancez  dans  la  mêlée.  Le  parti  démo- 
crate vous  apprécie  d'autant  plus  qu'il  profite  de  votre 
travail  de  propagande.  Mais  il  oublie  qu'un  brave  soldai 
mciilc  au  ire  chose  que  de  sLeriJes  mamours.  Et  vous,  si 
ardent  au  jour  de  la  bataille,  vous  vous  cachez  le  jour  du 
triomphe  et  du  partage...  Étonnés  de  ce  déni  de  juhiice, 
vos  adversaires  témoins  et  quelque  peu  victimes  de 
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votre  polémique  loyale,  se  concertent  pour  vous  donner 
un  témoipage  d'estime.  L'un  d'eux»  votre  ami,  vient 
vous  proposer  de  vous  céder  en  toute  propriété  un  maté- 
riel complet  d'imprimerie,  si  vous  consentez  à  prendre 

la  direction  de  leur  jouiiial.  Cet  ami,  esprit  bnilaiit,  cœur 
de  lion,  suppose,  avec  raison,  que  sur  certains  points  de 
doctrine,  vous  ne  partagerez  pas  sa  manière  de  voir.  Que 
fait-il?  Pour  lever  vos  scrupules  à  Tégard  de  vous-même, 
pour  vous  mettre  à  Taise  à  Tégard  du  public,  il  prend  l'en- 
gagement formel  de  rédiger  et  de  signer  de  son  docte  et 
honorable  nom  ce  qu'il  vous  répugnerait  d'avouer...  Cette 
perspective  et  ce  magnifique  pont  d'or  vous  ont  tenté,  peut* 
être?  Oh!  que  non  :  vous  refusez  résolûraent  Toffre 
de  vos  amis  les  ennemis,  sous  prétexte  que  le  bien  des 
biens,  c'est...  l'estime  de  soi-même!...  —  Ce  n'est  pas 
tout!  Un  jour  on  agile  la  question  du  Texas.  Le  Texas 
s'est  séparé  du  Mexique;  il  a  conquis  son  indépendance 
par  la  force  des  armes,  et  son  existence  comme  nation  est 
reconnue,  légitimée  par  les  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope, aussi  bien  que  par  les  États-Unis.  Il  demande  et 
obtient  son  annexion  à  la  confédération  américaine.  Mais 
voilh  qu'an  beau  jour  le  Mexique  s'avise  de  regretter  le 
joyau  que  la  révolution  et  les  traités  ont  détaché  de  son 
écrin,  et  il  s'en  va-t-en  guerre  pour  le  repêcher.  Vous 
voyez  là  une  violation  brutale  des  droits  les  plus  sacrés, 
et,  sans  hésiter,  vous  vous  faites  soldat,  vous  entrez  allè- 
grement en  campagne,  résolu  à  donner  votre  sang,  votre 
vie,  non-seulement  pour  aller  contempler  les  yeux  de  dia- 
mant des  madones  de  Mexico,  mais  encore  pour  montrer 
que  le  bras  de  l'homme  d'honneur  doit  toujours,  et  à 
tout  prix,  être  1  auxiliaire,  le  ferme  soutien  de  sa  raison, 
de  sa  conscience...  Dites,  tout  cela  est-il  croyable?  Je  ne 
doute  pas  qu'en  agissant  ainsi  vous  ne  vous  fassiez  des 
amitiés  flatteuses,  mais  vous  ne  ferez  pas  d'argent  :  vous 
passerez  pour  un  homme  peu  sérieux,  un  cerveau  percé, 
voué  h  l'éternel  régime  de  la  vache  enragée... 
—  Ëh  !  qu'importe,  répondit  Didebrune  avec  un  sou- 
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rire  un  peu  voilé.  La  pauvreté  et  moi,  nous  nous  connais 
sons.  Ah  !  ne  dites  pas  trop  de  mal  de  ma  vieille  com- 
pagne !  Si  elle  m*a  coûté  des  peines,  je  lui  dois  des  joies 
bien  saines.  Tu  as  faim,  tu  as  froid,  ton  lit  est  dur,  m*a- 

t-cllc  dit  souvent  ;  mais  pour  luller  contre  les  tiraillemeuLs 
d'estomac  et  les  morsures  de  la  bise,  tu  as  la  jeunesse,  la 
force,  la  santé.  Tu  n'as  donc  pas  le  droit  de  te  plaindre. 
Courage  !  Un  liomrae  n'est  réellement  pauvre  que  lorsqu'il 
souffre  de  tiraillements  de  conscience. 

—  Allons!  je  vois  bien  qu'il  me  faudra  vous  abandon* 
ner  à  votre  folle  étoile,  reprit  le  Béarnais  en  donnant  une 
grosse  poignée  de  main  à  Didebrune...  Après  cela,  celui 
qui  fait  route  vers  cette  étoile-là  n'est  peul<-être  pas  plus 
à  plaindre  que  l'abeille  qui  fait  son  miel. 

llaudeslan  se  montra,  comme  on  le  voit,  d'assez  bonne 
composition  envers  Didebriine,  le  journaliste.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  à  l'égard  des  journaux.  11  vit  dans  ia  plu- 
part d'entre  eux  des  machines  de  faussetés  et  de  calom- 
nies. Qui  ne  connaît,  dit-il,  les  plaintes  que  leur  déver- 
gondage et  leurs  violences  ont  arrachées  àune  loule  d'hom- 
mes d*État  marquants?  Que  le  ciel  me  garde  de  médire 
de  la  presse!  les  écrivains  capables  et  disrnes  en  font  un 
noble  iiistiument  de  progrès;  mais  les  inlrii^anls  et  les 
hâbleurs,  abusant  de  sa  liberté,  la  ravalent  au  rang  d'une 
loge  de  liareng^Tc. 

—  La  presse  américaine  n'est  pas  irréprochable,  répli- 
qua Didebrune.  Elle  use  de  sa  liberté  avec  l'énergie, 
parfois  un  peu  désordonnée,  du  tempérament  qui  lui  est 
propre.  Sans  doute,  parmi  la  multitude  d'écrivains  dont 
le  talent  et  la  dignité  ne  sont  dépassés  nulle  part,  il  y 
a  des  enfants  perdus,  sans  frein...  Mais  partout  il  y  a 
des  journalistes  nicpiisables  1...  Daiis  les  pays  despo- 
tiques où  tous  ses  mouvements  sont  réglés  par  la  cen- 
sure, la  presse,  ce  semble,  devrait  être  plus  honi^rte, 
plus  modérée  que  là  ou  rien  ne  la  gène.  En  est-il  ainsi? 
L'autorité  et  ses  agents  dorment  en  paix  :  la  presse  leur 
obéit  sans  jamais  leur  faire  sentir  son  brûlant  aiguillon  ; 
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elle  n'a  pour  eux  que  de  Tencens  et  des  fleurs.  Ëlie  ap* 
prouve»  elle  glorifie  avec  une  condescendance  servile, 
avec  une  lâcbeté  intrépide  tous  les  actes  du  maitre,  soit 
quMl  viole  le  droit  individuel  et  se  joue  du  droit  collectif» 
soit  qu'il  formule  en  deux  mots  tout  Tart  de  gouverner  : 
tcn  ilier,  corrompre...  — Mais  qu'une  conscience  s'éveille 
et  s'avise  de  rappeler,  même  timidement,  le  pouvoir  a  la 
pudeur...  sur-le-ciiamp  la  presse  crache  son  frein  et, 
comme  une  meule  docile,  quitte  ses  habitudes  révéren- 
cieuses pour  se  ruer  sur  cette  couscience,  qu'elle  pro- 
voque, insulte,  dénonce  et  livre  garrottée»  meurtrie  à  la 
vindicte  du  maître. 

—  Et  c'est  logique»  dit  Koulmy  :  il  ne  peut  y  avoir 
de  moralité  et  de  justice  là  ou  il  n*y  a  pas  de  liberté. 

—  Il  est  clair  que  celle  presse-là  fait  un  métier  dont 
rouc:ii  aii  le  plus  canaille  des  valets,  le  plus  disgracié  des 
bourreaux.  Mais  il  faut  bien  vivre!  ricana  le  Béarnais. 

—  On  se  f^iil  casseur  de  pierres  plutôt  que  souteneur  de 
mauvais  lieux,  riposta  Didebrune.  Si  les  journalistes  amé- 
ricains se  rendent  parfois  coupables  d'excès  que  je  blâme» 
chez  eux  du  moins,  les  attaques  licencieuses  et  les 
agressions  violentes  à  Fégard  des  personnes  n'excluent 
point  le  respect  des  institutions  sociales»  ni  i'amonr  de  la 
la  libre  patrie.  Tous,  à  l'occasiou,  mourraient  pour  sauver 
la  république. 

—  Tous  les  honnêtes  gens,  ditKoulmy,  sont  unanimes 
à  condamner  les  excès  des  journaux.  Personne,  cependant, 
ne  songe  à  imputer  à  la  liberté  de  la  presse  des  écarts  de 
passions  inhérentes  à  la  nature  humaine.  Aussi»  aucun 
homme  d'État  sérieux»  même  pendant  les  années  si  ora- 
geuses de  la  période  révolutionnaire»  n'a  jamais  eu  l'idée 
de  restreindre  cette  liberté  autrement  que  par  des  lois 
répressives  de  la  dinaïualiou.  Ou  ne  peut,  eu  eliet,  ima- 
giner d'autres  restrictions  chez  un  peuple  qui  sait  à  peine 
les  noms  du  passe-port  el  du  port  d'armes;  chez  un 
peuple  qui  d'un  bout  à  l'autre  de  son  territoire  n'admet 
point  d'obstacle  à  la  libre  circulation  des  produits  maté- 
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rieis  et  aux  fécondes  seaiailles  de  rinstruction  publique. 
Les  Américains  se  garderont  bien  de  touclier  au  faisceau 
de  leurs  libertés.  Us  savent  que 

Mime  le$  hœufê  iou$  le  pùidâ  du  joug  geignent 
Et  leê  oUeaux  dane  la  eage  u  ]^aignent, 

Jefferson  qui,  plus  que  tout  autre  peut-être,  a  été  en 

butte  aux  attaques  de  la  presse,  a  dit  :  Si  l'on  me  donnait 
à  choisir  entre  un  gouvernement  sans  journaux  et  des 
journaux  sans  gouveriicment,  c'est  à  cette  dernière  situa- 
tion que  sans  hésiter  je  donnerais  la  prclérence.  —  Pour 
instruire  le  peuple,  Jefferson  voulait  à  côté  d'un  vaste  ré- 
gime d'éducation  publique,  Taction  des  journaux  s*étea» 
dant  à  la  masse  du  peuple. 

Franklin  considérait  la  liberté  des  journaux  comme  un 
droit  sacré,  inviolable,  il  la  désirait  entière,  illimitée.  Seule- 
ment le  fin  Bonhomme,  pour  ne  pas  paraître  trop  exigeant, 
invoquait  comme  corollaire  la  liberté  du  bâton.  L^opinlon 
de  Franklin  était  et  restera  l'expression  des  sentiments  du 
peuple  américain  à  l'endroiL  de  la  presse.  La  liberté  de 
la  presse  pas  plus  que  Tair,  que  le  soleil,  que  la  con- 
science, ne  doit  cire  entravée.  Son  prestige  moral,  sa  force 
d'expansion,  la  puissance  de  sa  critique  enseignante,  vul- 
garisatrice, elle  la  puise  dans  sa  liberté.  Il  semble  que 
c'est  d'elle  que  la  Boëtic  a  dit  :  «  C'est  un  bien  si  grand, 
»  si  plaisant,  qu'elle  perdue  tous  les  maux  qui  viennent 
»  à  la  file  et  les  biens  mêmes  qui  demeurent  après  elle, 
»  perdent  entièrement  leur  goust  et  leur  saveur.  » 

La  corne  de  la  ferme  donnant  le  signal  du  souper, 
coupa  la  parole  à  Konlmy. 

—  Tant  mieux,  dit  Haudestan;  des  signes  non  équi- 
voques m'annoncent  le  commencement  de  la  faim.  Je 
ne  rentrerai  cependant  pas,  M.  Didebrune,  sans  vous  de- 
mander le  nom  de  votre  journal. 

—  U  se  nomme  la  Cloche,  titre  un  peu  bruyant  et 
que  son  origine  seule  peut  faire  excuser.  La  clocbe  qui 
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convia  le  peuple  à  venir  entendre  la  lecture  de  la  Dida- 
ration  de  l'indépeiidance  est  encore  à  Philadelphie.  On 

conser>'e  pieusement  cette  relique  révolutionnaire,  sur  la- 
quelle sont  gravés  ces  mots  :  Proclame  la  liberté  à  toute 
la  terre  et  à  tovs  les  peuples.  Tai  désiré  la  rappeler  par 
une  modeste  hmi^a  h  la  ménioire  de  mes  lecteurs. 

—  Et  vous  avez  été  i)ien  inspiré,  dit  KouUriy.  Franklin 
regrettait  que  les  États-Unis  eussent  choisi  Taigle  à  téte 
blanche  au  lieu  du  dindon  comme  emblème  de  leur  répu- 
blique. Moi  je  n'aurais  voulu  ni  de  Taigle  ni  du  dindon; 
faurais  adopté  la  vieille  cloche  de  Philadelphie. 

—  Moi,  fit  le  Béarnais,  c'est  au  dindon,  lût-il  bourré 
d'ortolans  iruflés,  que,  pour  le  quart  d'heure,  je  donnerais 
la  préférence. 

X 

Nous  trouvâmes  à  la  ferme,  à  côté  d*un  souper  frugal» 
un  numéro  de  la  gazette  du  Floyd  Cmnty,  qui  se  publie 

à  New-Albany.  Didebrune  y  jeta  un  coup  d'oeil  et  lut  : 
«  Samedi  26  août.  Grand  Barbecue  (prononcez  Barbi- 
kiou)  démocratique  à  Corydon.  On  y  entendra  M.  Uobert 
Owen,  candidat  pour  une  place  de  membre  dn  Congrès.  » 
»  Camp -meeting  méthodiste  près  d'Élîsabeihtown.  » 

—  J'avais  en  vue  une  partie  de  chasse  pour  demain, 
dit  Koulmy,  mais  Haudestan  qui  n*est  pas  chasseur  aimera 
mieux  peut-être  voir  ces  meetings. 

Haudestan  répondit  affirmativement,  et  Koulmy  se 
chargea  de  faire  seller  nos  chevaux  de  bonne  heure. 

Le  meetiniJ^  (ir'mocratique  avait  lieu  dans  une  vaste 
prairie,  à  une  puriée  de  carabine  de  Corydon,  où  plu- 
sieurs milliers  de  personnes,  mosaïque  ondoyante 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  nous  avaient  devancés. 
Chevaux  et  voitures,  en  grand  nombre,  qui  avaient  amené 
tout  ce  monde,  étaient  rangés  à  la  lisière  de  la  forêt. 

Vers  le  même  point,  on  voyait  d'immenses  tables  im- 
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provisées  à  Taide  de  planches  et  de  supports  grossiers, 
tandis  qu*en  divers  endroits,  des  quartiers  de  bœuf,  des 
veaux  et  des  moutons  tout  entiers  rôtissaient  h  la  brocbe 
an-dessus  de  larges  brasiers  pétillant  dans  des  fosses 

creusées  en  terre. 

A  la  vue  de  ces  prt^paratifs,  Haudestan  (lemaïkl.i  si 
nous  allions  ;i^>isîer  à  quelque  gueuleton  pantagruélique. 

Didehriine  nous  ;i[i[irii  que  dans  toutes  les  circonstances 
analogues  deux  ou  trois  citoyens  zélés  s'entendaient  pour 
offrir  un  lunch  monstre  à  leurs  coréligionaires  politiques. 

Deux  ou  trois  orateurs  montent  à  la  tribune  et  sont 
applaudis  :  ils  prêchent  des  convertis. 

—  M.  Owen  !  crie-t-on  de  toutes  parts. 

Et  M.  Owen  s'avance.  Il  peut  avoir  de  3$  à  40  ans.  Il 
n*est  pas  beau ,  au  contraire  ;  mais  il  a  de  la  distinction  : 
front  découvert,  regard  vif,  bouche  fine,  physionomie 
mobile  et  bienveillanle. 

Après  avoir  adressé  à  son  auditoire  quelques  paroles 
courtoises,  il  aborde  Tobjet  du  meeting;  il  pose  sa  can- 
dilature,  qu'il  appuie  d'une  proiession  de  foi  démocra- 
tique nette,  radicale.  II  expose  en  termes  clairs,  élevés, 
les  principes  qui  doivent  guider  son  parti  dans  les  ques- 
tions du  tarif,  du  crédit,  des  rapports  internationaux,  de 
la  répartition  des  terres  publiques,  de  l'éducation;  et, 
dans  sa  péroraison,  il  s'attaque,  au  nom  même  de  ces  prin- 
cipes,  au  parti  qui  se  montre  hostile  aux  étrangers.  Alors 
de  ses  lèvres  ironiques  jaillissent  des  traits  acérés,  péné- 
trants comme  des  lames  d'acier. 

—  C'est  bien  le  discours  d'un  étranger,  s'écrie  une 
VOIX  jiartie  de  la  loule. 

On  se  coniente  de  huer  l'interrupteur  qui,  du  reste, 
évite  de  se  mettre  en  évidence. 

Au  même  instant,  Didebrune  et  Koulmy  vont  à  M.  Owen 
et  lui  serrent  la  main.  Cent  autres  personnes  imitent  mes 
amis. 

M.  Owen  demande  à  répondre  quelques  mots  au  gent- 
leman qui  l'a  apostrophé,  mais  en  définitive  il  prononce 
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un  éloquent  discours  dont  malheureusement  il  m'est  im- 
possible de  donner  même  un  faible  aperçu.  Il  dit  en  ter* 
minant  : 

€  J'avais  18  ans  à  peine  lorsque  je  quittai  la  monar- 
chie britannique  pour  venir  sur  ces  rives.  Si  mon  expa- 
triation fut  un  crime,  ce  crime  fut  commis  par  les  plus 

sa^es  et  les  meilleurs  ;  ce  fut  le  crime  des  Pères  Pèlerins 
eux-mêmes.  J*ai  fixe  ma  demi  me  dans  TOuest  de  votre 
république,  qui  est  deveriue  ma  patrie  adoptive.  Pour 
ma  nouvelle  patrie,  j*ai,  de  propos  délibéré,  renoncé  à 
tous  les  souverains  de  la  terre.  Je  Taime  ardemment  : 
pour  elle,  je  verserais  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang,  car  à  mes  yeux,  elle  est  la  terre  de  la  liberté  et  de 
la  vaHlance.  » 

Des  hourras  formidables  accueillent  ces  paroles.  H.  Owen 
continue  : 

c  Concitoyens!  quand  pour  la  première  fois  j'entrai 
dans  la  salle  du  Congrès,  à  Washington,  je  vis  deux  por- 
traits, les  deux  seuls  qui  ornassent  la  salle.  L'un  est  celui 
du  père  de  celle  contrée,  son  nom  vous  le  conriaissez  :  il 
brille  d'un  éclat  incomparable  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité. L'autre,  quel  est-il?  c'est  cohii  du  sage,  du  vénérable 
la  Fnyette.  Que  fait  donc  là  ce  portrait?  Pourquoi  ne 
l'abat-on  point?  C'est  celui  d'un  étranger!...  Mais,  vous 
tous  qui  m*écoulez,  dites-moi  :  l'homme  qui  spontané- 
ment, par  amour  de  la  liberté  et  des  institutions  améri- 
caines, vient  demander  à  l'Union  un  asile  tutélaire,  n'est-il 
pas  plus  Américain  que  celui  qui,  comme  mon  honorable 
interrupteur,  naît,  par  hasard,  sur  votre  sol?  » 

M.  Owen  descendit  de  la  tribune  au  milieu  d'une  tem- 
pête de  hourras.  Haudcstan  gagna  des  ampoules  à  iorce 
d'applaudir. 

Plus  lard,  je  me  suis  souvenu  de  M.  Owen  lorsqu'un 
de  mc>  MU  illeurs  amis  des  Attakapas,  Alcibiade  de  Blanc, 
Bavard  iribunitien,  jeta  ces  brillantes  paroles  à  la  l'ace 
des  knouhnothings  du  Sud  : 

«  Regardez  à  deux  pas  derrière  vous,  quel  est  celai 
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que  vous  frappez,  si  ce  u*est  pas  votre  père,  c'est  le  père 
de  votre  père,  c*est  votre  race...  la.  république  améri- 
caîne  doit  à  des  étrangers  une  part  de  sa  grandeur.  Pour 
votre  indépendance  leur  sang  a  coulé  ;  pour  venger  votre 

honneur  outragé,  ce  sang  a  coulé  sur  le  sol  même  que  vous 
foulez  aux  pieds  et  dans  les  plaines  du  Mexique.  Toujours 
ils  ont  répondu  à  Tappel  delà  patrie  en  danijer.  Sans  eux, 
auriez- vous  des  viiit-h  lloi  issanies  là  où  naguère  encore  le 
voyageur  inquiet  ne  trouvait  pas  de  trace  liumaine  et 
mêlait  ses  pas  aux  pistes  des  tigres  de  la  forêt?  Conci- 
toyeufr!  formons  un  parti  —  non  un  parti  sectionnel,  ex- 
clusif, mats  le  parti  des  défenseurs  de  la  constitution 
américaine.  Formons  à  la  constitution  un  rempart  de  nos 
cœurs.  Choisissez-vous  des  chefs  intelligents,  pleins  de 
fermeté,  capables  d'écraser  sous  leurs  vaillants  talons  la 
tête  hideuse  de  1  arbitraire  et  du  désordre.  Si  n  ous  ne  laites 
pas  cela,  vous  verrez  se  détacher  une  à  une  et  s'éteindre, 
dans  le  sang  et  dans  les  cendres,  chacune  des  étoiles  qui 
brillent  au  drapeau  de  la  république.  » 

Les  discours  terminés,  le  lunch  commence.  D'énormes 
plats  de  viande  et  des  monceaux  de  pain  couvrent  les 
tables.  Chaque  convive  a  à  sa  disposition  une  assiette,  un 
couteau  et  une  fourchette  dont  il  use  à  sa  guise.  De  nom- 
breux seaux  de  vin  circulant  à  la  ronde,  sont  vidés  el 
remplis  maintes  t'ois  avec  un  entrain,  un  a(  coid  parlaîls. 

Les  femmes  el  les  enfants  prennent  grand  plaisir  a  cette 
fête  patriotique.  Les  mères  montrent  avec  orgueil  à  leurs 
enfants  le  drapeau  étoilé  qui  flotte  aux  extrémités  de  cha- 
que table.  Elles  semblent  leur  dire  :  Cette  bannière  est 
remblëme  de  la  patrie.  Enfants,  souriez  à  ses  fraîches 
couleurs.  Hommes,  vous  Taimerez,  comme  Tout  aimé 
vos  pères,  d'un  amour  jaloux. 

Didebrune  et  Koulmy  dirent  adieu  à  M.  Owen;  après 
quoi  nous  remontàinis  à  cheval  pour  nous  rendre  au 
camp-meetiug  meihodibte* 
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XI 

Koulmy,  très-familiarisé  avec  les  parages  que  nous 
avions  à  traverser»  nous  fil  quitter  souvent  chemins  et 
sentiers  pour  profiter  des  ombres  de  la  forêt. 

Pendant  le  trajet,  il  nous  apprit  que  Torateur  qui  ve- 
nait (Je  solliciter  les  suffrages  des  démocrates  du  Floyd 
County  jouissait  d'une  grande  loruine  personnelle  et  d'une . 
honorabiiiie  i)ien  établie;  qu'il  était  le  fils  du  célèbre  uto- 
piste Robert  Owen,  fondateur  de  la  colonie  de  New-Har- 
mony,  dansllndiana,  etqui,  malgré  ses  insuccès,  occupera, 
comme  Fourier,  une  place  d'honneur  parmi  les  meilleurs 
et  les  plus  éminents  champions  du  progrès. 

—  Si  vous  étiez  électeur»  voteriez-vous  pour  lui?  me 
demanda  Didebrune. 

Je  répondis  affirmativement. 

^  Et  moi  aussi,  dit  Haudestan.  H.  Owen  m'a  l'air  de 
n'avoir  rien  de  commun  avec  cette  race  de  sauteurs  poli- 
tiques qui  se  l'ont  de  leurs  langues  des  appeaux,  de  leurs 
bottes  éculées  des  écbasses  et  de  leur  conscience  un 
»    treniplin  \miv  attraper  les  grasses  positions. 

Didebrune  prélendit  que  les  hommes  de  cette  espèce 
étaient  moins  nombreux  aux  Etats-Unis  qu'ailleurs,  parce 
qu'il  y  a  peu  de  grasses  positions. 

—  Cependant,  reprit  Haudestan,  le  Bonhomme  Ri- 
chard, —  le  même  qui  cumula  l'emploi  de  fabricant  d*al* 
manachs  avec  la  spécialité  de  subtiliser  la  foudre  aux 
nuages  et  le  sceptre  aux  tyrans,  — a  dit  qnBlespartisn'orU 
généralement  (Tautre  but  que  leur  intérêt.  Ce  qui  était 
vrai  du  temps  de  Franklin,  aurait-il  cessé  de  l'être  aujour- 
d'hui? J'en  doute.  A  mon  avis,  le  tapage  des  partis  an- 
nonce plus  d'appétits  et  d'égoïsme  que  de  conscience  et 
de  vues  desaueiessées.  Les  hommes  qui  sacrifient  à  la 
passion  du  bien  public  sont  clair-semés.  L'ignorance  pré- 
somptueuse, la  vanité  remuante  et  l'hypocrisie  rapace 
composent  le  bagage  de  la  plupart  des  ambitieux. 
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—  Ici  ces  ambitieux  seraient  déçus,  répliqua  Dide- 
bnine.  Les  écumeurs  de  poimlarité  et  d*écus  ressemble- 
raient fort  à  des  canards  qui  se  disputeraient  un  coin  de 

mare  à  côté  de  fleuves  et  de  lacs  infinis  où  ils  pourraient 
barboter  et  s'ébaudir  à  ïiïisù.  Les  fonctions  sont  si  insta- 
bles et  relntinenient  si  peu  rétribuées,  qu'on  est  auiorisé 
à  dire  que  celui  qui  occupe  une  charge  est  censé  Tavoir 
acceptée  moins  dans  son  intérêt  propre  qu'en  vue  des  ser- 
vices qu'il  se  croit  eo  état  de  rendre.  II  serait  dérisoire 
de  supposer,  par  exemple,  que  Ton  puisse  convoiter  la 
présidence  pour  les  avantages  pécuniaires  qui  y  sont  atta- 
chés. Une  liste  civile  de  25,000  dollars  (125,000  francs) 
pour  tout  bulin,  est  une  bai^^atelie  par  rapport  au  gain 
annuel  de  certains  boutiquiers.  Les  présidents  qui  ont  de 
la  fortune  dépensent  une  partie  de  leurs  revenus.  Les 
autres,  comme  Jefferson  et  Monroe,  se  retirent  pauvres, 
endettés.  £t  ils  ne  murmurent  pas  contre  la  position  qui 
leur  est  faite;  ils  ne  pensent  pas  en  avoir  le  droit. 

—  Parce  que,  dit  Koulmy,  là  où  la  patrie  appartient  à 
tous,  ot  chaque  citoyen  représente  effectivement  une  por- 
tion de  la  souveraineté  nationale,  tout  homme  est  débiteur 
envers  son  pays  d'une  part  proportionnelle  des  talents  et 
des  vertus  qu'il  tient  de  la,  nature  et  des  circonstances 
qui  Font  favorisé. 

—  C'est  és^al,  insista  Haudestan,  je  me  demande  tou- 
jours comment  il  se  fait  que  la  politique  aux  Etats-Unis 
ait  de  si  chauds  partisans.  Que  leur  rapporte-t-elle? 

—  On  te  Ta  dit  :  la  satisfaction  d'acquitter  une  dette 
patriotique... 

—  Et  par-dessus  le  marché  des  soucis  fiévreux,  des 

rivalités  ardentes,  l'encens  nauséabond  ou  les  aboiements 
d'une  certaine  presse,  des  sacrilices  extrêmes  et  puis... 
l'oubli!  Voyez  plutôt  Henri  Clay,  ce  noble  esprit.  Il  a  eu 
beau  servir  son  pays  et  Thonorer  par  son  éloquence,  cela 
n'a  pas  empêché  la  démocratie  de  le  sacrifier. 

—  C'est  vrai,  répliqua  Didebrune,  la  démocratie  a  été 
sévère  pour  Henri  Clay.  Moi-même,  petit,  j'ai  combattu 
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ce  géant.  Je  Tai  fait,  bien  entendu,  avec  tout  le  respect 
que  doit  inspirer  un  homme  qui  porte  au  front  l'auréole 
du  génie.  Jamais  je  ne  me  suis  fait  Técho  des  sourdes 

rumeurs  qui  ont  eu  pour  but  d'entacher  sa  vie  privée.  La 
vie  privée  n*est  justiciable  que  de  la  morale.  Quant  à  la 
vie  de  l'homme  public,  c'est-à-dire  ses  principes,  ses  ten- 
dances, ses  actes,  c'est  différent  :  elle  <vst  du  ressort  de  la 
conscience  collective,  dont  li  presse  est  le  principal 
organe.  La  presse  démocratique  a-l-elle  été  injuste,  et, 
comme  on  Ta  dit,  ingrate  envers  Henri  Clay?  Pour  mon 
coînpte  j'affirme  que  non.  Le  grand  orateur,  le  Mirabem 
de  WashmgUm  a  été  trois  fois  le  candidat  du  parti  whig 
à  la  présidence,  et  il  a  échoué  trois  fois.  Pourquoi?,.. 

—  Demandez-le  à  Aristide,  murmura  Haudestan,  il 
TOUS  répondra  par  la  plèbe  d'Athènes. 

—  Je  le  demande  à  la  démocratie  américaine,  et  clic 
me  répond  qu'en  refusant  la  présidence  à  IL  Clay,  elle  a 
voulu  donner  au  monde  une  haute  leçon  de  probité  poli- 
tique. Jusqu'en  18^3,  H.  Clay  avait  professé  les  doctrines 
démocratiques  les  plus  avancées.  Lorsque  expira  le  terme 
de  la  présidence  de  Monroe,  Clay  se  présenta,  comme 
candidat,  en  même  temps  que  Crawford,  le  général  Jack- 
son et  John  Quincy  Adams.  Cédant  à  je  ne  sais  quel  fatal 
mobile,  Clay  passa  subitement  dans  les  rangs  du  parti 
whig,  se  coalisa  avec  Adams,  et  pan  son  influence  il 
assura  l'élection  de  celui-ci.  Pour  récompense,  la  nou- 
velle administration  lui  offrit  le  portefeuille  du  secrétariat 
d'Étal  des  affaires  ctraugères,  qu'il  accepta.  Le  parti 
démocrate  fut  vaincu  momentanément  et  perdit  l'une  de 
ses  plus  éclatantes  individualités;  mais  le  blason  de  Henri 
Clay,  le  renégat,  subit  une  atteinte  ineffaçable. 

Parce  qu'il  fuirvivait  à  sa  gloire  abattue 
Et  qu'il  avmt  brisé  lui-même  sa  statue 
Sur  êon  mibUme  piédestal^ 

comme  l'a  dit  Alexandre  Barde,  mon  ami,  un  fier  poète. 
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Voilà  pourquoi  le  peuple  n'a  jamais  pardonaé  au  tribun  à 
double  face  sa  défectiou  ténébreuse. 

—  Quand  un  peuple  s*éprend  d*une  idée,  dit  Koulmy, 
11  est  susceptible  et  se  montre  parfois  rigide  jusqu'au 

sacrifice.  La  jalousie  est  la  compagne  ordinaire  d'un  vio- 
lent amour.  Malheur  aux  peuples  qui  laissent  s'attiédir  la 
passion  des  principes!  Ils  se  condaDnient  à  devenir  la 
proie  des  sceptiques,  des  ambitieux  iuHdèles  et  des  spé- 
culateurs avides.  Si  le  peuple  américain  se  montre  d'une 
jalousie  parfois  cruelle  envers  ceux  qui  le  trahissent,  à 
qui  le  crime?...  Franklin,  de  son  propre  aveu,  n'était 
qu'un  mauvais  orateur,  jamais  éloquent,  sujet  à  beaucoup 
d'hésitations  dans  le  choix  des  mots,  à  peine  correct. 
Washington,  ce  caractère  sublime,  Washington  était  peut- 
être  encore  moins  orateur  que  Fraiikliu;  et  cependant  de 
quel  respect,  de  quelle  vénération,  de  quel  amour  les  noms 
de  ces  hommes  ne  sont-ils  pas  universellement  eniourés? 
Leur  renommée  s'accroit  sans  cesse  :  la  malveillance, 
l'envie  même  n'osent  y  toucher.  Ah!  c'est  que,  voyez- 
vous,  il  y  a  une  chose  plus  grande  que  le  génie  de  la 
parole  et  les  flammes  de  l'éloquence  :  c'est  la  conscience, 
c'est  la  majesté  de  la  vertu.  Bcnesty  i$  the  bestpoUcg. 

XII 

Ainsi  devisant,  nous  arrivâmes  au  lieu  du  meeting 
méthodiste. 

Comme  on  le  sait,  les  camps-meetings  sont  des  réunions 
instituées  à  seule  fin  de  réchauffer  le  zèle  des  sectaires  et 

de  revivifier  leur  foi  par  des  prières  en  commun,  des  ser- 
mons et  des  conférences,  qui  (lineiiL  oïdiiiaii  ciaeuL  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits,  sans  inlerruplioii. 

Le  camp  méthodiste  avait  élé  établi  en  pleine  forêt, 
sur  un  point  herbeux,  moussu,  dépourvu  de  broussailles, 
à  l'ombre  d'arbres  très-hauts,  très-espacés,  mais  si  luxu- 
riants qu'ils  étaient  impénétrables  aux  rayons  du  soleil. 
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Plusieurs  centaines  de  personnes  de  tout  sexe,  de  tout 
âge  et  de  toutes  couleurs  (Flndiana  est  un  État  libre) 
composaient  rassemblée.  Des  chevaux,  des  waggons  cou- 
verte, des  calèches,  des  tentes  et  des  lits  improvisas  for- 
maient cercle  autour  de  reniplacemenl  destine  aux  prêches 
et  aux  prières. 

A  notre  arrivée,  un  prédicateur  était  eu  chaire.  Cet 
énergnmène  parlait  sur  le  môme  ton,  d'amour  et  de  cha- 
rité, d'enfer  et  de  paradis,  de  Dieu  et  du  Diable.  Son 
auditoire,  qui  était  monté  à  son  diapason,  se  livrait  à 
toutes  sortes  de  démonstrations  extravagantes.  Lord  God  ! 
vociféraient  les  hommes...  Alléluia  !  L'Esprit-Saint  opère t 
exclamaient  les  femmes. 

Quand  le  prédicateur  descendit  de  la  chaire,  une  femme 
jeune,  pâle,  échevelée,  s*élança  vers  lui. 

—  Lord  God!  Hosanna!  murmura  la  foule. 

—  Je  vois  le  Seigneur,  mon  doux  Seigneur.  Ohl  con- 
duisez-moi  vers  lui,  mon  père  !  cria  la  femme. 

Le  prédicateur  se  recueille;  il  attire  à  lui  cette  femme, 
la  regarde  fixement  avec  des  yeux  pleins  de  flamme  et  lui 
impose  les  mains  sur  le  front,  en  invoquant  le  Saint-Esprit. 
Après  quelques  autres  attouchements  pieux,  la  femme 
gémit,  s'agite  et  se  pâme,  en  s'écriant  :  Le  Saint-Esprit 
opère!  Je  vois  la  face  glorieuse  de  mon  doux  Seigneur! 
AJleluia  ! 

—  Alléluia!  répèle  bruyamment  la  foule. 

Dix  minutes  plus  tard,  la  même  femme  s'esquivait  pour 
aller  s'asseoir  sous  un  arbre  et  grignoter  des  pommes, 
ni  plus  ni  moins  qu'une  simple  fille  d'Éve. 

Haudestan  et  Didebrune,  que  ces  scènes  égayaient  très- 
fort,  nous  quittèrent  pour  voltiger  plus  à  Taise.  Je  restai 
auprès  de  Kuiilaiy,  qui  avait  conservé  le  plus  i;iand 
sérieux.  Sou  attitude  et  peut-être  aussi  son  costume  de 
mérinos  noir  avaient  sans  doute  intrigué  les  prédicateurs, 
car  un  méthodiste,  gaillard  de  six  pieds  de  haut  et  les 
joues  gonflées  par  une  chique,  Taborda  en  ces  termes  : 

—  Gentleman,  venez-vous  ici  pour  discuter? 
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—  Moi!  Pas  le  moiiis  du  monde,  rcpondil  Kouimy. 

—  N*éles-vous  pas  un  curé  catholique? 

—  Non. 

—  A  quelle  Église  appartenez-vous  donc? 

—  Vous  allez  en  juger.  L'autre  jour,  je  m'imaginai  que 
j*élais  mort  et  que  je  passais  dans  l'autre  monde.  Ne  coo* 
naissant  pas  ce  pays,  je  marche,  marche  pendant  long- 
temps» au  hasard.  Très-fatigué,  j'arrive  près  d'une  porte 
et  je  m^assieds.  Quelle  chance!  c'était  la  porte  du  paradis. 
Elle  était  assiégée  par  une  foule  de  gens,  divisés  en 
groupes  qui  se  toisaient  d'an  mauvais  œil.  Qu'est-ce  cela? 
pensai-je.  S'ils  coniinueuL  a  se  dévisager  ainsi,  ils  fmiront 
par  se  prendre  aux  cheveux.  Un  vieillard  de  figure  hon- 
nête parut  :  c'était  saint  Pierre.  Que  voulez-vous,  leur 
demanda-t-il?  —  Nous  voulons  entrer  au  paradis,  criè- 
rent-ils tous  à  la  fois.  —  Vous  êtes  tous  appelés  et  vous 
serez  tous  casés,  c'est  convenu.  Dieu  est  miséricordieux. 
Mais  patience,  dît  saint  Pierre  ;  j'ai  dû  prendre  quelques 
dispositions  dans  votre  intérêt  même.  Vous  avez  pendant 
toute  votre  vie  sur  la  terre  usé  becs  et  ongles  à  vous 
mordre,  à  vous  égratigner,  k  vous  déchirer;  cela  ne  me 
regarde  pas.  Mais  ce  qui  me  regarde,  c'est  la  police  du 
paradis.  En  conséquence,  mes  bons,  afin  de  vous  empê- 
cher de  li  ouhler  la  paix  qui  doit  régner  ici,  j'ai  fait  éta- 
blir des  cclluies  que  les  caLholiques  romains  liabiteront 
ensemble,  les  quakers  ensemble,  les  méthodistes  ensemble, 
les  anabaptistes  ensemble,  les  juifs  ensemble,  et  ainsi  de 
suite  pour  toutes  les  autres  sectes... 

À  l'appel  de  saint  Pierre,  les  sectes  défilèrent  isolé- 
ment,, mais  furieuses,  pour  se  rendre  à  leur  cellule  res- 
pective. 

Lorsque  saint  Pierre,  qui  riait  comme  un  bossu,  eut 
fermé  la  porte  sur  le  dernier  groupe,  il  vint  à  moi  et  me 

demanda  pourquoi  je  n'avais  pas  suivi  les  autres.  Je  répon- 
dis que  j'étais  éU  an^er  au.\  sccLCs  qui  venaienl  d'être  mises 
sous  clef. 

—  Comment  1  fit  saint  Pierre  contrarié,  encore  une 
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nouvelle  Église  !  Ah  !  mais«  ça  n'en  finira  donc  pas  !  Avez* 
vous  un  credo  ? 

—  Le  voici  en  deux  mots  :  Justice,  solidarité. 

—  Quels  sont  les  prêtres  de  cette  croyance? 

—  Ce  sont  les  poètes,  les  artistes,  les  penseurs,  les 
savants,  en  un  moi  tous  les  génies  inspirés  qui  pour  paci- 
fier, unir,  relier,  l'humaniic  ont  contribué  à  développer 
dans  son  sein  les  sentiments  du  beau,  du  bien,  du  vrai. 

—  Entrez,  entrez,  dit  saint  Pierre.  J'ai  une  place 
réservée  pour  les  croyants  de  celte  espèce...  Mais  chut  ! 
ne  parlez  pas  trop  haut,  car  les  enragés  dont  je  viens  de 
me  débarrasser  seraient  capables  d'enfoncer  les  portes  de 
leurs  cages  et,  pour  la  première  fois  de  leur  vie,  de  s'en- 
tendre afin  de  vous  chercher  noise. 

Le  méthodiste,  qui  avait  écouté  Kunliuy  .sans  se  déri- 
der, se  borna  a  répoinJi'C  :  Well,  ^cuilcnian,  je  vois  avec 
plaisir  que  vous  eies  dans  les  lueilieurs  termes  avec  saint 
Pierre.  Mais  vous  ne  connaissez  pas  ce  vieillard;  ne 
soyez  pas  surpris  si  loui  à  Theure  nos  preachers  lui 
prêtent  un  langage  diamétralement  opposé  à  celui  qu*il 
vous  a  tenu.  Vous  savez  que  les  gros  bataillons  gagnent 
les  batailles  et  que  les  majorités  font  la  loi.  Nous  sommes 
nombreux  et  nous  grandissons  tous  les  jours.  Ce  que  vous 
avez  de  mieux  à  faire,  c'est  de  vous  joindre  à  nous;  venez 
communier  dans  nos  saintes  assemblées,  qui  moissonnent 
avec  succès  dans  le  royaume  de  Dieu  pour  le  sului  des 
âmes  

Koulmy  allait  répondre»  lorsque  le  Béarnais  et  Didebrune 
reparurent.  Haudestan  avait  Tair  tout  ahuri.  Venez,  j'ai 
à  vous  parler,  dit-il.  —  Nous  le  suivîmes.  —  Vous  vous 
rappelez  Thomas  Panbidawi 

—  Serait-il  ici? 

—  Oui,  là-bas,  courant  je  ne  sais  où. 

—  Explique-toi. 

—  L'ayant  remarqué  tantôt,  errant  comme  un  fantôme, 
j'eus  la  curiosité  de  le  guetter  pour  savoir  ce  qui  l'ame- 
nait ici.  Un  jeune  homme,  sorte  d'Hercule,  d'assez  bonne 
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rniiie,  l'aborda  familièremiMii  et  lui  demanda  depuis  quand 
il  était  ici.  —  Depuis  hier  soir,  répondit  Thomas.  Et  loi? 

—  J'ai  amené  ma  sœur  au  camp,  il  y  a  deux  jours,  et 
immédiatement  je  suis  retourné  à  New-Albany,  d'où  j'ar- 
rive. —  Ta  sœur,  m'a-t-on  dit,  est  une  méthodiste  fer- 
vente. Comme  je  suis  en  train  de  me  convertir,  tu  me 
procureras,  inespéré,  le  plaisir  de  faire  sa  connaissance.  — 
Sans  doute.  Où  as-tu  couché?  —  Thomas  roula,  écar- 
quilla,  baissa  ses  gros  yeux  troubles,  fit  tout  bas  une 
réponse  que  je  n'entendis  l  oiiit;  puis,  à  haiiie  voix,  il 
continua  :  —  Le  cœur  Icaiiiiui  est  un  échcveau  embrouillé 
que  je  veux  démêler,  un  instiument  compliqué  dont 
j'ai  besoin  de  connaître  tous  les  ressorts...  Crois  bien 
cependant  que  je  me  suis  borné  à  explorer  les  veines  de 
la  sensibilité  religieuse,  de  la  piété  enthousiaste  de  ma 
mystérieuse  inconnue...  — Quoi  !  tu  ne  sais  pas  son  nom? 

—  Sur  l'honneur,  je  ne  sais  pas  encore  qui  elle  est.  IMfais, 
comme  bien  tu  penses,  je  me  suis  ménagé  le  moyen  de 
constater  son  identité,  si  bon  me  semble.  J'avais  en  poche 
des  ciseaux  dont  j'ai  profité  pour  couper  un  morceau  de  sa 
robe...  —  As-tu  gardé  ce  morceau  de  robcï  —  Le  voici. 
Mais,  motus  !  —  En  ce  moment  une  jeune  femme  brune 
et  belle  d'une  pâleur  de  siaïue,  entonna  un  hymne  métho- 
diste dont  tous  les  sectaires  répétèrent  en  chœur  chaque 
verset.  En  apercevant  cette  jeune  femme,  Thomas  quitta 
brusquement  son  interlocuteur  et  serpenta  dans  la  foule. 
Au  bout  de  cinq  minutes  il  revint.  Son  affreux  visage 
blême  était  métamorphosé  en  une  grimace  triomphante. 

—  Eh  bien,  dit-il,  j'ai  définitivement  trouvé  la  robe  dé-- 
coupée,..  La  voilà!  —  Il  montrait  la  jeune  femme  dont 
la  voix  se  distinguait  entre  tontes  celles  qui  chantaient 
les  louanges  du  Seigneur.  —  Mais  c'est  ma  sœur  !  bal- 
butia le  jeune  Iiomme  frappé  de  stupeur...  Ma  sœurî 
répéta-t-il  en  bondissant  sur  Thomas.  Ma  sœur!...  — 
Qu'as-tu?  demanda  Thomas,  haletant  de  terreur...  Je  n'ai 
pas  manqué  de  respect  à  ta  sœur...  J'ai  menti  si  j'ai 
dit  le  contraire...  —  Hol  oui,  tu  en  as  menti,  hypocrite 
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infâme...  Malheur  à  toi...  Marche!...  — Et  ces  deux 
hommes,  l'un  entraînant  l'autre,  se  sont  enfoncés  dans  la 
forêt,  comme  si  le  diable  les  eût  emportés*  J'aurais  voulu 
les  suivre,  mais  impossible!  aussi  impossible  que  d*at- 
traper  à  la  course  un  tigre  emportant  un  renard...  Que 
faire? 

—  Rien!  répondit  Koulmy. 

—  C'est  mon  avis  ;  que  Satan  règle  ces  misérabies 
comptes,  ajouta  Didebrune. 

—  Pauvre  Thomas!  fit  Haudestan.  Victoria,  la  jolie 
enfant  des  Knobs^  va  me  prendre  pour  un  prophète  de 
malheur.  L'imbécile  l  je  le  détestais  d'instinct  et  voilà 
qu*à  cette  heure  il  m'inspire  une  sorte  de  pitié!... 

XIII 

J'insistai  pour  quitter  le  camp-nieiiing.  J'avais  hâte  de 
m'éloigner  de  ce  liea  qui,  selon  l'expression  de  Didebrune, 
puait  le  fanatisme  idiot,  la  fourberie  et  le  sang. 

Si  invraisemblable  que  cela  puisse  paraître,  mes  fâ- 
cheuses impressions  se  dissipèrent  vite.  Une  course  à 
cheval  est  le  plus  prompt  et  le  plus  sâr  moyen  de  diver- 
sion que  je  connaisse. 

La  nuit  nous  surprit  au  tiers  de  noire  route.  De  petits 
nuages  épars,  paies  comme  des  lambeaux  de  gaze  ou 
ombres  comme  des  bouHocs  d'encens,  couraient  sous  un 
ciel  profond,  éblouissant  d'étoiles.  De  la  terre  jusqu'à  la 
cime  de  la  forêt,  les  lucioles  s'agitaient  entre  les  arbres 
comme  pour  narguer  rimmobilité^du  ver  luisant  ram- 
pant sur  le  sol.  Les  oiseaux  chanteurs  dormaient,  en 
attendant  le  retour  du  soleil  inspirateur.  Le  grand-duc 
veillait,  lui;  il  mêlait  ses  houhous  éclatants  et  les  batte- 
ments de  ses  ailes  au  carillon  des  clochettes  pendues  au 
cou  des  bœufs  errants. 

Ce  petit  coin  du  grand  tableau  dans  lequel  la  nuit  nous 
enveloppait,  mes  compagnons  silencieux  et  moi,  m'impres- 
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sîonna.  L*irn;iî:irjahoii  (]»:l>rjd'V  ^sk^p.-  vue.  La  mi^^nne 
fi^f  laKLi  pas  à  preiidrc  ie  kir^^  tri  a  nîê  icpre^rûlcf  les 
gntbds  2i.s{>ects  de  la  oature  arijtrricaiDe  qui  Favaiect  émoe, 
depois  qu^^lqaesjours.  Je  r^v:^,  comme  dans  ud  miroir,  les 
rives  de  rObio,  avec  leurs  piaioes  fertiles,  leurs  hautes  moiH 
tagoes  et  leurs  sites  abnipts^tourmeDlés;  lepèredesfieaves, 
ce  gii^'ântesqoe  Mississipi  sîKoDué  par  des  vapeurs  à  sa 
taille  el  obéissant  à  son  intrépide  dominateur;  les  forêts 
\']f'j%'f's  sj'couéi  s  pur  roiiraL'an  on  caiessées  par  la  luise; 
Nfs  rs|)[;tf<'>  u-n^bit-u-e^  OÙ  tout  un  monde  dctrc-s 
éHiHijii.s  hilllt-nt,  soupirent,  bourdonnent,  huricnî  ou 
mugissent  leurs  appétits,  leurs  amours  et  leurs  haines. 
Puis,  je  rencontrai  des  campagnes  couvertes  de  cannes  à 
sucre  aux  voix  aériennes,  à  côté  dévastes  enclos  d'arbustes 
à  coton  parés  de  leurs  fleurs  multicolores  ou  de  leurs 
grabeaux  hérissés  de  flocons  soyeux  ;  des  bouquets  d'oran- 
gers, de  magnolias  et  de  citronniers  voilant  des  villas 
escortées  de  leurs  blanches  cabanes  de  nègres;  des 
8avan»*s  infinies  où  des  troupeaux  de  iKruls  el  de^  numude^s 
de  chevaux  sauvages  paissent,  rumioepl  ou  bondissent  au 
sein  des  hautes  herbes  diaprées  de  fleurs  et  d'oiseaux 
éclatants,  £t,  me  figurant  le  jour  et  ia  nuit  versant  tour 
à  tour  sur  toutes  ces  choses  leurs  flots  de  lumière 
radieuse  et  d*ombres  fantastiques,  je  me  demandais  sMl 
n'y  aurait  pas  là  de  quoi  inspirer  Tartiste  qui,  au  génie 
des  combi liaisons  magistrales,  uniiaii  le  sentiment  de  la 
couleur  e!  de  la  vie. 

1/ sprii  de  mes  compagnons,  de  son  côté,  battait  sans 
doute  aussi  la  campagne. 

—  La  solitude  dans  les  bois  est  bien  douce,  dit  Hau- 
destan.  Elle  porte  à  Toubit  des  petites  misères  de  la  vie 
et  des  afilaires.  Malheureusement,  je  joue  de  mon  reste. 
Ici,  le  ciel  et  les  cigares  ont  un  charme  qui  me  fait  son* 
gcr  à  la  France.  Ah!  mes  Pyrénées!  Ah!  ma  belle  ville 
de  Pnii,  toute  pailïmiée  de  souvenirs  chevaleresques  et 
galants,  quand  vous  ieverrai-je?  Enlendons-noiis,  cepen- 
dant, mes  bons  amis,  c'est  avec  vous,  groupes  comme 
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nous  le  sommes  à  cette  heure»  que  je  voudrais  revoir  une 
fois  encore  nson  pays. 

—  £t  vous  aussi  vous  avez  emporté  le  souvenir 
d'une  patrie»  me  dit  Didebrune.  Cette  patrie,  dans  ses 
limites  étroites,  est  grande  par  son  actif  et  solidè  génie 
industriel,  par  sa  gloire  artistique  et  surtout  par  ses 
liboi  lés,  si  laborieusement  mais  si  vaillamment  conquises. 
Je  ne  l'ai  pas  connue  de  visu  et  je  ne  la  connaîtrai  sans 
doute  jamais.  Chose  étrange  !  je  ne  désire  pas  plus  la 
voir  que  tonte  autre  contrée  de  l'Europe...  M.  de  Voltaire 
en  conclurait  que  je  n'ai  pas  le  cœur  bien  né. 

—  Il  en  est  de  la  patiûe  comme  de  la  paternité,  dit 
Koulmy  :  celle  du  coeur  est  la  véritable.  La  prétendue 
yoïx  du  sang  est  une  chimère.  L'enfant  abandonné  se 
prend  d'une  aS'ection  filiale  profonde,  exclusive,  pour  la 
personne  sympathique  qui  l'a  recueilli  et  qui  l'aime.  De 
même  l'homme  s'attache  et  se  dévoue  à  la  contrée  qui 
offre  la  plus  grande  somme  de  satisfactions  à  ses  regards, 
à  son  esprit,  à  son  cœur,  à  toutes  ses  aspirations.  Le 
secret  du  sentiment  qui  vous  porte  a  préférei'  la  terre 
d'Amérique  à  la  terre  natale  se  réduit  à  um  question 
d'allinités  :  il  a  sa  source  en  vous-même,  mais  il  l'a  aussi 
dans  les  sites  qui  ont  frappé  vos  yeux  et  transporté  votre 
imagination;  dans  les  institutions  qui  ont  captivé  votre 
raison  ;  dans  le  spectacle  d'une  civilisation  qui,  en  dépit 
de  sa  jeunesse  indisciplinée,  fiévreuse,  vous  a  étonné  et 
séduit. 

Vous  avez  vu  Haudestan  tressaillir  à  l'idée  de  ses  mon- 
tagnes pyrénéennes.  Mon  ami ,  continua  Koulmy  en  me 

désignant,  m'a  avoué  que  lorsque,  de  ce  côté  de  l'Atlan- 
tique, il  lisait  dans  un  journal  ou  entendait  prononcer  le 
nom  de  Belgique,  son  cœur  sautait.  Ne  sont-ce  pas  des 
signes  de  la  puissance  des  atliinies,  des  attaches  mysté- 
rieuses dont  j'ai  parlé?  L'image  de  la  patrie,  telle  que  je 
la  conçois,  nous  accompagne  partout.  £ile  se  loge  en 
nous  comme  dans  une  glace  qui,  en  la  refiétant  sans 
cesse  aux  yeux  de  l'âme,  attise  la  flamme  de  l'amour 
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natiODal  et  exalte  Torgueil  patriotique.  Chez  FAméricaiD, 
par  exemple»  ces  sentiments  acquièrent  une  intensité  in- 
croyable. 

—  El  cela  n'est  pas  étonnant,  fit  le  Béarnais;  il  est 
habitué  à  s'eniendre  dire,  même  du  liant  du  siège  prési- 
dentiel, que  tout  membre  de  la  république,  n'importe  où 
il  se  trouve,  a  droit  au  respect  réservé  aux  sonv(  l  ains. 

—  L'Américain  a  le  droit  d'être  lier  de  sa  valeur  rela- 
tive comme  homme  et  de  son  importance  réelle  comme 
citoyen.  L'État,  c'est  lui.  11  n'est  pas  moins  fier  des 
faveurs  que  la  nature  lui  a  départies.  II  est  maître  d'un 
territoire  illimité  dont  les  richesses  agricoles,  industrielles 
et  commerciales  sont  incalculables. 

—  El  ses  richesses  artistiques?  interrompit  le  Béarnais. 

—  Je  l'avoue,  l'art,  en  Amérique,  est  encore  à  Télat 
embryonnaire.  Les  nécessités  pressantes  de  la  vie,  le 
besoin  de  créer  des  organes  matériels  à  ce  gigantesque 
nouveau  monde,  retiennent  la  société  américaine  dans  le 
tourbillon  des  intérêts  utilitaires  et  retardent  i'éclosion 
des  aptitudes,  des  vocations  artistiques.  Mais  patience! 
L*art  naîtra  à  son  heure.  Là  où  les  éléments  abondent, 
l  ouvrior  ne  peut  longtemps  se  faire  aUciidre. 

îri  Ko^ilmy  fit  ce  que  Haudeslan  appelait  un  grand 
écart,  pour  démontrer  que  les  Américains  ne  sont  point 
dénués  du  sens  artistique,  comme  on  parait  le  croire.  Il 
invoqua  à  l'appui  de  sa  thèse  non-seulement  l'angle  facial 
généralement  si  ouvert  qui  les  distingue,  la  fermeté  de 
leur  intelligence  et  l'audace  de  leurs  conceptions,  mais 
encore  et  surtout  leur  enthousiasme  en  présence  des 
nobles  conquêtes  de  Tesprit  humain  ^ 


1  La  pose  récente  du  télégraphe  transaUantique,  qui  a  provoqué 
dans  toute  Tétendue  de  TUnion  des  manifestations  d*un  caractère  si 
élevé,  est  un  Ait  nouveau  à  Tappuî  du  jugement  de  Koulmy.  Le$ 
peuplei  du  monde  ehnUté  se  donneiU  la  main  à  travers  rAtUmUqne,.. 
FkAtEBiOTÉ  esi  écrit  en  lettres  hmànewm  tarie  Ut  de  VOeian,  disait 
a  cette  occasion  la  presse  américaine. 
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Puis,  examinant  les  ressources  que  le  monde  améri- 
cain renferme  au  point  de  vue  de  Fart,  mon  compatriote 

sigiiàla  les  sites  pittoresques,  et  i2:raiidioses  du  continent 
auquel  deux  océans  forment  une  majestueuse  ceinture;  — 
la  muiiiplicité  des  races  et,  par  conséquent,  la  variété  des 
types  qui  se  trouvent  en  présence  sur  le  môme  sol  ;  — 
l'héroïsme  militaire  et  les  vertus  civiques  déployées  avant, 
pendant  et  après  la  guerre  de  l'indépendance;  —  le  carac- 
tère poétique  des  caravanes  d'émigrants  anxieux  qui,  des 
quatre  points  cardinaux,  accourent  demander  un  asile  aux 
lorèts  vierges;  —  le  courage,  les  sacrilices,  le  dévoue- 
ment des  pionniers  isolés  disputant  le  désert  aux  peu- 
plades sauvages  pour  le  fertiliser;  —  la  physionomie 
robuste  et  calme  du  peuple  laborieux  de  l'atelier  ou  des 
champs;  ~  l'aspect  original  des  villes  qui  semblent  sor- 
tir miraculeusement  de  terre  ;  —  l'attitude  passionnée  des 
comices  populaires  remuant,  débattant  toutes  les  ques- 
tions de  l'ordre  social,  etc.«. 

—  Que  d'actions  à  chanter!  que  de  fîgures  à  sculpter! 
que  de  sujets  à  peindre!  continua  Kouimy.  Je  ne  veux 
cependant  pas  dire  que  ces  éléments  si  nombreux,  et  si 
riclîcs  en  contrastes  puissants,  représentent  la  beauté 
idéale.  Non  !  La  beauté  idéale  ne  peut  procéder  que  du 
juste  absolu.  £lle  n'est  donc  pas  encore  de  ce  monde. 
Hais  son  avènement  est  pressenti  :  l'iiumanité  l'attend, 
car  l'humanité  porte  en  elle  une  voix  qui  lui  crie  d'espérer, 
d'espérer  encore,  d'espérer  toujours.  Quelle  est  donc 
cette  voix  mystérieuse  qui  la  fait  tressaillir,  la  presse  et 
la  souLiciil  au  milieu  de  ses  luttes  et  de  ses  labeurs  dou- 
loureux? C'est  la  voix  de  la  conscience,  c'est  la  conscience 
elle-même,  c'est  la  souveraine  révélatrice  des  vérités  qui 
élèvent  le  front  de  l'homme  jusqu'à  la  voûte  des  cieux  et 
lui  donnent  la  puissance  d'interpréter  le  sens  de  la  loi  géné- 
rale des  mondes.  Espère,  lui  dit-elle  :  en  la  douant  de 
forces  intelligentes  et  de  désirs  infinis;  en  lui  donnant 
une  affinité  intense  pour  le  bien-être,  pour  la  justice  et  la 
beauté;  en  lui  ouvrant  sur  l'avenir  la  vue  des  perspectives 
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fortunées,  la  Provideoce  ne  peut  avoir  voulu  se  jouer  de 
rHuroanité. 

Et  rHumanilé  poursuit  son  œuvre  avec  mie  confiance 

indomptable.  Pour  les  âmes  religieuses  qui  la  précèdent, 
l'avenir,  c'csi  la  science  effaçant  toutes  les  formes  du  laid 
physique  et  du  laid  moral  :  rabii^  de  la  force,  ranarcliie 
des  espi  its,  les  vices  et  les  ridicules  qui  l  ésultent  de  l'in- 
égalité violente  des  conditions,  de  la  misère,  de  Tuniverselle 
souffrance;  c'est  l'homme  régénéré,  agrandi,  ennobli; 
c'est  la  religion  du  travail  et  la  communion  des  âmes; 
c*e$t  la  nature  devenant  à  la  fois  catbédrale  et  palais  de 
ces  fraternelles  agapes;  c'est  Tart  secouant  ses  langes, 
échappant  aux  ténèbres  4e  la  légende,  aux  mensonges 
religieux,  aux  horreurs  du  fanatisme,  aux  triviales  bas- 
sesses de  la  vîe  commune,  aux  fausses  grandeurs  de  Fhis- 
toire  et  frappant  à  refiîgie  de  Fesprit  nouveau  ses  créations 
harmoiiieuses  et  fécondes... 

XIV 

Le  grand  écart  de  Koulmy  menaçait  de  se  prolonger, 
lorsque  nous  arrivâmes  nu  creek  de  Lnnesville.  Impatient 
de  nous  revoir,  le  père  Tyédaure  était  venu  nous  y  atten- 
dre, en  compagnie  de  ses  deux  petits-fils  et  de  son  fidèle 
Cerbère. 

La  journée  du  dimanche  fut  consacrée  tout  entière  au 

père  Tyédaure,  qui,  de  son  côté,  se  multiplia  pour  être 
agréable  à  Haudesiau  et  h  Didebrune,  dont  le  départ  ciaii 
délinitivement  fixé  au  lendemain.  Promenades,  jeux  de 
piquet  et  de  dames,  tir  à  la  carabine  et  jusqu'au  violon  de 
l'un  de  ses  beaux-fils,  joueur  habile  de  waltz  et  de  gifjs  : 
toutes  les  ressources  dont  il  disposait  dans  sa  solitude 
furent  mises  en  réquisition. 

Le  lundi  28  «loût,  à  -7  heuies  du  matin,  nous  entrions 
en  bande,  Cerbère  compris,  dans  le  petit  village  de  La- 
nesville. 
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—  Je  «Irai  pas  plus  loin.  Je  vais  vous  faire  mes  adieux 
et  vous  remercier  de  voire  visite,  dit  le  père  Tyëdauie  à 
Haudestan  et  à  Didebrune. 

—  Père  Tyédaure,  répondit  le  Béarnais,  j'ai  le  cœur 
plein  de  vos  bontés  et  cependant  je  doi^  vom  demander 
un  nouveau  service.  Le  cimetière  est  à  quelques  minutes 
d^ici;  me  permettez-vous  d'y  aller  saluer  une  dernière 
fois  la  tombe  qui  voqs  est  si  chère? 

Pour  toute  réponse,  le  père  Tyédaure  prit  le  bras  du 
Béarnais  et  monta  immédiatement  vers  le  cimetière  de 
réglîse  de  Lanesville. 

—  Nous  y  voici ,  fit-il  en  montrant  une  pierre  unie 
placée  au  milieu  d'un  petit  carré  de  violettes  sauvages  et 
puiiant  ces  mots  :  A  ma  Mère. 

Le  soleil  versait  sur  cette  tombe  ses  premières  et  douces 
lueurs. 

A  rexemple  du  père  Tyédaure,  nous  nous  découvrîmes 
la  téie. 

—  La  sympatbie  que  vous  montrez  à  Koulmy  me  prouve 
combien  il  a  raison  de  vous  aimer,  nous  dit  avec  émotion 
le  vieillard.  Vous  êtes  de  bons  cœurs  :  vous  auriez  admiré 
celui  de  sa  mère,  qui  repose  là  sous  ce  tapis  de  violettes. 
C'était  une  femme  simple,  sans  instructioîi  ;  mais  quelle 
sensibilité!  quelle  bonté  délicate!  quelle  adorable  créa- 
ture! Personne  ne  comprit,  ne  respecta  mieux  qu'elle  tous 
les  devoirs,  et  personne  ne  fut  plus  indulgente  ni  meil- 
leure. Les  ailes  de  cet  ani^e  ont  subi  les  chocs  les  plus 
rudes  :  ses  vertus  ont  grandi  avec  les  dillicultés  de  la  vie. 
Sa  condition  obscure  loin  de  lui  nuire,  faisait  valoir  ses 
qualités.  Au  moment  de  mourir,  elle  nous  réunit  tous 
auprès  d'elle,  prit  la  main  de  Koulmy,  qu'elle  porta  à  ses 
lèvres;  puis,  comme  si  la  main  de  Dieu  Feut  soulevée, 
elle  se  mit  sur  son  séant  et  nous  dit  :  Je  suis  bien  heu- 
reuse devons  avoir  tous  à  mes  côtés.  Je  ro^en  irai  satisfaite. 
Oui,  je  vais  vous  quitter;  le  ciel  m'appelle,  que  sa  volonté 
soit  faite!  Mais  nous  nous  reverrons...  En  attendant, 
supportez  avec  courage  la  vie  et  traversez  digiieiiient  ses 
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épreuves,  quelles  qu'elles  soient...  Aimez-voos  les  uns  les 
autres...  aimer,  c'est  prier.  L'amour  s'étendant  à  tout  ce 
qui  est  bien,  à  tout  ce  qui  soufTre,  à  tout  ce  qui  a  besoin 
d'être  soutenu,  éclairé,  consolé,  soulage  ;  cet  amour  bien- 
veillant est  une  piière.;.  Priez,  mes  amis,  comme  je  le 
fais  à  celte  heure,  en  vous  bénissant...  coriime  je  le  ferai 
dans  rélernité  en  pensant  à  vous!... 

Les  larmes  (^tonff?Tenl  la  voix  du  père  Tye'danre... 
Nos  amis  firent  leiiis  adieux  au  bon  vieillaid  repi  it  le 
cliernin  de  la  ferme,  tandis  que  Koulmy  el  moi  nous 
allâmes  à  Louisvllle  embarquer  nos  voyageurs  pour  la 
Nouvelle-Orléans. 


Des  années  me  séparent  des  vingt  et  quelques  jours 

que  j'ai  détachés  de  nia  vie  en  Amérique  pour  essayer  de 
me  hîs  remémorer;  des  nécessités  intimes  m'ont  ramené 
en  Europe;  mais.  Dieu  merci,  elles  n'ont  pas  interrompu 
mes  relations  avec  l'Autre  Monde. 

A  l'instant  même  où  j'allais  clore  ces  souvenirs,  une 
lettre,  timbrée  de  l'Indiana,  m'apporte  sur  mes  anciens 
compagnons  de  voyage  des  détails  que  je  mentionnerai 
*  brièvement. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Haudestan,  auteur  de 
cette  lettre  chaleureuse  et  débordante ,  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  réaliser  une  fortune  honorable  dans  le  com- 
merce; par  suite  de  circonstances  trop  longues  à  ra- 
conter, il  est  devenu  le  gendre  du  Ksquire  Taylor,  l'opulent 
et  corpulent  planteur  dont  nous  lui  avons  vu  faire  h\  con- 
naissance h  bord  du  sicaiilioat  rOrcnoque.  Kouhiiy  et 
Didebrune  ont  sig^në  a  son  contrat  de  mariage.  Haudestan, 
papa  d'une  petite  Mariquitta  adorée,  va  pouvoir  se  retirer 
en  magnitique  landlord  dans  le  Kentucky,  à  proximité  de 
Koulmy,  du  père  Tyédaure  et  de  M.  Christian. 

Didebrune,  aussi  chevelu  et  non  moins  gueux  qu'autre- 
fois, continue  à  tracer  son  sillon  dans  le  champ  de  la  presse. 
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Plus  que  jûmaîs,  il  est  entiché  de  sa  patrie  américaine  et 
de  sa  vieille  maîtresse  :  la  Liberté.  Pour  servir  et  défen- 
dre celle  Dulcinée,  rex-volontairc  de  la  gucirc  du  Texas  esi 
toujours  prêt  à  enfourcher  sa  Cloche  et  à  user  de  toutes 
les  armes,  depuis  sa  mince  plume  de  dindon  jusques  et  y 
compris  la  flèche  de  Guillaume  Tell.x 

Quant  à  Koulmy,  il  est  resté  fidèle  à  ses  aftections  et 
h  ses  principes.  Il  est  définitivement  fixé,  a  quelques  pas 
du  cimetière  de  Lanesvilie,  auprès  du  père  Tyédaure  dont 
il  adoucit  la  vieillesse.  L'oisiveté,  TagitatioD  stérile,  c*est 
le  vol,  s'est-il  dit  un  jour.  Et  dès  ce  moment,  il  s'est 
adonné  à  ragiiculluic  de  manière  à  devenir  l'un  dos  la- 
boureurs modèles  du  Harisson  County.  En  outre,  il  a  ou- 
vert une  école  gratuite,  où  trois  fois  la  semaine  des  en- 
fants de  fermiers  viennent  recevoir  des  leçons.  Pendant 
mon  séjour  en  Amérique,  il  se  plaisait  à  causer  de  ses 
préoccupations  diverses,  mais  il  n'a  jamais  rien  voulu  pu- 
blier, même  dans  les  colonnes  de  la  Cteehe  de  son  com- 
patriote Didebnioe.  Aujourd'hui,  il  s'occupe,  dit-on,  d'un 
livre,  intitulé  l'Ange  Gardien  et  destiné  à  montrer  l'in- 
fluence étendue  ({u'une  bonne  mère  peut  exercer  sur  les 
sentiments,  les  idées,  le  caractère,  la  vie  entière  de  son 
ealant. 

Si  Koulmy,  succombant  à  la  tentation,  écrit  ce  livre  et 
me  renvoie,  comme  Haudestan  le  suppose,  oh!  bien 
certainement  je  me  vengerai  de  sa  longue  et  humiliante 
réserve  en  le  faisant  imprimer  tout  vif. 
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La  destination  providenlielle  des  êtres  est  ini  sujet 
d'études  (juo  les  philosophes  ont  trop  négligé.  Je  ne  con- 
nais que  le  protcsseiir  L  ,  qui  ne  manque  jamais  de 

reclic relier  quelle  fut  la  ynission  des  personnages  histo- 
riques dont  il  s'occupe  ;  mais  sa  vue  s'arrête  à  ces  per- 
sonnages, an  lieu  d'embrasser  l'bumanitë  tout  entière.  Si 

H*  L        pouvait  nous  dire  quelle  est  la  mission  de 

Iliomme  en  général,  il  rendrait  un  grand  service  à  la 
philosophie. 

A  défaut  des  lumières  de  ce  savant  professeur,  j'ai 

cherché  à  me  rendre  compte  du  problème  à  résoudre.  J'ai 
conslaté  d'abord  que  l'homme  civilisé  n'est  pas  dans  la 
nature,  non  plus  que  le  cheval  aT)e:lais  ou  l'espèce  de  con- 
trefaçon de  chien  qu'on  .ippelle  Kuu/s  Charles  :  c'est  une 
sorte  de  monstre  soustrait  à  sa  destinée. 

De  même,  l'état  social  est  l'antithèse  de  l'état  de  nature. 
C*est  pourquoi  le  progrès  répugne  aux  esprits  simples, 
primitifs.  Les  hommes  du  parti  conservateur  sont  seuls 
dans  les  voies  providentielles.  Il  est  évident,  en  effet,  que 
le  mode  d'organisation  qu'ils  regrettent  est  bien  moins 
éloigné  que  la  société  actuelle  de  ce  qu'aurait  fait  la  Pro- 
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vidence  *,  si  Télat  de  société  avait  été  dans  ses  vues.  Qu'on 

pcnnelte  aux  jésuites,  aux  capucins  ci  autres  couserva- 
leurs,  (le  nous  ramener  à  Tancien  régime,  voire  de  nous 
faire  rétrograder  jusqu'au  lemps  d'Abraham,  et  nous 
aurons  d'autant  plus  de  chance  de  reuconlrer  la  société 
naturelle. 

Que  dis-Je?  société  et  naturelle,  ces  deux  mots  hurlent 
de  se  trouver  réunis.  LMiomme  de  la  nature  n'est  pas 
fait  pour  la  société.  La  Providence  Ta  destiné  à  servir  de 
pâture  aux  animaux  carnassiers,  comme  les  moucherons 
aux  hirondelles,  les  petits  oiseaux  aux  oiseaux  de  proie, 
les  goujons  aux  brochets,  ceux-ci  aux  requins,  et  ainsi  de 
suite.  Tous  les  êtres  en  général  ont  été  crées  poui'  être 
mangés  par  d'autres  êtres;  il  y  a  dans  la  nature  une  loi 
de  comestihilité  progressive,  de  degré  en  degré.  Ce  n'est 
que  par  des  moyens  factices  que  Thomme  civilisé  échappe 
à  cette  loi  providentielle»  et  pour  que  l'emploi  de  ces 
moyens  ne  laisse  rien  à  désirer,  il  faut  que  la  nature  ait 
été  absolument  vaincue  par  la  civilisation. 

Partout  où  la  nature  a  eonsei  vé  quelffuc  empire,  il  n'y 
a  pas  plus  de  sécurité  pour  l'espèce  huuiaiue  que  pour  les 
lièvres  et  les  lapins.  Dans  le  Punjaub,  par  exeiii[)le,  qui 
n*est  pas  un  pays  sauvage,  tant  s'en  faut,  les  loups,  les 
léopards  et  les  ours  font  encore  habituellement  la  chasse 
aux  hommes.  On  rapporte  qu'ils  ont  dévoré  en  18IS8, 
trois  cents  individus  de  notre  espèce,  et  qu'ils  en  ont 
entant  cent  soixante-douze.  Une  lettre  de  Lahore,  adres- 
sée au /oiirwa^  de  l'Inde,  en  février  1850,  donnait  la  sta- 
tistique suivante  de  1,564  eufants  enlevés  par  les  bêtes 

*  La  Providence  fut  inventée  par  les  Romains  k  une  époque  où,  nprès 
s'iHre  adressés  à  tous  les  coins  flr  In  frire  pour  se  procurer  des  dieux, 
ils  se  sentirent  encore  trop  à  i  étroit  dans  leur  vaste  éclectisme.  Pour 
tant  (1(  nations  pensant  différemment  mais  ennemies  des  qnereUes 
théolo^Hjiies,  i!  fallait  un  mot  vajïue  qui  ne  pût  choquer  personne  :  la 
Providence  devint  le  dieu  officiel  de  reinpire,  parce  qu'elle  offrait  cet 
avantage  de  ne  blesser  aucune  croyance,  àù  ne  trancher  aucune  ques- 
tion. 
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féroces  :  1,106  par  les  loups,  354  par  les  ours  et  124 
par  les  léopards. 

Si  de  pareilles  choses  se  passent  de  nos  jours,  dans  une 
des  parties  du  globe  le  plus  anciennement  habitées, 
quelle  devait  être  la  situation  du  genre  humain  dans  les 
temps  primitifs  !  N*estril  pas  clair  qu'Adam  etÉvene  furent 
jetés  dans  le  paradis  terrestre  que  pour  servir  de  pâture, 
eux  cl  leurs  descendants,  aux  carnassiers  qui  peuplaient 
les  nionlai;nes  de  rilinialayn?  Comment  onl-ils  pu  se 
soustraire  à  leur  sort?  Ce  n'est  certes  pas  en  ré?:nant  sur 
la  création,  roniine  on  dit  dans  les  livres  saints;  c  est  sans 
doute  en  se  cai  tiaitt  dans  de  petits  trous,  iuacessibles  aux 
animaux  les  plus  dangereux. 

La  situation  de  l*lJonime  sur  la  terre  est  si  bizarre,  qu'elle 
semble  être  le  produit  d'une  cnielle  dérision.  Toutes  les 
voies  dans  lesquelles  la  nature  le  pousse  et  Fentraîne,  lui 
sont  fatales  ;  il  n'y  a  de  salut  pour  lui  que  dans  une  résis- 
tance opiniâtre  aux  impulsions  qu'il  en  reçoit.  Ainsi,  rien 
n'est  plus  naturel  à  Thomme  que  les  craintes  supersti- 
tieuses; mais  ces  craintes  le  conduisent  laialenieuL  sous 
le  joug  de  ceux  qui  savent  les  exploiter;  de  sorte  que  la 
théocratie,  la  pire  de  toutes  les  oppressions,  semble  être  la 
forme  de  c:ouvernement  qui  s'écarte  le  moins  des  vues  de 
la  Providence.  A  peine  l'homme  a-t-il  échappé  à  sa  des- 
tinée première,  qui  était  d'être  mangé  par  les  bêtes 
fauves,  qu'il  doit  nécessairement,  dans  l'ordre  de  la  nature, 
être  livré  à  l'avidité  des  prêtres.  S'il  échappe  encore  à 
ceux-ci,  un  autre  traquenard  l'attend  :  c'est  celui  ou  con- 
duit  la  guerre,  le  despotisme  du  plus  fort. 

Rien  n'est  plus  conforme  à  la  nature  de  l'homme  que 
la  i;uerre.  Les  loups  ne  se  nianj^^ent  pas,  dit  la  sagesse 
des  nations,  et  en  général  les  animaux  de  mêiiir  espèce  ne 
se  détruisent  pas  mutuellement.  L'espèce  huuiainc  lait 
seule  exception  à  cette  règle;  les  hommes  éprouvent  le 
besoin  de  s'entre-tuer.  Un  état  de  paix  peri)étuel  est  it 
ment  contraire  à  la  nature  humaine  que,  dans  les  pays  qui 
n'ont  pas  d'armée  et  ou  les  moyens  de  destruction  ne  sont 
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pas  régulièrement  organisés,  Tusage  da  révoiver  fait  par- 
tie des  mœars  nationales. 
La  guerre  a  d'ailleurs  son  bon  côté  :  elle  secoue  les 

peuples  engourdis  ;  elle  les  empêche  de  tomber  dans  le 
marasme  où  le  culte  des  iulérêts  domestiques  tend  à 
les  plonger;  elle  ouvre  à  l'esprit  d'entreprise  un  horizon 
plus  large,  et  fait  vibrer  au  cœur  des  cordes  plus  nobles. 
£lle  rappelle  aux  hommes  qu'ils  ne  sont  pas  au  monde 
rien  que  pour  vendre  de  la  cassonade  et  de  la  chi- 
corée falsifiée;  que  si  les  fraudes  commerciales  et  indus- 
trielles sont  les  plus  sûrs  moyens  de  faire  fortune,  il  y  a 
dans  la  vie  des  jouissances  plus  pures  et  des  destinées  plus 
glorieuses. 

Mais  il  peut  arriver  aussi  que  la  guerre  ait  pour  résul- 
tat naturel  de  centraliser  les  forces  d'un  pays  dans  les 
mains  d'un  chef  qui  en  abuse.  Sa  volonté  unique  prend 
alors  la  place  de  la  volonté  nationale;  ses  intérêts,  ceux 
de  sa  maison  ou  de  sa  dynastie  sont  les  seuls  intérêts 
qu*il  consulte;  nul  autre  que  lui  ne  participe  à  la  direc- 
tion des  affaires  de  TÉtat  ;  il  ne  souffre  pas  même  qu*on 
émette  une  opinion,  autre  que  la  sienne,  sur  les  choses 
politiques.  Quelque  bavard,  quelque  turbulent  que  soit  le 
peuple  sur  lequel  il  règne,  il  le  force  à  se  taire  et  à  de- 
meurer coi,  ou  bien  il  lui  bride  la  langue  pour  la  diriger 
dans  sa  course  et  l'arrêter  à  son  gré. 

Ce  genre  de  despotisme  est  fondé  sur  la  lâcheté  des 
hommes,  comme  la  théocratie  sur  leur  superstition.  L'un 
et  Fautre  de  ces  régimes  sont  également  conformes  aux 
lois  de  la  nature,  ou,  si  Ton  aime  mieux  cette  expression, 
aux  décrets  de  la  Providence,  Les  peuples  assez  énergi- 
ques pour  ne  céder  à  aucune  peur,  pas  phi.s  à  celle  du 
diable  qu'à  celle  des  hommes,  méconnaissent  évidemment 
leurs  destinées  providriitielles.  C'est  avec  raison  qu'on  les 
appelle  révolutionnaires,  car  ils  sont  en  état  de  révolte 
contre  la  nature  même. 

Jésus-Christ  était  un  révolutionnaire;  les  Juifs,  qui  ne 
voulurent  pas  de  sa  doctrine  et  qui  n*en  veulent  pas  encore 


Digitized  by  Google 


258  — 

à  riieure  qui!  est,  sont  les  conservateurs  par  excellence. 
Ils  repoussèrent  le  christianisme,  loi\squ  il  {kai  ui,  comme 
une  danp:ereuse  innovation;  ils  le  repoussent  de  rnôme 
aujourd'hui,  par  respect  pour  les  lois  naturelles  que  le 
Chtïsi  a  condamaëes.  N'a-t-il  pas  dit  en  e(tet  :  <c  Vous  ue 
tuerez  poiut,  vous  ne  commettrez  point  d'adultère,  vous 
ne  déroberez  point,  vous  ne  direz  point  de  faux  témoi* 
gnages,  »  toutes  choses  que  la  nature  enseigne? 

Car  la  Providence  a  doué  l'homme  de  tous  les  vices, 
de  tous  les  mauvais  Instincts.  Et  quand  je  dis  Thomme, 
j*entends  parler  des  deux  sexes,  je  veux  dire  Thomme  et 
la  femme.  Y  a-t-11  rien  qui  leur  soit  plus  naturel,  par 
exemple,  que  le  vol?  Les  sauvages  (et  sauvagesses)  s'y 
livrent  avec  bonheur;  il  en  est  de  uièine  des  enfants,  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  ait  appris  que  c'est  mal  faire  ;  et  parmi 
les  adultes,  combien  n'en  est-il  pas  qui  céderaient  h  l'im- 
pulsion de  la  nature,  n'était  la  crainte  du  procureur  du 
roi  et  des  gendarmes?  Les  gendarmes  et  les  procureurs  du 
roi  sont  les  plus  grands  ennemis  de  Tordre  naturel,  pro- 
videntiel. 

Hais  la  Providence  a  bien  d'autres  adversaires  encore. 

Dans  l'état  de  société  où  nous  vivons,  les  droits  de  ia 
nature  sont  l'objet  d'une  réprobation  si  générale,  que 
tout  ce  qui  est  fondé  sur  cette  base  tend  aujourd'hui  à 
s*écrouler.  Le  pape  et  le  sultan,  ces  fiers  représentants  du 
pouvoir  providentiel,  ont  accompli  leur  mission,  comme 

dirait  M.  L          L'esprit  de  révolution  est  partout,  eu 

Aniéi  ique  comme  en  Europe,  comme  en  Asie  et  jusqu'au 
fond  de  la  Chine.  La  nature  est  vaincue,  l'homme  triomphe 
sur  tous  les  points.  Ce  n'est  plus  cette  débile  créature  des 
temps  primitifs,  osant  à  peine  sortir^  de  sa  tanière,  trem- 
blant de  rencontrer  quelque  animal  affriandé  de  chair 
humaine;  ce  n'est  plus  ce  misérable  serf  du  moyen  âge, 
attelé  à  la  charrue  de  l'abbaye  ou  battant  les  fossés  du 
chalc.iu  ;  les  animaux  carnassiers,  les  moines,  les  sei- 
gneurs sont  mis  en  déroute;  les  feux  de  l'inquisUion  sont 
éteints  ;  le  cimeterre  même  de  Mahomet  est  brisé. 
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Les  hommes  de  notre  époque  font  a  îa  nature  une 
guerre  de  géants.  Non-seulement  ils  ne  cèdent  plus  à  sa 
détestable  influence,  mais  ils  bouleversent  même  Tordre 
matériel  qu'elle  a  établi.  Us  font  des  canaux  où  il  n'y 
avait  point  de  rivières;  ils  font  des  plaines  où  il  n'y  avait 
que  dès  montagnes  ;  ils  arrachent  les  forêts  du  sol  pour  y 
semer  du  blé;  ils  vont  jusqu'au  sein  delà  terre  pour 
en  retirer  ce  que  la  nature  y  avait  caché.  Tous  les  obsta- 
cles naturels  sont  renversés,  toutes  les  diilicuUés  sont 
aplanies,  toutes  les  distances  sont  supprimées.  Les  peu- 
ples, soustraits  à  leurs  destinées  providentielles,  se  tien- 
nent par  la  main  pour  mieux  résister  à  l'ennemi,  pour  ne 
plus  retomber  dans  la  triste  condition  que  la  nature  leur 
avait  faite. 

Que  diraient  les  anciens  agents  de  la  Providence,  s'ils 

pouvaient  renaître  de  leurs  cendres?  Tous  ceux  qui, 
depuis  la  création  du  monde  ont  accompli  Finlàme  uns- 
sîon  d'opprimer  les  peuples  sous  prétexte  de  les  guider, 
de  rendre  les  hommes  stupides  sous  prétexte  de  les  mora- 
liser, ceux  qui  leur  ont  montré  le  chemin  du  ciel  pour 
les  détourner  de  la  vote  du  progrès  sur  la  terre,  ceux  enfin 
qui,  pendant  tant  de  siècles,  ont  abusé  de  la  crédulité 
humaine,  que  ne  puissenMls,  pour  leur  châtiment,  assis- 
ter à  la  débâcle  générale  des  œuvres  providentielles! 
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LOUIS  DE  POTTER. 


M.  JoUraiid  a  public,  dans  le  dernier  volume  de  la 
Revue  trimestiielle,  un  article  biographique  :>ur  Louis  De 
Potier. 

Cet  article  est  remarquable  assurément,  mais  il  con- 
tient quelques  erreurs,  et,  à  mon  avis,  il  laisse  à  désirer 
notamment  au  point  de  vue  de  la  doctrine  que  Louis  De 
Potter  professait  en  dernier  lieu. 

Je  prierai  M.  Jottrand  de  me  permettre  de  lui  indiquer 
quelques-unes  des  erreurs  dont  je  viens  de  parler.  Je 
solliciterai  ensuite  raitention  des  lecteurs  de  la  Revue  sur 
les  détails  que  je  désire  leur  comînuuiquer  au  sujet  de  la 
dt)Cirine  philosophique  et  sociale  de  Louis  De  Poaor, 
ainsi  que  sur  la  manière  dont  s*est  opérée  la  transforma- 
tion de  ses  idées  à  cet  égard* 

RECïiFiCAliU.NS. 

Louis  L>c  PoUer  vUiil-ii,  duii^  na  pcuâue,  lu  foud  itour  de  1»  philosophie  qu'il  cn^eiguait? 

«  Plus  tard  encore,  en  I80G  (c'est  M.  Jottrand  qui 
»  parle),  De  Poih  1  a  publié  à  Bruxelles,  en  deux  volumes 
»  in-l!2,  un  Résumé  de  l'histoire  du  christianisme  depuis 
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»  Jésus  jusqiià  nofi  journ,  qui  n'est  que  le  corapcndium 
»  de  ses  publications  nntéricures.  Une  courte  préface 
»  précède  ce  compcndiiim.  Elle  fait  connaître  succincte- 
»  ment  les  principes  auxquels  Tauteur  en  était  arrivé  à 
»  cette  époque  où  il  avait  déj^  exposé,  dans  de  nombreux 

I  écrits  pureiDent  spéculatifs,  publiés  à  part,  les  doctrines 
»  d'une  nouvelle  pliilosophie  q  ^ans  sa  pensée  consti- 
»  tuaient  une  école  dont  il  était  le  fondateur,  »  (Page  14.) 

Louis  De  Potter  a  pu  dire  avec  Michel  Montaigne  : 
€  La  vérité  et  la  raison  sont  communes  à  chacun,  et  ne 
»  sont  non  plus  à  qui  les  a  dites  premièrement,  qu'à  qui 
»  les  a  dites  après;  »  mais  il  n'a  jamais  pu  penser  qu'il 
était  le  fondateur  de  la  doctrine  qu'il  pi^opageait. 

La  valeur  personnelle  de  f.ouis  De  Potter  était  telle 
que  la  vanité  devait  lui  (Hk;  étrangère,  et  il  n'hésitait 
point  à  rendre  à  chacun  le  sien.  M.  Jottrand  a  lu,  sans 
doute,  la  Réalité  déterminée  par  le  raisonnement,  mais  il 
a  négligé  l'avertissement  qui  est  placé  en  téte  de  ce  livre. 

II  s'est  aussi  occupé  du  Dietiamiaire  nUiomieh  mais  il 
n'a  pas  lu  la  note  qui  s'y  trouve  au  bas  de  la  page  28« 

J'aurai  tantôt  l'occasion  de  revenir  sur  l'avertissement  de 
la  Réa^;  je  ne  reproduirai  donc  ici  que  la  note  du  Dic- 
tionnaire,  elle  suflit  d'ailleurs  pour  ce  que  je  veux  établir  : 

«  Nous  devons  cette  vérité  fondamentale ,  cette  vérité 
»  mère,  comme  tout  ce  que  nous  savons  en  science 
»  sociale,  à  M.  le  baron  de  Colins,  né  Belge  et  naturalisé 
»  Français.  Nous  avons  déjà  fait  cette  déclaration  en  téte 
»  de  la  Réalité  déterminée  par  le  raisonnement,  et  nous  la 
»  renouvelons  ici  avec  l'expression  de  notre  inaltérable 
»  reconnaissance.  » 

LoabDo  Pi»tt«r«tt«chaitHt,  co  1830,  <!e  rimportaiU!«  à  râlection  do  toiM  les  aiaipstntta 

comoiuaaax? 

A  la  page  155  de  ses  Souvenirs  persoiwels,  Louis  De 
Potter,  comme  le  dit  M.  Jottrand,  ne  uienlionne  pas  le 
décret  du  8  octobre  1830;  le  premier  décret  qu'il  cite, 

R.  T.  il 
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»  fulur  de  dos  provinces,  gouvemement  à  baser  sur  le  tuf- 
»  frage  universel  pour  Télection  des  autorités  toutes  éga- 

>  lement  responsables  et  temporaires.»  (Souvemrsperson' 
nels,  1. 1  p.  339.) 

En  voilà  assez,  j*en  suis  sûr,  pour  convaincre  M.  Joi- 
trand  que  Louis  De  Potier  entendait  alors  coaime  lui, 
Us  théories  poUl'uiues  proprement  dites. 

Je  le  répète,  dans  la  crainte  qu'on  ne  l'oublie,  c'est 
uniquement  pour  restituer  la  vérité  à  Thistoire  que  je 
constate  ces  faits»  car  la  couviction  de  Louis  De  Potter 
s*est  modifiée  plus  tard.  Ainsi,  à  propos  du  vole  univer- 
sel, il  disait  en  1859  : 

€  Cette  universalité  est  le  comble  de  la  folie  quand  la 

>  vérité  n'est  pas  universellement  connue  et  ineontesta- 
»  blemeni  th  montrée,  acceptée  socialement,  appliquée 
»  par  la  volonté  de  tous  et  maintenue  par  la  ibrce  de 
ji  chacun.  Jusque-là,  le  despotisme  de  tout  le  monde 
»  aboutira  toujours  au  despotisme  d'un  seul  ;  et  le  des- 
»  potisme  d'un  seul  librement  discuté  par  tous  ramènen 
t  toujours  Fanarcbie.  »  {IHctUmnaireratimmel,  p.  324.) 

Je  tei*mine  ici  mes  observations  sur  le  travail  de 
M.  Jottrand,  bien  que  je  ne  fasse  pas  miennes  toutes  les 
opinions  qu'il  y  a  émises. 

DOCTRINE  PHILOSOPHIQUE  ET  SOCIALE  DONT  LOUIS  DE  POTIER 
s'était  constitué  le  i'aOPÂGAT£UR. 

rai  connu  Louis  De  Potter  assez  intimement  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  j'ai  fait  une  étude 

approfondie  de  ses  ouvrages  en  matière  pliilosopliiqiie.  Si 
j*ajouie  que  j'ai  là,  sous  les  vetjx,  des  notes  que  sa  familie 
a  bien  voulu  me  communiquer,  j'aurai  répondu  d'avancr 
à  ceux  qui  seraient  tentés  d'attribuer  mon  entreprise  a 
trop  de  témérité. 
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Réflexions  générales. 

Tottt  penseur  présente  nécessaireœeni,  à  notre  époque, 
dans  son  existence  morale,  deux  phases  bien  distinctes  et 

même  opposées. 

Il  reçoit  une  éducation  basée  sur  un  système  reliç^ieux 
quelconque,  mais  révélé.  Il  y  trouve  un  moiifde  dévoue- 
ment, et  travaille  au  bonheur  de  ses  semblables  jusqu'au 
jour  où  il  éprouve  le  besoin  d^examiner. 

Arrivé  là,  il  scrute  la  morale  qu'on  lui  a  enseignée,  et 
bientôt  il  démolit,  pierre  par  pierre,  Tédiâce  sur  lequel  la 
foi  avait  placé  le  phare  qui  devait  le  guider.  Il  était  an^ 
thropomorphiste  ;  il  est  devenu  philosophe,  panthéiste  ou 
matérialiste. 

Louis  De  Polter  ne  pouvait  échapper  à  celte  loi. 

Pariiii  les  panthéistes  ou  les  matérialistes,  il  en  est 
qui  se  conduisent  comme  s'ils  avaient  pour  rhumanité  cet 
amour  que  la  morale  seule  explique.  Ce  n'est  point  la 
logique  qui  les  dirige,  évidemment,  mais  bien  le  senti-  * 
ment  né  de  i*édttcation,  ce  sentiment  qui  fait  prendre 
part  aux  souffrances  d*auirui. 

Louis  De  Potier  fut  de  ce  nombre.  Lorsque  le  devoir 
était  encore  poui  lui  allairc  clc  ^cnuiiient,  il  éci  ivait  : 

«  SaiKs  rechercher  ni  me  rendre  compte  po  urquoi 
»  je  le  faisais,  et  surtout  sans  m'occuper  le  moins  du 
»  monde  de  la  question  de  savoir  où  cela  me  mènerait, 
»  j'ai  pris  le  devoir  au  sérieux  ;  j'y  ai  consacré  ma  vie.  » 
{Samenirs  personnels^  tome  I,  p.  7.) 

IiK'CS  que  L<outii  De  PoUer  avait  d'ulionl  acquues. 

La  philosophie  de  Louis  De  Polter  fui  d'abord  un  mé- 
lane^e  d'anthropomorphisme,  de  panthéisme,  de  matéria- 
lisme; on  y  trouve  la  religion  naturelle,  le  progrès  con- 
tinu, la  liberté  de  conscience...  C'étaient  enlin  les  idées 
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Ces  qualilés,  Louis  De  PoUer  les  possédait.  11  n'était 
poîDt  de  ceux  qui  pour  sauvegarder  leur  amour-propre» 
leur  vanité,  s'acbament  à  la  défense  d'une  opinion  par 
eela  seul  quMIs  Tout  émise.  Non.  Bans  une  lettre  à 
H.  Haeck,  il  disait  :  «  Si  vous  me  faîtes  Tbomieur  de  me 
»  répondre,  ei  que  vous  parveniez  à  me  convaincre,  je 
»  n'iiesiterai  pas  un  seul  instant  à  nt'a\ouer  vaincu.  Je  ue 
»  regarde  jamais  (l'où  ni  comment  me  vient  la  vi-riié; 
»  dès  qu'elle  se  montre  à  moi  avec  ses  preuves  incun- 
»  teslables,  je  l'embrasse,  el,  néophyte  sincère,  je  oe  me 
»  montre  pas  le  moins  ardent  à  la  propager.  >  (Êmand" 
potion  belge  du  26  ociobre  1858.) 

Le  Béiumé  de  fhistoêre  du  ehristianime  depuis  Jésus 
jusqu'à  nos  jours  (4856)  vient  à  Tappoi  de  ce  que  j'avance. 
En  effet,  j'y  trouve,  dans  la  préface,  aux  pages  6  et  7  : 

a  (Jnand  Fauieur  de  ces  lignes  coordonna,  il  y  a  de 
»  cela  plus  de  vingt  ans,  les  îiomhreux  matériaux  quil 
»  avait  réunis  et  dont  il  a  compose  \  Histoire  du  christia- 
>  nisme,  la  doctrine  sociale  autourde  laquelle,  aujourd'hui, 
»  il  fait  tout  converger,  n'avait  pas  acquis  à  ses  yeux  le 
i  caractère  d'irrésistible  évidence  qu'il  y  trouve  actuelle- 
»  ment.  Cette  histoire  offre  donc  des  aperçus  qui  appar- 
»  tiennent  de  droit  au  xviii^  siècle.  Les  homn^s  et  les 
»  choses  des  époques  précédentes  y  sont  jugés  comme  ils 
»  l'étaient  a  l'époque  dont  celui  qui  en  rend  compte  avait 
»  embrassé  les  préjuges  cl  les  erreurs.  » 

Mais  la  traduction  italienne  du  Résumé  me  fournil 
encore  un  document  plus  précieux.  M.  Ausonîo  Franchi  qui 
avait  imprimé  cette  traduction  sous  le  titre  de  Compendio 
délia  storia  del  crisHanesimo  da  GesU  Cristo  fino  ai  nostri 
giomi,  Jortno,  1856,  y  avait  ajouté  l'introduction  du 
grand  ouvrage  édité  en  1836.  Or  Louis  De  Potier  lui 
adressa  des  remarques  à  ce  suji't,  et  il  lui  fit  la  compa- 
raison entre  les  idées  qu'il  avait  en  1836  et  celles  qui  ont 
présidé  à  la  rédaction  du  Résumé.  Je  n'ai-  point  le  lexie 
français  de  cette  comparaison,  mais  je  puis  en  donner  le 
sens  exact  : 
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Alors,  il  avait  pour  devise  Dieu  et  la  liberlé. 
Aujourd'hui ,  il  prétend  que  la  personnalité  de  Dieu  et 
la  liberté  chez  rhomme  s'excluent  mutuellement. 

Il  répudiait  l'emploi  de  la  force  sous  toutes  les  formes. 

Il  recoiiiiaii  comme  unique  moyen  de  maintenir  Tordre, 
la  force  matérielle  en  époque  de  loi,  la  force  morale  en 
époque  de  connaissance;  et  il  reij,arde  l'anarchie  comme 
inévitable  pendant  la  période  d'incompressibilité  de 
Fexamen  avant  qu'un  critérium  de  certitude  soit  admis 
socialement,  parce  que,  durant  cette  époque,  le  despo- 
tisme n'est  plus  possible,  tandis  que  le  règne  de  la  raison 
ne  l'est  pas  encore. 

Il  soutenait  que  le  progrès  vers  la  connaissance  de  la 
vérité  est  la  conséquence  nécessaire  de  l'exercice  de  la  ■ 
liberté. 

Il  professe  que,  jusqu'à  présent,  la  liberlé  a  été  la  cause 
nécessaire  d'erreurs  et  de  maux  et  qu'elle  ne  peut  avoir 
que  ce  résultat  auquel  il  n'y  aura  pour  remède  que  son 
excès. 

Il  pensait  que  les  hommes,  tout  en  prenant  des  voies 
différentes,  finiraient  cependant  par  s'entendre  et  s'ac- 
corder. 

Il  combat  cette  opinion  qu'il  regarde  comme  une  ab** 
surdité. 

U  considérait  la  foi  religieuse  comme  un  principe  de 
justice  antérieur  et  supérieur  à  toute  conviction. 

U  condamne  toute  espèce  de  foi,  et  exige  que  la  démon- 
stration de  Texistence  de  la  justice  éternelle  soit  faite 
rationnellemeni,  de  manière  à  ne  donner  lieu  à  aucun 
doute,  à  aucune  objection. 

Il  admettait  la  série  continue  des  êtres  créés. 

Il  déclare  la  création  une  absurdité,  et  la  série  continue, 
la  source  et  la  base  du  matérialisme  qui  domine  la  so- 
ciété. 
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Âinsi,  dans  les  Études  sociales  (Bruxelles,  1841-1845), 
il  disait  : 

c  J*ai  une  conviclion  profonde  que  la  société  telle 
»  qu'elle  est,  ne  saurait  coolinuer  à  exister;  telle  qu'elle 
»  marche,  ne  peut  avancer  que  vers  sa  ruine  :  qu'elle  ne 
»  s*arrétera  dans  cette  vole,  qu'elle  n'entrera  dans  celle 
»  du  véritable  progrès  humanitaire,  que  lorsque  la  mesure 
1  du  mal  social  sera  comble,  lorsqu'en  un  mot,  il  faudra 
»  qu'elle  s'amende  ou  qu'elle  s'abime.  ^  ^^vertisse- 
ment,  p.  i.) 

La  doctrine  du  progrès  continu  était  donc  lojetée.  Si 
Louis  De  Potter  parlait  encore  de  progrès,  c'était  du  pro-  • 
grès  vers  le  mal  jusqu'à  ce  que  la  société  fût  organisée 
rationnellement. 

Il  avait  compris  que  la  liberté  de  conscience  n'est  pas 
conciliable  avec  l'ordre  :  il  avait  compris  que  tous  les 
membres  d'une  société  doivent  être  en  communauté  d'idées 
pour  que  cette  société  puisse  subsister  :  «  Je  pense  que 
»  la  société  a  le  plus  c^rand  intérêt  h  ce  que  ses  membres 
»  n'aient  tous  qu'une  même  croyance,  que  des  idées  con- 
»  vergentes  vers  un  même  principe  qui  serve  de  iiea 
»  social  commun.  Â  mon  avis,  c'est  même  là  l'unique 
»  intérêt  de  la  société  et  de  ses  membres.  »  (Avertisse- 
ment, p.  II.) 

Le  matérialisme,  Il  l'avait  repoussé  :  c  II  faut  que  la 

»  philosoi)hie  sociale  Liouve  l'équivalent  du  diable  des 
»  chrétiens  pour  détourner  les  hommes  des  actions  mau- 
»  vaises  commises  sans  témoins  ;  qu'elle  ait  aussi  des 
»  récompenses  ultra-terrestres  à  offrir  aux  hommes  pour 
»  les  porter  à  exercer  la  vertu,  même  lorsque  celle-ci 
»  serait  honnie  et  persécutée  par  les  hommes.  »  (Toine  l'S 
le  Septieime  constaté,  etc.,  p.  56.) 

c  Je  professe  le  spiritualisme  comme  une  vérité  qti*m 
»  démontrera,  parce  que  sans  lui,  la  société  humaine  qui 
»  est  un  fait  irrécusable,  cesserait  aiissiLùl  d'être  un  fait, 
]>  ou  plutôt  n'aurait  jamais  existé  même  comme  simple 
»  fait.  »  (Tome  II,  p.  86.) 
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«  Il  faut  prouver  :  r  qu*il  y  a  réellement  ee  que  Ton 
»  a  appelé  âme  ;  2'*  que  l'organisme  humain  est  uni  à  une 
âme;  3"  qui  iorganisme  animal  en  est  privé. 

»  Pour  cela,  il  faut  élever  une  barrière  infranchissable 
»  entre  l'honime  et  tous  les  autres  êtres  de  la  créa- 
»  lion  »  (Tome  11,  p.  158.) 

Et  quant  au  dévouement  gratuit,  de  même  que  le  pro- 
grès continu  et  la  liberté  de  conscience»  de  même  que  le 
œalérialisme,  il  n'avait  pu  résister  à  l'examen  :  c  Avouons- 
»  le  nettement  ;  dans  Fétat  donné  des  connaissances, 
»  régoïsme  le  plus  éhonté  est  le  seul  rationne)  ;  le  dé- 
»  vouement  est  une  duperie;  l'homme  vertueux  est  un 
»  homme  inconséquent...  qui  n'est  pas  à  la  hauteur  de 
»  la  science  dont  rinOuence  domine  le  siècle.  Bref,  l'hon- 
»  nête  homme  qui  respeete  l'innocence  et  rend  fidèlement 
»  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié,  s'il  est  assuré  du  secret, 
»  s'il  sait  que  jamais  son  action  n'attirera  sur  lui  la  sévé- 
»  rité  des  lois,  ni  le  blâme  de  ses  semblables  ;  s'il  aime 
»  d'ailleurs  l'or  et  le  plaisir  ;  est  un  sot,  fort  respectable 
»  si  l'on  veut,  et  que  je  vénère,  moi,  autant  que  qui  que 
»  ce  puisse  être,  mais  un  sot.  »  (Tome  I*^,  le  Sceptidme 
constaté,  etc.,  p.  28  et  29.) 

Dès  1842,  ces  extraits  l'attestent,  Louis  De  Potter 
marchait  vers  le  but.  11  en  était  ccpciidaui  loin  encore; 
les  Études  sociales,  en  effet,  contiennent  de  nombreux 
mots  dont  la  significaiiou  n'est  pas  nettement  définie  : 
ici,  Dieu  est  personnel;  Ih,  impersonnel;  ailleurs,  Dieu 
représente  la  justice  éternelle.  Puis,  viennent  l'àme  Ini^ 
marne,  l'intelligence  humaine,  la  société  hmmine,  etc., 
expressions  tautologiques  appartenant  au  vocabulaire  du 
panthéisme.  L'àme  est  prise  tantôt  pour  la  sensibilité, 
tantôt  pour  l'inteUigence,  etc.,  etc. 

D'ailleurs,  Louis  De  Potter,  avec  la  franchise  qui  le 
caractérisait,  prévenait  ainsi  ses  lecteurs  : 

«  Je  ne  le  cache  pas  plus  aux  autres ,  que  je  ne  me  le 
»  dissimule  à  moi-même  :  quelque  profonde  que  soit  ma 
>  conviction,  elle  est  encore  plus  de  sentimeni  que  de 
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3.  L^esprît  de  rËglise,  ou  considérations  snr  rhîsioire  des 
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13.  Les  mêmes,  suivies  d^un  catéchisme  catholique  romain, 
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résie.     Bruxelles,  4827.  In-^^ 

44.  Épttre  à  saint  Pierre.  —  Bruxelles,  1827.  In-12. 

45.  Rapport  d'un  ministre,  ami  de  sa  patrie,  sur  la  disposi- 
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Broch.  in-8<>. 
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19.  Dernier  mot  à  Tanonymc  de  Gand  (M.  Charles  Durant) 
sur  Tunion  des  catholiques  et  des  libéraux.  Bruxelles, 
août  1829.  Broch.  in-8«. 

20.  Lettre  de  Démophile  à  M.  Van  Gobhelschroy.  --Bruxelles, 
novembre  1829.  Broch.  in*8«. 

21.  Lettre  de  De  Potter  à  H.  Sylvain  Van  de  Weyer«  — 
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Broch.  in-80. 

23.  Id.  2^  édition.  —  Bruxelles,  décembre  4830.  Broch. 
in-8«. 

24.  De  la  révolution  à  faire  d'après  Texpérience  des  révolu- 
tions avortées.  —  Paris,  4834.  Broch.  in•8^ 
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ââ.  Id.  Tradaction  italieane.  —  Lug&DO,  1832.  Broch.  iIl•8^ 

26.  Éléments  de  tolérance  à  l'asage  des  catholiques  belges. 

—  Paris,  1834.  Brocb.  iii-8». 

27.  Id.  Traduction  flamaude.  »  Gand,  4834.  Broch.  in-S^ 

28.  (gestions  aux  catholiques  belges  sur  reoeyoUque  contre 
M.  de  Lamennais.     Bruxelles,  i834.  Broch.  Ii^*. 

S9.  Histoire  philosophique,  politique  et  critique  du  christia- 
nisme et  des  Églises  chrétiennes,  depuis  iésos  jusqn^an 
m»  siècle.  —  Paris,  1836-1837.  8  vol.  in-8«. 

30.  Y  aura-t-il  une  Belgique?  —  Bruxelles,  1838.  BrocU. 
in-18. 

31.  L'Union.  —  Bruxelles,  1838.  Broch.  in-18. 

32.  Lettres  h  Léopold  (4832  à  4839).  —  Paris,  1839.  In-8«. 

33.  Htvolution  bel^e.  Souvenirs  personnels.  ^  finixeiies, 
1839.  2  vol.  in-8^ 

34.  Id.  2«  édition.  —  Bruxelles,  4840.  2  vol.  in-12. 

35.  Id.  Traduction  hollandaise.  —  Bordrecbt,  1839  et  1840. 
3  vol.  in-8°. 

36.  Qu'est-ce  que  Torihodoxie?  —  Bruxelles,  1841.  Broch. 
inrlS. 

37.  Demande  :  Qui  nous  gouvernera?  Réponse  :  Gouvemera- 
t-on?  —  Bruxelles,  1841.  Broch.  in-lB. 

38.  Le  gouvernement  constitutionnel  représentatif  atteint  et 
convaincu  d*impuissance.  — Bmxelles,  1844.  Broch.  in-18. 

39.  La  révélation,  l'exameuella  raison.  —  Bruxelles,  1841. 
Broch. 

40.  Les  catholiques,  les  libéraux  et  les  modérés  à  rœuvre. 
(Réunion  des  quatre  brochures  qui  précèdent.)  —  Bruxelles, 
1843.  In-18. 

44.  Éludes  sociales.  —  Bruxelles,  4841-1843.  2  vol.  in-12L 

42.  Adresse  de  quelques  prolétaires  aux  électeurs  belges.  — 
Bruxelles,  juin  1843.  Feuille  volante. 

43.  Le  clergé  en  Belgique.  Qu'est-il?  que  fait-il?  que  veutril? 

—  Bruxelles,  1843.  Broch.  iD-42. 

44.  Ni  pour  ni  contre  les  jésuites,  à  prq[M)s  du  Jmfemmi» 
*  —  Bruxelles,  1844.  Broch.  in-8<». 

45.  Id.  2"  édition.  —  Bruxelles,  1844.  Broch.  in-S». 

46.  Le  mémento  du  Congrès  libéral.--  Bruxelles,  juin  1846. 
FeniUe  volante. 
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47.  La  justice  et  sa  saocUon  religieuse.  —  Enixelles,  4846. 

48.  La  réalité  déterminée  par  le  raisonoemeni.  —  Bmxelles, 
4848.  III-8*. 

49.  L*A,  B,  Cde  la  science  sociale.  —  Bruxelles,  1^8.  In-8«. 

50.  Que  faut-il  faire?  —  Bruxelles,  1848.  Broch.  m-8«. 
Coup  d'œii  aur  la  question  des  ouvriers.  —  Bruikelles, 

4848.  Broch.  in-8*. 

52.  De  la  liberté  et  de  toutes  les  libertés.  — Bruxelles, 
Broch.  in-8**. 

53.  Id.  2«  édition.  —  Bruxelles,  1850.  Brocb.  iu-S^ 

m  T  e  Belges  de  isao  et  la  Belgique  en  1850.  —  Bimelles, 
1850.  Broch.  iii-8». 

55.  Catéehisme  social.  —  Bruxelles,  1850.  la-8^ 

56.  Les  conservateurs  et  les  réformatears  également  oto- 
pistes.    Bmxelles,  1851.  Broeh.  in-12. 

57.  Lettre  à  M.  de  Gerlache.  —  Bruxelles,  485S.  Broch.  iiirB*. 

58.  Examen  critique  de  la  doctrine  chrétienne.  —  Bruxelles, 
4853.  In^. 

59.  Catéehisme  rationnel.  —  Bruxelles,  4854.  ln-8*. 

60.  Résumé  de  Thistoire  du  christianisme  depuis  Jésus  jus- 
qu  a  nos  jours.  —  Bruxelles,  l8oC.  !2  vol.  in-8*. 

61.  Id.  Traduction  italienne,  par  M.  Ausonio  FranchL  — 
Turin,  1856-1858.  2  vol. 

62.  Mémoires  de  Scipion  de  Ricci,  3«  édition  belge.  — 
Bruxelles,  1857.  ln-8°. 

63.  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  idées  qui  ont  triomphé 
en  1830.  —  Bruxelles,  1857.  ^-8». 

64.  Considérations  générales  sur  la  charité.  —  Bruxelles» 
4857.  Broch.  in-8». 

65.  Bictionnaire  rationnel  des  mots  les  plus  usités  ea 
sciences,  en  philosophie,  en  politique,  en  morale  et  eu  reli- 
gion. —  Bruxelles,  4859.  Grand  itt-8«. 

En  outre,  Louis  De  Potter  a  collahoré  au  Comrier  de$  Pa^f»' 
Bas  et  au  Bdçey  de  4828  à  4834,  à  Bruxelles; 
A  YAvemr  et  au  Réformatevr,  h  Paris,  de  1831  à  4835; 
Au  Messager  des  chambres,  h  Bruxelles,  de  1850  h  1851. 
Il  a  fait  le  journal  ïllumanitéj  à  Bruxelles,  en  1842. 
11  a  fourni  des  articles  à  la  Revue  irimestrieUe,  à  Bruxelles,  de 
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1856  h  4859;  h  la  Ragione,  de  Turin;  au  Télégraphe  el  au 
National,  à  Bruxelles,  etc.,  etc. 

La  lettre  que  Louis  De  Potter  a  adressée  le  31  mai  1859  au 
comité  électoral  unioniste^  et  qui  figure  dans  V Étoile  belge  du 
7  juin  suivant,  est,  je  pense»  le  dernier  document  qu'il  ait 
publié. 

Les  manuscrits  quUl  a  laissés  sont  intitulés  : 
Examen  critique  de  la  doctrine  chrétienne,  ^  édition; 
Souvenirs  intimes; 
Les  Rognures; 

Le  système  cathollqne  fondé  par  les  conciles  et  les  papes, 
développé  dans  les  lettres  de  saint  Pie  V,  appliqué  par  les 

Valois  de  France,  couronné  par  la  Saint-Barlhéiemi,  et  résumé 
dans  le  code  pénal  de  TÉglise  romaine  contre  l'hérésie. 
(Seconde  édition  beige  des  Lettres  de  saint  Pie  V,  entièrement 
refondue.) 
Catéchisme  rationnel,  2®  édition. 
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MEIS  PENSÉES. 


Volez,  6  mes  pensera,  vous  qnCici  rien  n^enchalne, 
Volez,  volez  au  loin  sur  Taile  du  zéphyr; 

Bien  plus  heureux  que  moi  la  liberté  vous  mène, 
Volez  vers  le  passé,  volez  vers  Tavenir. 

Traversez  les  ruisseaux,  les.  rivières,  les  plaines. 
Volez,  et  visitez  les  profondeurs  des  bois  ; 
Arrétez-vous  un  peu  sur  le  bord  des  fontaines, 

Puis  des  sommets  glaces  allez  franchir  les  chaînes 
Où  des  vents  en  fureur  on  n^entend  que  la  voix. 

Volez,  et  parcourez  les  océans  de  sable 
Que  brûle  le  soleil  de  ses  rayons  de  feu, 

Et  dûiU  rimmensité  rend  encor  plus  palpable 
A  nos  yeux  éblouis  la  présence  de  Dieu. 

Volez  toujoure,  suivez  Tbirondelle  volage. 
Avec  elle  planez  sur  le  goniïte  des  mers; 

Elle  vous  cuiiduira  vers  un  autre  rivage 

Où  sans  cesse  l'oiseau  gazouille  sun  ramage, 

Où  toujours  les  printemps  repoussent  les  bivers. 


Et  pour  rendre  la  paix  à  mon  cœur  qui  succombe, 
De  ces  climats  lointains  où  croît  le  h^umwff 
Gomme  à  Noé  dans  Tarelie  a  fait  vm  eoicHnlie, 
Rapportez  à  mon  im  m  rameau  d'olivier. 

Ensuite  élevez-vous  vers  la  Toute-Puissance 
Qui  tient  entre  aea  mains  le  temps,  Téteraité, 
Et  revenez  avec  un  rayon  d'eqi^anee 
De  la  IMDité. 


LE  FLEUVE. 


D*abord  mince  liiet  «'échappant  de  la  terre, 
Ton  onde  inaperçue  au  milieu  des  roseaux. 

Après  mille  détours,  dans  sa  jeune  carrière. 
Joyeusement  descend  la  pente  des  coteaux. 

£Ue  ne  oonnaH  rien  encor  de  rextstence. 

Et,  dans  son  cours  beureux  oh  se  baignent  les  fleurs. 

Va,  vient,  bondit,  se  glisse  avec  insouciance, 
ignorant  que  la  joie  est  souvent  près  des  pleurs 

Et  bientôt  tu  grandis,  tu  t'étends  dans  la  plaine. 
Mais  moiiffî  joyeux,  hélas  !  est  le  cours  de  tes  flots  ; 

Ils  semblent  supporter  Texistence  avec  peine, 
Déjà  pèsent  sur  eux  d'innombrables  fardeaux. 
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Ton  onde  augmente  enoore,  et  les  fardeaux  de  même; 

Sous  le  poids  des  vaisseaux  elle  paraît  gémir  ; 
Ton  cours  so  ralentit  à  ce  moment  suprême 
Ou  tes  ûots  pour  jamais  à  la  mer  vont  s'unir. 

Tel  est  rhomme,  ô  mon  flls  :  au  printemps  de  la  vie 
n  effeuille  ses  jours  eomme  on  fait  d*une  fleur  ; 

Tout  rend  pour  lui  des  sons  cl*une  douce  harmonie, 
Tout  revêt  à  ses  yeux  le  prisme  du  l)onUeur. 

Temps  heureux!...  D*une  môre  iin  sourire,  à  eet  âge, 
Suffit  pour  ramener  de  la  joie  en  ses  yeux  ; 

Comme  les  {ilcurs  de  rnnbo  ;itlachés  au  ieuillage 
Ses  pleurs  sont  essuyés  par  un  rayon  des  cieux. 

Puis  aeeourwt  plus  tard  le  labeur,  la  fatigue. 
Et  leur  eortége  noir  de  peines  et  de  maux. 

Pourtant  c'est  encor  peu  :  l'homme  sans  cesse  brigue 
Ce  manteau  des  honneurs,  le  plus  lourd  des  fardeaux. 

Mais  bientôt  sous  le  poids  de  la  gloire  mortelle. 
De  vains  eolifiebets,  il  s*avanee  à  pas  lents 
Vers  eette  fin  des  fins,  vers  la  nuit  étemelle 
Qui  dévore  à  la  fois  et  la  gloire  et  les  ans. 

Et  tous  deux,  homme  et  fleuve,  au  bout  de  leur  carrière. 
Paraissent  de  leur  but  craindre  la  migesté  : 
Us  s*arrétent  soudain,  font  un  pas  en  arrière... 

Ils  semblent  redouter,  ^  leur  heure  dernière, 
Le  fleuve  Tocéan,  l'homme  l'éternité. 
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VAN  MAERLANT. 


8  SEPTEMBRE  1860. 


Joie  et  triomphe  !  gloire  et  féte  ! 
Élève  ton  cœur  et  la  voix, 
Belgique  !  salue  un  poète 
Qui  remonte  enfin  au  pavQis  ! 
Shakspear,  Goethe  avaient  leurs  statues; 
La  France  voyait  dans  ses  rues 
Molière  et  Corneille  trôner; 
Toi,  n*avais-tu  dans  ta  mémoire, 
Au  riche  écrin  de  ton  histoire. 
Aucun  rapsode  à  couronner? 

Toutes  les  grandeurs,  6  patrie. 
Ont  fécondé  ton  sein  brûlant, 

Mcro  des  arls,  ilc  l'industrie, 
De  Froissart  et  de  Van  Maerlant  ! 
Si  ta  voix,  chassant  les  ténèbres, 
Évoquait  tous  tes  morts  célèbres, 
On  verrait,  pour  le  Panthéon, 
Immense  Josaphat  de  gloire, 
Kcssusciter  toute  l'histoire. 
De  César  à  Napoléon! 
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Bûduûgnat  met  la  framée 

Aux  maios  de  (es  libres  Nerviens; 

Jean  Breydel  te  crée  une  armée« 

Jacque  Arteveld  des  citoyens. 
A  toi  les  rois  de  la  peinture. 
Les  maîtres  de  l*architectare, 
La  musique,  ardent  eéraphtn  ! 
La  sdence  l*a  couroniiée  : 
A  toi  Vésale  et  Dodonée  ! 
A  toi  Marleus  !  à  toi  Stévia  1 


Nous  aussi,  nous  avons  la  lyre  ! 
Nous  aussi,  nos  Lardes  vainqueurs. 
Nos  inspirés  qui  savent  lire 
Au  haut  des  cîeox,  au  fond  des  eonmt 
Nous  a^ûos,  pairie  immortelle, 
Homère  comme  Praxilèie, 
Torqualo  comme  Rapbaêl; 
Nous  avons  nos  bibles  profanes;, 
Nos  Lttthers,  nos  Aristophanes, 
Nos  Cids,  notre  Fantagraell 

Tyrtée  est  tovjoors  à  son  poste. 
Sur  le  crime  il  brandit  F^roi; 

Chrestiens  chante,  c'est  rAriosle; 
Adenès  est  couronné  roi. 
L'histoire^  aigle  aux  ailes  sublimes» 
Naît  dans  un  nid  de  Iratches  rimes  ; 
Mettre  Renard  a  ses  Teniers  ; 
Et  les  chambres  de  rhétorique. 
Pour  les  jours  de  lutte  historique. 
Couvent  de  hardis  pionniers. 
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—  Flandre,  tu  surgis,  grande  encore, 
Bu  long  linceul  de  tes  bourreaux  t 

Encore  un  fleuron  qu*on  restaure, 
Â  ta  couronne  de  héros  ! 
Nul  chanteur  ne  manque  à  ton  arche  ; 
Tan  Maerlant  leur  ouvre  la  marcha; 
Van  Ryswyck  n'est  pas  le  dernier. 
Tous  soi  liront  de  leur  suaire; 
Au  trône  do  la  statuaire 
L*atné  va  monter  le  premier* 

11  fut  grand,  créateur,  génie; 
Il  fut  trouvère  et  citoyen. 
11  chantait  la  gloire  bénie, 
L*honneur  guerrier,  ramour  ehrétten. 
Mais  on  vain  l'idcal  soupire, 
Sur  les  cours  il  a  peu  d  empire; 
Arrière,  belle  et  cheTalierl 
Aux  petits  il  faut  des  Innières! 
Jacques  chante  pour  les  chaumières, 
Jacques  chante  pour  1  ateiier. 

La  Flandre     née,  et  dans  son  mbe 

A  coule  rûme  du  Geri^iain; 

Son  accent  farouche,  superbe, 

Vibre  comme  m  ehiiron  d'airain; 

L'aïeul  des  poètes  civiques. 

Lui  prête  des  tons  énergiques; 

Il  trempe  en  son  esprit  fougueux 

Cette  langue  au  timbra  de  oiivre 

Où  doivent  palpiter  et  vivre 

Les  chants  des  Clanwarts  et  des  Gueux. 
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Hélas!  déjà  le  despotisme 
Répandait  sa  contagion. 
Aux  peuples  par  le  fanatisme, 
Aux  grands  par  la  corruption  : 
Lève-toi,  vieux  gretricr  de  Damme 
Venge  l'ouvrier  qu'on  affame. 
Flagelle  le  vice  éhonté; 
Fais  tonner  sur  la  décadence 
La  langue  de  rindépendance, 
L'oracle  de  la  liberté. 

L'Ëglise  et  la  cour,  gangrenées. 
Se  font  serves  de  Tétranger  : 

l'cuplc,  à  nous!  que  nos  desliaées 

Se  retrempent  à  ton  foyer. 

Tout  meurt-iU  I^od,  tout  va  renaître; 

Car  le  Forum  a  son  grand  prêtre; 

II  vient  relever  et  punir; 

Il  jette  sur  ces  saturnales 

Les  lumières  nationales. 

Le  feu  sacré  de  l'avenir. 


—  Malheureux!  cette  ère  de  gloire 

Que  sa  grande  œuvre  inaugurait, 
Son  noble  cœur  n'osait  y  croire; 
Sa  Muse  en  cheveux  blancs  pleurait; 
Se  croyant  vaincue,  6  supplice, 
Cette  sublime  fondatrice. 
Athlète  du  bien  et  du  beau, 
Aux  persécutions  flétrie, 
Portait  le  deuil  de  la  patrie, 
Suivait  Tavenir  au  tombeau  ! 


L'avenir i  nonl  tu  le  domines! 
Vieux  Tiel  I  l'avenir  est  à  toi. 

Bruge  en  sonnera  les  matines, 
Courtrai  le  couronnera  roi. 
L^avenirl  ce  sont  les  Communes, 
C'est  la  royauté  des  tribunes, 

La  grande  fédération  ; 
L'avenir!  visions  bénies. 
Ce  sont  les  Provinces-Unies, 
C*est  une  libre  nation  I 


PorlaiiL  i^laive,  harpe  ou  cothurne, 
L'avenir,  glorieux  phénix, 
C'est  Howart  près  du  Tacilurne, 
Cats  et  Vondel  après  Mamix! 
Cinq  siàcles  :  il  triomphe  encore! 
L'avenir!  ô  sublime  aurore, 
Sur  les  débris  de  ta  cité, 
C*est  tout  un  peuple  qui  salue, 
Mattre,  incamés  dans  ta  statue. 
Son  génie  et  sa  liberté! 

Où  sont  ceux  qui  te  méconnaissent? 
Mère,  montre-leur  tes  enfants. 
Tes  peintres,  qui  toigours  renaissenty 
Tes  fiers  lutteurs,  tes  vieux  savants! 

Montre  à  l'ignoi aiil  qui  te  nie, 
Toutes  les  palmes  du  génie, 
Toute  la  gloire  des  soldats! 
Tes  soldats!  leurs  rangs  séculaires 
N*oni  que  des  héros  populaires. 
Des  Tell  et  des  Léonidas  î 
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Restez  morta  dans  vos  tombes  el086S« 
Princes,  étrangers,  ennemis  f 
Place  aux  tenants  des  nobles  causes! 
Place  aux  vrais  enfants  du  pays! 
Place  au  peinlii},  place  au  poète, 
Place  au  tribun,  place  au  propiiàlef 
Sonnez  le  bourdon  de  Roelant 
Et  qu'on  voie,  6  terre  féconde, 
Près  de  Rubens,  Sainto-Aidcgonde, 
D'Arteveld  près  de  Yan  Maeriant! 

Place  au  travail,  place  h  ridée  ! 
Peuple,  c*est  ta  double  vertu! 
A  la  liberté  fécondée  i 
Au  droit  bravement  défendu! 
Ou*ils  viennent,  élite  .preasée. 
De  tous  les  champs  de  la  pensée. 
De  tous  les  cieux  de  l'art  vermeil  ; 
Que  leur  gloire,  qui  se  marie. 
Au  front  de  la  mère  patrie 
Allume  un  sublime  soleil  1 


Qu'ils  se  dressent,  vaillants  symboles, 
Indiquant  sa  route  au  pouvoir! 
Qu'ils  siègent  dans  nos  aeropoles. 
Aréopage  dn  devoîrl 
Et  si  jamais  le  glaive  infâme... 
Ah!  le  marbre  prendrait  une  âme! 
Ah  !  pour  venger  le  sol  natal, 
Saisissant  i'épée  on  la  lyre,. 
Jetant  au  peuple  un  saint  détire. 
Ils  bondiraient  du  piédestal. 

€H«  POTVIIf* 
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COiiEESi'OiNDAiNGE  D'AMÉRIQUE. 


UÎS  PAl^TIS  CHOISISSENT,  DANS  LEURS  CONVï:yTTO"Çf;  N\TfONAT-ES,  LEÏÏHS  C.\^- 
DIDAIS  POLH  LAPRFS1I»E?ÎCE  ;  SCÈNES  DÎVEHSES  OFFEHTKS  PAR  CKS  RFFNlcNS. 
—  ANIMATION  bL  LA  VIË  AMÉRICAINE  ;  MULTIPLICITÉ  DES  PKEUCCLPATIUNS 
IRTELLECniILLBS.  —  TOTE  DE  CENSUBE  GOKTltE  LE  PRÉSIDEET  BT  Ut 
MINISTRE  DE  LA  MARINE.  —  SERVICE  d'cXPRÈS  A  CHEVAL  POUR  LA  CALI- 
FORNIE.—  LES  CHEVALIERS  DV  (  KRCLED'OR;  UNE  ARMÉE  LinKE,  ORGANISÉE 
.SPONTANÉMENT  PAR  DES  PARTlCCLlEIiS  ;  QNQUANTE  MILLE  H0MME6  SUR  LES 
RÙLES,  PLUS  DK  DEUX  MILLIONS  DANS  LE  TRÉSOR.  —  LES  PEUPLES  ACIif  :> 
OOIPARÉS  AUX  PEUPLES  DISOITCUIITS;  IL  !I*T  A  SB  KATIOHS  màXttÊS  ÛIIB 
€BLLB8  CAPABLES  1»  8*AfiITIB  ET  DE  S^tMOUTOUI, 

ÉMi-Uiii%  b     «vit  tm. 

Le  SB  avril,  la  Convention  DémocniUqae  s*eit  aseemUée  à 
Charleston,  pour  choisir  un  candidat  à  la  Présidence*  Le  parti 
était  divisé  ;  des  questions  embarrassantes  devaient  être  soule- 
vées; tout  concourait  à  donner  à  cette  réonfon  un  tnlérét 

inaccoulnmé.  Charleston  est  un  port  de  mer,  à  peine  aussi 

peuple  que  Blankcnbcrghc,  mais  plus  riche  et  jilus  important. 
A  la  liaiHjuiilité  habituelle  de  cette  bourgade,  ont  succédé  tout 
à  coup  une  animaiiun,  un  bruil  et  des  émotions  dont  le  lecteur 
se  fera  difflcilement  une  idée.  C'était,  pendant  quinze  jours, 
un  mouvement  continuel  d'étrangers,  de  curieux,  de  journa- 
listes, d'agents  électoraux,  de  donneurs  de  nouvelles,  de  mar- 
chands, de  femmes  politiques  et  do  femmes  galantes.  Les 
crîeurs  publies,  les  orateurs  improvisés,  les  missionnaires  de 
la  Bible  ou  de  la  Tempérance,  se  disputaient  les  bornes,  les 
perrons,  les  fontaines,  qui  pouvaient  servir  de  tribunes  en 
plein  vent.  Plus  les  difiicullés  devenaient  graves  et  plus  les 
mouvements  se  multipliaient.  La  Convention  siégeait  tout  le 
Jour,  les  meetings  se  réunissaient  le  soir,  les  conférences  se 
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poursuivaient  toute  la  nuit.  Les  hôtels,  les  places  publiques, 

les  cafés,  les  marchés  même,  n^ont  pas  cessé  un  seul  instant 
de  retentir  du  bourclunnomciit  de  la  iuule,  et  les  lumières  m 
se  soût  pas  éteintes  une  seule  nuit. 

La  salle  où  la  Convention  tenait  ses  séances  était  magniUque- 
ment  décorée.  Les  habitants  y  avaient  porté  tout  ce  qu'ils 
possèdent  de  richesses  et  d'objets  précieux,  qui  la  transfor- 
maient en  un  petit  palais  des  arts.  A  l'éclat  de  ce  musée,  relevé 
de  draperies  et  de  bannières,  se  joignait  une  profusion  de 
fleurs  naturelles,  entretenues  et  renouvelées  avec  soin.  Cepen* 
dant  le  plus  bel  ornement  manquait  encore.  Les  tribunes 
s'étaient  trouvées  trop  petites  pour  contenir  la  multitude  des 
spectateurs,  et  la  foule  exerçait  une  pression  physique  sur  les 
portes  d*entrée.  Les  portiers  firent  bonne  contenance  pendant 
deux  jours;  mais  le  troisième  la  crinoline  força  les  barrières^ 
sans  qu'aucune  puissance  humaine  fût  capable  de  lui  résister. 
Les  flots  de  cette  irruption  inattendue  eurent  bientôt  envahi  la 
salle  entière.  A  ce  spectacle,  quelques  délégués  austères 
s'ccneiiL  quo  l^assemblée  est  violée,  cl  que  la  discussion  de- 
vient impossible.  Mais  la  majorité  cède  h  cette  douce  violence; 
le  beau  sexe  trouve  des  avocats  chaleureux  :  «  Pourquoi, 
s'écrie-t-on,  ne  pas  accorder  à  ces  brillantes  ladies  les  lion-  | 
reurs  de  la  séance?  Nos  délibérations  seront-elles  abaissées  j 
par  leur  présence?  La  société  de  ces  nouveaux  collègues  rap- 
pellera sans  cesse,  au  contraire,  à  nos  orateurs,  le  respect 
qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes,  et  l'observation  des  conve- 
nances sociales  et  parlementaires.  Les  délégués  se  laisseraient- 
ils  maintenant  emporter,  comme  les  membres  du  Congrès 
VénézuélieUt  au  point  de  se  jeter  les  chaises  à  la  tête?  Nous 
avons  parmi  nous  un  gage  d'harmonie;  gardons-nous  de  le 
repousser.  » 

Un  vote  légalise  alors  l'irruption  féminine,  au  milieu  d*îm- 

menses  acclamations.  Les  ladies  sont  admises,  une  fois  pour 
toutes,  dans  renceinte  réservée.  «  Les  plus  belles  dames  de  la 
ville,  dit  la  prcasc  associée,  se  faisaient  un  honneur  de  siéger  : 
sur  les  bancs  des  délégués  les  plus  populaires,  et  de  leur 
apporter  des  Ikurs.  »  | 

La  Convention  s'était  ouverte  dans  le  calme  et  le  recueille- 
ment, en  affichant  quelques  prétentions  à  des  pratiques  reli- 
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gieuses.  Le  clcr^^é  proteslant  de  la  ville  avait  ofTcrt  ses  diffé- 
rents membres  pour  ouvrir  les  séances,  à  tour  do  rôle,  par 
une  prière  ou  invoeniion;  Toffre  avait  été  acccpléc.  Le  cler- 
gyman,  en  cravate  blanche,  montait  donc  h  la  tribune  chaque 
matin,  à  dix  heures  précises,  exhortant  les  cieux  d'accorder  à 
Faugustc  assemblée  l'union,  la  sagesse,  la  maturité  de  pensée, 
que  les  cieux  devaient  lui  refuser  carrément.  La  prière  dite, 
rorchestre  ouvrait  les  débats  par  quelque  morceau  léger,  des- 
tiné à  mettre  la  Convention  en  belle  humeur.  Souvent  le  refrain 
joyeux  du  Yankee  Z)ood/6  venait  dissiper  Tennui  des  intermèdes; 
et  plus  d*une  fois  les  accents  énergiques  du  Uail  Columlna  ont 
étouffé,  sous  les  sons  bruyants  de  la  grosse  caisse  et  du  tronn 
bone,  Forage  menaçant  des  débats. 

La  grande  difficulté  ne  portait  pas  sur  une  question  vraiment 
pratique,  mais  plutôt  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  abstrac- 
tion. Elle  était  soulevée  par  les  possesseurs  d'esclaves,  qui 
appartiennent  pour  la  plupart  au  parti  démocratique,  —  celui 
qui  respecte  le  plus  complètement  les  droits  locaux  et  la  sphère 
d'action  individuelle.  Au  lieu  de  se  contenter  sagement  du 
statu  quo,  les  planteurs  jettent  à  leur  propre  parti  une  pomme 
de  discorde,  en  posant  cette  question  :  Quelle  condition  fcrez- 
vous  à  l'esclavage,  dans  les  territoires  qui  n'ont  pas  encore 
rang  d'État? 

VoilJi  trois  quarts  de  siècle  qu'il  existe  des  territoires,  orga- 
nisés sous  la  direction  imnitdiate  de  l'autorité  fédérale,  eu 
dehors  des  États  souverains  constitués.  Dnns  ces  espaces  vagues, 
d'une  population  clair-somée,  sans  routes,  sans  police,  où 
ragricultour  isolé  ne  peut  compter  que  sur  lui-même,  on  a 
très-rarement  entrepris  d'enimcncr  des  esclaves.  Ces  essais 
n'ont  Jamais  réussi  à  la  satislaction  des  planteurs;  et  le  pays, 
en  prenant  rang  d*Êtat,  et  en  se  déclarant  alors  pour  la  liberté, 
leur  prépare  une  ruine  à  peu  près  certaine.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  un  intérêt  existant»  mais  par  simple  vanité  politique,  que 
les  possesseurs  d'esclaves  soulèvent  cette  question. 

a  Les  lois  fédérales,  disent-ils,  manquent  de  dispositions 
efficaces  pour  protéger  l'esclavage  dans  les  communautés  nais- 
santes de  rOuest.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  peu  ou  point  d*es- 
claves  dans  ces  territoires,  et  que  jamais  il  n*y  en  aura  plus  de 
quelques  centaines.  Toutefois  nous  réclamons  une  législation 
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plus  complète,  non  comme  un  bebuin  pratique,  mais  comme 
un  droit.  »  De  là  ce  qu*on  a  nommé  le  «  code  de  servitude»  » 
que  les  planteurs  poussent  le  parti  démocratique  à  iiLsérer 
dans  son  programme  solennel. 

Si  jamais  idée  a  été  contraire  au  courant  du  siècle,  c'est 
celle  d*un  «  code  do  servitude.  »  N'est-ce  pas  assez  de  laisser 
les  États  constitués  entièrement  libres  de  régler  leurs  institu- 
tions domestiques,  libros  de  conserver  l'esclavage  sMl  leur 
convient,  et  d'assurer  an  planteur  toute  protection?  Fa«i-il 
réclamer,  à  la  face  du  pays,  des  lois  absolument  vaines  par  le 
fait,  qui  doivent  soulever  contre  le  parti  démocratique  Tani- 
madversion  populaire?  Peulron  imaginer  une  démarche  plus 
impolitique  et  plus  dangereuse,  dont  le  succès  même  serait 
plus  vide  et  plus  stérile  ?  Hais  il  est  dans  la  nature  des  intérêts 
de  propriété  que  la  sagesse  et  la  modération  composent  rtce* 
ment  leur  apanage. 

Les  planteurs  faisaient  du  «  code  de  servitude  «  une  sorte 
ù^MiHnMm.  Dans  ces  conditions,  la  commission  cbargée  de 
rédiger  le  programme  avait  les  plus  grandes  peines  à  se  mettre 
d*accord.  Elle  chercliait  à  satisfaire  un  élément  influent,  sans 
porter  le  coup  de  mort  au  parti.  La  Convention  impatiente 
mande  ce  comité  à  sa  barre  (27  avril).  —  «  Votre  rapport,  dit 
le  président?  »  —  «Il  n'est  pas  prêt.  »  —  «  La  Convention  le 
réclame  ce  soir,  à  trois  heures.  »  —  «  Impossible;  les  prin- 
cipes ne  sont  pas  votés.  »  —  De  toutes  parts  ;  a  Vuteii-icii, 
votez-les;  nous  aviserons.  » 

A  trois  heures,  le  comité  demande  encore  une  heure  de  répit 
qu*on  lui  accorde.  Le  temps  se  passe  agréablement,  grûce  aux 
airs  joyeux  de  l'orchestre,  et  b  la  conversation  des  aimables 
ladies,  ce  dont  le  babil,  dit  toujours  la  prmc  associée,  formait 
un  incessant  carillon.  » 

Enfin  le  maillet  du  président  retentit  sur  les  boiseries 
sculptées  de  la  tribune  ;  trois  rapporteurs  se  présentent  à  la 
fois,  et  déposent  trois  projets  de  programme  :  celui  de  la  ma- 
jorité d'abord,  puis  ceux  de  ce  qtt*ou  appelle  la  grande  et  la 
petite  minorités.  La  Convention  n'avait  rien  perdu  pour 
attendre. 

La  discussion,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  fut  irritasla. 
Beaucoup  de  délégués,  opposés  à  Textension  de  resclavai^. 
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semblaient  néanmoins  disposés  à  faire  quelque  sacrifice  à 
rharmonie  du  parti.  Le  vote  était  douteux»  et  s*ottvrît  au  miltea 
d*un  solennel  silence.  Le  «  code  de  servitude  »  fut  rejeté,  par 
appel  nominal,  à  une  majorité  d'environ  cinquante  voix. 

Ainsi  la  démocratie  américaine  n'a  pas  souillé  sa  bannière 
de  la  honteuse  image  d'un  noir  enchaîné.  Mais  il  était  dur  et 
terriblement  significatir,  pour  les  planteurs,  d'être  battus  dans 
leur  propre  parti.  Ayant  posé  un  ultimatum ,  il  ne  leur  restait 
plus  qu'à  se  retirer  de  In  Convention.  Les  délégations  de  huit 
États  du  Sud  *  quiiu  ni  la  salle,  en  tout  ou  en  partie  (30  avril). 
Elles  vont  se  réunir  au  tlicûtre,  où  leurs  premières  démarches 
semblent  timides  et  incertaines. 

La  Convention  de  son  côté  était  tout  émue;  la  rupture  du 
parti  l'effrayait.  Pour  lui  donner  le  temps  de  reprendre  ses 
esprits  troublés,  quelques  personnes  charitables  proposent  un 
ajournement  au  iS  juin,  à  Baltimore,  qui  est  voté  sans  résis- 
tance. Les  scissionnaires  profitent  de  Texemple;  ils  saisissent 
Toccasion  de  faire  leurs  malles  et  de  sortir  pour  le  moment 
d'une  position  difficile.  Ils  se  séparent,  en  se  donnant  rendez- 
vous  à  Richmond  pour  le  il  juin. 

Le  parti  démocratique  voit  donc  flotter  à  l'aventure  ses  des- 
tinées. Ce  parti  n'avait  qu'une  seule  chance  de  vaincre  dans 
l'élection  prochaine  :  par  la  modération  et  runiLu.  Aujourd'hui 
que  la  discorde  est  dans  son  camp,  il  a  jeté  au  vont  ses  der- 
nières espérances,  et  nous  le  laisserons  laver  son  linge  sale  en 
famille,  pour  faire  le  voyage  de  Baltimore  avec  les  délégués  de 
l'Opposition  d'Union. 

Ici  le  spectacle  est  fort  différent.  Nous  sommes  dans  une 
grande  ville,  animée,  bruyante,  populeuse.  Le  port  est  en- 
combré de  navires.  Les  chevaux  galopent  dans  les  avenues, 
traînant  des  wagons-omnibus  sur  des  lignes  de  rails.  Les  ma- 
gasins étalent  leurs  richesses  avec  goût  et  ostentation.  Les 
édifices  sont  pavoisés;  des  drapeaux  flottent  aux  fenêtres,  en 
rbonneur  de  la  Convention.  La  foule  remplit  les  rues,  comme 
aux  jours  de  féte.  Les  délégués,  rassemblés  d'abord  dans  un 


'  Les  scissionnaires  appartenaient  aux  l^tats  suivants  :  Alabama, 
Arkansas,  Caroline  du  Sud,  Floride,  Géorgie,  Louisiane,  Mississippi, 
Texas.  Ce  sont  Ik  les  États  soumis  à  l'iniluence  des  planteurs. 
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hôtel,  se  rendent  en  cortège  dans  une  vaste  église  protestante 
affectée  à  leurs  réunions  (9  mai).  Ils  marchent  deux  à  deux,  en 
se  donnant  ie  bras,  —  chaque  délégation  précédée  de  sa  ban- 
nière, sur  laquelle  est  inscrit  le  nom  de  I*£tat.  Dans  leurs  rangs 
figurent  un  grand  nombre  de  célébrités  contemporaines  ;  non 
pas  tant  de  ces  célébrités  politiques,  acquises  au  prix  de  quel- 
ques discours  furibonds  jetés  en  plein  vent,  mais  les  lumières 
les  plus  admirées  de  renseignement  public,  de  la  science,  de 
rarmée,  de  Tindustrie,  de  la  littérature,  du^dergé. 

Malgré  la  présence  de  ces  diverses  illustrations,  Tattention 
principale  se  concentpe  suf  un  petit  vieillard,  qui  porte  une 
énorme  barbe  grise  et  une  cbcYelure  blanche  qui  lui  ilescend 
sur  les  épaules.  Il  vient  des  confins  de  l'Ouest  et  montre  un 
extérieur  presque  sauvage.  La  foule  le  désigne  de  proche  en 
procbe  suus  le  nom  de  r/iomme  po/7w.  Ln  Convention  à  peine 
assemblée  lui  demande  son  histoire;  el  i  un  apprend  qu  H  a 
fait  ie  vœu,  il  y  a  douze  ans,  de  no  point  se  raser  ni  cuuper 
ses  cheveux  avant  que  Henri  Clay  soit  Président  de  la  répu- 
blique. Il  ne  s'est  pas  cru  relevé  de  son  serment  par  la  moi  t 
même  du  grand  citoyen;  il  continuera  de  laisser  emîti'e  sa 
barbe  et  sa  chevelure,  jusqu'au  jour  où  la  Convention  aura 
réussi  h  laire  élire  im  homme  aussi  juste,  aussi  patriote,  aussi 
grand,  que  Tétait  le  héros  dont  il  chérit  la  mémoire. 

La  Convention  semble  disposée  à  donner  satisfaction  à 
Vhmme  jmlu.  Un  véritable  enthousiasme  anime  ses  délibéra- 
tions. Sur  la  question  du  programme,  toutes  les  voix  s  écrient  : 
«  Un  programme  en  deux  mots;  TUnion,  la  Constitution  et 
Fexécution  fidèle  des  lois.  »  Sur  la  question  de  la  candidature, 
les  membres  les  plus  respectés  de  rassemblée  répèlent  avec 
une  ferveur  qui  embrase  bientôt  toutes  les  âmes  :  «  Cherchons 
le  meilleur  citoyen.  » 

Le  second  jour  tout  était  terminé.  Le  programme,  sll  n^estpas 
précisément  en  deux  mots,  ne  tient  pourtant  pas  plus  de  six 
lignes.  «  L'expérience  a  démontré,  dit-il,  que  tous  les  pro- 
grammes des  partis  politiques  ne  sont  que  des  leurres  et  des 
sources  de  trouble  et  de  division.  Par  patriotisme  et  par 
devoir,  nos  seuls  principes  sont  ceux  qui  servent  de  base  h  la 
Constitution  du  i)ays,  h  1  Union  des  États  et  à  l  aitiiticalion  des 
lois.  Comme  représentants  du  parti  d'Union  ConsUlutionoelle, 
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nous  jurons  de  maintenir  ces  principes,  qui  sont  la  source  de 
la  sécurité  publique  et  la  fontaine  d'où  coulent  les  bienfaits  de 
la  liberté.  »  Bell  (de  Tennessee),  ancien  clerc  d*avocat,  ancien 
représentant,  ancien  ministre,  ancien  sénateur,  fut  désiL^iié  au 
premier  scratîn  comme  le  candidat  à  la  Présidence.  Il  ne  lui 
manquera  malheureusement  qu'un  point  pour  réussir,  c*e$t  le 
vote  des  masses. 

Mais  sans  nous  attarder  à  discuter  ses  perspectives  problé* 
matiques,  hâtons-nous  de  prendre  le  train  de  Chicago,  qui  va 
nous  conduire,  en  cinquante  heures  de  chemin  de  fer,  dans  la 
grande  métropole  du  Nord-Ouest,  oii  les  Républicains  s*assem- 
blent.  La  ville  —  une  cité  de  cent  vingt  mille  Ames  —  est 
presque  toute  moderne;  ses  constructions  sont  régulières; 
dans  les  plus  beaux  quartiers,  les  habitations  sont  pourvues, 
comme  à  New- York,  de  ce  qu'on  appelle  «  les  perfectionne- 
ments modernes,  »  —  le  gaz,  l'eau  (froide  et  chaude),  les 
bains,  les  conduits  acoustiques,  le  chauffage  des  escaliers,  la 
ventilation,  les  décors,  la  peinture  h  fresque.  Dans  les  belles 
avenues  de  Michigan  et  de  Wabash,  les  délégués  de  l'Atlan- 
tique croient  se  retrouver  à  Brorulway,  et  les  quais  du  lac 
Michigan  sont  plus  réguliers  et  presque  aussi  animés  que  ceux 
de  la  Rivière  Hudson. 

Avec  une  libéralité,  un  entrain,  une  activité,  dnut  nous 
sommes  absolument  incapables  en  Europe,  les  habitants  ont 
érigé,  par  souscription  populaire,  un  immense  édifice  de 
pierre,  destiné  à  la  Convention.  Cette  salle,  élevée  en  deux 
mois,  et  décorée  par  les  meilleurs  artistes,  est  assez  vaste 
pour  contenir  dix  mille  personnes.  A  peine  le^  portes  sont^elles 
ouvertes,  que  l'hémicycle  et  les  tribunes  se  remplissent  comme 
par  enchantement  (16  mai).  L*as8emblée,  en  prenant  posses- 
sion de  ce  riche  sanctuaire,  adresse  des  remerctments  aux 
généreux  habitants  de  Chicago.  «  Vn  délégué  etunoumste,  dit 
la  presse  associée,  propose,  en  outre,  trois  acclamations  pour 
les  dames  de  la  ville.  La  Convention,  par  manière  de  compro- 
mis, se  contente  d*une  salve.  » 

Le  président,  en  montant  au  fauteuil,  a  bientôt  dessiné  la 
position  de  Varmée  républicaine.  «  Nous  venons  ici,  a-t-il  dit, 
pour  traduire  à  la  barre  du  pays  le  gouvernement  fédéral, 
coupable  des  plus  hauts  crimes  qu'il  pût  commettre  contre  les 
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principes  constitutionnels,  contre  un  peuple  libre  et  contre 

rhamanitc.  {AccïamaHms  prolongées.)  Je  vous  ferai  grâce  du  ca- 
talogue de  SCS  crimes;  il  est  écrit  à  chaque  page  de  l'histoire 
de  ia  présente  administration,  en  dépit  des  protestations  que 
le  Président  peut  envoyer  à  la  Chambre.  {Rires  et  fipj.iifnidissc' 
menis.)  Nous  saurons  bien  trouver,  comme  grands  juives,  pour 
lui  et  pour  ses  associés,  un  châtiment  terrible  et  sûr,  auquel 
nous  joindrons  un  remède  efficace  pour  guérir  les  maux  du 
pays.  {Bruyantes  acclamations,)  » 

Un  délégué  s*avance  alors.  «  Monsieur  le  président,  dit-il, 
j'ai  l'honneur  de  vous  faire  hommage,  au  nom  de  la  ville,  d'ua 
maillet,  qui  ne  tire  pas  seulement  son  prix  des  ornements 
d'ivoire  ou  d'argent.  Le  chêne  dont  il  est  fait  a  appartenu  au 
bordage  du  vaisseau  monté  par  Tintrépide  commodore  Law- 
rence.  Vous  y  trouverez  gravé  le  mot  historique  du  héros  :  Ne 
rendez  pas  le  navire.  »  —  «  Cette  devise,  réplique  le  président, 
est  digne  des  républicains,  j'espère  qu'ils  la  suivront;  comme 
les  vaillants  compagnons  de  Lawrence,  ils  n'abandonnerontpas 
le  vaisseau,  {  funnerre  d'applaudissements.)  » 

C'est  le  parti  républicain  qui  enlève  la  plus  liraiide  partie  de 
ce  que  l'on  appelle  le  «  vote  étranger,  »  c'esi-à-dire  le  vote  des 
émigranls  iialuralisés.  Aussi  la  Convention  de  Chicago  csl-elle 
menacée  de  devenir  une  Convention  polyglotte.  On  demande  la 
publication  du  procès-verbal  en  huit  langues  au  moins.  Les 
Frauiiais,  qui  s'assimilent  difficilement  aux  Anglo-Saxons,  ré- 
clament, par  voie  de  pétition,  une  représentation  par  nations. 
Les  Allemands  ont  institué  une  commission  germanique,  qui  suit 
les  débats  de  la  Convention,  avec  mission  de  surveiller  les 
intérêts  et  les  droits  des  «  enfants  adopUfe.  »  Malgré  ces  efforts 
divers,  la  Convention  républicaine  reste  fidèle  au  principe 
émis,  il  y  a  quelques  années,  par  la  législature  du  New^York  : 
tt  Une  nation  n*a  qu'une  langue,  et  c*est  aux  étrangers  de  l'ap- 
prendre. M 

La  Chambre  de  Conmierce  avait  réuni  une  véritable  flotte 
sur  le  lac,  dans  le  dessein  d'offrir  aux  délégués,  après  leur 
dîner,  une  promenade  sur  la  mer  d'eau  douce.  Soit  que  l'heure 
eût  paru  mal  choisie,  soit  que  les  préoccupations  du  moment 
absorbassent  toutes  les  pens<3es,  la  Convention  a  décliné  res- 
pectueusement de  confier  sa  fortune  aux  Ilots  du  lac  Michigan, 
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avant  que  sa  tâche  polilique  ne  fût  accomplie.  L'asscml)léc  n*a  pu 
résislei'  à  l'effet  de  rapologiie  suivant  :  «  Un  homme  avait  cou- 
tume d'embrasseï'  sa  femme,  avant  de  sortir  pour  embrasser  celle, 
de  son  voisin;  les  affaires  d'abonl,  disait-il  :  les  plaisirs  ensuite.  » 

Les  affaires  furent  menées  rondement.  Le  second  jour 
(d7  mai)  vint  le  programme,  dont  nous  ferons  seulement  deux 
extraits.  L'art.  4  est  une  concession  aux  doctrines  démocra- 
tiques. «  Le  maintien  inviolable  des  droits  des  États,  dit  cet 
article,  et  spécialement  le  droit  de  tout  État  à  régler  et  con- 
trôler ses  institutions  domestiques,  au  mieux  de  son  propre 
jugement  exclusivement,  est  essentiel  à  cet  équilibre  de  pou- 
voir, dans  la  perfection  et  la  continuité  duquel  repose  notre 
foi  politique.  Nous  dénonçons  comme  le  plus  grave  des  crimes 
toute  invasion  illégale  d*un  État  ou  territoire,  par  une  force 
armée,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  » 

L*art.  iZ  aborde,  dans  les  termes  suivants,  une  question 
pratique  des  plus  importantes  :  «  Nous  protestons  contre  la 
dépossession  des  premiers  occupants  établis  sur  les  terres 
publiques;  nous  i)rolestons  contre  lu  syslt'uie  (jui  tend  à  regar- 
der le  pionnier  comme  un  mendiant,  ouvrinif  la  main  pour  une 
aumône;  et  nous  demandons  le  vote  d'une  loi  complète  et 
satisfaisante  du  foyer  domestique  (homestcad  bill),  telle  que 
celle  qui  n  dëjh  passé  h  la  Chambre  K 

Le  trtusième  jour  (18  mai),  la  Convention  procède,  sans  auii'c 
délai,  h  l'élection  de  son  candidat.  La  salle  avait  subi  quelques 
chnnf^oments  pendant  la  ni]i(  On  avait  suspendu  derrière  la 
tribune  une  collection  de  portraits  superbes,  plus  remarquables 
toutefois  par  la  richesse  de  rencadremenî  ffue  par  les  qualilrs 
de  la  peinture.  C'était  la  galerie  des  candidats  entre  lesquels 
la  Convention  allait  prononcer,  ou  suivant  le  mot  d'un  journa- 
liste, bientôt  passé  en  usage,  c'était  «  Je  musée  républicain.  » 
En  mémo  temps,  l'amphithéâtre  occupé  par  les  bancs  des  delé-  • 
gués  avait  été  divisé  en  compartiments  à  l'aide  de  grillages,  et 
rétendard  de  chaque  État  arboré  au  milieu  de  chaque  subdivi- 
sion. Les  membres  de  la  Convention  pouvaient  dire,  sans  méta- 
phore :  ce  Je  siège  en  Obio;  je  vais  en  Kentucky;  je  reviens  de 
Californie.  » 

I  Voir  notre  précédente  Correspondance. 
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Un  soleil  superbe,  et  les  premières  gloires  d'un  printemps 
septentrional,  apportaient  à  tous  les  eœurs  d*heureux  présages. 
L'immense  lanterne  vitrée  qui  éclaire  la  salle  par  le  haut, 
laissait  pénétrer  les  brises  rafraîchissantes  du  lac  Micbigan. 
Les  spectateurs,  placés  jusque  sur  le  toit»  suivaient  par 
cette  ouverture  le  vote  à  voix  haute  ;  ils  jetaient  de  Ib  dans 
la  me  des  bulletins  qui  annonçaient,  de  minute  en  minute, 
le  compte  des  suffrages.  Une  foule  immense,  qui  n^avait  pu 
pénétrer  dans  les  tribunes,  recueillait  ces  bulletins  avec  des 
émotions  variées.  Le  président  reçut  de  cette  foule  le  mes- 
sage suivant,  dont  il  donna  lecture  :  «  Nous  sommes  ici  vingt 
mille  républicains  qui  u'avoiis  pu  trouver  place  daub  l  inLé- 
rieur.  Nous  demandons  qu'un  délégué  nous  harangue  du  por- 
tique. » 

Mais  quand  le  résultat  fut  annoncé,  il  ii'y  eut  plus  de  bornes 
à  l'enthousiasme  populaire.  L'heureux  préforé  delà  Convention 
était,  en  ellct,  un  homme  de  l'Ouest,  un  citoyen  de  l'État  d'IUi- 
nois  où  rassemblée  s'était  réunie.  Son  nom  est  Lincoln.  C'est 
un  homme  d'environ  cinquante  ans,  qui  laisse  apercevoir,  sous 
sa  simplicité  et  sa  l)onbomie,  l'habitude  de  se  mesurer  avec 
les  rudes  labeurs  et  les  dangers.  Une  taille  de  six  pieds,  des 
yeux  et  des  cheveux  très-noirs,  un  teint  bronzé  par  le  soleil 
des  prairies,  des  muscles  développés  par  le  travail  des  champs, 
font  de  lui  le  type  de  <c  Thomme  de  frontière.  »  En  effet.  Lin* 
coin  a  été  pionnier  :  il  a  défriché  de  ses  mains  son  premier 
champ,  dans  la  Petite-£gypte,  alors  contrée  sauvage.  Il  a  vu 
tuer  son  père  par  les  Indiens,  qu*il  combattit  à  outrance  comme 
officier  élu  des  corps  francs.  Un  peu  plus  tard,  ses  concitoyens 
Tont  envoyé  plusieurs  fois  au  Congrès.  En  dernier  lieu,  il  don- 
nait de  ville  en  ville  des  conférences  payantes,  sur  les  sciences 
poilLiques  et  le  droit  naturel. 

Mais  nous  sommes  raj)pclés  au  Sud  par  les  scissionnaircs  de 
la  Couveuliou  Démocratique,  au  moment  de  se  réunir  à  Kich- 
mund.  Les  hourras  des  meetings  républicains,  qui  accueillent 
avec  enthousiasme  la  candidature  de  Lincoln,  nous  suivent 
jusqu'au  haut  des  Alleghanys.  Nous  traversons  plus  d'une  ville 
illuminée  ou  pavoisée  en  l'honneur  de  «  l'homme  des  prairies,  » 
du  «  grand  géant  »  comme  on  appelle  aussi  Lincoln,  par  opi)0- 
sition  au  sénateur  démocrate  Douglas  qui  n'est  grand  que 
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dlntelligcncc,  et  quo  lout  le  monde  coonatt  sous  la  désignation 
du  «  petit  ^caiit.  » 

A  renllioLisiasmc  républicain  succèdent,  de  l'autre  côté  des 
montai^nes,  les  préoccupations  d'une  défaite  immincnlc  et  îa 
lutte  entre  des  principes  discordants.  Les  scissionnaires  du  Sud 
paraissent  moitié  effrayés,  im  11  ic  honteux  de  leur  déniai  clic, 
lis  sont  placés  entre  ic  respect  des  idées  rcç^nantes  cl  les  exi- 
gences des  planteurs,  qui  sont  assez  influents  dans  les  districts 
ruraux  pour  briser  les  célébrités  locales.  On  convient  h  Rich- 
mond  (12  juin)  de  différer  toute  discussion  et  toute  action, 
et  de  rentrer  sans  tambours  ni  trompettes  à  la  Convention 
générale  de  la  démoeralie,  à  Baltimore,  saur  h  revenir  ensuite 
à  Richmond  si  Ton  reçoit  un  nouveau  souflleU 

£n  arrivant  à  Baltimore,  les  scissionnaires  trouvent  dans 
tous  les  hôtels  une  petite  affiche  imprimée,  qui  n*a  pas  Tair  do 
eacber  malice  :  «  Les  délégués  sont  invités  à  retirer  leur  carte 
et  donner  leur  adresse  à  la  questure.  »  Hais  lorsqu'ils  se  pré- 
sentent dans  les  bureaux  :  «  Vos  cartes,  leur  réplique-t-on! 
Vous  êtes  démissionnaires;  vous  avez  abandonné  l'assemblée 
à  Charleston  ;  et  si  vous  n'apportez  pas  en  poche  une  réélec- 
tion, nous  allons  vous  appliquer  le  dicton  qui  quitte  sa  place  la 
perd.  » 

M  Ce  n'est  qu  une  chicane  de  bureau,  pensèrent  les  prési- 
dents des  délégations  scissionnaires.  Demain  nos  amis  récla- 
meront dans  la  Convention,  et  nous  feront  ouvrir  les  portes.  » 
Le  lendemain  (18  juin),  dts  le  matin,  la  foule  se  pressait  aux 
abords  du  thcAtro,  où  les  délégués  occupaient  le  parterre, 
pendant  que  les  dames,  les  journalistes,  les  curlcnx,  encom- 
braient les  loges  et  les  galeries.  La  prière  protestante  fut  pro- 
noncée du  haut  de  la  scène,  puis  rappel  nominal  commença. 
Or  quel  fut  le  désappointement  des  scissionnaires,  en  appre- 
nant que  leurs  places  étaient  occupées  par  de  nouveaux 
délégués,  quelques-uns  élus  régulièrement  dans  les  assemblées 
locales  de  la  démocratie,  et  d'autres  envoyés  par  de  simples 
réunions  populaires,  souvent  sans  caractère  et  sans  publicité. 
La  vérification  des  pouvoirs  de  ces  nouveaux  membres  est 
attendue  avec  anxiété,  et  tient  la  Convention  en  suspens  pen- 
dant plusieurs  jours.  Les  scissionnaires  ont  maintenant  plus  de 
peine  pour  rentrer  qu'ils  n'en  ont  eu  pour  sortir,  et  cette  mau- 
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vaise  querelle  était  pcut-ùlrc  le  meilleur  moyen  de  les  ramener, 
si  Ton  en  juge  par  leurs  démarches  et  leurs  efforii»  pour  se  faire 
admettre. 

La  commission  qui  vc j'ilio  les  pouvoirs  appelle,  de  chnque 
État  à  double  délégation,  un  orateur  de  Tun  et  de  l'autre  parti. 
Les  orateurs  de  l'Arkansas  entrent  les  premiers,  et  ne  sont 
pas  plus  tôt  devant  la  commission  qu'ils  passent  des  raisons  aux 
iojures,  et  des  injures  aux  coups.  Ceux  qui  leur  succèdent  sont 
retenus  seulement  par  la  présence  des  policemen  dont  on  a  , 
rem{)Ii  Tantichambre.  Mais  le  ressentiment  est  violent,  et  la 
mêlée  n*est  qu*8|journée.  Les  délégations  hostiles  vont  s'attendre 
mutuellement  sous  le  vestibule  des  hôtels,  et  de  ces  rencontres 
pleines  d'invectives  résultent  un  nombre  considérable  de  luttes 
personAelles  et  de  duels.  La  discorde  est  toujours  dans  le  camp 
des  partis  qui  voient  échapper  le  pouvoir. 

Le  public,  mis  en  émoi,  ne  savait  auxquels  croire.  Sur  la 
principale  place  de  Baltimore,  le  Monument  Square,  s'élèvent 
deux  grands  hôtels  qui  se  font  face,  Thotcl  Gilmorc  et  celui  de 
Reverdy  Johnson.  Tous  deux  sont  précédés  de  hauts  péristyles, 
qui  peuvent  être  convertis  en  tribunes.  Aussitôt  que  la  nuit  fut 
venue,  les  deux  partis,  assemblant  la  foule  et  l'attirant  chacun 
vers  son  sanctuaire,  se  mirent  à  exposer  leur  cause  publique- 
ment, et  bientôt  5  discourir  (/e  omni  re  sctbili  et  quihusdam  aliis. 
Les  Méridionaux  étonnaient  les  Baltimoréens  par  le  flux  de 
leur  parole,  la  pompe  ou  Tcxtravagancc  de  leurs  images,  et 
surtout  par  leur  imperturbable  assurance.  Le  discours  étant 
tombé  sur  les  chances  de  Douglas  :  «  Ëhbien,  dit  un  M.  Hunier, 
délégué  de  la  Louisiane,  je  vous  propose  maintenant  un  défi,  à 
vous  tons  ici  présents,  dix  mille  ou  cent  mille,  je  l'ignore,  à  vous 
habitants  de  toute  une  ville,  à  vous  étrangers  venus  des  quatre 
points  cardinaux.  Osez  accepter  mon  défi,  si  vous  en  avez  le 
courage.  Je  parie  avec  nimporte  qui  entre  vous,  avec  tous 
ensemblé  si  vous  voulez,  je  parie  m  mUHon  que  Douglas  ne 
peut  pas  enlever  un  seul  État  du  Sud.  » 

La  même  fougue,  la  môme  témérité  de  langage,  se  trou* 
vèrent  bientôt  transportés  dans  la  Convention.  M.  Montgomery 
(de  Pennsylvanie)  se  plaignant  l\  la  tribune  (21  juin)  du  prési- 
dent de  sa  délégation,  celui-ci,  M.  Uandall,  se  place  devant  lut, 
en  s'écriaiil  aveu  énergie  :  «  C'est  faux,  c'est  une  insigne  faus- 
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seté.  »  —  «  Qui  protégera,  contre  de  telles  insultes,  la  liberté 
de  la  tribune?  »  demande  à  son  tour  Torateur.  — «Nous, 
nous!  »  répond  le  côté  droit;  et  cinquante  membres  se  lèvent 
à  la  fois,  montent  sur  la  scène,  et  repoussent  violemment 
rinterropteur.  Un  M.  Dawson  entre  dans  le  débat,  et  pen* 
dant  qu*il  essaye  de  se  faire  écouter,  on  entend  de  plusieurs 
c6tés  retentir  ces  mots  :  il  ment  (he  lies);  c*est  un  eifronté 
menteur;  c*est  le  langage  d*un  coquin  fieffé.  »  Oii  étaient 
les  dames  de  Gharleston,  leurs  bouquets  de  fleurs  à  la  main, 
pour  ramener  cette  assemblée  bouillante  au  respect  d'elle- 

Eiilin  la  vérification  des  pouvoirs  est  mise  à  Tordre  du  jour. 
Le  rapport  conclut  à  l'admission  des  nouveaux  délégués,  cl  par 
conséquent  à  rexpulbioii  des  seissionnaircs  de  Charleston. 
Ceux-ci  ne  manquaient  pas  d'appuis  dans  la  Convention,  et 
leur  cause  fut  chaleureusement  défendue.  Mais  les  trente-cinq 
délégués  de  New-York,  votant  comme  une  phalange  compacte 
en  faveur  des  conclusions  du  rapport,  devinrent  les  arbitres 
de  la  journée  (ââ  juin).  Les  planteurs,  qui  s'étaient  retirés  à 
Cbarleston,  restaient  dehors. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  la  session,  qui  eut  lieu 
le  lendemain  soir,  il  n^y  a  plus  d'ordre,  à  proprement  parler, 
dans  la  procédure.  Les  protestations,  les  démissions,  les  in- 
jures, se  succèdent  h  peu  près  sans  interruption.  La  discussion 
est  arrêtée  sans  cesse  par  les  incidents,  et  le  bureau  lui- 
môme  a  peine  a  dire  quel  est  l'objet  en  délibération.  Trois 
groupes  se  dessiiiuiit  :  ceux  qui  restent,  ceux  qui  se  retirent 
et  ceux  qui  s'abstiennent.  Le  groupe  des  scissionnaires  s'élar- 
git d'heure  en  lieure,  et  le  président  lui-même  motive  sa  dé- 
mission et  passe  au  camp  de  la  minorité.  «  Bon  voyage,  lui 
crie-t-on!  Partez!  partez!  Nous  aurons  un  homme  sûr  au  fau- 
teuil.  » 

Cent  dix-huit  délégués,  qui  viennent  de  vingt-deux  des 
trente-trois  États  de  rUnion,  se  réunissent,  sous  ce  président, 
à  l'Institut  du  Maryland.  Ils  adoptent  sans  désemparer  le 
fameux  «  code  de  servitude  »  rejeté  à  Gharleston,  et  nomment 
pour  candidat  à  la  Présidence,  Breckinridge,  le  Vîce*Président 
actuel  des  États-Unis,  le  même  qui  provoqué  en  duel,  il  y  a 
quelques  années,  no  prétendit  se  battre  qu*à  la  carabine,  con- 
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dilion  que  suu  adversaire  déclina.  Le  u  code  de  servitude  » 
passé,  les  scissionnaires  se  retirent,  sans  songer  même  à 
retourner  à  Richmond. 

Pendant  ce  temps,  la  vraie  Conventiou  Nationale  Démocra- 
tique, un  peu  diminuée,  affaiblie,  brisée  dans  les  deux  tiers  de 
ses  délégations,  se  réchauffe  au  feu  de  son  dévouement  et  de 
son  amour  de  la  liberté,  ce  Le  peuple  des  campagnes,  dit 
M.  Reed,  de  Kentucky,  ne  désertera  pas  le  parti.  lise  lèvera  en 
force,  et  le  sauvera  des  mains  des  intrigants  politiques  et  de 
celles  de  la  présente  admiDi8tratiO0.  (Applaudissements  de  plu- 
murs  minutes,)  L*£tat  de  Kentucky  soutiendra  le  candidat  de 
cette  Convention,  quel  qu*il  soit,  et  les  cinq  délégués  qui 
restent  parmi  vous  maintiendront  vos  principes  jusqu*à  la  chute 
des  cieux.  » 

Le  lecteur  demandera  quels  sont  ces  prindpes.  Appliqués  k 
la  question  d'actualité,  ils  consistent  dans  une  résistance  pas- 
sive à  Textension  de  Fesclavage.  «  Pendant  Texistence  des 

gouvernements  territoriaux,  dit  la  Convention,  les  restrictions 
imposées  par  la  Constitution  fédérale  au  sujet  des  institutions 
domestiques,  telles  qu'elles  sont  ou  peuvent  être  interprétées 
en  dernier  ressort  par  la  Cour  Suprême,  doivent  être  respectées 
par  tous  les  bons  citoyens,  et  mises  à  exécution,  loyalement  et 
promptement,  par  le  gouvernement  fédéral.  »  Ce  programme 
est  celui  (le  Douglas,  dont  le  choix  par  la  Convention  était  un 
corollaire  nécessaire.  C'est  donc  le  «  petit  géant  »  d'illinois,  le 
compatriote  du  «  grand  géant  »  répulilieain,  qui  est  proclamé 
candidat  légitime  de  la  Démocratie.  Douglas  est  parti  de  la 
profession  de  maître  d*école.  Il  a  été  juge  de  paix  (élu),  et 
occupe  maintenant  un  poste  de  sénateur  des  États-Unis.  De 
tous  les  candidats  des  partis,  c'est  probablement  celui  qui  pos- 
sède la  plus  brillante  intelligence,  et  c'est  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus,  pour  les  théories  politiques,  de  ce  que  nous 
appelons  en  Europe  les  radicaux. 

Après  deux  mois  de  discussions  animées,  de  Conventions» 
dlncidents  divers,  voici  le  peuple  américain  pourvu  de  quatre 
listes  électorales,  auxquelles  il  faut  ijouter  la  candidature 
indépendante  de  Houston.  Rappelons  raffidement  les  choix, 
dans  Tordre  probable  des  voies  qu'ils  recevront  à  Télection 
prochaine  : 
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Liste  républiccâne» — Président  :  Lincoln  (cl*lllinois) ,  leclurer  * , 
ancien  cultivateur.  —  Vice-président  :  Hamlin  (de  Maine),  séna- 
teur, ancien  compositeur-typographe. 

lÀste  démocratique  «dssioniuitre.  —  Président  :  Breckinridge 
'  '  (de  Kentacky),  vice-président  des  Ëtats-Unis,  ancien  avocat. 
\  Vice-président  :  Lane  (d'Orégon),  sénateur,  ancien  commis- 
^  marchand. 

Liste  démocratique  natienaîe,  —  Président  :  Douglas  (d'Illi- 
~  nois),  sénateur,  ancien  instituteur.  —  Vice-président  :  Johnson 
^  *      (de  Géorgie),  avocat. 

■  -  Liste  d'Union  ConsHMionnclle,  —  Président  :  Beîî  (de  Ten- 
nessée),  rentier,  ancien  clerc  cravocat.  —  Vire-président  : 

■-  Ever^tt  (de  Massachusetts),  homme  de  lettres,  ancien  profes- 
seur do  littérature  grecque  à  TUniversité  de  Cambridge,  près 
Boston. 

LiUe  indépendante,  —  Président  :  Houston  (de  Texas),  gou- 
verneur du  Texas,  ancien  pâtre.  —  Vice-Président  :  Stockton 
(de  New-Jersey),  commodore  de  la  marine  militaire. 
Dans  cet  état  de  division  des  partis,  il  est  peu  probable 
:V     qu*aucune  liste  réunisse  la  nMijorité  absolue  du  vote  populaire. 

En  pareil  cas,  Télection  est  «  jetée  dans  la  Chambre.  »  Celle-ci 
^     ballotte  les  trois  plus  hauts  candidats,  et  lorsqu'elle  ne  donne 
à  aucun  des  trois  une  majorité  absolue,  la  Présidence  reste 
vacante  pour  le  terme  suivant.  Le  Vice-ProsideiU  enUe  alors 
immédiatement  dans  les  fonctions  de  premier  magistrat. 
Lorsque  aucun  candidat  pour  la  Vice-Présidence  n'a  de  majorité 
:..       absolue  au  vote  populaire,  le  Sénat  ballotte  les  deux  noms  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  suffrages,  et  par  conséquent  arrive  tou- 
1,-      jours  à  un  choix.  En  cas  de  décès,  de  démission  ou  de  mise 
ç,      en  accusation  du  Vice-Président  des  Ëtats-Unis,  TOrateur  de  la 
jV     Chambre  des  Représentants  prend  sa  place.  Il  n*y  a  pas  encore 
en  d'exemple  d'une  Présidence  vacante  ;  mais  Télection  de  1824 
(John  Quincy  Adams)  a  été  faite  par  la  Chambre. 

Tandis  que  les  nombreuses  péripéties  des  Conventions  Na- 
tionales des  partis  tenaient  le  pays  en  suspens,  le  Congrès  ter- 
minait sa  session  par  un  vote  de  censure,  dirigé  nominalement 

1  Le  lectitrer  donne  des  conférences  ou  lectures,  pour  lesquelles  il 
loue  des  salles  et  fait  payer  un  prix  d^admisslon. 
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contre  le  Président  des  États-Unis  et  le  Ministre  de  la  Marine 
(13  juin).  Nous  appellerions  ces  «  résolutions  »  un  ordro  du 
jour  motivé.  Les  considérants  sont  rédigés  dans  ua  styiô 
agressif  et  très-dur.  Le  Président  et  le  Ministre  sont  censurés 
—  le  mot  s*y  trouve  —  pour  avoir  dérogé,  dans  l'intérêt  de 
certains  entrepreneurs,  à  la  loi  sur  les  adjudications  publiques. 
Le  Ministre  est  blâmé,  en  outre,  pour  avoir  placé,  dans  une 
commission  de  réception,  un  des  intéressés  dans  la  livraison. 
Le  vote  de  censure  a  été  passé  par  420  voix  contre  65.  Il  couh 
prend  le  Président  des  États-Unis,  parce  que  ce  magistrat  ii*est 
nullement  le  représentant  de  la  tête  couronnée  des  États  mo- 
narchiques, mais  un  simple  Président  du  Conseil,  toujours  res- 
ponsable Il  ne  participe  même  de  rinviolabilité  à  aucuo 
degré. 

Indépendamment  de  tous  œs  incidents  politiques,  la  ré- 
union d'une  foule  de  cireonslances  diverses  est  venue  jeter  sur 
les  trois  dernière  mois  une  animation  vraiment  extraordinaire. 
Les  journaux  étaient  remplis  des  faits  et  gestes  de  Tambassade 
japonaise;  puis  voici  Tarrivée  du  steamer  monstre  le  Great 
EasterUf  qui  n*est  encore  ni  un  grand  succès  ni  une  déception 
gigantesque.  Le  touriste  avait  à  visiter  les  expositions  agri- 
coles, les  concours  d^borticulture,  et  les  régates  de  New-York 
(les  plus  belles  du  monde).  Les  villes  luttaient  dans  la  construc- 
tion des  pompes  à  incendie  à  vapeur,  avec  une  émulation  qui 
rappelle,  sous  un  aspect  plus  bienfaisant,  les  luttes  locales  du 
moyen  âge.  Ces  pompes  sont  unij  invention  nouvelle  due  à 
Latta,  de  Cincinnati.  Elles  renferinciit  une  petite  machuic  k 

<  Voir  notre  Correspondance,  Revue  trkmtrielle,  1858,  2«  volume. 
Nous  reproduisons  ci-dessous  le  tableau  des  analogies  : 


Le  Sénat  (inviolable)  participe 
au  pouvoir  législatif,  fait  seul  les 
traités,  et  noramc  à  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires. 

La  Chambre  unique  (inviolable), 
pouvoir  législatif. 

Le  Président  des  États-Unis  et 
les  Ministres  (tous  responsables), 
agents  exécutifs. 


Le  Roi  (inviolable)  participe  au 
pouvoir  léîïislatif,  et  nomme  b  tous 
les  emplois  civils  et  militaires. 

Les  doubles  Chambres  (invio- 
lables, pouvoir  législatif. 

Le  Président  du  Conseil  et  les 
MimUres  (tous  responsables), 
agents  exéeutife. 
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vapeur,  qui  fait  jouer  les  pistons.  Lo  combustible  est  toujours 
préparé  sur  la  grille.  A  la  première  alarme,  le  gardien  allume 
le  feu,  et  pendant  que  la  pompe  est  conduite,  au  trot  des  che- 
vaux,  sur  le  lieu  de  riocendie,  la  vapeur  se  forme,  et  la  ma< 
chine  arrive  en  ordre  de  travail.  Sept  minutes  après  que  le  feu 
est  allumé,  Teau  jaillît  à  vingt  mètres  de  hauteur.  Ajoutons 
qu'aux  États-Unis,  où  il  n*existe  que  des  pompiers  volontaires, 
tous  les  dépôts  de  pompes  à  incendie  sont  reliés,  dans  une 
même  ville,  par  un  réseau  électrique.  Dès  qu'un  incendie  se 
déclare,  Talarme  est  sonnée  instantanément  et  simultanément 
dans  tous  les  corps  de  garde,  en  même  temps  qu'une  aiguille 
indique  sur  un  cadran  le  lieu  du  sinistre  *. 

Beaucoup  d'objets  d'un  intérêt  plus  circonscrit,  plus  essen- 
tiellement américain,  attiraient  eu  même  temps  l'attention  des 
Yankees.  Jusqu'ici,  par  exemple,  il  fallait  dix-huit  jours  pour 
correspondre  entre  New-V«>i"k  et  San-Francisco  :  tel  est  le  temps 
employé  par  les  coches  de  la  poste;  et  le  service  est  fait  avec 
tant  de  zèle  que  Ton  n'osait  pas  réclamer  davantage.  Tout  à 
coup  cependant  une  entreprise  nouvelle,  désigée  sous  le  nom 
de  pony  ùxpresSy  annonce  qu'elle  va  réduire  ce  temps  de  moitié, 
et  placer  New-York  h  neuf  jours  de  San-Francisco.  Les  routes 
à  vapeur  sont  utilisées  des  deux  côtés  ;  puis,  lorsque  ces  routes 
cessent,  un  service  d'exprès  à  cheval,  fourni  de  plus  de  cent 
cinquante  relais,  a  été  organisé  par  la  voie  de  Salt-Lake.  Ces 
courriers  touchent  aux  bureaux  télégraphiques  les  plus  avancés, 
entre  lesquels  Ils  comblent  pour  ainsi  dire  la  lacune  restante, 
qui  est  encore  de  cinq  cents  lieues. 

Le  monopole  des  postes  n*étant  pas  aveugle  et  illibéral,  les 
compagnies  d^express  exercent  sans  cesse  leur  esprit  d'entre- 

i  Nous  aurions  encore  beaucoup  k  dire  sur  reffîcacité  des  volontaires- 
pompiers  et  de  leur  matériel,  aux  Ëtats-Unis.  Mous  ^jouterons  seule- 
ment que  l'ample  approvisionnement  de  tuyaux,  chargés  sur  des  char- 
rettes spéciales,  permet  de  puiser  l'eau,  en  cas  de  besoin,  à  des 
distances  immenses  de  rincendie.  Mais  l'un  des  plus  grands  bénéfices 
réside  peut-être  dans  l'absence  complote  de  curieux;  les  pompiers  seuls 
s'occupent  des  incendies;  ils  ont  toute  h\  Whertd  de  leurs  mouvenimts; 
pas  un  passant  ni  mémo  un  gamin  ne  s'arrêtent  pour  regarder,  bouche 
béante,  des  gens  qui  déménagent  et  du  bois  qui  brûle. 
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prise,  au  bénéfice  de  l'nctivité  des  relations.  Les  particuliers, 
en  effet,  ont  le  droit  de  se  livrer  au  transport  de  la  corrcspou- 
dancc,  pounu  qu'ils  acquittent  le  port  de  leurs  dépêches  à  la 
poste.  Ce  sont  eux  qui  organisent  presque  toutes  les  routes 
nouvelles,  et  qui  souvent  ouvrent  le  désert. 

Par  le  service  ù  cheval  ou  pony  express,  le  port  d'une  lettre 
entre  les  villes  atlantiques  et  celles  pacifiques  a  été  fixé  à 
13  francs,  au  lieu  des  53  eenUmes  de  la  taxe  postale.  Enfîo, 
par  suite  d'un  arrangement  avec  les  compagnies  de  télégraphe, 
les  dépêches  électriques,  portées  par  les  courriers  entre  les 
bureaux  extrêmes,  coûtent  3  Vt  francs  par  mot,  toute  trans- 
mission comprise,  c'est-à-dire  d*une  ville  quelconque  de  TEst 
à  une  ville  quelconque  de  rOuest,  ou  réciproquement. 

Réduire  de  moitié,  dès  le  début,  le  trajet  de  New-Yorlt  à 
San^Francisco,  paraissait  une  entreprise  illusoire.  Mais  la  com- 
pagnie était  assurée  de  cette  sympathie  universelle,  de  ce  dé- 
vouement au  bien  commun,  qui,  chez  les  Ânglo-Saxons,  enfantent 
des  merveilles.  Elle  se  mit  à  l'œuvre  avec  courage.  Elle  monta 
ses  relais  sur  une  ligne,  à  peu  près  déserte,  plus  lon^uf  que 
celle  de  Gibraltar  h  Amsterdam.  Elle  construisit  des  abris  pour 
ses  palefreniers  et  ses  postillons.  Elle  lança  ses  inspecteurs, 
toujours  en  mouvement,  dans  leui's  voilures  légères;  et  le 
3  avril  les  premiers  courriers  partiront  des  deux  bouts  à  la 
fois. 

Le  voyr?!,'c  ouost-est  se  fit  sans  incidents  remarquables.  Mais 
l'autre  voyage  présenta  des  dilllcuités  sérieuses.  La  neige  avait 
couvert,  à  plusieurs  pieds  d'épaisseur,  Jes  passes  toujours 
difficiles  de  la  Nevada.  Quelques  muletiers  avaient  creusé  avec 
peine  d'étroits  sentiers  dans  cette  neige  durcie.  Un  grand 
nombre  de  leurs  mules  y  restaient  étendues,  mortes  de  fh)id, 
de  fatigue  ou  de  faim.  Vexpress^  après  avoir  franchi,  avec  des 
difficultés  infinies»  une  centaine  de  ces  cadavres  qui  barraient 
le  chemin,  vit  enfin  son  propre  cheval  succomber  à  Texcès  de  la 
peine.  Il  était  déjà  en  retard  de  plusieurs  heures;  il  savait  que 
la  première  épreuve  serait  décisive,  et  que  Tentreprise  man- 
querait s'il  s'arrêtait.  Humble  montagnard  sans  nom,  sans 
avenir,  sans  fortune,  il  abandonne  son  cheval  épuisé,  charge  le 
sac  de  dépêches  sur  ses  épaules,  et  prend  sa  courte  vers  le  relai 
prochain,  il  y  met  toute  son  ardeur,  toutes  ses  forces,  toute  son 
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âme.  Comme  jadis  Eiichidas  de  Platée,  quand  le  feu  sâcré 
s*était  éteini  dans  le  lempla  et  qu'il  courut  à  Delphes  en  chei^ 
cher  de  nouveau ,  il  expire  en  déposant  son  précieux  fardeau. 

Hais  le  relai  était  atteint,  la  montagne  était  passée,  un  autre 
courrier  attendait  en  selle,  et  celui-ci  allait  jusqu'à  Garson.  Là 
le  télégraphe  commence.  La  nouvelle  de  Farrivée  du  pony 
vole  sur  toute  la  ligne.  Il  est  deux  heures  et  demie  de  Taprès- 
midi  ;  on  calcule  que  les  lettres  seront  au  milieu  de  la  nuit  à 
wSan-Frnncisco.  Toutes  les  villes,  les  bourgs,  les  villages  sont 
bientôt  pavoises  de  guiilandcs  et  de  drapeaux.  Les  daoïes  de 
Plaeerville  jonchent  les  rues  avec  des  fleurs.  A  Sacramento,  la 
législature  lève  la  séance,  et  sort  h  cheval  -h  la  rencontre  du 
courrier.  Le  canon  iirnnde,  les  cloches  sonueiU.  ISeuf  joui'S  de 
New-York;  hourra  pour  ie  pony  express! 

A  Sacramento,  le  messager  trouve  enfin  une  route  h  vapeur. 
Il  descend  la  rivière,  dans  un  steamboat,  par  une  belle  soirée 
de  printemps.  La  nuit  était  avancée  —  une  heure  du  matin  — 
quand  il  arriva  dans  la  grande  métropole  paciOque.  Tout  San- 
Francîsco  était  sur  le  quai,  les  hommes  tenant  des  torches 
allumées,  qui  formaient  des  milliers  de  lumières  mobiles,  et 
composaient,  ditK)n,  Tun  des  spectacles  les  plus  curieux  qu'il 
soit  donné  d'apercevoir.  Il  est  inutile  de  nous  étendre  sur  les 
acclamations,  sur  les  discours,  qui  ont  accompagné  la  descente 
des  dépêches.  Le  sueeès  était  complet;  les  pionniers  perdus 
du  Pacilique  se  senlaicul  rapprochés  de  moitié  de  leurs  parents, 
de  leurs  amis,  du  cœur  môme  de  la  nation  ;  Feuipire  enfin  avait 
resserré  ses  liens 

Quelques  jours  plus  tard,  des  rumeurs  vagues,  bientôt  sui- 

1  Nos  en  [reprises  de  messageries  et  même  nos  chemins  de  fer  nous 
permettront  peut-être  dajouter  un  mot  sur  la  ponctualité  du  pony 
express,  qui  arrive  à  son  heure  aussi  régulièrement  que  le  convoi  de 
Verviers  arrive  à  Bruxelles,  bien  qu'il  ait  a  faire  un  trajet  de  cinq  cents 
lieues  dans  le  désert,  et  qu'il  soit  obligé  de  franchir  deux  chaînes  mon- 
tagneuses d'un  accès  plus  difficile  que  les  Alpes.  En  deux  mois,  le  plus 
grand  retard  sur  ce  voyage  de  neuf  jours  et  neuf  nuits,  soit  dans  un 
sens  soit  dans  Tautre,  s'est  élevé  à  4  heures  moins  3  minutes  ;  et  la 
pins  grande  avance  (car  le  coorrier  arrive  anssi  parfois  avant  le  tamps 
fixé)  a  été  ée  1  benre  6  mini^ 
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vies  de  faits  public:^,  recueillis  par  les  journaux,  vinrent  révéler 
la  créalioa  d'une  chevalerie  moderne,  celle  du  Cercle  d'Or.  La 
société,  restreinte  d'abord  à  un  petit  noyau,  prit  en  peu  de 
semaines  une  extension  prodigieuse.  Dans  les  plus  humbles 
bourgades  du  Sud  et  de  TOuest,  au  îoud  des  campagnes  les  plus 
reculées,  les  jeunes  mis  de  toute  condition,  et  même  un  grand 
nombre  de  citoyens  d'un  âge  mûr,  s^empressaienldese  faire  rece- 
voir de  Tordre  (K.*.  û.\  T.\  6.*.  C.'.).  Les  nouveaux  Chevaliers 
avaient  à  se  munir  d*armes,  de  poudre,  d^elTets  de  campement  et 
d*une  monture  de  fatigue.  Aussitôt  que  le  nombre  des  adhérents 
le  permettait,  on  organisait  les  compagnies  ;  on  élisait  les  offi- 
ciers ;  on  se  réunissait  une  fois  la  semaine  pour  faire  Texercice. 
La  place  du  hameau  retentissait  tout  à  coup  du  son  du  clairon  et 
du  bruit  des  armes.  Une  sorte  de  milice  improvisée,  de  garde 
civique  libre,  donnait  aux  habitants  étonnés  le  spectacle  des 
évolutions  militaires  et  du  tir  à  la  cible.  Dans  les  villes,  la  cara- 
bine de  Sharpe  à  longue  portée,  eelle  de  Smith  qui  se  charge 
par  la  culasse,  ne  suffisaient  plus  à  la  satisfaction  de  ces  goûts 
guerriers.  Après  avoir  organisé  les  bataillons  d'infanterie,  on 
se  mit  à  former  de  Tartillerie,  pour  laquelle  on  acheta  des 
canons.  Les  Chevaliei*s  s'exerçaient  le  samedi  soir  aux  pièces  de 
campagne,  attelées  des  chevaux  de  la  société,  et  suivies  des 
caissons,  des  forges,  des  ambulances,  —  comme  s*il  fût  ques- 
tion de  marcher  à  TennemL 

C'était  une  véritable  armée  privée,  dispersée  dans  ses  cao» 
tonnements,  mais  prête  à  recevoir  Tordre  du  départ.  Elle  avait 
non-seulement  ses  chefs,  ses  arsenaux,  ses  magasins,  ses  admi- 
nistrations organisées,  mais  aussi  son  trésor.  Des  certificats 
authentiques,  délivrés  par  différentes  banques,  et  publiés  dans 
les  journaux,  attestaient  ([iie  les  dépôts  de  fonds,  à  l'ordre  de 
la  société,  montaient  à  ileuu  millions  de  francs  et  davantage. 
Quant  au  personnel,  les  rôles  ont  compris  un  instant  près  de 
cinquante  mille  hommes,  tous  pleins  de  décision  et  de  vigueur, 
bien  armés,  bien  équipés,  et  ce  qui  est  plus  encore,  tous  sous- 
cripteurs au  fond  social. 

On  débattait  publiquement  l'emploi  qu'il  serait  possible  de 
donner  à  cette  force,  et  le  but  auquel  elle  pourrait  servir.  On 
afilrmait  que  le  Comité  avait  ses  plans  arrêtés  et  ses  voies  pré- 
parées. Les  uns  entrevoyaient  une  nouvelle  Chevalerie,  la  Che- 
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vaierie  des  Peuples,  allant  redresser  les  torts  des  potentats,  gué- 
rir les  maux  des  opprimés,  faire  régner  Téquité  dans  les  terres 
lointa  i  nos,  cl  comme  l'Hercule  an  tique,  terrasser  le  lion  de  Néinée, 
introduire  les  eaux  de  TAlphée  dans  les  écuries  d'Augias,  et 
délivrer  le  monde  des  Géryons  modernes.  D^autres  songeaient  à 
la  toison  d*or  de  la  Golcbîde.  Pourquoi  ne  pas  établir  Tordre  et 
la  paix  dans  Timmense  étendue  de  l'Amérique  espagnole,  don- 
ner à  ce  bean  pays  la  liberté  civile  et  la  liberté  religieuse, 
rendre  la  sécurité  à  ses  campagnes,  ramener  la  confiance  dans 
ses  villes,  et  pour  prix  de  ces  bienflaiits  réclamer  les  terres 
vierges  de  cette  immense  contrée,  où  Taraire  du  Yankee  ouvri- 
rait bientôt  les  sillons? 

Le  temps  se  passait  tour  à  tour  en  exercices,  en  fêtes,  en 
spécula  II  uns.  La  pensée  comme  les  brns  était  tenue  en  action. 
Mais  le  punit  d'application  manquait  à  ces  dispositions  mili- 
taires. La  société  du  Cercle  d'Or  ne  se  voyant  appelée  h  aucune 
œuvre  pratique,  ^e  mit  i\  fondre  comme  une  boule  île  neige  au 
soleil.  Les  rangs  des  compagnies  s'éclaircirent;  les  exeicices 
cessèrent  ;  et  les  coiUri butions,  d'abord  en  retard,  finirent  par 
8*épuiser  K 

Croit-on  cependant  que  ces  mouvements  d'entrain  et  de 
fougue  qui  saisissent  par  intervalle  le  peuple  américain,  ne 
soient  que  des  élans  frivoles,  dont  il  ne  reste  rien  le  lendemain? 
Sans  parler  de  Tanimation  et  de  la  variété  qu'ils  jettent  dans  la 
vie,  sans  s'attacher  à  leur  supériorité  sur  la  sécheresse  de  Texis^ 
tence  d*Europe  et  sur  sa  languissante  monotonie,  n*est-ce 
point  rexercice  de  Timagination  qui  forme  le  principal  ensei- 
gnement des  masses?  Cest  en  agitant  des  projets,  des  chi- 
mères même,  que  rintelligence  s*étend  et  que  le  jugement 
mArit.  La  somnolence  des  peuples  n^est  pas  seulement  funeste 
à  leur  bien-être,  mais  à  leur  existence  même.  Si  les  États-Unis 
sont  faciles  h  enHammer,  s'ils  se  créent  aisément,  dans  le  monde 
des  fietions,  des  buts  imaginaires  qu'ils  n'atteindront  jamais, 
ils  sont  prompts  aussi  à  défendre  leur  bonneur  attaqué  ou  leurs 
droits  mis  en  question,  (^uand  l'Angleterre  a  pressé  les  uialciots 

^  La  société  existe  encore  ;  clic  a  en  ce  moment  un  camp  de  volon- 
taires au  Texas,  sous  le  commandement  du  général  Bickîey.  Mais  sa 
puissance  n'approche  plus  de  ce  qu'elle  était  aux  jours  de  sa  splendeur. 
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à  bord  de  leurs  navires  marchands,  en  4812,  elle  a  trouvé  dans 

le  peuple  américain,  plus  de  seve  et  plus  de  vie  qu'elle  ne 
r;(\  nit  prévu.  Jackson  a  montre  h  ses  vétérans,  sur  le  champ  de 
Laiaille  de  Nevv-Orleans  (8  janvier  4815),  ce  que  des  volontaires 
yankees  savent  accomplir;  et  bientôt  la  fière  Albion  demandait 
la  paix. 

Ln  Mjcielé  (lu  Cercle  d'Or  formait  une  véritable  armée  —  une 
ornii  c  payante  —  que  plus  d'un  souverain  d'Europe  eut  enviée. 
Majs  aucun  de  ces  souverains  n'aura  jamais  la  satisfaction  de 
passer  en  revue  cinquante  mille  volontaires  de  celte  trempe. 
Les  gouvernements  européens  permettraient-ils  d'ailleurs  qu'une 
semblable  société  se  formât  en  dehors  de  leur  action  ?  Que  l'on 
se  figure  des  amateurs  s^exerçant,  sur  la  plaine  de  Linthout» 
avee  des  canons  qu*ils  viennent  de  faire  couler  à  la  fonderie. 
Qu^on  se  représente  un  bataillon  libre,  formant  les  faisceaux  et 
allumant  les  feux  de  bivac  sur  la  Place  Royale.  Les  Chevaliers 
du  Cercle  d*Or  seraient  bientôt  renvoyés,  dans  TAncien  Monde« 
au  tir  il  Tare,  au  berceau  et  à  d'autres  jeux  Innocents.  Aux 
Ëlats-Unis,  au  contraire,  —  qui  ne  vivent  pas  dans  la  crainte 
des  révolutions  comme  les  monarchies  modèles,  —  une  société 
militaire  jouit  de  la  même  protection  qu'une  société  biblique 
et  qu'une  association  de  négociants.  Le  droit  de  porter  des 
armes  est  écrit  explicitement  dans  la  Constitution.  I/esprit 
public  conserve  toute  sa  virilité,  toute  sa  force.  Un  pouvoir 
toujours  défiant,  toujours  transi  de  crainte,  n'a  pas  mis  son  art 
à  détruire  l'initiative  et  rénergie  de  la  nation.  Au&si  le  peuple 
et  le  gouvernement  comptent-ils  à  toute  heure  l'un  sur  l'autre. 

Où  mène  la  pusillanimité?  Le  cavalier  timide,  effraye  de  l'ar- 
deur de  son  cheval,  le  fatigue,  l'atiaiblit,  l'épuisé,  jusqu'à  ce 
qu'il  descende  à  son  propre  tempérament.  Mais  l'heure  du 
danger  arrive;  l'Indien  surprend  le  voyageur  dans  la  plaine,  il 
lui  décoche  ses  flèches  empoisonnées.  L'homme  s'anime  à  la 
vue  du  péril  ;  il  presse  sa  monture,  lui  enfonce  les  éperons  aux 
flancst  Texcite,  la  pousse  au  combat.  Il  voudrait  galvaniser  le 
cadavre  dont  il  a  enlevé  la  vie.  L'ardeur  éteinte  du  coursier  ne 
se  rallume  pas  à  sa  voix.  L'animal  débonnaire  reste  impassible, 
pendant  que  les  dards  du  sauvage  vont  percer  sur  sa  selle  Tim- 
mobile  cavalier. 

Trente  ans  de  sourdine  politique  suffisent  pour  réduire  une 
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natrOD  au  rôle  du  cheval  énervé.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  hosti- 
lités déclarées  contre  î'cspril  iniblic,  ni  poursuites  judiciaires, 
ni  coups  d*État,  m  persécutions.  Il  suffit  d'un  syslèuie  d'atter- 
moiements  et  de  délais  :  soumettre  les  idées  à  une  discussion 
si  longue,  si  fatigante,  que  le  pays  les  abandonne  do  dégoût; 
retarder,  par  une  force  d'inertie,  la  production  et  TavaDcement 
du  mérite;  remettre  la  directiou  des  principaux  services  à  des 
hommes  usés,  sans  initiative  et  sans  nerf.  Traînant  en  longueur 
les  plus  simples  réformes,  lanternant  les  idées,  ballottant  les 
esprits  de  la  crainte  du  spectre  noir  à  celle  du  spectre  rouge^ 
énervant  les  hommes  avant  de  les  admettre  au  pouvoir^  on 
arrive  à  cet  état  dMndolence  publique  où  les  libertés  les  plus 
chèrement  conquises  n*ont  plus  de  prix,  parce  qu*elles  n*ont 
plus  d*usage  pratique. 

Hais  rheure  du  danger  sonne  aussi  quelquefois  pour  les 
dynasties.  On  jette  au  peuple  un  cri  de  détresse  :  le  peuple  sou- 
lève à  peine  la  téte,  et  se  rendort.  On  implore  l'aide  de  ceux 
que  Von  rejetait  autrefois  : 

Quand  tombe  la  patne, 
Sous  des  voisins  ailiers. 
Mourante,  elle  s'écrie  : 
Â  moi,  contrebandiers  ! 

Les  contrebandiers  ne  la  sauvent  pas.  Une  nation  instruite  à  la 
passivité,  à  l'indolence,  n'existe  plus  que  de  nom.  Dans  le 
monde  moral,  comme  dans  le  monde  physique,  la  force  active 
et  spontanée  découle  d'un  seul  principe  :  la  vie.  La  nationalité 
n'est  solide  et  durable  que  chez  les  nations  vivantes  ;  et  les 
seules  nations  vivantes  sont  celles  qui  se  montrent  capables  de 
s'agiter  et  de  s*émouvoir. 

J.-C.  HOtJXEAIJ. 
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Nous  n*aimons  guère,  à  dire  vrâî,  les  expositions  de  tableaux, 
telles  qu'on  les  a  instituées  dans  notre  pays ,  et  nous  ne  com- 
prenons mdme  pas  que  les  inconvénients  de  tout  genre  qu'elles 

présenlcDt,  et  qui  frappent  tout  le  monde,  n*aient  pas  encore 
lail  songer  h  une  réforme,  devenue,  selon  nous,  indispensable. 
Celle  réloriiH',  d'ailleurs,  aurait  dû  avoir  élé  inspirée  depuis 
longtemps  pui*  l'exemple  d'un  pays  voisin,  où  des  expositions 
perwanciitcs,  parfaitement  entendues,  parfaitement  organisées, 
soLUiiMinent  et  encouragent  sans  cesse  l'art  et  les  arliste«i,  en 
donnant  au  progrès  celle  marche  constante,  cette  activité 
ininterrompue  qui  est  de  son  essence  môme.  Malheureusement 
le  pays  voisin  dont  nous  [tarions  n'est  pas  situé  au  sud  de  la 
Belgique,  il  est  à  Test,  et  c'est  rarement  de  ce  côté  que  se 
tournent  nos  engouements.  Quand  donc  s*avisera-t-on,  une  fois 
par  hasard,  d*imîter  les  Allemands  dans  ce  quMls  ont  de  bon, 
au  lieu  de  prendre  toiigoure  aux  Français  ce  qu'ils  ont  de  t>îre? 

Nos  expositions  triennales  ne  sont  que  d'épouvantables 
entassements,  au  milieu  desquels  la  critique  consciencieuse  se 
trouve  tout  d*abord  dans  un  complet  désarroi,  tandis  que  la 
masio  du  public,  erranl  de  côté  et  d'autre,  sans  savoir  oii 
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porter  les  recrards,  ne  Inrde  pas  à  céder  une  fatigue  invia- 
cible,  à  sentir  toute  curiosité  s'cmousser,  iml  int<''r'(H  s'éteindre, 
et  le  plaisir  qu'elle  attendait  se^  transformer  eu  peine.  Dans  ces 
conditions,  l'art  perd  bien  plutôt  qu'il  ne  gagne  à  ces  institu- 
tions qui  avaient  pour  bat  de  le  fortifier.  Quelques  œuvres,  il 
est  vrai,  surgissent  du  chaos,  apparaissent  dans  le  tourbillon, 
fixent  Tatteotion  générale  :  aussitôt,  voilà  le  signal  donné;  les 
camps  se  forment,  on  attaque  sans  pitié,  on  loue  sans  modé* 
ration,  et  la  durée  de  Texposîtion  se  passe  à  discuter  le  mérite 
d*une  vingtaine  de  productions,  remarquables  sans  doute, 
mais  non  les  seules  remarquables,  ni  toijjours  les  plus  remar- 
quables. Le  reste,  —  plus  d'un  millier  d*œuvres  de  tout  genre, 
' —  passe  inaperçu  ou  tout  au  moins  n'attire  qu'un  coup  d'œil 
distrait,  p'.uiùL  dédaigneux  que  bienveillant. 

I!  ne  sert  de  rien  de  réclamer  des  locaux  plus  étendus  et 
plus  favorabliment  disposés,  d'attaquer  le  jury  de  placement, 
de  crier  à  la  uét,Higence,  h  l'injustice,  à  la  partialil(V  Ou  a 
essayé  aujourd  hui  de  tous  les  systèmes  d'aménagemeut<,  et 
toujours  les  mômes  observations  se  sont  reproduites.  Et  com- 
ment voulez-vous  donc  que  l'on  parvienne  à  placer  d'une 
manière  convenable  les  I,1U  numéros,  par  exemple,  que 
porte  le  catalogue  de  i860?  Comment  voulez-vous  surtout,  car 
c'est  là  le  point  essentiel,  que  Tattentiori  se  soutienne  dans 
l'examen  de  ces  4,114  œuvres  d'art?...  —  On  s'y  prend  à  plu- 
sieurs fois,  répondrez-vous.  —  Soit  :  supposons  qu'on  fasse  à 
l'exposition  tki// visites,  de  deuw  heures  chacune,  et  il  est  bien 
difficile  de  rester  plus  de  deux  heures  sans  éprouver  une  véri- 
table lassitude  :  cela  ne  fait  pas  une  minute  par  objet  exposé. 
Or,  si  bien  des  loilcs  ue  valent  pas  une  minute  d'atleution,  il 
en  est  un  grand  nombre  aussi  dont  Texamcn  cxii,'c  dix  fois, 
vingt  fois  plus  de  temps,  et  vous  conviendrez  que  cette  vwjjcnne 
dune  minute  est  réellement  insuffîsanle.  Vous  avouerez,  dès 
lors,  qu'une  appréciation  exacte  do  l'exposition,  i)ar  les  per- 
sonnes qui  ne  font  que  trois  ou  quatre  visites,  et  c'est  la 
majorité  du  public,  est  complètement,  absolument  impossible. 

Un  autreinconvénient  qui  résulte,  inévitablement,  d'un  assem- 
blage aussi  considérable  de  productions  dues  à  tant  d'artistes 
divers,  consiste  dans  les  disparates  choquantes,  dans  les  oppo- 
sitions do  ton,  de  lumière,  de  procédé,  injustement  favorables 
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à  queiques-UDeSt  nuisibles  k  la  plupart,  et  faisant  natlre  des 
effets  nouveaux  que  nulle  science  n*eûl  pu  calculer  ou  même 
prévoir.  Si  les  comparaisons  sont  souvent  nécessaires  au  juge- 
ment que  Ton  veut  rendre  impartial,  c*est  à  la  condition  que 
les  objets  comparés  conservent  chacun  leurs  avantages.  Il 
arrive  même  que  le  voisinage  d'une  œuvre  complètement 
différente  et  conçue  d*après  des  principes  tout  opposés,  exerce 
une  influence  énorme  sur  le  caractère  d'une  statue,  d*un 
tableau,  d'une  gravure,  qui,  dans  d'autres  conditions,  serait 
autrement  apprécié.  Ecco  fiori  de  M.  de  Cnrzon  et  le  Temple  de 
Spalatro  de  M.  Van  Noer,  placés  de  chaque  côté  de  la  Tmiâeme 
de  moutons  de  M.  Millet,  ne  sont  certes  pas  dénués  de  mérite  : 
voyez  comme  ils  penlent  au  rapprochement,  cl  dcniandcz-vous 
si  la  Tondeuse  de  moulons  n'y  gagne  pas  au  contraire  un  peu 
plus  qu'il  ne  l'aut. 

Mnis  le  plus  grand  vice,  selon  nous,  des  expositions  pério- 
diijuo  est  de  contrarier  la  marche  régulière,  le  progrès  continu 
des  beaux-arts,  en  ne  stimulant  qn*h  de  certains  moments  le 
zèle  des  artistes,  et  en  laissant  s'éteindre  dans  Tintervalle  une 
émulation  qui  parfois  ne  se  rallumern  plus.  La  plupart  de  nos 
grands  peintres  et  de  nos  grands  statuaires  ont  peu  à  peu 
déserté  les  expositions.  Cessent-ils  de  travailler?  Non;  ils 
exposent  même  dans  leur  atelier  leurs  œuvres  terminées, 
(iu'auraient-ils  à  gagner  dans  ces  tournois,  dans  ces  mêlées 
confuses,  dans  ces  jeux  de  hasard,  oili  l'on  improvise  les  gloires 
nouvelles  sans  attendre  que  d'autres  succès  viennent  les  con- 
firmer, sans  laisser  aux  vaincus  du  jour  le  temps  de  se  recon* 
naître  et  de  pi-endre  leur  revanche. 

Quel  avantage  trouve-t-on,  en  définitive,  k  mettre  ainsi  les 
arts  du  dessin  en  coupes  réglées,  au  lieu  de  les  laisser  croître 
et  grandir  librement?  Nous  serions  vraiment  fort  curieux  de  le 
connaître.  Peut-être  cependant  est-ce  une  mesure  de  précaution 
contre  l'invasion  des  idées  nouvelles,  une  loi  protectrice  des 
saines  traditions.  En  effet,  nos  musées  sont  ouverts  toute 
l'année;  nous  pouvons  constamment  nous  repaître  les  yeux  des 
chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres,  en  savourer  les  beautés;  il 
ne  nous  est  donne  iiue  par  des  circonstances  tout  exception- 
nelles, de  goûter  ce  que  produisent  nos  artistes  contemporains, 
sauf  tous  les  trois  ans,  et  pendant  deux  mois  seulement,  qu*on 
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nous  en  donne  um  indigestion  cnpiiblc  de  foire  prendre  en 
dégoiU  puur  longlcmps  loules  les  œuvres  de  l'art  moderne. 

Nous  n'avons  pas  rinlentioii  de  refnire.  nous  vingtième,  une 
revue  complète  du  Salon  de  4860  à  Bruxelles.  Venant  après 
tous  les  autres  critiques  et  au  moment  oii  Texposition  aura  été 
visitée  par  la  majorité  du  public,  nous  pouvons  nous  dispenser 
de  toute  description,  de  toute  analyse,  et  nous  borner  à  for- 
muler nos  appréciations  d'une  manière  générale.  Force  nous 
est  d'ailleurs,  malgré  notre  bonne  volonté  de  rendre  hommage 
à  tous  les  efforts,  quelque  humbles  qu*ils  paraissent,  de  ne 
signaler  que  les  œuvres  les  plus  importantes ,  les  tendances 
les  plus  heureuses,  les  progrès  les  plus  dignes  d*attention 
et  d  encouragement.  En  présence  d*ceuvres  aussi  nombreuses 
et  aussi  variées,  nous  le  répétons,  une  véritable  critique 
est  impossible  :  il  nous  faudrait  plus  de  deux  mois  de  travail 
et  un  volume  tout  entier  de  la  Revue  pour  rendre  compte 
convenablement  et  comme  nous  renlendons,  de  celle  immense 
réunion  d  œuvres  d'art.  Si  riniiovation  que  nous  réclamions 
tantôt,  ou  pour  mieux  dire  ce  retour  aux  vrais  principes,  venait 
un  jour  à  se  réaliser,  comme  nous  nous  empresserions  de  con- 
sacrer, tous  les  trois  mois,  une  revue  régulière  et  suivie  aux 
progrès  de  l'art  en  Belgique,  et  combien  une  pareille  revue 
oflViraiL  par  elle-mcmc  d'intérêt! 

Réduit  à  ne  considérer  rexposition  actuelle  que  comme  une 
étape  de  l'histoire  de  l'art  contemporain ,  nous  comparerons 
naturellement  cette  étape  à  celle  de  i857,  et  nous  aurons  dès 
lors  à  féliciter  nos  artistes  d'avoir  si  brillamment  fourni  cette  der- 
nière traite.  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  le  Snlon  de  i  860 
est  l'un  des  plus  beaux  de  ceux  qui  se  sont  succédé  à  Bruxelles 
depuis  bien  des  années.  S*il  y  a  peu  de  chefs-d'œuvre,  comme 
on  se  platt  à  le  répéter,  jamais  autant  d'œuvres  ne  nous  ont 
paru  mériter  une  attention  sérieuse,  et  jamais  autant  de  talents 
divers  ne  se  sont  révélés  à  la  fois,  avec  des  qualités,  discutables 
sans  doute,  mais  non  contestables. 

Loin  de  nous  effrayer  des  systèmes,  des  innovations  môme 
maladroites,  des  recherches  de  procédés  ou  de  manières  en 
dehors  des  routes  battues,  nous  y  applaudissons  de  grand 
cœur,  tout  en  exhortant  les  artistes  h  se  mettre  en  garde  contre 
Teugouement  et  l'exagération.  Entre  la  témérité  et  la  routine 
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notre  choix  ifest  pas  douteux.  Peu  nous  importe  que  cette 
témérité  ne  soit  pas  toujours  heureuse  ;  il  y  a  inévitablement 
quelque  chance  à  courir  pour  tout  inventeur,  et,  en  matière 
d'art,  le  guùL  s'acquiert,  se  forme,  s'amende,  bien  longtemps 
après  la  manifestation  de  roriginalité. 

A  ce  point  de  vue,  M.  Victor  Van  Hove  mérite  toutes  dos 
sympathies,  car,  pl^is  franchement  et  plus  audacieusement 
qil*aucun  autre  statuaire,  jusqu'aujourd'hui,  il  essaye  de  fournir 
à  son  art  des  ressources  nouvelles,  des  domaines  inexplorés. 
C*est  ce  qu*il  fallait  reconnaître  avant  tout,  c'est  ce  qu*il  faUdit 
respecter  et  louer,  au  lieu  de  se  jeter,  d*une  part  dans  un  féti* 
iOhisme  aveugle,  d*autre  part  dans  un  outrageant  dédain.  Noils 
plaçons  dès  à  présent  M.  Van  Hove  au  rang  des  véritables 
artistes,  mais  nous  ne  nous  dissimulons  pas,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  lui  dissimuler  non  plus  qu'il  a  encore  beaucoup  à  faire, 
même  beaucoup  à  appieiuiie.  Les  hommes  de  la  trempe  lie 
M.  Van  Ilovc  savent  s'entendre  dire  de  ces  choses. 

La  Vengeancej  représentée  par  un  esclave  nègre,  marque  un 
proj^Tès  énorme  sur  le  Nègre  après  la  bastonnade  ex|M  )se  il  y  a 
six  ans.  Au  lieu  d'un  simple  moment  physique,  l'auteur  nous 
présente  aujourd'hui  un  moment  à  la  fois  physique  et  moral, 
une  concentration  de  l'idée,  une  suspension  en  même  temps 
qu'une  préparation  du  mouvement  :  toutes  conditions  qui  soQt 
de  l'essence  de  la  statuaire  et  dont  elle  sait  tirer  le  plus  grand 
parti.  La  Bonne  et  la  Mauvaise  Mère  aiprè»  le  ju(fement  de  Salomon 
nous  o£f^nt  également  deux  figures  parfaitement  comprises  sous 
le  rapport  du  choix  du  moment,  de  Tinvention  des  types  et  du 
caractère  des  sentiments.  G*est  là,  évidemment,  de  la  staluai^e 
moderne,  prenant  pour  but  Fexpression  au  lieu  de  la  forme, 
négligeant  même  celle-ci  pour  celle-là.  D*un  côté  la  bonté,  la 
tendresse,  la  joie  expansive,  quelque  peu  au  détriment  de  la 
sévérité  des  lignes;  de  l'auire  côté  le  dépit,  la  colère,  la  haine 
menaçante  mais  retenue,  et,  pour  faire  contraste  sans  doute, 
des  formes  un  peu  trop  amples,  trop  charnues,  trop  puissantes. 
On  préfère  généralement  la  Mauvaise  Mère,  et  nous  gagerions 
que  M.  Van  Hove  est  lui-même  do  cet  avis,  car  cette  dernière 
oauvre  a  dû  lui  coûter  plus  de  peine,  tandis  que  Tautre  est 
produit  d'une  véritable  inspiration. 

11  nous  semble  qu*en  général  M.  Van  Hove  manque  d'une 
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certaine  correction  clans  les  détails,  correction  qui  s'acquiert, 
et  quMl  acquerra  lorsqirii  le  voudra.  Qu'il  fouille  le  marbre, 
véritable  matière  de  la  sculpture,  et  qu'il  s'astreigne  à  ce  travail 
minutieux  qui  fait  valoir  les  moindres  nuances  de  la  pensée. 
Qu'il  étudie  l'antique,  non  pour  le  copier,  mais  pour  8*eQ  ser- 
vir comme  d'un  élément,  d'une  ressource  précieuse  en  certains 
cas,  et  surtout  comme  d^un  modèle  de  goût.  La  vigueur  saisis- 
sante des  Nerviem  est  déparée  par  quelques  formes  lourdes,  la 
grâce  irréprocliable  de  YEnfant  jauami  avec  un  chat  tombe  dans 
les  formes  grêles  :  ce  sont  des  écuçils  à  éviter,  et  nous  les 
signalons  à  l'auteur  avec  d'autant  plus  de  franchise  qull  saura 
bien  démêler  dans  notre  critique  les  vives  sympathies  qu'il  nous 
inspire. 

La  sculpture  nous  ofiVt;  plusieurs  œuvres  fort  remarquables, 
parmi  lesquelles  nous  plaçons  le  Chactas  de  M.  Gruyère  :  la 
pose  n'est  nullement  académique,  le  type  est  étrange,  mais  la 
douleur  imprimée  sur  ce  visage  et  révélée  par  cet  affaissement, 
cette  prostration  de  tout  le  corps,  est  si  vraie,  si  profonde, 
qu'on  se  sent  ému  invinciblement.  M.  Rietschel  nous  prouve 
que  Von  peut  faire  une  œuvre  d'art  et  un  cbef-d'o^vre  d*un 
simple  buste;  cette  téte  de  Haud^  est  fouillée  avec  une  science, 
un  talent  au-dessus  de  tout  éloge.  Nous  avons  parlé  du  Premier 
Amour  de  M.  Fiers  et  de  la  Jeme  FiUe  à  sa  toilette  de  H.  Frison  à 
propos  des  plâtres  de  ces  mêmes  ouvrages  exposés  au  dernier 
Salon  :  bornons-nous  à  faire  remarquer  chez  ces  artistes  l'habi- 
leté du  ciseau  et  une  grâce  légèrement  maniérée.  Comme  com- 
position, le  gioupe  de  M.  Fiers  se  recommande  par  une 
agréable  harmonie  de  lignes  :  c'est  la  pureté  et  le  charme  du 
dessin  qui  distingue  M.  i  iison.  Quant  à  l;i  Ljrosse  Zuujarn  de 
M.  Clesinger,  qui  attire  les  yeux  par  le  cli;irlatanisme  du  pro- 
cédé, si  nous  avouons  que  l'effet  d'enseuililo  est  assez  entraî- 
nant, de  profil  surtout,  nous  nous  refusons  absolument  à  y  voir 
de  l'art  sérieux.  H  y  a  plus  de  délicatesse  dans  VArimie  de 
M.  Aimé  Millet,  niais  l'abandon  et  la  grâce  de  Taltilude  ne  nous 
font  point  pardonner  à  ce  style  théâtral,  intolérable,  selon 
nous,  dans  la  statuaire.  La  réaction  contre  l'antique  entraîne 
M.  MiUet  jusqu'à  nous  offirir,  à  propos  du  portrait  de  M"'<'  la 
comtesse  deR**\  une  représentation  fidèle,  en  marbre  sculpté, 
des  plus  volumineux  jupons  que  puisse  supporter  une  crinoline. 
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Où  l'arl  moderne  va-l-il  se  oicher?  Puisque  uous  en  sommes 
aux  tours  de  force  assez  bien  réussis,  citons  ^iemeat  la  Vému 
twUéc  de  M.  Auguste  Van  den  Kerckhove. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  le  Jèime  NapdiUtm  joami  à  la 
miffia,  de  M.  Sopers;  ce  n*est  guère  iin*on  moule  pris  sur 
nature,  mais  la  pose  est  heureuse.  VÀtimie^  de  M.  Jacques  de 
Braekeleer,  a  le  mérite  de  Tintention,  amoindri  par  quelques 
incorrections  de  dessin,  l'ne  grAce  un  peu  trop  étudiée  pré- 
vient défavorablement  à  l'égard  de  VliospiUiUic  de  M.  Joseph 
Jaquet  :  et  puis,  pourquoi  représenter  i'huspitalité  par  une 
bouquetière,  et  par  une  bouquetière  à  peu  près  nue?  Il  y  a  là, 
ce  nous  semble,  quelque  chose  de  plus,  ou  de  moins,  que 
Thospitaiité  ordinaire. 

Malgré  la  sévéritéapparente  de  quelques-unes  de  nos  observa- 
tions, les  œuvres  que  nous  venons  de  citer  n*en  ont  pas  moins 
des  qualités  réelles,  qui  les  distinguent  éminemment  du  reste 
de  la  «colpture.  Quand  nous  aurons  signalé  quelques  bustes 
encore,  deux  surluut  exécutés  par  M.  Léopold  Wiener,  puis 
celui  du  docteur  Petroz  par  M.  Millet,  et  celui  de  M.  Cattier 
intitulé /f/i/Z/e;  quand  nuus  aurons  loué  le  style  monumenlal  et 
rcxpression,  peut-être  trop  cxclusivenienl  satirique ,  du  Van 
Maerlanl  de  M.  Pickery;  quand  nous  aurons  enfin  appelé  Tat- 
tention  sur  les  petits  bronzes  de  MM.  Mène  et  Moigniez,  qui  ont 
bien  leur  mérite,  quoique  sculpture  d'ameublement  et  de  fan- 
taisie, nous  pourrons  considérer  comme  à  peu  près  terminée 
celte  première  partie  de  notre  tâche. 

La  gravure  est  magnifiquement  représentée  au  Salon  de  4860. 
En  commençant  par  les  artistes  étrangers,  auxquels  nous  nous 
plaisons  à  rendre  honirn  ige,  nous  ne  pouvons  qu*admiier  sans 
réserve  la  Dispute  du  Saint -Sacrement  de  M.  Relier,  de  Dussel- 
dorf.  Nous  placerons  sur  ia  seconde  ligne  ex  œquoy  M.  Frîinçois 
pour  son  Jésus  au  jardin  des  Olives  d'après  Paul  Delaroclie,  et 
M.  Frédéric  Weber,  pour  sa  Vierge  au  linge  d'après  Raphaël. 
Ce  sont  des  travaux  sérieux,  qui  témoignent  d'une  entente 
parfaite  des  ressources  de  la  gravure.  MM.  Pollet  et  Masson 
méritent  aussi  une  mention  spéciale  et  des  plus  honorables 
pour  la  manière  dont  ils  ont  reproduit  le  dessin  de  H.  Bida 
représentant  VAnden  Mur  du  temple  de  Saïmm;  mats  une 
gravure  exécutée  par  deux  artistes,  et  d'après  un  bon  des- 
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sin  déjà  fait,  n'offre  pas  évidomment  d'aussi  giandes  peines. 

Les  œuvres  de  M.  Galamattu,  gravures  et  dessin,  oint  droit  à 
nos  plus  vives  sympathies.  La  réputation  de  H.  Calaniatta  s*est 
soutenue  intacte  depuis  longtemps,  et  elle  brille  encore  du  plus 

grand  éclat  au  milieu  des  jeunes  maîtres  que  Téminent  artiste 
a  formés  en  Belgique. 

Parmi  nos  compatriotes  nous  nvons  h  citer  frabord  MM.  Bal 
et  Franck.  Le  pi  tMiiior  a  reproduit  nver  bonheur  le  Inbleaii  de 
M.  Gallail,  Jeanne  la  FoUc;  le  second,  dont  ractivito  ne  se 
dément  point  depuis  bien  des  années,  a  exposé  deux  bons  des- 
sins, dont  Tun  surtont,  d^iprès  le  Saint  Martin  deVîkn  Dyck, 
présentait  des  difficultés  énormes ^  et  deux  gravures.  Tune 
d*après  un  portrait  de  M.  Robert,  Tautre  diaprés  le  Paul  et 
Virffiide  de  M.  Van  Lerius.  Cette  dernière  gravure  attire,  h  juste 
titre,  Tattention  du  public  aKiste,  et,  en  efTet,  la  science  du 
burin,  l'habilelé,  le  goiU  exquis  qui  s*y  révèlent,  en  lont  un 
clicr-d'œuvre.  Les  nuances  el  les  demi-teinles  surtout  y  sont 
observées  avec  la  plus  'jraiide  délicatesse  et  sans  nuire  à  l'clTet 
général  qui  est  irréprochable.  N'oublions  pas  M.  Meunier  et 
M.  ûesvacbez,  celui-ci  dont  la  gravure  d'après  le  Compromis 
des  nobiesy  fort  bien  burinée,  manque  malheureusement  de  cou- 
leur et  de  perspective  aérienne;  celui-lb,  M.  Meunier,  qui  a  eu 
le  mérite  de  rendre  fidèlement  le  caractère  tout  particulier  du 
tableau  de  M.  Hadou,  la  Chasse  aurat.  Citons  enfin  M.  Falmagne 
qui  montre  de  bonnes  qualités  aussi,  et  M.  Michiels,  dont  le 
travail  est  fait  avec  soin.  On  voit,  par  ce  simple  aperçu,  que 
rart  de  la  gravure  tient  fort  honorablement  sa  place  au  Salon. 

Nous  n'avons  presque  rien  h  dire  de  la  lithographie,  qui 
semble  se  mourir  faute  d'encouragements.  Il  serait  pourtant 
souverainement  injuste  de  dédaigner  les  œuvres  exécutées  en 
ce  genre  par  MM.  Mouiileron,  Schubert,  Stroobant,  et  morne 
Henri  Hymans,  un  débutant  qui  donne  des  gages  d*un  talent 
véritable. 

Les  portraits  dessinés  par  MH.  Scbubert  et  Gbémar,  les 
aquarelles  de  MM.  Simonau,  Toovey,  Lauters,  sont  sans  doute 
des  œuvres  de  mérite,  mais  sacrifiées  inévitablement,  annihi- 
lées par  le  voisinage  de  la  peinture  à  l'huile.  Les  dessins  de 
M.  Bida  conservent  seuls  leur  prestige;  ce  sont  des  conceptions 
originales  que  Thabilete  de  Texécution  vient  encore  faire 


Digitized  by  Google 


—  320  - 

valoir  :  la  Rcsiirrcclion  àcLauue,  d'un  elfel  surprenant,  indique 
le  grand  artiste. 

M.  Guffens  m  uuii-seulement  les  pures  traditions  de  la  pein- 
ture religieuse,  mnis  le  g'^ir  et  l'entente  du  style  propre  à  la 
peinture  monumentale.  Ses  cartons,  correctement  dessinés, 
nous  transportent  dans  un  eoin  oublié  du  monde  de  l'art  et 
nous  y  dévoilent  des  richesses  d'un  prix  inestimable.  La  tâche 
imposée  à  M.  Joseph  Gérard  était  beaucoup  plus  difficile  et 
.exigeait  des  qualités  plus  complexes;  le  projet  de  peinture 
murale  pour  les  écoles  primaires  de  la  Belgique,  est,  dans  son 
cadre  restreint,  une  vaste  et  importante  composition.  Quelques 
jparties  sont  savamment  traitées,  tout  en  dénotant  une  netteté 
de  vues  indispensable  au  but  que  Tauteur  se  propose.  Noos 
souhaitons  vivement  que  ce  projet  soit  adopté  :  il  n*y  a  pas 
dinfluence  plus  grande  que  celle  de  Timagerie  sur  Tesprit  des 
enfants,  et  Ton  sait  ce  qu*a  dft  la  religion  du  moyen  âge,  ce 
que  doit  encore  le  catholicisme  à  cet  enseignement  des  yeux, 
2i  cet  éveil  de  la  pensée  par  Timagination. 

Les  niétiiiilies  de  MM.  J.  et  L.  Wiener  sont  tout  ce  que  nous 
a  donné  la  huiiji»iiî.uique,  mais  il  y  a  dans  ces  cadres  de  quoi 
consoler  amplement  de  l'absence  d'autres  œuvres  importantes 
du  mémo  genre.  En  voyant  le  talent  de  M.  Léopold  Wiener  se 
manifesiL  i  dans  un  si  grand  nombre  de  productions  réunies 
sous  un  iijùuie  coup  d'œil,  on  comprend  mieux  encore  la  supé- 
riorité de  l'arlistc  et  l'on  apprécie  la  variété  qu'il  sait  mettre 
dans  ses  compositions.  M.  J.  Wiener  se  borne  à  la  reproduc- 
tion en  relief  des  plus  beaux  monuments  de  l'Europe,  mais  ie 
champ  qu'il  exploite  est  vaste,  puisque  c'est  toute  l'histoire  de 
l'architecture,  et  les  difficultés  spéciales  que  présente  une  sem- 
blable lûche  exigent  une  science  profonde,  non  moins  qu^une 
grande  habileté  technique. 

L*architecture  elle»môme  n'est  représentée  au  Salon  de  1860 
que  par  des  plans  d'une  médiocrité  déplorable.  Mais  aussi 
quand  songera-t*on  enfin  à  nous  doter  d'une  véritable  école 
d'architecture?  La  décadence  de  cet  art  est  déjà  tellement  pro- 
fonde ds^ns  notre  pays,  que  l'on  y  remédiera  à  peine  par  les 
efforts  les  plus  courageux  et  les  mesures  les  plus  énergiques. 

Nous  avons  commencé  notre  revue  par  les  diil'érents  arts  que 
les  critiques  relèguent  d'ordinaire  sur  le  deuxième  ou  le  troi- 
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sièmc  plan ,  et  dont  bien  souvent  ils  ne  disent  que  quelques 
mots,  par  une  sorte  d*acquU  de  conscience. 

Dons  la  peinture,  c*est  naturellement  le  genre  et  le  paysage 

qui  doiuiiieiil,  et  qiu  (l  'iiiincnt  de  plus  eu  plus  depuis  bien  des 
années,  ;in  point  d'absurber  en  partie  ee  qu'on  s'obstine  à 
appeler  rinsioire.  Aussi  la  qualiticalion  de  grande  priniure, 
employée  encore  par  certains  critiques»  est^elle  devenue  un 
non-sens. 

Les  sujets  religieux  ou  mythologiques,  que  nous  comprenons 
dans  une  seule  catégorie,  comptent  plusieurs  œuvres  impor- 
tantes. Le  Bail  Samaritain  et  la  Léda  de  M.  Fassin  attirent 
vivement  notre  attention;  il  y  a  là  de  bien  brillantes  pro- 
messes et  la  Léda  surtout  est  une  œuvre  de  premier  ordre,  bien 
que  l'artiste  n'ait  usé  d'aucun  charlatanisme  pour  la  faire 
accepter  comme  telle.  M.  Pécher  a  été  plus  heureux  avec  sa 
Vierge  des  nnufraffés  qu'avec  \e  Saint  Sébastien  exposé  il  y  a  trois 
ans;  c'est  de  la  Itonne  peinture,  la  composition  a  de  la  har- 
diesse, trop  de  hardiesse,  et  la  couleur  est  excellente.  Le 
SaîîU  Sébastien  de  M.  Tabar  est  bien  dessiné,  bien  étudié;  mais 
d*où  vient  cette  apparence  de  vétusté?  Elle  vient  d'une  entente 
maladroite  du  coloris,  comme  on  peut  s*en  convaincre  à  la  vue 
d*une  autre  toile  du  même  peintre,  AUUa  faisant  massacrer  des 
prisaimerSf  où  il  n'y  a  i)lus  de  couleur  du  tout.  M.  Êmile  Le- 
clercq  a  traité  d'une  manière  neuve  le  sujet  de  la  M(frt  de  saint 
Jean-Baptiste f  et  le  caractère  qu'il  a  donné  à  Héi  odiadc  est  fort 
heureux  aussi;  il  n'y  a  que  le  bourreau  duut  l'atlitude  nous 
déplaise. 

Nous  serions  fort  embarrassé  d'apprécier  les  œuvres  de 
MM.  Wauters,  Dobbelaere,  De  Oronckcl,  Joseph  Pauwcls,  qui 
ont  des  qualités  sans  doute,  mais  de  ces  qualités  qui  dispa- 
raissent à  côté  du  souvenir  de  mille  sujets  semblables,  sem- 
blablement  traités.  Chose  étrange  cependant,  certains  peintres 
se  font  remarquer  précisément  en  se  rapprochant  davantage 
des  maîtres  du  genre,  en  exécutant  des  pastiches.  Tel  est 
M.  Diaz,  qui  nous  refait  les  grands  maîtres  italiens  dans  son 
Béieil  de  Jéaua  et  sa  Venus  et  Adonis;  tel  aussi  M.  Lagye,  qui 
rentre  dans  l'école  des  Van  Eyck  avec  ses  Fiméraîlles  de  la  fière 
Marguerite  de  Louvain.  Ksi-ee  de  l'originalité?  pcut-clre;  mais 
si  cela  ne  manque  pas  de  charme,  c'est  aux  modèles  qu'en 
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revient  tout  Thonneur.  Oa  a  encore  élê  plus  loin  dans  cette 
voie.  M.  Joseph  Ducaju  remonte  plus  haut  que  M.  Lagye,  en 
peignant  le  Miracle  des  Ham  et  la  Légende  de  mnt  Hubert  à  la 
manière  des  premiers  Flamands,  et  nul  ne  peut  disconvenir 
qu'il  y  ait  \li  un  talent  réel,  sérieux,  émineni.  H.  William  Dyce, 
enfin,  exagère  toutes  ces  tendances,  les  pousse  k  Tim possible, 
les  iLtluil  a  rabsiii'de  :  son  Tilicu  cnfaul  est  une  curiosité,  et 
nous  n'y  ven  ions  quiin  tour  de  force  puéril,  si  Ton  ne  nous 
disait  que  ce  tableau  est  un  spécimen  des  produits  de  toute 
une  école  anglaise,  qui  s'intitule  gravement  les  pré-raphaé- 
listes. 

La  manie  do  Tarchaïsme  fait  parfois  merveille  U^rsqu'elle 
s*empare  d*arlistes  de  premier  ordre  :  témoin  MM.  Leys  et 
Lies  qui  y  ont  puisé  des  cbefs-d*œuvre.  Ce  qui  est  à  déplorer 
en  ce  cas,  c*est  rimilation  de  seconde  main.  M.  Koller,  malgré 
tout  son  talent,  verse  dans  cette  erreur,  que  son  Faust  et  Mar- 
guerite rend  frappante.  Peut-être  M.  Ferdinand  Pauwels  est-il 
entraîné,  sans  le  savoir,  dans  le  même  tourbillon  :  il  y  a  dans 
le  tableau  de  la  Veuve  iVArlevelde  un  tel  entassement  do  per- 
sonnages, une  telle  minutie  de  détails,  une  telle  sollicitude  à 
faire  tout  valoir,  que  nous  sommes  ramenés,  en  quelque  sorte,  i 
à  Tenfance  de  Tart.  £st-ce  là  ce  que  M.  Pauwels  nous  avait 
promis  il  y  a  trois  ans?  Admirable  peinture,  intentions  excel- 
lentes, épisodes  charmants,  expressions  heureuses,  sujet 
supérieurement  choisi,  tout  cela  se  reconnatt,  se  sent  ou  se 
devine,  mais  Telfet  est  manqué  :  la  perspective  linéaire  est 
vicieuse;  la  perspective  morale,  bien  plus  importante  encore, 
est  absente. 

M.  de  Groux  n'a  pas  fait  scnlenfient  ce  qu'on  nomme  des  pro- 
grès :  il  s'est  transformé.  Sans  perdre  les  qualités  qui  l'ont 
distingué  dès  l'abord,  et  qui  consistent  dans  un  sentiment  pro- 
fond, dans  une  originalité  sincère,  dans  une  sorte  d'instinct  de 
la  valeur  de  son  art,  il  a  mieux  soigné  rexéculion,  il  s*est 
montré  réellement  peintre.  Cette  fois  l'effet,  qui  n'était  naguère 
que  pour  l'âme,  est  aussi  pour  les  yeux  :  c*est  une  condescen- 
dance dont  nous  savons  gré  à  Tartiste,  mais  dont  il  a  été  le 
premier  récompensé.  Le  Prêche  de  Junius  est  une  œuvre  capi- 
tale; la  Mort  de  Charles-^Qinnt  est  presque  un  chef-d^œuvre. 
Presque  :  n'exagérons  rien;  M.  de  Groux  est  un  des  artistes 
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pour  lesquels  nous  voulons,  de  parti  pris,  être  sévère,  et  nous 
sommes  sûr  que  si  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  de  quel- 
qu'un de  ces  artistes,  il  s^écriera,  comme  TÂlceste  de  Molière  : 

Tant  mieux,  morbleu!  tant  mieux!  c^est  ce  que  Je  demande. 

Donc,  nous  dirons  a  M.  de  Groux,  en  toute  Irancliise,  que  si 
sa  pensée  est  profonde,  émouvante,  bien  caractérisée,  le  pro- 
cédé est  encore  défectueux  en  bien  des  points  et  le  style  plein 
de  négligences.  Le  ton  sombre,  lugubre,  qui  règne  dans  la 
Mort  de  Charles-Quint,  impressionne  tout  d*abord  d*une  façon 
heureuse,  mais  Tharmonie  du  clair-obscur  pouvait  être  mieux 
comprise,  et  la  perspective  mieux  ménagée.  Les  lueurs  du 
bûcher  se  reflétant  dans  la  salle  du  prêche  offraient,  certes, 
des  difficultés  nouvelles  dans  la  peinture,  et  font  excuser  cer- 
taines incorrections,  niais  l'ensemble  même  n'est  pas  sati.-lai- 
sant  :  il  y  a  trop  de  monde  dans  un  si  petit  espace;  et,  chose 
plus  grave  !  ces  physionomies,  qui,  dans  Finlention  de  l'artiste, 
devaient  être  intelligentes,  ne  sont  que  basses  ou  béates,  vul- 
gaires  ou  sans  expression. 

II.  Sliageneyer,  lui,  reste  le  même,  avec  ses  défauts  et  ses 
qualités.  Sa  Lutte  en  mer  nous  montre  tout  ce  qu*il  y  avait  de 
bon,  d'excellent  dans  le  Vençeur^  avec  les  bizarreries  de  com- 
position et  les  témérités  de  mauvais  goût  qui  déparaient  les 
batailles  de  Lépante  et  de  Trafalgar.  LMntention  est  toujours 
louable,  le  sentimeal  eiierijique,  la  peinture  surtout  est  d'une 
incouLestable  vigueur,  d'un  travail  consciencieux  et  sûr.  Nous 
ne  dirons  rien  du  ïnompkc  de  Clodion  qui  n'est  qu'un  décor  et 
qui  viole  à  la  fois  le  goût  et  l'histoire;  mais  nous  nous  arrê- 
terons un  instant  au  Jeune  Martyr,  conception  féconde  et 
intention  bien  rendue.  Pourquoi  cette  malheureuse  porte,  trop 
lai^e  ouverte,  trop  près  du  prisonnier,  et  laissant  apercevoir 
un  trop  grand  espace  entièrement  vide,  vient-elle  rompre 
rbarmonie  du  ton  général?  11  y  a  dans  cette  distribution  mal- 
adroite de  lu  lumière  un  vice  capital  dont  reffet  est  déplorable. 

L.'i  Cave  de  Diomèdc  était  un  luagnifique  sujet  dont  M.  Stal- 
laert  a  tiré  grand  parti.  L'étude  et  robservntiou  de  l'antiquité, 
indispensables  en  pareil  cas,  devaient  s  ailier  au  sentiment 
dramatique  le  plus  vif,  et  la  combinaison  de  ces  deux  éléments 
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ofliraU  des  écueils  que  rartiste  a  su  éviter.  Kous  avoaons 
cependant  notre  prédilection  pour  la  composition  dn  ménie 

auteur,  Héro  éclairant  la  traversée  de  Lênndre,  composition 
chanii.tiUc:,  iVxxuo  grnnde  distinction  et  <l'un  goiït  irrépi  ochable. 

M.  Starck  nous  a  donné  une  Lucrèce  de  faniaisie  (}ui  n'a 
absolument  rien  de  raustere  matr(»ne  rrtmniïie,  qui  b  eii  eluigiio 
même,  sous  tous  les  rapports,  autant  qu'il  est  possible.  Que 
signifie  cette  révolte  contre  l'histoire?  Nous  n'en  savons  rien 
et  nous  ne  le  devinons  pas.  Mais ,  cette  réserve  faite,  nous 
admirons  la  façon  dont  le  peintre  a  traité  ces  draperies 
soyeuses,  nous  trouvons  môme  quelque  chose  de  séduisant 
dans  Tensemblé  de  la  composition.  Ily  a  de  la  fantaisie  aussi 
dans  la  Bethsabée  au  bam  de  M.  Picqué,  mais  une  faDtaisie 
admissible  et  un  talent  incontestable. 

M.  Hauman  a  fait  une  fort  belle  peinture  de  la  Leçon  d'ana- 
tomie  de  Yésale,  mais  nous  regrettons  de  n*y  trouver  aucuu 
aliment  ni  pour  le  sentiment  ni  pour  la  pensée  :  c'est  la  faute 
du  sujet  évidemment,  mais  pourquoi  choisir  ce  sujet.  La 
Dernière  Pensée  de  Webei'^  du  même  auteur,  tombe  dans  Texcés 
contraire  et  ne  nous  émeut  pas  davantage.  Quelle  différence 
avec  le  tableau  de  M.  DeirAcqua,  les  Parffuimles  pariant  pmtr 
l'exil!  Comme  cela  est  senti,  comme  cela  est  exprimé  !  M.  Dell- 
Acqua  est  un  de  nos  rares  artistes  qui  croient  à  la  mission  de 
Fart,  et  qui,  en  ne  perdant  jamais  de  vue  le  but  qu'ils  veulent 
atteindre,  ne  négligent  aucune  des  ressources  du  procédé. 

La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Van  Lerius  a  surpris  autant  qu'atlrisu 
les  amis  sincères  de  Tartisle.  Ce  ne  sont  pas  là  non  plus  les 
promesses  des  expositions  précédentes.  Peinture  mignarde, 
propre  et  luisante,  formant  le  pôle  opposé  h  la  touche  rude, 
vigoureuse  et  brutale  de  M.  Millet,  Tauteur  de  la  Tondeme  de 
moutons.  On  ne  peut  disconvenir  que  cette  dernière  œuvre  ait 
des  qualités  réelles,  mais,  en  vérité,  n*e8t-ce  pas  le  dégoût  de 
la  fadeur  quintessenciée,  du  coloris  équivoque  et  des  petites 
manières  qui  a  fait  exalter  cette  grossière  paysannerie?  On  s^est 
ingéré  d'y  démêler  une  idée  d'art  :  il  n'y  avait  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  la  Mort  et  le  liilcJieron,  du  môme  peintre,  pour  voir  ce 
qu'il  fait  d'un  sujet  lors(iu'il  lui  arrive,  par  hasard,  d'en  ren- 
contrer un.  Ce  n'était  pas  la  peine,  d  ailleurs,  de  tourner  eu 
dérision  les  anciens  tableaux  hollandais,  représentant  invaria- 
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biemeot  une  femme  qui  lave  de  la  vaisselle  à  une  fenêtre,  pour 
nous  rendre  aujourd'hui  des  femmes  qui  tondent  des  moutons. 

M.  lîobeii-Flcury  est  resté  ce  qu'il  était,  un  peiiUrc  Lrùs- 
consciencieux  et  très-estimable,  dans  les  deux  ouvrages  qu'il 
a  envoyés  au  Salon  de  1860;  on  peut  préférer  V Entrevue  de 
Jules  H  et  de  Michel- A n ff e ,  à  cause  de  Tintéret  que  présente  la 
donnée,  mais  la  Lectwre  du  formulane  provoqué  par  le  livre  de 
JoMénim  n*a  pas  moins  de  qualités  sérieuses.  M.  Constanito 
lllennier,  comme  M.  de  Groux,  a  fait,  depuis  la  dernière  expo* 
sition,  un  pas  de  géant;  ses  FunérdUes  d^m  trappiste  ont  une 
harmonie  de  composition ,  une  sobriété  d'effets,  une  entente 
du  clair-obscur,  une  sévérité  de  lignes,  qui  ne  frappent  pas 
tout  d'abord  peut-être,  mais  où  l'on  ne  tarde  pas  à  distinguer 
le  grnnd  artiste. 

Il  ne  faut  pas  être  injuste  pour  M.  De  Biefve  :  sa  Comtesse 
d'Eonwnt  est  de  rexcellente  peinture,  digne  de  ce  que  Técole 
beige  a  produit  de  meilleur  depuis  4830.  Que  l'on  critique  le 
sujet  et  même  la  manière  de  le  comprendre,  nous  ne  nous  y 
opposons  pas;  mais  que  Ton  sache  aussi  rendre  hommage  à  des 
réputations  acquises  lorsqu'elles  n'ont  pas  démérité  de  l'estime 
publique.  Ah  !  que  HM .  Gallait,  Wappers,  De  Keyser,  Navez  et 
autres  ont  raison  de  ne  plus  affî^nter  nos  luttes  triennales! 

M.  Cermak,  qui  n'a  jamais  fait,  en  définitive,  que  nous 
donner  de  brillantes  espérances,  mérite  d'être  traité  cette  fois 
un  peu  sévèrement.  Une  Monténégrine  et  son  enfant,  quelque 
richement  habillée  que  soit  Tune  et  quelque  nu  que  soit  l'autre, 
ne  sutiistjiit  jins  pour  constituer  une  œuvre  d'art.  Nous  avouons 
qu'à  nos  yeux  l'idée  est  toujours  la  chose  capitale,  essentielle. 
Il  y  a  une  idée  dans  le  Charles-QmiU  que  M.  Biiioia  nous  re- 
présente visitant  Jeanne  la  Folle,  s'a  mère,  et  nous  sommes  dis* 
posé  à  passer  sur  quelques  négligences  de  composition.  Il  y  a 
une  idée,  plus  saillante  encore,  saisissante  môme,  dans  le 
tableau  de  H.  Carion,  Charles  IX,  ayant  à  ses  côtés  sa  mère  Ca^ 
therwe  de  Médids  et  sa  fimme  ÈUsaheth  d'Autriche ,  écoute  les 
psaumes  de  la  pénitence,  et  nous  tenons  grandement  compte  à 
l'artiste  des  intentions  que  révèle  tout  son  travail. 

Nous  terminerons  cette  rapide  revue  de  la  peinture  d'histoire 
par  les  deux  œuvres  dont  on  s'est  occupé  le  plus  dans  la 
presse,  et  que  Ton  a  peut-être  un  peu  surfaites  :  la  Mort  de 
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César  de  M.  Gérume  et  la  Lecture  de  Van'èt  de  mort  à  MarU" 

m 

Antoinette,  par  M.  MuUer.  Ces  deux  tableaux,  de  dimensions  peu 
étendues,  attirent  par  le  siiyet,  et  prêtent,  par  ce  sujet  aussi,  à 
tout  un  monde  de  pensées.  On  pourrait,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  comparer.  Les  deux  artistes  ont  sagement  agi  en  ne 
forçant  point  Fimpression,  en  se  bornant,  en  quelque  sorte,  h 
favoriser  Témotion  du  spectateur.  Simplicité  de  la  composi- 
tion, teinte  grise»  terhe  et  triste  des  fonds  et  des  accessoires, 
isolement  des  personnages  et  des  groupes,  sur  lesquels 
Tattention  se  porte  dès  lors  plus  aisément  :  tout  cela  témoigne 
d'une  haute  habileté,  d*une  grande  science.  Mais,  en  examinant 
l'œuvre  sans  prcdisposilion  à  se  laisser  domiiiei  p^ir  le  sujet, 
on  ne  larde  pas  à  s'apercevoir  que  l'expression  des  viiai^es, 
que  la  niiniicjue  en  général  est  nulle  chez  M.  MuUer,  vicieuse 
ou  maladroite  chez  M.  Gérôme.  Que  disent  ces  figures?  que 
disent  ces  attiludes?  Rien,  absolument  rien  par  elles-nièines  : 
c'est  vous,  vous  spectateur,  qui  leur  prêtez  vos  propres  seuii- 
ments,  faites-y  attention. 

Nous  classerons  dans  la  peinture  de  genre  l'adnnrable  petite 
toile  de  M.  Beilangé  représentant  un  Combat  de  maison  en 
maison^  et  les  trois  petites  toiles,  plus  admirables  encore,  de 
M.  Camphausen,  représentant  Frédéric  le  Grand  avant  la  bataille^ 
le  général  Zicthen  s'avançani  pour  surprendre  l'ennemi  y  et  le  né- 
néral  Seydlitz  donnant  aim  ia  pipe  le  signal  de  l'attaque.  Quelle 
vie  !  quelle  animation  contenue  et  près  d*éclater  \  Quel  entrain, 
quelle  rage,  à  réveiller  tous  nos  instincts  de  lutte,  à  faire 
aimer  la  guerre  !  On  a  songé  à  bannir  les  poètes,  parce  qu'ils 
amollissent  le  senliment  :  nous  bannirions,  au  contraire,  les 
peintres  du  mérite  de  101.  Camphausen  et  Beilangé,  parce  qu'Us 
donnent  du  charme  à  la  haine. 

Mais  voici  le  genre  proprement  dit  qui  nous  mène  à  des  scènes 
,  plus  paisibles,  plus  douces,  tantôt  mélancoliques  ou  sérieuses, 
tantôt  plaisantes  ou  naïves.  Voici  M.  Israels,  si  remarquable 
déjà  il  y  a  trois  ans,  si  profond  aujourd'hui,  si  vrai,  si  émou- 
vant :  le  Sort  d'une  femme  est  un  chef-d'œuvre  qui  arrête  tout 
le  nîonde  ;  la  Maison  tranquille,  la  Vieille  mère  Marguerite  atti- 
rent invinciblcuient.  Voici  M.  Bles,  plus  spirituel,  trop  spiri- 
tuel parfois,  trop  semblable  à  lui-même,  mais  luujours  amusant. 
Voici  M.  Uiiicns,  qui  s'est  fourvoyé  cette  lois  dans  la  peinture 
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historique  avec  un  tableau  plein  d'erreurs  (reiiseiuble  el  de 
qualités  de  détail»  niais  qui  nous  a  donne,  en  revanche,  la 
FcHclre  aiu:  confidences  ci  coUc  jolie  Partie  de  patinSy  si  entraî- 
nante, avec  ce  beau  type  de  paysan  hollandais  et  celte  char- 
maole  iille  rouge  de  froid  et  de  plaisir.  Voici  M.  Ten  Kate,  qui 
commence  à  se  répéler,  mais  qui  n*en  conserve  pas  moins 
aussi  sa  verve  et  le  bon  style  flamand  des  intérieurs  d'auberge. 
Voici  H.  Verveer,  avec  ses  intérieurs  de  villages,  cette  ravis- 
sante scène  de  Kermme  à  Schevemngue  et  ces  quelques  Maisons 
de  pécheurs  adossées  à  une  digue  au  delà  de  laquelle  on  devine 
si  bien  la  mer. 

Et  ceci  n'est  encore  que  le  contingent  liollandais.  Les  Alle- 
mands ne  sont  pas  moins  féconds,  bien  que  de  moindre  impor- 
tance (fu'à  hi  dernière  exposition.  Nous  citerons  seulement  les 
Deux  Deslinées  de  M.  Sohn,  dont  Fidée,  un  })('u  rebattue,  est 
gracieusement  exprimée  ;  le  Soir  d'automne  au  bord  du  lihin  de 
M.  Boettcher,  qui  nous  transporte  au  milieu  de  joyeux  buveurs, 
eu  race  d*un  site  des  plus  romantiques  ;  et  la  pittoresque  Qha- 
pelle  de  M.  Ritz,  où  prient  avec  tant  de  candeur  les  bons 
paysans  du  Valais. 

Parmi  les  œuvres  françaises,  fort  nombreuses  au  Salon 
de  1860,  il  convient  de  signaler  tout  d'abord  la  délicieuse  petite 
Tête  de  bertfer  de  M.  iUoard  :  rien  de  plus  lin,  de  j)lns  distin- 
gué, de  mieux  rendu  comme  physionomie,  comme  mudelé, 
comme  style.  M.  Bretou  nous  a  envoyé  quatre  tableaux  pleins 
de  chnrmu  qui  n'uut  que  le  tort  de  reproduire  tous  les  quatre 
le  inénie  type  de  paysanne.  Mais  ce  type  est  des  plus  agréables 
sans  recherche,  des  plus  nobles  sans  sortir  de  la  nature  cam- 
pagnarde, des  plus  expressifs  sans  rien  perdre  de  son  exquise 
simplicité.  Si  è  la  correction  du  dessin  venait  s'allier  une 
meilleure  entente  de  la  lumière,  ces  toiles  seraient  irrépro- 
chables. 

Nous  nous  bornons  à  citer  M.  Comte  pour  sa  Jeune  fille 

consultant  une  buhcmienne,  M.  Hébert  pour  sa  Barbara,  M.  Fichel 
pour  ses  piquants  mais  éternels  Joueurs  d'échccSy  M.  Lambert 
pour  sa  gracieuse  Chcvriève,  M.  Hillemacher  pour  sa  Partie  de 
billard  si  bien  copiée  sur  nature,  M.  Isabey,  malgré  Textrémo 
négligence  de  ses  petites  esquisses,  M.  Montfallet  pour  sa  plai- 
sante et  originale  Représailaiion  de  Pierrots^  et  M.  de  Curzon 
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aussi  pour  ses  Bouquetières  romaines,  d*un  ton  malheureuse- 
ment un  peu  fade,  et  M.  Baron  pour  sa  CueiUette  des  prunes. 

Mettons  à  part  |f.  Brîllouin,  dont  la  Sonate  est  un  chef- 
d'œuvre  de  comique  et  de  naturel,  et  rendons  justice  au  talent 
dont  H.  Courbet  a  fait  preuve  dans  la  Femme  au  miroir;  maïs 
gardons-nous  de  parler  des  Bemoiseîles  de  la  Seine  qui  ont  fait, 
selon  nous,  trop  parler  d'elles. 

M.  Madou  est  toujours  à  la  léte  de  nos  compatriotes  dans  la 
peinture  de  genre;  nous  devons  nienlionncr  cependant  avec 
grand  éloge  la  Convoitise  de  M.  Verlat,  composition  originale, 
fraîche  et  n;iïve,  le  Souvenir  de  M.  Verdickt,  la  Lcclure  de  la 
Bibie  de  M.  De  Blook,  le  Bon  Curé  de  M.  Claes,  la  Cour  de  maré- 
chal ferrant  de  M.  Van  Kuyck.  II  y  a  également  un  mérite  incon- 
testable (]  lis  la  Roulette  de  M.  Louis  Dubois,  malgré  le  carac- 
tère ignoble  de  ses  types;  dans  le  /»(7)<7i//r  de  M.  Biiugniet, 
malgré  la  crudité  de  la  couleur;  dans  VOphcUa  de  M.  Soubrc, 
où  l'expression  d'égarement  est  parfaitement  rendue;  dans  les 
trois  petites  œuvres  de  M.  Goyers,  où  il  y  a  du  sentiment  et  de 
la  distinction  ;  dans  celles  de  Mftf.  Félix  De  Vigne  et  Willem 
Linnig  qui  témoignent  d'une  bonne  étn  lr  des  anciens  cos- 
tumes et  de  l'archéologie;  dans  la  Causerie  de  M.  De  Jonghe» 
qui  promet  un  bon  talent;  dans  le  Retour  de  M.  de  Groux, 
exécuté  selon  la  première  manière  de  cet  artiste...  Nous  renon* 
çons  à  tout  citer,  et  nous  passons  sous  silence  bien  des  sujets 
intéressants,  bien  des  compositions  estimables. 

Comme  peintres  de  portraits  ce  sont  les  Belges  qu'il  faut 
mettre  cette  fois  en  première  ligne.  M.  De  Winne  s*était  fait  à 
la  dernière  exposition  une  renommée  qu'il  justifie  aujourd'hui 
et  qui  ne  i)eut  que  grandir.  Cette  touche  large  et  ce  modelé 
digne  des  anciens  nmîlres  échappent  en  (înckpic  sorte  à  TaïKi- 
lyse.  M.  Robert  soutient  néanmoins  riiuimcur  de  son  nom  par 
un  nouveau  chef-d'œuvre.  L'Allemand  M.  Begas,  le  Français 
M.  Bertou  et  noire  jeune  compatriote  M.  Bonrson  pour  son  i)or- 
trait  de  M.  Proudhon,  méritent  ensuite  les  plus  vifs  éloges. 
N'oublions  pas  M.  Van  Camp  dont  les  progrès  sont  dignes  d'at- 
tention, cl  regrettons  de  n'avoir  à  nommer  M.  Portaels  qu'à 
propos  d'un  simple  portrait. 

Ce  sont  aussi  des  Belges  qui  tiennent  le  premier  rang  dans 
un  genre  spécial  que  la  photographie  semble  aujourd'hui  von- 
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loir  détrôner,  et  qnt  coosiste  h  reproduire  les  monuments 
les  plus  intéressants  de  Farchéologie.  Il  y  a  certainement  à 
traiter  ces  sujets  d*une  façon  digne  de  Tart,  et  H.  Bossuet,  le 
plus  ancien  de  nos  peintres  dans  cette  spécialité*  en  donne 
encore  aujourd'hui  le  plus  frappant  exemple.  La  Porte  rmaim 
sur  le  Gtiadaïquivir  de  Cordaue  excite  notre  admiration,  tant  par 
la  perspective  irréprochable  et  Fheureux  choix  du  point  de 
vue  que  par  la  coloration  empruntée  aux  plus  beaux  effets  de 
matin.  M.  Van  Moer  est  loin  encore  d'attc  inilic  CLlto  perfec- 
tion; sa  lumière,  prise  à  midi,  est  itâle  mal^né  son  intensité; 
il  ii  y  a  pas  assez  d'harmonie  entre  l'ensemble  et  les  détails,  et 
le  elaiiH .ij,>cur  manque  d'imj)ortance.  Ceci  soit  dil,  un  pou 
rudement  peut-être,  sans  porter  préjudice  aux  éniiiientes  (jua- 
lités  de  M.  Van  Moer,  pour  lesquelles  nous  professons  une 
estime  profonde.  M.  Springer  et  M.  Weissenbrnch,  les  nrlistr'S 
hollandais,  sont  de  vrais  archcolo^'ues  dans  la  peinture  el  nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  leur  mérite  bien  reconnu. 
M.  H.  Van  Hove  a  mis  une  sollicilude  semlilal)le  à  reproduire 
V Atelier  d'm  ciselevr-orfévre  au  xvn«  siède,  et  il  a. réussi  habile- 
ment. Nous  avons  cité  déjà  MM.  Willem  Linnig  et  Félix  De 
Vigne  qui  à  cet  égard  doivent  être  mentionnés  particulière- 
ment. 

Une  œuvre  posthume  de  Saint-Jean  a  non-seulement  la  palme 
des  tableaux  de  fleurs,  mais  une  grande  supériorité  sur  tout  ce 
que  nous  connaissions  du  même  artiste.  MM.  Robie,  Henri  Robbe 
et  Charette  n*ottt  rien  perdu  des  sympathies  du  public,  et  c*est 
presque  un  triomphe  dans  un  genre  qui,  par  sa  nature  même, 
entraîne  les  peintres  à  se  répéter.  Les  natures  mortes  de 
M.  De  Noter  nous  ont  paru  celle  fois  un  peu  plus  dignes  d'in- 
térêt, et  la  miiiulie  apporté  par  M.  Haspail  à  des  travaux  du 
même  goùl  en  fait  en  quelque  sorte  un  art  spécial  qu'on  aurait 
grand  tort  de  dédaigner. 

Les  peintres  de  marine,  tant  bel^'es  que  hollandais,  montrent, 
h  nos  yeux,  un  progrès  remarquable.  M.  Clays  est  entré  dans 
une  voie  nouvelle,  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  louer;  ses 
Ruines  du  chàleau  de  Patricl^-SluarL  {lies  Shelland)  prêtent  ii  la 
rêverie,  et  ses  côtes  de  Flandre  sont  représentées  dans  un  stylo 
large  d'un  excellent  effet.  Les  deux  tableaux  de  II.  Le  Mon, 
entièrement  bien  composés,  révèlent  une  grande  expérience 
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des  ressources  propres  à  ce  genre.  M.  Louis  Meyer,  outre  ses 
qualités  connues,  a  réussi  pleinement  dans  un  effet  de  malin 
assez  difOcile.  Le  Temps  calme  de  M.  Kosler  est  aussi  une 
œuvre  de  vrai  mérite,  et  nous  n'aurons  garde  d'oublier  le  Clair 
de  lune  sur  VEscaut  à  Ruifelmonde  de  M.  Ëgide  Linnig,  le  pauvre 
ariisle  que  la  mort  enlève  à  sa  famille,  k  ses  amis,  au  moment 
même  oii  nous  écrivons  ces  lignes. 

En  fait  de  paysage  avec  animaux,  les  deux  œuvres  de 
M.  Ti';)yon  doivent  cire  coiisidcrécs  cuimiic  les  plus  admirables 
choses  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Peut-être  désirerions- 
nous  un  trnvnil  uu  peu  plus  soigné  pour  les  fonds  et  le  paysage 
proprement  dit,  mais  tout  y  est,  louL  est  rendu,  et  reffet  est 
.extraordinaire.  Est-ce  du  pi'océtlc?0n  le  prétend;  mais  alors 
ou  pourrait  l'iniiler,  el  cela  seuiblc  bien  vraiment  inimitable. 
La  critique  est  en  défaut  et  l'art  triomphe. 

M.  Von  Thoren  s'est  fait  des  sympathies»  que  justifie  un  talent 
.sûr,  hardi  et  original.  M"»*  Henriette  Ronner  a  rencontré  dans 
son  Marchand  de  sable  un  sujet  émouvant  qu'elle  a  su  rendre 
avec  bonheur;  nous  applaudissons  sincèrement  aux  progrès  de 
cet  artiste.  Des  qualités  supérieures  distinguent  M.  Schmitson 
et  le  recommandent  à  tel  point  que  Ton  aurait  mauvaise  grâce 
il  blâmer  le  paysage  et  la  couleur;  dans  les  Czikos  rabattuni  des 
chevaux^  il  y  a  une  sorte  de  génie  spécial  qui  étonne.  Nous  n'en 
dirons  pas  autant  des  moutons  fantastiques  de  M.  Brendel,  dont 
l'aspect  est  trop  désagréable  pour  qu'on  puisse  s'arrêter  au 
mérite  de  la  peinture. 

11  semble  que  M.  Robbe  ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire 
d'excellente  peinture,  et  ses  animaux  ne  plaisent  pas,  ses  in- 
tentions sont  méconnues,  son 'travail  n'est  pas  estimé  autant 
qu'il  devrait  l'être.  Où  est  le  temps  où  l'on  opposnit  M.  Robbe 
h  M.  Verhoecklioven  !  L'oubli  les  entraîne  aujoui  dliui  tous  les 
deux,  et  pourtant  ils  n'ont  faibli  ni  l'un  ni  Tautre.  M.  Ver- 
boeckhoven  est  toujours  aussi  consciencieux,  aussi  habile, 
aussi  fin.  Mais  c'est  préeis(unent  que  ces  artistes  restent  ce 
qu'ils  étaient,  et  que  le  public,  même  le  plus  éclairé,  recherche 
le  nouveau  :  ^on  lam  meliora  quant  nova,  M.  Jones  reçoit  égale- 
ment rapi)liealion  de  cette  règle;  les  deux  MM.  Tschaggeny 
pourraient  bientôt  se  voir  victimes  de  la  môme  fatalité,  s'ils 
ne  cherchent  pas  à  varier  leurs  sujets,  à  transformer  leur  ma- 
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nière  :  la  Sortie  d'étahie  de  M.  Edmond  Tschagirîeny  n'en  est  pas 
moins  une  conception  des  plus  gracieuses.  Mais  que  fait  donc 
M.  Joseph  Slevens  ! 

Reste  le  pnysage,  la  plus  importante  partie  du  Salon,  et  que 
nous  regreitun>;  vivement  «le  ne  pouvoir  traiter  avec  le  soin 
qu'elle  mérite.  Que  de  i)elles  compusilions  dans  tous  les 
genres!  que  de  beaux  sites  de  tous  les  aspects!  Ici  la  nature 
âpre,  puissante  et  grandiose  de  la  Norwéî^e'  nous  est  nîvélée 
par  MM.  lîodom  et  Gude  de  Dusseldorf.  Là  M.  Oswaid  Achen- 
bach  nous  transporte  dans  le  midi  de  l'Jtalie,  dont  il  semble 
redouter  le  clair  soleil  :  ses  vues  ne  sont  prises  que  de 
nuit  î.e  paysage  westphalien  de  M.  A.  Achenbach  et  les  roseaux 
de  M.  Hildebrand  témoignent  d*un  talent  qui  se  néglige.  La 
Suisse  nous  apparaît  un  peu  dore,  un  peu  minutieusement 
analysée  sous  le  pinceau  toujours  habile  de  M.  Calame.  Lltalie 
du  nord  conserve  tous  ses  charmes  dans  le  tableau  de  M.  Le- 
febvre,  tandis  que  la  Hollande  est  caractérisée  avec  bonheur 
par  MV.  Bilders  et  Stortenbeker.  Les  Alpes  bernoises  de 
H.  Humbert«  Thiver  de  M.  Hiddemann,  les  petites  scènes  d*Orient 
de  M.  Frère,  attirent  aussi  les  regards  et  sollicitent  l'intérêt. 
Mais  nous  uc  pouvous  nous  habituer  à  la  manière  lâchée  de 
M.  Ziem,  nous  ne  pouvons  nullement  admettre  la  négligence 
calculée  de  MM.  Duprc  et  Corot. 

Honneur  aux  paysaîristes  l)elges!  Honneur  surtout  h  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  compris  les  bcnutés  de  leur  propre  jtays, 
et  qui  ont  su  les  faire  valoir  sans  exagération  ni  afTéîorie'  La 
Chaumière  de  la  Cnwpinc  de  M.  Fourmois  doit  être  placée  parmi 
les  plus  belles  oeuvres  du  genre  :  quelle  hnrmonie  de  ton  et  de 
lignes!  quelle  force  de  pinceau!  Les  quatre  toiles  de  M.  De 
Schampheleer  respirent  la  meilleure  entente  du  caractère  de 
notre  sol  et  de  notre  végétation.  Cette  Soirée  d'été  est  déli- 
cieuse :  la  chaude  lumière  du  soleil  couchant  sur  les  épis  et  la 
pureté  de  Tatmosphère  sont  rendues  avec  un  sentiment  rare; 
la  Mtnmn,  la  Fenaisonf  le  Chemin  d'Vccle  nous  initient  à  des 
beautés  charmantes  qu'un  artiste  seul  peut  nous  faire  goûter. 
H.  De  Knylf  est  aussi  Tun  de  nos  meilleurs  artistes;  son  Chemin 
creux,  son  BoiU  de  hêtres  sont  d*un  faire  habile  et  d*un  effet 
très-heureux.  MM.  Roeiofs  et  Keelhoif  nous  peignent,  Tun  la 
Hollande,  Tautre  le  Limbourg,  avec  une  vérité  d*aspect,  nous 
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(illions  même  d'expression,  qui  semble  incontestable.  Les  deux  ; 
petites  toiles  de  M.  Ligny  soiU  pleines  d'agrément;  le  point  de 
vue  est  bien  choi     le  talent  des  plus  sympathiques.  Le  Clair  j 
de  lune  dam  les  Polders,  de  M.  De  Winter  est  pcut-ôtre  le  meil-  ^ 
leur  tableau  de  ce  genre  particulier  qui  soit  exposé  au  Salon. 

Nous  voudrions  nous  arrêter  ici  :  la  critique  de  certaina 
paysages  nous  conduiraii  trop  loin.  Dirons-nous  à  M.  Lamo- 
rinière  que  toute  sa  science  ne  parvient  pas  à  nous  faire  aimer 
des  sujets  en  réalité  peu  aimables  :  des  hivers  dépouillés  pré- 
cisément de  ce  qui  fait  la  poésie  de  cette  saison?  Dirons-nous 
à  M.  Kuytenbrouwcr  que  son  paysage,  avec  d'excellents  détails, 
est  manque  comme  ensemble?  Dirons-nous  à  M.  Quinaux  que 
nous  n'avons  plus  rien  retrouvé  cette  fois  de  ce  que  nous  ad- 
mirions en  lui  il  y  a  {v(m  ans?  Ces  observations  ainsi  formulées 
sembleraient  téméraires  ;  il  faudrait  s'expliquer.  Aussi  avons- 
nous  préféré,  Uaus  tout  le  cours  de  ce  compte  rendu,  passer 
complètement  sous  silence  des  œuvres,  parfois  très-estimables 
à  certains  égards,  mais  à  propos  desquelles  nous  aurions  eu  à 
faire  des  poétiques,  à  tracer  des  règles,  à  définir  Tart. 
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LA  BRABANÇONNE 


Par  le  temps  de  Brabançonnes  qui  court,  il  vint  à  quelqu'un 
^  un  très-bon  patriote  du  reste  —  ridée  de  faire  abstraction 
du  sentiment  national  et  de  rassembler,  par  simple  curiosité 
littéraire,  tout  ce  qui  se  rattache,  de  près  ou  de  loin,  au  chant 
de  Jenneval  et  de  Campenhout. 

Ce  quclqu^un  avait  réuni  un  nombre  considérable  de  Braha»- 
confies  et  de  Nouvelles  Brahançomes^  et  sa  collection,  od,  à  côté 
des  deux  Bràbançonnu  de  1830,  vinrent  se  placer,  vers  4850, 
celle  de  M.  Hymans  et,  en  4860,  celle  de  lE.  Rogier,  grossit 
tellement,  surtout  depuis  juillet  dernier,  qu'elle  éclata  :  d'où 
le  présent  article,  éruption  du  reste  toute  de  circonstance. 

Chose  singulière,  à  peine  la  Brabauçontic  aUnlniée  à  M.  Ro- 
gier  a-t-eile  paru,  que  voilà  trois  éditions  qui  voient  le  jour 
simultanément  :  trois  arrangeurs  se  mettent  à  l'œuvre, 
M.  Soubre  pour  rédilcur  Schott,  M.  Bouillon  pour  rOflico  de 
publicité,  un  troisième  i)oup  réditeur  Katto;  chacun  des  trois 
produit  une  application  dilïerenle  faite ,  couplet  par  couplet, 
des  paroles  à  la  musique.  L'auteur  de  Tune,  M.  Bouillon,  prend 
soin  de  constater  les  efforts  qu'il  a  dû  faire  :  il  intitule  son 
œuvre  la  Brabançonne  de  1860  arrangée  sur  la  musique  de  Cam- 
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peBhùut  par  M.  BauiUim,  et  ces  efforts  lui  paraissent  même  va* 
loir  titre  pour  constituer  propriété  littéraire  ou  artistique,  car 
H  ne  manque  pas  d'indiquer  ses  réserves  à  cet  égard. 

Pourquoi  ces  elïurls  et  ])oiirqiioi  cette  nécessité  d'uu  inter- 
médiaire entre  le  pode  et  le  musicien? 

Antre  chose  non  moins  sini^ulière,  dans  l'énorme  quantité 
de  llrabunçonnes  qui  ont  paru,  c'est  la  diversité  de  la  mesure 
qui  frappe  d'abord.  L'auteur  de  celle-là  emploie  le  vers  de  huit 
syllabes  snns  mélange;  Tauteur  de  celle-ci  alterne  ce  vers  avec 
le  vers  décasyllabique  ;  un  troisième  a  recours  à  cette  dernière 
forme  pour  les  trois  premiers  vers  de  chaque  quatrain;  tel 
jette  un  vers  unique  de  dix  syllabes  au  milieu  du  second  qua- 
train; tel,  au  contraire,  termine  un  couplet  tout  décasyllabîque 
par  un  vers  unique  de  huit  syllabes. 

Pourquoi  cette  iJuiltipliciLé  de  rliythmcs? 

A  ces  deux  questiuiis,  la  réponse  est  bien  simple  :  tous  ceux 
qui  ont  donn(j  la  prééminence  au  vers  de  huit  syllabcï^,  ont 
pris  pour  type  la  Brabançonne  de  Jenneval,  écrite  sur  celte  me- 
sure, tandis  que  le  rhythme  de  Tair  de  Campenhout,  sauf  pour 
le  refrain,  comporte  évidemment  la  mesure  décasyllabîque, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  couplet  suivant  tiré  du  chant  na-" 
tional  du  Limhourg,  récemment  publié,  couplet  qui  se  chante 
aisément  sur  Tair  de  Gampenhout,  et  pour  lequel  pas  n*e$t 
besoin  d'arrangeur  : 

Prenant  conseil  d'nne  presse  arrogante, 
Si  Tétranger  attentait  à  nos  droits. 
Les  Ëburons  de  mil  huit  cent  soixante 
Accourraient  tous  au  son  des  vieux  befllrols. 
Et  Léopold  que  le  peuple  révère. 
Roi  citoyen,  type  de  loyauté, 
Nous  rainerait  à  ce  saint  cri  de  guerre  : 
Le  Roi,  Patrie  et  Liberté. 

Comment  se  fait-il  que  la  mesure  des  vers  et  le  rhythme  de 
la  musique  ne  concordent  pas  dans  la  Brabançmm  de  Jenneval 

et  dans  l'air  de  Gampenhout? 

C'est  qu'il  iic  paraît  pas  que,  dans  le  principe,  l'un  ait  été 
faiL  iimr  l'autre;  c'esl,  ou  bien  que  la  Brahanconne  a  été  écrite 
sur  ua  autre  air  comportanl  la  mesure  de  huit  syllabes ,  air 
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qai  fort  heareusement  a  été  changé  en  nourrice,  et  remplacé 
par Tair  martial  que  Ton  chante  aujourd'hui;  on  bien  que  la 

mélodie  priiDitivc,  plus  simple,  a  clé,  oprùs  coup,  rendue  plus 
large,  par  rarrondissement  de  la  période  iiuisicale. 

Rien  de  plus  facile  dès  lors  à  expliquer  que  les  nombreux 
écarts  de  la  forme  primitive,  dictés  aux  poètes  récents  par  le 
rhythme  de  Camponhout,  ou  les  efforts  faits  pour  mettre  sur 
Tair  actuel,  cette  forme  primitive  par  ceux  qui  ne  $*en  écar- 
taient pas. 

Recherchons  les  circonstances  dans  lesquelles  la  Brabançonne 
a  vu  le  jour. 

I 

De  Pottcr,  dans  sa  iameuse  Lettre  de  Dcmophile  au  roi  Guil- 
laume^  écrivait  :  «  Sire,  vos  courtisans  et  vos  ministres,  vos 
»  flatteurs  et  vos  conseillers  vous  trompent  et  vous  égai*ent! 
»  Le  système  dans  lequel  ils  font  persister  votre  gouveme- 
»  ment  le  perd  sans  retour  et  le  menace  d'une  catastrophe 
I»  inévitable,  à  laquelle  il  sera  trop  tard  de  vouloir  porter  re- 
»  mède  lorsque  Theure  fatale  aura  sonné...  >» 

L'assemblée  des  notables,  par  son  adresse  du  28  août  1830, 
signée  entre  autres  des  noms  suivants  :  d'Ilooglivorsl,  de  Mé- 
rode,  Ducpétiaux,  Jottrand,  Plaisant,  Lcsbroussai't,  Gendebien, 
Vande  Weyer,  soumettait  au  Roi  «  de  justes  doléances,  »  et 
ajoutait  :  «  Pleins  de  confiance  dans  la  bonté  de  Votre  Majesté 
»  et  dans  sa  justice,  ils  n'ont  député  vers  vous  leurs  conci- 

toyens  que  pour  acquérir  la  douce  certitude  que  les  maux 
)»  dont  on  se  plaint  seront  aussitôt  réparés  que  connus.  » 

Le  4  septembre,  le  conseil  de  régence  de  Bruxelles  annon** 
çait,  par  une  proclamation  affichée,  qu'il  avait  adressé  au  Roi 
une  requête  ainsi  conçue  :  «  Le  conseil...  supplie  Votre  Majesté 
»  d'examiner...,  et  d'être  intimement  convaincue  que  le  niain- 
»  tien  de  la  dvnaslie  des  Nassau  n'a  cessé  d'être  son  vœu  et 
»  celui  de  la  généralité  des  habitants  de  cette  résidence. 
{Sigiié)  De  Wellens.  m 

La  Brabançonne  priîiiitivc,  publiée  par  le  Covrrier  des  Pays^ 
Bas^  le  7  septembre  i830,  et  qui  venait  d'être  imprimée  «  chez 
Jorez,  rue  au  Beurre,  n*  6,  »  où  elle  se  vendait  a  au  bénéfice 
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»  des  pauvres,  prix  cinq  cents,  »  était  écrite  dans  le  même 
»  ordre  d*idées  : 

LA  BUABANÇON.NE. 

Aui  :  l>es  Lanciers  poloaaU. 

Aux  cris  de  mort  et  de  pillage 
Drs  méchiiîjts  s'étaient  rassemblés, 
Mais  uoti'L-  t'ijergique  courage 
Loin  de  nous  les  a  refoulés. 
Maintenant  pui-s  de  cette  faoge 
Qui  flétrissait  notre  cité, 
Amis,  il  faut  grelfer  l'Orange 
Sur  TarLre  de  la  Liberté. 

Oui.  fiers  enfants  de  la  Belgique 

Qu'un  l)eau  délire  a  soulevés, 

A  notre  élan  patriotique 

De  grands  suecès  sont  réservés. 

Restons  armés,  que  rien  ne  change. 

Gardons  la  même  volonté, 

Et  nous  verrons  fleîirir  l'Orange, 

Sur  l'arbre  de  la  Liberté. 

Et  toi,  dans  qui  ton  peuple  espère, 
Nassau,  consacre  enlin  nos  droits; 
•  Des  Beli^es,  en  restant  le  père, 
Tu  seras  i'cxeniple  des  rois. 
Abjure  nn  ministère  étrange, 
Rejette  un  nom  trop  détesté, 
Et  tu  verras  mûrir  l'Orange 
Sur  l'arljre  de  la  Uheriél 

Mais,  malheiH  Î  si  de  l'arbitraire 
Protégeant  les  alTreux  projets, 
Sur  nous  du  canon  sanguinaire 
Tu  venais  lancer  les  boulets. 
Alors  tout  est  tini,  tout  change. 
Plus  de  pacte,  plus  de  traité, 
Et  tu  verras  tomber  l'Orange 
De  l'arbre  de  la  Liberté. 
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A  la  suite  de  la  convocation  des  états  généraux  pour  le 
49  septembre,  Bruxelles  avait  repris  son  aspect  accoutumé;  le 
théâtre  avait  été  rouvert  le  43  septembre,  des  drapeaux  aux 
couleurs  nntionales  élaieut  arborés  daus  la  salle,  où  Ton  remar- 
quait un  grand  nombre  de  volontaires  liégeois.  L'acteur  Lafeuil- 
lade  chanta  la  Brabanpame,  dont  on  applaudit  k  outrance  le 
dernier  couplet  : 

Mais,  malheur!  si  de  Tarbitraire... 

£t  chacun  des  jours  suivants,  le  nouveau  chant  populaire  fut 
entonné  au  théâtre,  et  de  là  répété  dans  les  estaminets  et  les 
réunions  publiques. 

Les  journées  de  Septembre  arrivèrent  :  les  combattants, 
disent  les  historiens,  laissaient  la  nuit  les  barricades  à  la  garde 
de  l'ennemi,  et  s'en  allaient  «  faire  leur  estaminet  n  dans  les 
lieux  publics,  qui  toute  la  nuit  retentissajent  de  chants  patrio- 
tiques. Ce  n'était  plus  le  moment  de  chanter  la  Brabançonne  pri- 
mitive; aussi  celle-ci  subit-elle,  sous  le  coup  des  événements, 
une  transformation  inévitable. 

Cette  modification,  improvisée  par  tous,  prit  forme  sous  la 
plume  de  Tauteur,  dans  la  fer\-eur  môme  des  journées  de  Sep- 
tembre, ou  bien  peu  de  temps  après,  car  le  dmiricr  des  Pays- 
Bus,  ie  4®»"  octobre,  en  donne  le  texte  chanté  publiquement 
Tavant-veille. 

«  L'auteur  de  la  Brabançonne,  dit  h  Courrier,  M.  Jcnnevaî,  qui 
avait  donné  aux  Nassau  des  conseils  qu'ils  n'ont  pns  eu  la  pru- 
dence de  suivre,  vient  de  publier  un  nouvel  bymne  patriotique.  >» 

Cet  hymne  patriotique  commence,  comme  chacun  Tavait  fait 
sans  doute  dans  les  trois  journées,  par  la  paraphrase  du  der- 
nier couplet  de  la  Brabançonne  primitive;  en  voici  le  texte  tel 
qu*il  fut  imprimé  dans  le  principe  : 

LA  NOUVELLE  BRABANÇONNE. 

Am  :  Des  Lancienpolcnais. 

Qui  l'aurait  cru?...  de  rarbitraire 
Consacrant  les  alireux  projets, 
Sur  nous  de  Tairain  militaire,  {sic) 
Un  prince  a  lancé  les  boulets. 


Digitizeo  lj  oOOgle 


—  338  — 


C*en  est  fait  !  oui,  lu  Igcs,  tout  change, 
Avec  Nassau  |tlut>  d'iiuli^ne  traité, 
La  mitraille  a  l»ns('  l'Orange 
Sur  Tarbre  de  la  Liberté. 

Trop  iiL'iu'i'euse  m  sa  culère, 
La  !5.'L'i(|iH',  veiigtaut  ses  cii'Oits, 
D'un  roi,  qu'elle  apî^'lait  sou  père, 
N'implorait  que  de  justes  lois. 
Mais       dans  sa  fureur  étrange, 
Par  le  canon  (jue  son  fils  a  pointé, 
Au  sang  ÎK-lge  a  uoye  i  Urauge 
Sous  Tarbrc  de  la  Liberté  ! 

Fiers  Brabançons,  peuple  de  braves, 
Qu'on  voit  combattre  sans  tléchir. 
Du  sceptre  honteux  dis  Bataves, 
Tes  balles  sauront  t'allrancliii". 
Sur  Bruxclle,  au  pied  de  l'archanjîe, 
Ton  saint  drapeau  pour  jamais  est  planté. 
Et,  lier  de  verdir  sans  POrange, 
Croit  Tarbrc  de  la  Liberté. 

Et  vous,  objets  de  nobles  larmes, 
Braves,  morts  au  feu  des  canons. 
Avant  que  la  patrie  en  armes 
Ait  pu  eoniiaitre  au  moins  vos  noms, 
Sous  rhumble  terre  où  Ton  vous  range. 
Dormez,  martyrs,  bataillon  indompté. 
Dormez  en  paix,  loin  de  TOrange, 
Sous  Tarbre  de  la  Liberté. 

Cette  nouvelle  Brabançonne  publiée  h  part,  et  insérée  dans  la 

quatrième  livraison,  do  Dovenibrc  1830,  d'un  Recueil  de  chants 
patrioliquen  belges,  ii)i[u'inié  par  Lelong,  lil)raire  près  du  Poids 
de  la  ville,  porte  pour  limbi  e  Tair  Des  Lanciers  polonais,  comme 
la  Brabançonne  chuiUee  par  Lareiiillado,  au  thëAtrc,  le  13  sep- 
tembre. Mais  l'éditiuii  du  Courrier  des  Pays-Bas  est  sans  tiaibre 
d*air.  Ce  journal,  après  avoir  rapporté  la  nouvelle  Brabançonne^ 
ajoute  :  «  Ces  coupiels,  chantés  avant  hier  soir  à  V Aigle  d*ar^  par 
»  M.  Campenhout,  auteur  de  la  musique  des  deux  Brabançonnes, 
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»  ont  clé  accueniis  avec  un  enthousiasme  fliffîcile  à  décrire. 
»  Le  deniier  couplet,  rcjiétt'  à  In  demande  j,'eaépale,  a  été 
«  écoute  dans  un  recueillement  religieux;  lout  l'auditoire, 
»  debout  et  la  téte  découverte,  partageait  l'émotion  de 
»  M.  Campenhuut.  Dos  applaudissements  unanimes  ont  éclaté 
»  après  chaque  couplet,  et  Tauteur  et  le  compositeur  ont  été 
»  réunis  dans  la  même  ovation.  » 

Ici  granà  embarras.  Voilà  deux  affirmations  en  présence  : 
d'après  la  première,  la  Brabançonne  a  été  composée  sur  Tair  des 
Lanciers  polonais  ;  d'après  la  seconde,  Campenhout  est  Tauteur 
de  la  musique  «t  des  deux  Brébançonnea,  » 

Comment  concilier  ces  debx  affirmations? 

11  nous  a  été  impossible  do  retrouver  Tair  des  Lanciers  polo- 
nais;  la  Clef  du  Catfeaut  dans  son  édition  publiée  tout  récem- 
ment par  Cotelle,  à  Paris  (Bibliothèque  royale,  n«  3B67),  ne 
donne  aucun  renseignement  sur  cet  air.  Serait-ce  Pair  même  de 
la  Brabançonne  qui  aurait  servi  une  première  fois  à  une  romance 
quelconque  de  Campenhout?  Au  contraire,  Campenhout  a-t-il 
appliqué,  après  coup,  uii  mi  uc  lui  a  la  première  Braùauçounc ; 
Jenneval,  acceptant  cet  air,  Ta-t-il  adapté  ii  la  nouvelle  Bra- 
bançonne, et  serait-ce  par  erreur  qu'en  novembre  1830,  on 
publiait  encore  la  nouvelle  Brabançonne  bur  l'air  des  Lanciers 
polonais?  Ce  (lui  tend  h  le  faire  croire,  c'est  ([uo,  à  partir  du 
29  septembre  1830,  l'on  trouve  accolés,  coninie  on  l'a  vu,  les 
noms  de  Jenneval  et  de  Campenhout;  c'est  en  outre  que  Jenne- 
val a  introduit,  dans  son  chant  nouveau,  une  modification  à  la 
mesure  première,  modineatîon  significative,  car  le  vers  de 
dix  syllabes  inséré  dans  le  second  quatrain,  constate  l'attrac- 
tion incontestable  que  le  rbythme  de  l'air  de  Campenhout 
exerce  vers  la  mesure  décasyllabique.  11  doit  donc  y  avoir  eu 
erreur  dans  la  persistance  mise  par  certains  éditeurs  à  timbrer 
la  Brabançonne  de  Tair  des  Landers  polonais. 

De  toute  façon,  Tair  actuel  de  la  Brabançonne  aurait  donc  été 
appliqué,  dès  la  fin  de  septembre,  aux  paroles  de  Jenneval,  et 
chanté  dans  les  concerts  publics  donnés  au  profit  des  blessés 
le  42  octobre,  le  24,  etc.,  comme  il  l'avait  été  à  YAigk  d*or 
par  Canq)enhout. 

Lorsque  Frédéric  de  Mérode,  à  ce  que  dit  Thistoire,  s'élan- 
çait le  2S  octobre  1830  au-devant  de  l'ennemi,  eu  chantant  la 
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Brabançonne,  et  recevait  sa  blessure  mortelle  à  Ber?  linm;  lors- 
que Jennevnl  lui-même  succombait,  huit  jours  nuparavaiU,  près 
de  Lierre,  l'air  de  Campenhout  était  déjà  définitivement  appliqué 
au  chant  national  de  la  Belgique.  On  éprouve  quelque  satisfac- 
tion k  le  constater  :  il  y  aurait  eu,  en  effet,  quelque  chose  de 
pénible  à  penser  que  la  substitution  de  Tair  de  Campenhout  ù 
un  air  primitif,  e6t  été  faite  seulement  après  novembre  4830, 
alors  que  Tauteur  des  paroles  nMtait  plus  là  pour  la  ratifier, 
et  alors  que  le  mouvement  patriotique,  qui  avait  produit  le 
cbant,  avait  cessé.  Une  semblable  substitution,  faite  à  froid,  eût 
ôté  à  un  souvenir  respectable  tout  son  prestige,  et  nous  ne 
nous  serions  pas  senti  le  courage  de  la  signaler. 
Quelques  mots  maintenant  sur  les  autoirs  delà  Brt^ançmme, 

n 

F.  Van  Campenhout,  ancien  ténor  d^opéra,  auteur  d'une 
foule  d'oeuvres  de  musique,  était  à  la  veille  crublcnir  la  direc- 
tion du  thôAtre  d^Amslerdam,  lorsque  la  révolution  éclata. 
C*était  un  type  extrêmement  populaire.  Ouclques  personnes  se 
souviennent  encore  à  Bruxelles  des  soirées  de  VAigle  où,  de- 
bout sur  une  table,  il  chantait  en  1830  la  Brabançonne  d'une 
voix  émue  et  avec  une  chaleur  inimitable  ;  depuis,  le  monde 
des  littérateurs  et  des  artistes  se  rappelle  de  Tavoir  vu  presque 
tous  les  soirs,  à  la  tabagie  des  Mille  Colonnes,  feuilletant  des 
partitions  avec  le  pauvre  Stadtfeld,  et  s*amusant  à  cbercber  de 
fausses  relations  ou  des  suites  de  quintes.  Enfin,  ce  qui  est  la 
conséquence  de  toute  notoriété,  la  caricature  s'en  mêla.  La 
charge  de  Van  Campenhout  le  représente  avec  des  rouleaux  de 
musique  sortant  de  toutes  ses  poches,  et  on  y  lit,  comme  épi- 
graphe, les  mauvais  vers  que  voici  : 

De  musique  sacrée  et  musique  profane, 

De  Te  Deum  qui  sauve  et  d'opéra  qui  daninc, 

Van  Campenhout  s'occupe  avec  un  tr!  and  succès. 

Écoutant  aujourd'hui  sa  musique  savante, 

Du  ténor  dont  on  vante  encore  la  voix  chai  inante 

Personne  ne  diia  :  u  C  at  comme  s'il  chaulait.  » 
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Voilà  tout  ce  qui  reste  du  musicicii  iuspii'u  v.ont  le  nom  esta 
jamais  attaché  à  h\  révolution  de  1830,  et  pour  lequel,  peu  de 
temps  avant  sa  iuurl,  les  réclamations  de  l'opinion  publique 
arrachèrent  au  gouvernement  une  décoration  tardive.  Cam- 
pcnhout,  né  à  Bruxelles  en  1779,  est  mort  dans  la  même  ville 
en  1848. 

Quant  à  Jenneva),  il  a  passé  glorieusement  les  deux  derniers 
mois  de  sa  vie,  consacrés  à  la  cause  de  la  révolution  par  son 
talent  de  poète  et  par  son  sang. 

Il  s*appelait  Louis  Dechez,  était  né  à  Lyon  en  1803  et  avait 
pris  le  nom  de  ienneval  en  se  mettant  au  théâtre,  où  il  jouait 
les  jeunes  premiers  dans  la  comédie.  Le  rôle  du  dw  dans  VÊcole 
desvieillm'âSf  et  surtout  celui  du  fils  du  ministre  dans  YMriftue 
et  VAm&ur,  étaient  ses  triomphes.  Gomme  poète  il  composa  un 
certain  nombre  de  pièces  qui  Airent  réunies  et  publiées  à 
Bruxelles  en  4839. 

Artiste  distingué  du  théâtre  de  Bruxelles,  en  1830,  Jenneval 
avait  acquis  par  ses  deux  Brabançonnes  une  popularité  im- 
mense; tous  ses  pas,  toutes  ses  démarches  attiraient  l'atten- 
tion publique. 

Le  8  octobre  1830,  les  journaux  diraient  de  lui  :  «  M.  Jenne- 
»  val,  à  qui  nous  devons  les  Brabançonnes,  vient  de  déposer  sur 
»  la  simple  croix  de  bois  t'ievée  aux  martyrs  de  la  liberté, 
»  place  SaintrMichel,  le  quatrain  suivant  : 

Qui  dort  sous  ce  tombeau,  couvert  par  la  Victoire 

Des  nobles  attributs  de  l'imniortalit^? 

De  simples  citoyens  dont  un  mot  dit  l'histoire  : 

MOBTS  POUR  LA  LIBERTÉ!  » 

Joignant  Taction  aux  exhortations  patriotiques,  le  Tyrtée  de 
la  nationalité  belge,  après  avoir  déposé  ces  vers  sur  la  tombe 
de  ceux  qu*il  allait  rejoindre  quinze  jours  après,  partit  comme 
volontaire  avec  Frédéric  de  Mérode,  et  servit,  sons  Niellon, 
devant  Lierre,  en  qualité  de  chasseur  volontaire.  Mis  en  évi- 
dence par  le  succès  de  son  chant  patriotique,  il  occupait  à 
rarmée  une  position  toute  spéciale  :  «  Les  braves  ienneval  et 
D  de  Hérode,  placés  au  haut  d*un  moulin  à  côté  duquel  j*avais 
»  pointé  un  obusier,  applaudissaient  à  la  justesse  de  mes 
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3»  coups,  »  dît  le  major  Kessels  dans  un  compte  rendu  des  opé- 
rations militaires  d*ootobre  1830. 

Cet  amour  du  coup  juste,  qui  eût  fait  de  lenneval  un  type  du 
carabinier  contemporain,  fut  malheureusement  la  cause  de  sa 
perte  :  «  Le  48  octobre,  »  dit  un  peu  plus  loin  le  msgor  Kes- 
sels, «  Niellen,  tranquille  sur  les  faubourgs  abandonnés  par 
»  Saxe-Wciiuar,  sortit  de  I.icrre  avec  quelques  liiaiUeuis 
»  par  la  porte  d'Anvers  pour  observer  le  mouvement  rétrograde 
»  de  l'ennemi.  Il  était  eu  ee  moment  accompagné  de  MM.  ies 
»  volontaires  de  iMérode  et  Jenneval  ;  mais  ayant  un  l'impru- 
»  dence  de  s'avancer  trop  près  de  leurs  retranchements  au. 
»  milieu  de  la  chaussée,  en  tirant  sur  leurs  vedettes,  les  Hol* 
3»  landais  démasquèrent  leur  artillerie  et  commencèrent  à  faire 
»  feu;  malheureusement  un  de  leurs  derniers  boulets  atteignit 
»  mortellement  le  brave  Jenneval,  qui  se  laissant  emporter  par 
»  Tardeurde  bien  ajuster  ses  coups  de  carabine,  $*était  mis  trop 
»  h  découvert.  Cotte  perte  nous  fut  d'autant  plus  pénible  que 
»  cette  sortie  parlielle  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat  utile. 
»  Nos  gens  rentrèrent  donc  en  ville  en  cmpoiunt  avec  eux  les 
»  morts  et  les  blessés.  » 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Jenneval  lut  accueillie  à  Bruxelles 
par  une  (consternation  générale;  les  journaux  de  Tépoque  sont 
pleins  de  détails  sur  ses  funérailles  ;  nous  en  extrayons  ce  qui 


Le  colonel  Vandermecr,  chef  du  personnel  de  la  guerre, 
envoya  immédiatement  à  Lierre  M.  de  Keyn,  officier  de  l*étatp 
major,  avec  mission  de  recevoir  les  restes  mortels  du  brave 

volontaire  et  du  les  ramener  à  Bruxelles.  M.  de  Keyn  pariii  le 
49  à  minuit,  et  arriva  h  Lierre  le  20  au  matin,  après  avoir  tra- 
versé, non  sans  danger,  quelques  villages  encore  o^'cupcs  par 
les  avant- postes  de  l'ennemi.  Le  lieutenant-colonel  Nicllon, 
qu'il  trouva  vivement  affecté  de  la  perte  du  brave  Jenneval  et 
de  celle  de  son  propre  neveu  qui  avait  succombé  le  lendemain, 
se  hâta  de  donner  des  ordres  pour  que  H.  de  Keyn  pût  accom- 
plir Tobjet  de  sa  mission. 

Dans  la  journée  du  21»  H.  Miellon  chargea  le  magor  Kessels 
du  commandement  du  convoi  funèbre  de  Jenneval  et  de  Niel- 
Ion,  dont  les  corps,  après  avoir  été  embaumés,  reçurent  tous 
les  honneurs  militaires  à  la  sortie  de  la  ville.  Une  compagnie 
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de  rluique  bntailîon,  précédée  par  le  clergé,  formnii  le  convoi; 
marchaient  en  tcte  deux  pelotons  du  premier  corps  franc  auquel 
avaient  appartenu  ces  deux  braves  ;  venaient  ensuite  les  volon- 
taires de  Paris,  ceux  d'Aerschot,  de  toute  la  Campine  et  de  la 
province  d^Ânvers.  Un  nombreux  corps  d*ofliclers  marchait 
entre  une  double  baie  de  soldats,  parmi  lesquels  on  remarquait 
plusieurs  hommes  qui,  blessés  dans  les  journées  du  i8etdu19, 
se  faisaient  violence  pour  accompagner  les  dépouilles  mortelles 
de  Jenncval  cL  cie  Xiellon,  avec  lesquels  ils  avaient  combattu. 
Les  membres  de  la  commission  de  sûreté  et  les  autorités  muni- 
cipales assistaient  à  celte  cérémonie.  M.  Kcssels  contlui^ait  le 
cortège;  on  voyait  h  sa  droite  M.  tic  Keyn  et  plusieurs  autres 
officiers,  parmi  lesquels  M.  Spitaels  et  M.  Emare,  blessé  dange- 
reusement à  la  téte,  le  49.  Les  compagnies  franches  du  premier 
corps  étaient  commandées  par  M.  Dutriaux. 

Arrivés  hors  de  la  porte  de  Louvain,  ces  compagnies  saluè- 
rent les  corps  par  une  décharge  de  leurs  ai^mes. 

Un  discours  improvisé  par  M.  Pesez,  capitainedesvolontalres 
belges-parisiens,  et  prononcé  avec  l'accent  de  la  douleur,  émut 
vivement  les  assistants.  La  consternation  et  le  deuil  étaient  sur 
toutes  les  figures;  mais  chacun  jurait  de  venger  la  mort  de 
Jenneval  et  de  Niellon.  Voici  ce  discours  : 

«  Camarades» 

«  Vous  avez  devant  les  yeux  les  restes  de  deux  braves  morts 
»  pour  la  liberté.  Ne  consultant  que  leur  ardeur  pour  repousser 
»  dlnfâmes  oppresseurs ,  ils  ont  succombé  à  la  fleur  des  ans. 
»  Jurons  de  les  venger  ou  de  mourir  comme  eux  plutôt  que  de 

»  subir  un  joui;  humiliant. 

»  Honneur  aux  illustres  victimes  dont  nous  avons  à  regretter 
»  le  trépas!  Encore  une  fois  honneur  à  leurs  mAnes!  0  vous, 
»  amis,  qui  êtes  chargés  d'accompagner  leurs  restes,  allez 
»  vous  acquitter  de  cette  triste  et  glorieuse  mission,  allez 
»  déposer  leurs  dépouilles  mortelles  au  pied  du  monument 
»  funèbre  élevé  à  leur  gloire  ;  que  leurs  cendres  y  reposent 
»  en  paix  au  milieu  de  ceux  des  autres  martyrs  de  la  cause 
»  glorieuse  que  nous  défendons,  et  que  leur  tombe  soit  ornée 
»  de  cyprès»  mais  de  cyprès  beaux  cmm  des  lauriers!  » 
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Après  ce  discours,  dont  la  chute  est  passablemenl  amphi- 
gourique, le  convoi  prit  la  route  de  Malines,  et  fût  reçu  dans 
cette  dernière  ville  avec  les  plus  grands  honneurs.  Un  fourgon 
de  Tarmée  fut  mis  à  la  disposition  de  M.  de  Keyn  pour  trans- 
porter les  corps  des  deux  volontaires  jusqu*à  Bruxelles.  Le 
fourgon  pnrtit  de  Mali  nés,  accompa^é  d'un  détachement  des 
chasjsCLirs  du  ninrquis  de  Thastelcr,  parmi  lesquels  Jenneval 
avait  cuijibattu,  et  qui  se  trouvait  à  Malincs  jtour  prendre  pari 
aux  combats  qui  avaient  lieu  sur  la  route  d'Anvers. 

Le  octobre  au  soir,  le  corps  de  Jenneval  arriva  à  Bruxelles. 
Des  prélres  conduisaient  ie  convoi.  Le  corps  fut  déposé  à 
Sainte-Gudule,  puis  au  palais  du  prince  d*Orange,  oh  le  lit  de 
parade  sur  lequel  il  était  placé  avec  celui  de  Niellon  fut  tendu 
dans  le  grand  corridor.  Une  lyre  était  suspendue  au  chevet  de 
Jenneval,  et  le  boulet  qui  l'avait  frappé  était  posé  sur  un 
coussin  au  pied  du  lit. 

Une  foule  de  monde  ne  cessa  de  visiter  les  restels  mortels, 
qui  lurenl  iuhiimés  le  54,  après  midi,  à  la  place  Saiot-Micbel,  J 
avec  les  plus  grands  honneurs. 

Le  même  soir  avait  lieu  un  concert  donné  au  bénéfice  des 
blessés  et  des  veuves  ou  mères  des  morts,  et  parmi  ces  dernières 
devait  figurer  la  mère  de  Jenneval,  dont  celui-ci  était  le  soutien. 
M"*  Tonnelier,  qui  avait  chanté  naguère  à  un  concert  donné  au 
profit  des  Grecs,  et  M.  Van  Capenbei  g,  amateur  bien  connu,  y 
entonnèrent  la  Marche  hruxeUmse  {En  avant  y  marchcns ,  dn 
courage!  musique  de  de  Bériot),  et  la  Brabançonne,  de  Jenneval 
et  de  Campenliout,  qui  furent  couverte^  d'aitj)!audis?ements. 

Au  couplet  de  In  Brahmironne,  écrit  par  le  poêle  en  Thouneur 
de  ceux  qui  Tavaieul  précédé  au  champ  du  repos  : 

Et  vous,  objets  de  nobles  larmes,  etc., 

«  tout  le  public,  dit  le  Courrier  des  Payi-Bas,  se  leva  sponta- 
»  nément  pour  rendre,  par  cette  marque  de  respect,  hommage 
»  à  ceux  de  nos  défenseurs  qui  ont  succombé  en  conquérant 

»  la  victoire.  En  ce  moment  où  toule  la  salle  observait  le  plus 
«  reliirieux  silence,  le  brave  Jenneval  occupait  une  place  dans 
))  la  pensée  de  <"haque  auditeur...  « 
Le  frère  de  Jenneval,  qui,  en  apprenant  la  mort  du  poète-  i 


.  by 


—  345  — 

soldat*  était  parti  pour  rejoindre  les  volontaires,  et  venger 
cette  mort  avec  eax»  avait,  avant  de  partir,  ajouté  un  couplet  à 
la  Brabançonne  : 

Ouvrez  vos  mugs,  ombres  des  braves. 
Il  vient  celui  <iui  vous  disait  : 
Plutôt  mourir  que  vivre  esclaves  î 
Et  comme  il  disait,  il  faisait. 
Ouvrez  vos  rangs,  noble  pbalange, 
Place  au  poète,  au  chasseur  redouté. 
Il  vient  dormir  loin  de  TOrangc, 
Sous  Tarbi'e  de  la  Liberté. 

Nous  ne  voulons  pas  citer  ici  les  narrations  en  vers  assez 
fades,  cil  Ton  parlait  de  la  mort  de  Jenneval;  un  spécimen  en 

buOira  : 

Dans  les  coiubats  nombreux  par  les  Bcl^ïcs  livrés, 
Que  de  bons  citoyens,  que  d'hommes  dévores! 
Jenneval,  Van  Eeckhoudt  reposent  dans  la  tombe. 
Et  mille  autres  encor  que  moissonne  la  bombe. 

^  Mais  l'hommage  suivant ,  écrit  en  octobre  1830  sur  le  rhyihme 
et  l'air  de  la  nouvelle  Brabançonne  de  Jenneval,  semble  digne 
d*écbapper  à  Toubli,  surtout  pour  les  deux  derniers  couplets  : 

Al^X  MAN£S  DE  JENNEVAL. 

11  triomphait  des  viis  Bataves, 
Et  voyait  fuir  nos  ennemis, 
Quand  ce  brave  d^cntre  les  braves 
Tombe  en  défendant  son  pays. 
Il  n'est  plus  !  mais  que  sa  mémoire 
Repose  au  sein  de  Timmortalité, 

Que  son  nom  s'inscrive  avec  gloire 
Aux  fastes  de  la  Liberté! 

Avec  nous,  il  courut  aux  nrrnos 
Pour  chasser  d'indignes  tyrans; 
Et  de  la  patrie  en  alarmes 
Sa  voix  ralliait  les  enfants. 
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La  reconnaissance  publique 
Ceignit  son  front  d'un  laiiiicr  mérité; 
Et  nous  le  nommions  en  Belgique 
Le  chantre  de  la  Liberté. 

Un  boule  a  brisé  la  lyre 
l>oiit  les,  accents  diamaient  nos  cmmi 
Et  le  soldat-poète  expire 
Aux  yeux  de  ses  amis  vainqueurs. 
Ainsi  qu'un  preux  de  noble  race 
Ses  compagnons  au  tombeau  Font  porté. 
Et  leurs  vœux  ont  marqué  sa  place 
Sous  Tarbre  de  la  Liberté. 

Sous  le  feu  du  canon  qui  tonne. 
Nous  voyons  bourgeois  et  soldats 
Au  refrain  de  sa  Prabançotme 

Braver  à  rcnvi  le  trépas. 
0  vous  tous  que  la  gloire  enivre, 
Qu'en  son  iionneur  ce  chant  soit  répété* 
Car  la  Hrabançonne  doit  vivre 
Autant  que  uotre  Liberté. 

Nous  ne  pourrions  rîmisir  une  meilleure  conclusion  de  notre 
article  <|uo  ces  doux  deruiers  vers  dont  rhistoire  a  réalisé  la 
propiiétie. 

s 

BOflCAVSi. 

Documents  consultés  :  HUtaUreâuroyuwne  des  Pays-Bas,  de  de  Ger> 
lâche,  oîivrcs  complètes,  tome  111;  Nothomb,  De  Leutre,  dans  leurs 
histoires  de  la  révolution  de  1830;  collection  Stevens  à  la  Bibliothèque 

royale  :  un  volume  in-plano  contenant  toutes  les  proclamations  affichées 
h  Bruxelles  en  1830,  et  deux  volumes  de  Varia,  tome  1,  contenant: 
n"  13,  un  exemplaire  détaché  de  !a  nouvelle  Brabançonne  de  Jenneval 
sur  l'air  des  Lanciers  polonais;  n**  iîi,  trois  livraisons  de  chants  patrio- 
tiques, édités  par  L»'loiig  (la  collection  de  ces  ctiaiits  forme  six  volumes 
fournis  au  lieu  de  pièces  de  théâtre  aux  souscripteurs  du  Répertoire 
dramatique;  les  trois  deruiers  volumes,  que  je  possède,  manquent  a  la 
Bibliothèque  royale)  ;  n*  26,  un  poème,  Paris  et  les  Pays-Bas,  par  un 
Belge  ami  de  sa  patrie;  tome  H,  contenant  :  1°  une  brochure  sur  k  ré- 
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solution  belge,  publiée  en  1831  chez  Remy,  où  se  trouve,  à  la  page  S9, 
une  lithographie  représentant  Tenterrement  de  Jenneval,  et  ^  me  se» 
conde  brochure  intitulée  Précis  des  opérations  militaires  par  le  major 
Kessels,  Bruxelles,  Meline,  1831;  enfin  collection  du  Courrier  des 
Pays-Bas,  année  1830,  qui  se  trouve  complète  au  ministère  de  la  jus- 
tice, numéros  des  7  et  14  septembre,  l"*,  8, 12,  23, 24,  26,  27  octobre. 
—  M.  Labarre  a  produit  récemment  une  csuvre  dramatique  intitulée 
JetmmU. 


REVUE  LITTÉRAIRE. 


JIOMANSEÏ  NOUVELLES. 

Séfttj^in,  par  Émile  Ledercq  ;  iii-12,  Drux.  Scboèe.  —  Tableaux  de  ^tnr»,  par  le  niôiaeï 

in-l2,  Brux.  Srhn.-p.  —  Pasirur  tle  Targnon,  par  Kmile  Grt  v-^i-d  :  iii-12,  Brni. 
Clan<»en.  -  Y iurl-iioi»,  jKir  M""  lienriuttc  Lan^let;  2  vol.  iu-|8,  bmx.  Ko/.cit.  — 
fit  et  PuriraUs,  par  le  Imiou  Julw  lie  Suiiit-Geoois;  ln-12,  Paris,  Michel  Lcrjr. — 
Lt  Cot»te«r  hruxtllois^  par  Victor  LeFèTro  ;  2  vol.  in-IS,  Brax.  Sehué*.  —  Mm  Ow- 
vrierst  par  J.  Dauby  ;  În-IB,  Hrux.  Claassen.  —  Les  Pnssereaux  de  la  France  et  de  U 
Belgique,  par  Louisn  .*^Uippnrrts  (M""  Ruclens);  in-8».  Hrux.  Purent.  —  Rêveries  d'un 
«élibatttirci  par  Ik.  Marvel,  traduit  im'  Puul  Itbier;  iD-12;  llruz.  ScUnée.  —  Iiéverie$ 
i'unhmmt  morii,  par  Cartl»,  tradnilpar  Paullthier;  2  vol.  in-|8  ;  Bms.  Van  Memtm» 
—  Cinq  NowftlU*  eoia^i*»,  par  Km^o  llimsUa,  traduit  par  A.  da  Boach  ;  ût-IS; 
Bmx.  VaD  Meenen. 

Nou3  avons  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  faire  remaf^er 
les  progrès  rapides  de  H.  Émile  Leclercq,  comme  romaneier 
habiie  et  original,  artiste  et  philosophe.  La  dernière  œuvre  du  | 

jeune  écrivain  est  d'une  force  de  conception,  d'une  fermeté 
d*allures  qui  dénotent  des  qualités  vraiment  supérieures  et  | 
viennent  confirmer  pleinement  les  espei  ances  que  Fauteur  nous 
avait  données.  Sérapinn,  par  le  lieu  de  la  scène  et  le  choix  des 
personnages,  est  un  ravissant  tableau  de  genre  ;  par  le  si^et» 
c*est  un  plaidoyer  hardi  et  coavaiucu  contre  des  préjugés  puis-  , 
sants;  par  IMmpressioa  qui  en  reste,  par  les  idées  et  les  senti;  ; 
ments  qui  en  naissent,  c*est  mieux  encore,  c*est  une  noble 
action. 

Le  roman  tout  entier  se  passe  dans  le  petit  village  de  Jupi-  | 
gnies,  sur  les  bords  de  la  Sambre.  Le  pays  est  pittoresque  , 
mais  rhorizon  borné,  la  vie  est  simple  mais  elle  tourne  dans  I 
un  cercle  étroit  que  nul  ne  sent  le  besoin  de  franchir.  Un  pareil 
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cadre  était  certes  difficile  à  remplir  convenablement,  et  Tan- 
teur  Ta  fait  avec  un  talent  que  nous  regardons  comme  îrré* 
prochable. 

Un  des  enfants  du  village,  Séraphin  Libert,  est  enlevé  parla 

conscription.  Jeté  à  rimproviste  au  milieu  d'une  société»  nous 
dirions  presque  d'une  civilisation  étrangère  à  sa  nature  et  à  ses 
habitudes,  il  ne  manque  pas  d'en  prendre  les  vices,  et,  lors- 
qu'il revient  sous  le  toit  de  la  famille,  il  y  amène  avec  lui  le 
trouble,  les  chagrins,  le  déshonneur,  liien  de  plus  saisissant 
que  le  contraste  de  ce  caractère  gâté»  déprave,  avili  par  une 
existence  toute  factice,  contraire  aux  véritables  tendances  de 
Tfaumanité,  et  des  mœurs  saines,  bonnétes  et  pures  qui  dis- 
tinguent le  frère  du  conscrit,  resté  avec  sa  mère.  Mais  ce 
contraste,  H.  Leclercq  a  bien  soin  de  ne  pas  Texagérer.  Tout 
est  vrai  dans  cette  peinture,  tout  est  réel.  Il  n*y  avait  qu'un 
observateur  profond  capable  de  faire  valoir  cette  dunnée  sans 
transformer  ses  villageois  en  bergers  de  TArcadie  et  son  mili- 
cien en  scélérat  do  mélodrame.  Ce  qui  rend  plus  haute  aussi 
la  porté€  de  l'œuvre,  ce  qui  en  fait  une  œuvre  d'art,  c'est  le 
soin  avec  lequel  l'auteur  s'abstient  lui-môme  de  toute  décla* 
matîon,  presque  de  toute  réflexion.  L'enseignement  est  dans 
le  récit,  dans  Taction,  dans  le  sujet,  et  cet  enseignement  n'en 
est  pas  moins  fécond  pour  cela. 

Honneur  à  M.  Leclercq  de  ce  qull  a  si  bien  compris,  si  bien 
saisi  les  déplorables  conséquences  de  la  conscription  militaire 
pour  les  habitants  de  nos  campagnes!  Honneur  à  lui  de  ce 
qu'il  a  eu  le  courage  d'attaquer  de  front  cet  abus  hideux, 
prtfduil  d'un  état  social  artificiel,  d'une  barbarie  orcranisée! 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  le  moment  était  mal  clioisi  pour 
soulever  la  réprobaiion  publique  contre  ia  conscription  et  les 
armées  permanentes.  a-t-il  pas  d'autres  moyens,  et  des 
moyens  plus  cffîcaces,  de  préparer  la  défense  d*un  pays  contre 
les  agressions  du  dehors?  N*aura*t-on  pas  toi^ours  des  craintes 
et  des  dangers  à  alléguer  en  faveur  de  ces  perpétuels  ater- 
moiements qui  finissent  par  arrêter  tout  progrès? 

Avec  Séraphin,  M.  Leclercq  est  entré  dans  une  voie  nouvelle 
où  il  no  peut  manquer  de  rencontrer  des  oppositions  vives,  des 
critiques  amères  :  si  le  livre  eût  été  publié  en  France,  il  eût 
procuré  à  sou  auteur  plus  d'un  duel  comme  celui  dans  lequel 
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faillit  succombe!'  M.  de  Péne.  Nous  ntons  d^autres  habitudes^ 
•peut*élre  aussi  désagréables,  et  dont  notre  gouvernement  se 
fait  parfois  complice.  Mais  ce  ne  sera  pas  là  ce  qui  empêchera 
le  talent  de  M.  Leclercq  de  suivre  son  magnifique  dé^loppe- 
ment.  11  y  a  encore  un  peuple  en  Belgique,  un  peuple  libre, 
quoiqu'on  fasse,  un  peuple  artiste,  quoi  qu'on  dise;  et  les 
encouragements  donnés  par  le  public  aux  écrivains  seront  en 
imison  directe  des  nobles  pensées,  des  sentiments  généreux  que 
ces  écrivains  auront  inspirés  et  propagés. 

M.  1  éditeur  Schnée  nous  annonce  la  publication  prochaine  de 
quatre  volumes  de  M.  Leclercqv lesquels  sous  un  titre  généfai: 
les  Amours  sincères^  nous  offriront  une  série  d'études  de  niœni% 
où  le  talent  de  récrivaîn  se  montrera  sous  plusléurs  faces. 
Nous  apprécierons  cette  œuvre  dans  son  ensemble.  N^oublions 
pas  de  signaler  encore,  quant  à  présent,  un  charmant  volume 
intitulé  Tableaux  de  genre  et  renfermant  trois  nouvelles,  trois 
esquisses  d'un  haut  prix  :  les  Amours  d'au  aveugle  et  Hubert 
et  CMj  (loiU  nos  lecteurs  ont  eu  une  première  édition  dans  la 
nevue  trimestrielle^  et  Comment  l' amour  vient  aux  loups,  piquante 
historiette,  pleine  de  verve,  d'humour  de  bon  aloi. 

Nos  lecteurs  ont  également  eu  la  primeur  d'un  roman  de 
M.  Ëmile  Greyson,  le  Passeur  de  Targnon,  que  la  presse  il 
accueilli  de  la  manière  la  plus  favorable.  Il  y  avait,  en  effet, 
dans  cette  omvre  un  attrait  irrésistible  pour  tout  homme  dont 
le  cœur  est  susceptible  de  s^émouvoir  au  spectacle  des  beautés 
de  la  nature,  de  sMchauifer  au  récit  des  actions  nobles  et 
généreuses.  «  Il  faut  plaire  l\  ceux  qui  ont  les  sentiments 
humains  et  tendres,  et  non  aux  âmes  barbares  et  inhumaines  :  » 
ces  paroles  de  Pascal,  qui  servent  d'épigraphe  au  livre,  en 
révèlent  bien  le  carnctcro. 

M.  Greyson  a  particulièrement  soigné  la  peinture  de  ses 
paysages;  et  quels  paysages  !  la  partie  la  plus  pittoresque,  la 
plus  romantique  de  nos  belles  Ardennes.  Il  a  placé  au  milieu 
de  cette  décoration  splendide  des  caractères  franchement 
dessinés,  presque  des  types,  car  M.  Greyson  est  surtout  poète, 
et  il  tend  quelque  peu  à  idéaliser  ses  personnages.  Gude,  la 
fratche  et  robuste  pastonre  ardennaise,  Jacques,  le  vieux  ber- 
t;er  aux  formes  anguleuses,  à  la  mine  austère,  le  médecin  de 
campagne,  le  passeur  lui-n)éme  avec  sa  jambe  de  bois  et  son 
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emplâtre  sur  Fœil,  sont  des  créations,  mais  des  créations 
vivantes  et  dont  on  retrouverait  sans  doute  aisément  les  origi^ 
naux.  Quant  au  roman  lui-même,  il  est  plein  d'intérêt,  et  la 
donnée  dramatique  en  est  habilement  suivie.  Tout,  du  reste, 
est  harmonieux  dans  cette  composition;  Tair  et  la  lumière  y 
circulent  facilement;  riuspinUion  est  fraîche,  les  couleurs 
sont  vives  et  animées.  11  v  a  dans  ces  tableaux  un  charme  véri- 
table  qui  provient  simplement  de  beaucoup  d'imagination  alliée 
à  beaucoup  de  cœur. 

On  nous  annonce  une  prochaine  publication  de  M.  Greyson, 
sous  un  titre,  les  Barbares  au  xix®  siècle,  qui  semble  promettre 
une  critique  des  mœurs  actuelles.  Nous  sommes  curieux  de 
voir  le  talent  de  M.  Greyson  sous  ce  nouvel  aspect. 

Un  autre  romancier,  digne  de  toutes  nos  sympathies,  et  qui 
s'est  fait  connaître  déjà  par  plusieurs  œuvres  assurément  très- 
estimables,  M™«  Henriette  Langlet  a  publié  récemment  un 
nouveau  i  onian  d'une  très-grande  valeur  littéraire  sous  le  titre 
de  Viart-Ihts. 

Ce  sont  des  scènes  de  la  vie  intime,  de  la  vie  de  famille, 
reproduites  dans  ces  détails  minutieux  auxquels  un  semblable 
milieu  donne  une  importance  réelle,  et  observées  avec  une 
Ûnesse  d*apercns,  une  délicatesse  de  sentiments  qui  n*appar- 
tiennent  peut-être  qu*à  une  femme.  Nous  trouvons  ici,  comme 
dans  les  Deux  Maisons  wmnes^  comme  dans  !a  Vallée  de  Sore£ 
deux  familles  qui  vivent,  à  la  campagne,  non  loin  Tune  de 
l'autre;  mais  ces  familles,  au  lieu  d'être  étrangères  Tune  à 
l'autre,  sont  déjà  unies  par  des  liens  secrets  qui  fournissent  à 
l'iiiU  igue  un  attrnit  légèremenl  énigmalitjue;  depuis  longtemps 
môme  un  mariage  a  été  arrangé,  par  les  chefs  de  famille,  entre 
le  neveu  de  l'un  et  la  petite-fille  de  l'autre. 

Alfred  a  dix-neuf  ans,  Gabrielle  seize;  ils  s'aiment  comme 
s*aiment  des  enfanU,  et  la  peinture  de  cette  affection  est  déli- 
cieuse de  fraîcheur.  Autour  d'eux  se  groupent  des  caractères 
parfaitement  étudiés,  tracés  de  main  de  maître  :  c'est  Maxime, 
l'oncle  du  jeune  homme,  grand  et  noble  cœur,  mais  réservé, 
presque  froid  è  l'extérieur,  souvent  irritable;  c*est  Laurence, 
la  sœur  toute  dévouée  de  Maxime;  c'est  M"™*  de  Viart,  la  fausse 
bonne  femme;  d'autres  encore.  Cependant  il  eu  arrive  du  projet 
prématuré  de  mariage  ce  qu'il  arrive  de  la  plupart  des  anan- 
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gements  de  ce  genre  :  Alfred  rencontre  à  Paris  nne  demoiselle 
du  monde  qui  lui  convient  beaucoup  mieux  que  la  simple  et 
sincère  Gabrielle;  et  cellensi  finit  par  épouser  Toncle  Maxime, 
qui  a  vingt  ans  de  plus  qu*elle.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire, 

celte  alliance  disproportionnée  est  amenée  par  Tauteur  avec 
un  tact  parfait,  et  rien  ne  semble  plus  vraisemblable,  plus 
natureU  plus  désirnhlt ,  que  rameur  éprouvé  par  la  jeune  fille 
pour  un  homme  que  le  lecteur  lui-iuème  a  appris  à  aimer. 

A  part  quelques  tendances  à  la  religiosité,  cette  oeuvre  a  des 
qualités  morales  qui  doivent  la  recommander  puissamment  ;  à 
part  quelques  longueurs,  moins  sensibles  toutefois  que  dans  la 
Vallée  de  Soref^  le  sujet  est  bien  conduit,  bien  développé,  et  le 
style  est  d*une  pureté,  d*une  correction,  d*uoe  aisance»  que 
nous  sommes  beureux  d*avoir  à  signaler  dans  notre  littérature. 

M.  le  baron  Jules  de  Saînt-Genois,  le  savant  académicien , 
auteur  d'une  foule  de  travaux  sérieux  sur  notre  hisLuirc  et  nos 
antiquités,  ainsi  que  de  plusieurs  romans  ou  de  chroniques 
romanesques,  a  publié  eelte  année  un  volume  de  nouvelles 
très-variées  sur  des  sujets  nationaux,  sous  le  titre  de  Profils  et 
Portraits.  Ces  petites  histoires,  simplement  racontées,  ont  ua 
but  moral  et  instruelif,  quelquefois  môme  c'est  tout  un  ensei- 
gnement présenté  d'une  façon  amusante;  ainsi  à  propos  d*ane 
carte  à  jouer,  d*un  Roi  de  trèfle^  Fauteur  décrit  et  raconte  les 
transformations  du  Un  dans  Tagriculture  et  dans  Tindustrie. 
Les  ouvrages  de  ce  genre  manquent  dans  notre  pays,  et  Ton 
tiendra  compte  à  l'auteur  d'avoir  bien  voulu  s'occuper  de  ces 
choses  au  milieu  de  ses  irraves  travaux  historiques. 

Des  qualités  cLdes  avaiUages  scjublables  se  rencontrent  dans 
le  Conteur  bruxellois.  Récits  et  nouvelles  dédih  aux  écoles  commu- 
nales de  la  Belgique,  par  M.  Victor  Lefèvre.  Nous  ne  pouvons 
trop  recommander  à  l'attention  les  livres  populaires  de  ce 
genre,  dont  rinfluence  est  énorme  sur  un  certain  public,  et  qui 
exigent  des  écrivains  beaucoup  de  dévouement  et  d'abnégation. 
Si  le  Cmteur  bruxellois  ne  constitue  pas  un  titre  de  gloire  poor 
M.  Victor  Lefèvre,  ce  sera  un  litre  è  la  sympathie  des  hommes 
de  cœur,  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Au  point  de 
vue  du  roman  proprement  dit,  il  y  a  là  évidemment  une  action 
trop  simple,  un  canevas  trop  vulgaire,  des  moyens  d'intérêt 
trop  usés,  et  pourtant,  pour  peu  qu'on  fasse  abstraction  de  la 
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haute  critique  iittéraire,  qu'on  se  laisse  aller  bonnement  à  ses 
impressions,  le  naturel  et  la  vérité  du  récit  saisit  tout  d'abord» 
charme,  émeut,  attendrit.  Nous  nous  retrouvons  enfants,  et 
nous  prenons  naïvement  parti  pour  le  bon  sujet  contre  le  mé- 
chant :  In  vertu  récompensée  nous  cause  une  joie  des  plus 
douces,  et  Tamenderaent  du  coupable  nous  donne  une  secrète 
satisfaction.  Ci'oycz-vous  qu'il  soit  facile  d'atleimlie  ce  résultat? 

Nous  menlionneronségalement,  à  ce  propos,  les  Ouvriers^  de 
M.  J.  Dauby,  épisodes  bruxellois  popuiaires  et  anecdotiques.  M.  Dauby 
est  ouvrier  lui-meine  et  il  consacre  ce  qui  lui  reste  de  temps 
et  d^énergie  à  instruire,  à  moraliser  ses  compagnons.  Nous 
Tavons  entendu,  Thiver  dernier,  aux  écoles  d*aduUes  établies 
à  Saint-Josse-ten-Noode,  enseigner  gratuitement,  avec  le  plus 
grand  zèle,  les  principes  essentiels  de  l*économie  politique  mise 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Récemment  M.  Dauby  a 
publié  un  Parallèle  des  classes  ouvrières  telles  qu*elies  étaient 
autrefois  et  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui  :  c'est  un  résumé  de 
son  cours  et  un  livre  plein  d'excellentes  leçons  sur  1  alimenta- 
tion, le  vêtement,  le  logement,  le  mobilier,  le  salaire,  etc. 
Nous  n'avons  qu'un  reproche  à  faire  ;i  fauteur,  c'est  qu'il  semble 
y  prendre  un  peu  trop  le  contre-pied  des  récriminations  habi- 
tuelles de  la  classe  ouvrière,  et  exagérer,  dans  nue  bonne 
intention  sans  doute,  le  bien-être  actuel  de  cette  classe. 

La  tendance  optimiste  de  M.  Dauby  se  révèle  encore,  mais 
dans  une  mesure  parfaitement  acceptable  et  sans  parti  pris, 
dans  le  roman  à  épisodes  qu*il  intitule  les  Ouvriers.  L*action  est 
inléressante  et  bien  suivie,  les  mœurs  sont  vraies,  les  carac- 
tères  parfaitement  mis  en  scène,  et  le  style  est  simple,  agréable, 
correct.  Il  y  a  là  des  enseignements  de  divers  genres,  habile- 
ment mêlés  au  récit,  de  sorte  que  le  livre  est  utile  et  amusant 
à  la  fois. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  parler  d'une  publication 
toute  spéciale  à  laquelle  nous  réservons  nos  plus  sincères 
applaudissements  :  nous  voulons  parler  des  Passereaux  de  la 
France  et  de  la  Belgique,  par  Louisa  Stappaerts  (M*>*<»  Ruelens). 
Soiis  une  forme  pui^ment  didactique,  et  avec  les  allures  d'un 
traité  d*omitbologie,  M*"*  Ruelens  a  puisé  dans  cet  heureux 
sujet  des  récits  variés,  curieux  el  instructifs.  C'est  un  livre  de 
lectures  eià  mémo  temps  qu'une  étude  des  plus  intéressantes  ; 
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c'est  use  œuvre  liiléraire  et  un  résumé  de  te  seience»  L'auteur 
se  borne  à  explorer  un  tout  petit  coin  du  vaste  domaine  de 
lliistoire  naturelle,  et  elle  y  découvre  une  foule  de  richesses* 
de  merveilles,  dont  elle  nous  fait  part  avec  une  sorte  de  satis- 
faction coaimuuicalive.  La  Fontaine  appelait  ses  failles  «  un 
drame  aux  cent  actes  divers  »  :  la  vie  réelle  s*oflVe  ici  avec 
plus  fie  variété  encore  et  non  moins  de  charme. 

La  tentative  de  M'"^  Ruelens  sera,  nous  l'espérons,  couron- 
née d'un  grand  succès.  De  pareils  livres  sont  indispensableaeo 
Belgique  et  même  en  France  :  on  veut  s'instruire,  et  Ton  est 
rebuté  tout  d'abord  par  un  appareil  scientifique  des  plus  formi- 
dables ;  les  bons  écrivains  dédaignent  ces  travaux  modestes  qui 
popularisent  la  science»  et  les  écrivains  médiocres  sont  inca- 
pables d'en  faire  apprécier  la  valeur.  î!  y  a  longtemps  que 
l'Allemagne,  rAiiglelcrre  et  la  Hollande  nous  ont  devancés  dans 
cette  voie  utile  et  féconde,  mais  elles  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  profiter,  comme  étude  littéraire,  de  ce  que  nous  ferons 
à  notre  tour. 

Nous  aurions  dù  parler  depuis  plusieurs  mois  de  deux  œuvres 
({u'une  traduction  élégante  a  popularisées  dans  notre  pays  et 
qui  méritent  bien  la  renommée  qui  s'y  est  attachée.  Les  Rêtfe- 
ries  d*m  câilmtmre  et  les  Rêveries  d'un  hmme  mariée  publiées  à 
la  fin  de  l'année  dernière,  ne  sont  pas  encore  tombées  dans 
l'oubli,  et  il  n'est  point  trop  tard,  heureusement,  pour  faire 
ressortir  ce  que  ces  créations  littéraires  toutes  spéoÛes  ont  de 
qualités  véritables. 

S'il  est  malaisé,  d'ordinaire,  déjuger  du  mérite  d'une  tra- 
duction uniquement  d'après  cet  traduction  même,  il  nous 
semble  bien,  cepeiiuanl,  que  MM.  Ik  3larvcl  et  G.  W.  Curtis, 
les  auteurs  originaux  des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer» 
n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  M.  Paul  Ithier,  leur  traducteur.  Le 
style  est  l'homme  môn^e,  et  M.  Paul  llbier  a  dans  son  style 
quelque  chose  de  la  tournure  d'esprit  de  ses  modèles,  c'eslrà- 
dire  l'originalité,  la  grâce  et  la  délicatesse  :  nous  le  consta- 
tons d'ailleurs  dans  la  Lettre  à  m  homme  marié  qui  précède 
les  Rêveries  eTtifi  eéïibalmre, 

ÎSuus  ne  disons  rien  des  sujets,  qui  ne  s'expliquent  pas  ou 
qui  s'expliquent  par  le  titre,  et  qui  à  coup  sûr  ne  s'analysent 
point*  11  y  a  de  tout  dans  ces  Rêveria^f  et  la  lecture  en  est  atta- 
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ohaate  parce  qu'elle  e&i  pleine  de.  variété,  de  laisser  aller,  d'im- 
prévu. Il  y  a  1^  du  roman  et  de  la  philosophie»  de  la  mëditalioa 
profonde  et  de  la  verve  spontanée  ;  il  y  a  surtout  de  Vhumur^ 
çetle  qualité  particulière  si  difficile  à  définir  en  français,  et  du 
i^arnitf,  cette  autre  qualité  aussi  difficile  à  définir  dans  toutes, 
les  langues. 

iSuus  appelleroas  également  l'atlention  sur  une  autre  traduc- 
tion, faite  par  M.  Alex,  du  Bosch,  et  faite  avec  talent,  avec 
goût,  de  Cinq  nouvelles  calabraises  de  W.  Biagio  Miraglia  de 
Strongoli.  Ces  nouvelles  sont  précédées  d'un  Discours  sur  la 
condition  actuelle  de  la  littérature  italieme^  du  même  auteur  ita- 
lien, discours  d'une  haute  portée  philosophique  et  historique, 
et  digne  d'être  lu  à  tête  reposée.  Au  milieu  des  eflbrts  que  fait 
ritalie  pour  ressaisirson  individualité  et  son  indépendance»  ce 
livre  donne  une  appréciation  juste  de  quelques-unes  des 
causes  qui  ont  produit  et  prolongé  l'asservissement  de  ce  heau 
pays.  On  y  trouve  un  patriotisme  chaud  et  sincère,  et  les  petits 
tableaux  de  mœurs  qu'il  contient  sont  saisissants  et  vrais. 
L'intellic^^ent  traducteur  a  pensé  avec  raisuii  qu'une  œuvre  sem- 
blable pouvait  éveiller  quelques  bons  sentiments  de  plus  en 
faveur  de  la  cause  italienne  dans  notre  pays,  et  il  a  fait  à  la 
fois  une  œuvre  littéraire  et  une  honne  œuvre. 

B.  V,  B. 


REVUE  DU  MOUVEMENT  FLAMAND. 

De  Jomje  DoPlor,  par  Qtnst ience.  —  l)f  Woljjnfjet,  par  A.  Suieilffs  — S'oonltehe 
Letltren,  par  Uiin^ten.  —  Getrhiedenis  van  Pieter  van  Coutherele,  par  Sermon.  —  Lo 
théâtre  flanMiiu).  —  loau^uratioa  de  la  «tatne  de  Van  Maeriaot. —  Congrès liiiguLstique 
de  Sois-l^Doc. 

Anvvn,  6  octobratSeO. . 

Vous  m*avez  prié  de  vous  donner  un  aperçu  des  principaux 

faits  qui  se  sont  produits  au  scia  du  mouvement  Hamand  à 
Anvers.  C'est  une  rude  tâche,  mais  je  la  crois  utile,  et,  dans 


.  kj.  i^cd  by  Google 


i'inltîîV't  de  la  cause,  j'essayerai  de  vous  exposer  iidèlement  ce 
qui  s'est  passé  de  remarquable  dans  ces  derniers  temps. 

Ce  qui  surtout  rcud  la  tAcbc  rude,  c'est  que  le  mouvement 
flamand,  ayant  pris  racine  dans  le  peuple,  se  révèle  sous  mille 
formes  diverses,  et  que,  pour  bien  le  saisir,  il  faut  pour  ainsi 
dire  étudier  consciencieusement  l'opinion  d'une  grande  partie 
du  public.  Nos  sociétés  de  rhétorique,  de  chant,  d^harmonie, 
d'enseignement  mutuel,  d'art  dramatique,  les  journaux,  les 
livres,  les  spectacles,  que  sais-je  encore?  voilà  où  se  con- 
centre, oh  se  manifeste  le  mouvement  flamand  en  cette  ville. 
Je  devrais  pouvoir  donner  une  idée  du  travail  continu  de  ces 
différentes  sociétés,  de  ces  réunions,  de  ces  écrits,  pour  faire 
comprendre  comment  le  mouvement  flamand  est  parvenu  à 
s*i(]entifier  avec  notre  population. 

Entrer  dans  tous  les  détails  m'entraînerait  beaucoup  trop 
loin,  je  me  contente  donc  de  constater  la  chose  et  je  passe  aux 
faits  principaux. 

Commeneons  par  la  littérature  : 

Quatre  nouveaux  ouvrages  ont  reçu  la  bienvenue  paimi 
nous  :  M.  Conscience  vient  de  nous  donner  une  nouvelle  œuvre 
romanesque  :  De  .lomjc  IJoklor  (le  Jaiur  docteur). 

Depuis  qu'il  a  épuisé  !cs  monn*s  et  les  coutumes  de  la  Cam- 
pine,  notre  grand  romancier  ï^cniblc  en  quête  de  sujets.  ,\prcs 
avoir  débuté  dans  le  genre  historique  par  les  magnifiques 
épopées  de  Jacoh  van  Artevelde  et  du  Leeuw  van  Ylaenderen^  et 
avoir  abandonné  ce  genre  pour  ses  délicieux  tableaux  de 
mœurs  anversoises,  il  a  voulu  reprendre  l'histoire,  et  nous  a 
donné  à  divers  intervalles  Ulodwig  en  ChlotildU^  Batavia,  Simtm 
Turchi,  œuvres  malheureuses  et  qui  laissent  beaucoup  h  désirer. 
Les  questions  sociales  semblent  lui  fournir  des  sujets  nou- 
veaux, mais  ici  encore  Fauteur  n*os6  jamais  développer  com- 
plètement sa  pensée.  Ainsi,  dans  son  avantrdernier  ouvrage. 
De  Kmel  des  lyds  (te  féau  de  V^que) ,  il  voudrait  bien  dire 
que  la  débauche,  fille  de  Tirréligion,  est  le  grand  fléau  de 
l'époque,  et,  somme  toute,  il  ne  reste  de  bien  indiqué  que  in 
débauche  en  elle-même  :  idée  contre  laquelle  nous  devons 
protester,  car  nous  sommes  convaincu  que  notre  siècle,  sons 
le  rapport  de  la  moralité,  peut  très-bien  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  siècles  précédents.  De  Joiiye  Doklor  a  une  ten- 
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dance  un  peu  meilleure,  Tauteur  défend  la  science  contre  le 
charlatanisme.  Nous  aimerions  à  voir  traiter  ces  8^jet8  un  peu 
plus  profondément,  mais  H.  Conscience  nous  tient  tellement 
en  haleine  que  réellement  la  fécondité  n'explique  que  trop 
bien  le  manque  de  profondeur,  l  a  nouvel  ouvrage»  Ikt  Yzere 
GrafQa  tombe  de  fer) y  est  sous  presse,  pour  paraître  au  premier 
jour. 

Les  livres  de  M.  Conscience  sont  eu  général  une  assez 
agréable  lecture  do  dimanche,  d*une  morale  assez  catholique 
et  quelque  peu  instructive. 

Quant  au  pro  ^édé  littéraire,  il  est  toujours  le  mémo.  Sacri- 
fiant la  question  d*art  à  une  question  de  succès,  et  n'ayant  en 
vue  que  le  succès  facile,  Fauteur  se  garde  bien  de  changer  quel- 
que chose  à  la  forme  qu'il  affectionne  et  qui  est  tout  ce  quMl  y 
a  de  plus  élémentaire.  Son  style  s'abaisse  à  rintelligence  la 
plus  obtuse  et  évite  avec  soin  Loul  ce  qui  poui'rnit  tendre  à 
f;nrc  croire  au  lecteur  qu'il  existe  d'autres  tournures  que 
celles  usitées  dans  le  lanirac;c  usuel.  Loin  de  eliereher  à  élever 
le  lecteur  jusqu'h  lui,  M.  Conscience  s'attache  coustainment  à 
descendre  au  niveau  du  lecteur.  .-Vssurcnient,  c'est  le  moyen 
d'avoii'  beaucoup  d'admirateurs  k  peu  de  frais,  mais  ce  n'est 
pas  celui  de  former  le  goût  ;  et  si  les  autres  littérateurs  fla- 
mands versaient  dans  la  même  erreur,  la  littérature  flamande 
n'atteindrait  jamais  au  rang  qu'elle  est  appelée  k  occuper  un 
jour. 

M.  Aug.  Snieders  nous  a  donne  De  Wolijager  {le  chasseur  de 

loup).  Le  style  de  cet  auteur  est  soigne  et  élégani,  mais  tous 
ses  ouvrages  rentrent  dans  la  catégorie  d'une  lecture  de  salon 
plus  ou  moins  amusante. 

Saluons  Tapparition  de  deux  œuvres  qui  se  recommandent 
spécialement  par  le  fond  sérieux  qui  nous  faisait  défaut  dans 
les  livres  précédents  :  Noonischc  lA'ttereUy  par  M.  Haosc^n,  et 
Gescliiedenis  van  Pieter  vm  Coutlierele^  meijcr  van  Leuven,  een 
volksvriettd  tdt  de  xtv«  eem^  par  Sermon  {Histoire  de  Pierre  van 
Coutkerekf  maire  de  Louvain^  m  ami  du  peuple  du  xiv*  siècle). 

L'ouvrage  de  M.  Hansen  forme  ra[)[iendice  en  quelque  sorte 
de  son  voyage  en  Danemarck,  dont  M.  Stallaert  a  rendu  compte 
dans  la  Revue  Inmcsirielle. 

Initier  notre  population  flamande  à  ce  que  les  littératures 
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du  Nord  renfcrmenL  de  bon  et  de  beau  est  incontestablement 
un  travail  utile  et  digne  d'éloges.  Qui  connaît  les  œuvres 
niajinifiques  produites  par  la  Suède,  la  Norwége  et  le  Dane- 
marck,  doit  regretter  que  le  gouvernement  n'apprécie  pas 
davantage  le  caractère  franco-germain  de  notre  nation  et  qu'il 
ne  lui  fasse  pas  puiser  aux  sources  fécondes  du  Nord  aussi 
bien  qu'à  celles  du  Midi.  La  FrUhiof  '9  aa^  est  certainement, 
sous  le  nipport  de  la  poésie  pure  et  bien  sentie,  un  des  meil- 
leurs ouvrages  du  siècle;  Oehlenschlâger  n*est  pas  un  moindre 
colosse  et  qu'on  ferait  bien  de  mettre  en  opposition  avec  les 
grands  auteurs  du  Sud,  ne  fût-ce  que  pour  faire  comprendre 
d'emblée  à  nos  étudiants,  que  le  Nord  est  aussi  solide  sous  le 
rapport  des  beautés  propies,  que  ferme  dans  ses  convictions 
anti-caiholiques  et  large  dans  ses  idées,  dans -sa  démocratie  es 
action. 

Ainsi  M.  Hansen  a  fait  une  bonne  action.  Mais  son  ouvrage 
est  incomplet.  Évidemment,  dans  un  volume  de  S35  pages  il  ne 
pouvait  nous  initier  à  tout  ce  que  le  Nord  a  produit  de  remar- 
quable en  fait  de  littérature;  mais  son  choix  aurait  pu  être 
plus  éclairé.  11  nous  offîre  des  morceaux  d'une  cinquantaine 
d*auteurs,  morceaux  qui  sont  loin  d*étre  des  productions  de 
maîtres.  11  ne  fallait  pas  uous  donner  ici  une  liste  noniiaale  de 
tous  les  auteurs,  jusqu'aux  plus  médiocres;  mieux  aurait  valu 
n'en  faire  connaître  «fue  quelques-uns,  un  seul  même,  parla 
traduction  d'une  de  ces  œuvres  qui  font  la  gloire  littéraire 
d'une  nation. 

L'ensemble  des  morceaux  nous  fait  Peffet  d'avoir  été  choisi 
dans  un  recueil  littéraire  d'il  y  a  vingt  ans. 

Un  second  tort,  c*est  que  le  flamand,  si  clair,  si  lumineux, 
se  trouve  obscurci  par  des  tournures  nordiaîes,  si  je  puis  m*ex* 
primer  ainsi  :  on  dirait  que  Tauteur  sMmagine  que  tout  lecteur 
flamand  connaît  le  suédois  et  le  danois.  Là  où  il  ne  versifie 
pas,  il  est  ludique  et  correct  comme  dans  ses  Lettres  de 
voyage;  mais  quand  il  versifie,  il  est  rude,  serré  et  ses  expres- 
sions sont  rarement  poétiques. 

Toutefois,  pour  être  juste,  nous  devons  reconnaître  que 
dans  ses  Noordscke  Letteren,  on  rencontrera  des  diamants  de 
Teau  la  plus  pure;  comme  morale  et  idée  philosophique  son 
livre  est  d'un  ami  de  la  liberté  et  des  lumières.  Enfin,  nous 
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aimerions  à  lut  voir  traduire  le  chef-d'œuvre  d'un  Tegner  ou 
d'un  Oehlenslâger.  La  Hollande  et  la  Belgique  flamande  y 
applaudiraient  vivement. 

Dans  VHUttoire  de  Pierre  de  Couiherele,  H.  Sermon  a  pris  à 
tâche  de  défendre  le  grand  citoyen  contre  les  injustes  calom- 
nies qu'ont  déversées  sur  lui  les  chroni([ueurs  nobles  qui  ont 
décrit  les  luttes  du  xiv"  siècle.  II  est  temps,  dit-il,  que  la 
iuiiiiùre  se  fasse  sur  la  tombe  de  Coutherele,  et  que  le  peuple 
apjticaiie  à  connaître  celui  qui  mourut  pour  lui. 

Apres  avoir,  dans  un  court  résumé,  exposé  l'état  des  cum- 
muucs  au  xiv  siècle  et  les  abus  existant  à  cette  époque,  l'au- 
teur [)rend  son  héros  au  moment  où  il  apparaît  sur  la  scène 
politique  eu  i340.  Coutherele,  aimé  du  peuple  parce  qu'il 
avait  su  se  mettre  au-dessus  des  préjuges  de  son  époque,  en 
se  séparant  de  la  noblesse  à  laquelle  il  appartenait  pour  reven- 
diquer les  droits  de  tous  contre  les  privilèges  de  quelques-uns, 
Coutherele  débuta  à  vrai  dire,  lorsque,  maire  de  Louvain,  il 
resta,  avec  les  habitants  de  la  ville  qu'il  administrait,  fidèle  à 
la  cause  de  Wenceslas  et  de  Jeanne,  souverains  du  Brabant, 
alors  que  la  noblesse  louvaniste  faisait  acte  d'adhésion  à  Louis 
de  Haie,  comte  de  Flandre,  vainqueur  des  Brabançons.  L'abtme 
qui  existait  entre  le  peuple  et  la  noblesse  n'en  devint  que  plus 
grand.  Coutherele,  las  de  tant  d'abus  criants,  se  mit  à  ta  téle  du 
peuple,  fit  une  révolution,  chassa  les  nobles,  alla  plaider  la 
cause  de  Louvain  auprès  du  souverain,  et  finit  par  obtenir  la 
reconnaissance  des  droits  qu'il  avait  su  conquérir.  La  noblesse 
vaincue,  exploitant  la  vénalité  de  Wenceslas,  rentra  dans  Lou- 
vain, ramenée  par  rarmée  hraliaiiçonnc  conduite  par  le  duc, 
qui  stipula  les  conditions  de  paix.  Les  deux  éléments  con- 
traires ne  pouvaient  plus  s'entendre  :  de  là  des  luttes  et  di  s 
tirnillemenls  qui  ne  finirent  que  quand  le  peuple,  fatigué  de^ 
sacrifices  qu'il  devait  faire  pour  soutenir  la  guerre,  abandonna 
celui  qui  s'était  sacrifié  pour  lui.  Coutherele,  ruiné  et  banni, 
ne  rentra  dans  sa  ville  natale  que  pour  y  mourir  pauvre  et 
ignoré. 

Tel  est  à  peu  près  le  résumé  du  livre.  L'auteur  s'attache,  à 
chaque  fait,  k  prouver  les  intentions  pures  qui  animaient  son 
héros,  et  démontre  l'évidente  mauvaise  foi  qui  a  présidé  il  la 
rédaction  des  chroniqueurs  qui  nous  ont  décrit  ces  luttes. 
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Ce  livre  se  distin^'ue  par  ses  tendances  démocratiques,  et 
nous  ne  pouvons  qu'enj^aji^er  M.  Sermon  ù  persévérer  daas 
celte  voie.  C'est  une  belle  lâche  que  de  l'aire  rendre  jastioe  à 
un  grand  ciloyen  méconnu. 

Nousavonsété  d'autant  plus  content,  qu*il  y  a  deux  ans  M.  Ser- 
mon, sous  le  pseudonyme  de  Walraven,  dans  une  critique  de 
Fouvrage  Geschiedeni»  va»  Maria-Thereda,  par  Van  Rucklinger, 
reprenait  Paulcur  sur  les  tendances  libérales  qui  se  trouvaient 
dans  son  histoire.  Félîcitons-le  d'ôtre  entré  dans  les  rangs  des 
défenseurs  des  idées  libérales. 

Le  théâtre  national  a  repris  le  cours  de  ses  représentations 
flamandes.  Nous  voudrions  pouvoir  ne  donner  que  des  éloges  à 
celte  entreprise;  malheureusement  la  voie  suivie  jusqu'à  ce 
jour  est  déj>Iorable.  Ce  n'est  que  (  XLCplion  et  à  de  i;r;iiitJ  > 
intervalles  qu'un  joue  des  pièces  uri^anales;  les  trois  quarts  du 
rtipeiloire  se  composent  tie  pièces  françaises  mal  lin<liiitos.  On 
pourrait  fa<  il<MiK'ni  Iroiivci-  dos  pièces  beaucoup  plus  instruc- 
tives que  les  Bamulsdc  Ij  iidrcs,  Jicn-lld'il  ou  le  filsflela  nnil.elc., 
qui  ne  sont  que  des  mélodrames  à  enclsnii  r;il»siird('  le  dispute 
au  médiocre.  Ce  n'est  pas  que  nous  coinlanuiiùiis  d'une  façon 
absolue  les  traductions,  mais  nous  voudrions  que  le  choix  en 
fût  un  peu  plus  judicieux. 

L'intelligence  des  personnes  qui  ont  la  direction  de  l'année 
théûtrale  qui  vient  de  s'ouvrir,  nous  permet  d'espérer  que  le 
grief  que  nous  relevons  diminuera  d'importance.  Nous  le  sou- 
haitons sincèrement,  car  jusqu'à  ce  jour  le  théâtre  flamand  n*a 
été  pour  ainsi  dire  qu*un  théâtre  français  où  Ton  jouait  en  fla- 
mand. La  seule  pièce  originale  représentée  celte  année  est  De 
Hand  Gods  (la  main  de  Dieu)^  par  M.  Ducagu.  Vous  avez  pu  voir 
cette  pièce  qui  a  été  représentée  au  théâtre  du  Cirque  li 
Bruxelles,  pendant  les  fôles  de  Septembre.  Elle  renferme  beau- 
coup de  défauts,  faciles  h  corriger  du  reste;  mainte  situation 
est  mal  amenée;  toutefois,  dans  quelques  scènes,  les  mœurs 
il.tiiiandes,  |)riscs  sur  le  fait,  sont  parfaitenjent  icudues.  L'au- 
teur, quant  aux  personnages,  pèche  par  uiLHiquc  de  logique; 
l'étude  fait  défaut.  Malgré  tout,  des  pièces  dans  ce  genre 
valt  lit  encon*  beaucoup  mieux  que  les  mélodrames  auxquels 
lions  faisions  allusion  i)lus  haut. 

Lspérous  que  la  commission  oflicielie  iiouimée  par  le  gou- 
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vernempnl  pour  juger  les  pièces  qui  méritent  îc  subside 
accorde  par  rF.lnt  aux  pièces  originales,  saura  so  iiiellre  à  la 
hauteur  de  sa  tûclic,  et  que  les  auteurs,  se  voyant  encourai^és, 
aborderont  avec  quelque  hardiesse  la  scène,  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  a  été  presque  abandonnée  par  suite  du  système  existant. 

El  maintenant  que  le  mot  ofliciel  €St  sorti  de  notre  plume, 
parlons  de  la  fête  officielle  que  nous  avons  eue  à  Damme  le 
10  septembre  dernier  :  rinauguration  de  la  statue  de  Tauteur 
populaire  Van  Maerlant. 

Je  ne  me  propose  certes  pas  de  vous  donner  une  description 
détaillée  de  cette  fête.  Comme  dans  toute  fête  de  ce  genre,  il  y 
avait  eorlége,  concerts d*harmonie,  drapeaux,  éloges,  discours, 
banquet  officiels;  mais,  chose  remarquable,  pour  la  première 
fois  le  français  officiel  a  officiellement  cédé  le  pas  au  flamand  : 
tous  les  discours,  à  Texception  d*un  seul,  celui  de  M.  de 
Vrière,  ont  été  prononcés  dans  notre  bon  flamand,  et  encore  le 
minisire  a-t-il  eu  soin  de  dire  qu'il  ne  parlait  en  lïaiiçais  que 
par  crainte  de  ne  pas  s'exprimer  assez  purement  en  flamand. 
Nous  admettrons  Texcuse,  bien  qu'elle  puisse  nous  paraître 
étrange  de  la  part  d'un  enfant  de  Uruges  qui  dans  l'intimité 
parle  très-bien  sa  lanijue  natale. 

Enfin  !  une  fois  donc  le  monde  officiel  reconnaît  que  notre 
patois,  comme  on  dit  si  élégamment,  est  aussi  une  langue 
qu'on  peut  parler  sans  déroger  à  sa  dignité!  mieux  vaut  tard 
que  jamais!  Mais,  pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  croyons 
que  remploi  ofliciel  du  flamand  était  plutôt  pour  plaire' aux 
Néerlandais  qui  assistaient  à  la  féte  que  pour  rendre  hommage 
à  notre  langue. 

Remarquez  que  ce 'que  les  journaux  ont  applaudi  le  plus^ 
c'est  la  fraternisation  des  Belges  et  des  Hollandais  réprésentés 
par  les  autorités  de  la  Zélande  et  les  délégués  de  TAcadémie 
de  Leyde. 

Loin  de  nous  Tidée  de  blâmer  en  quoi  que  ce  soit  cette  fra* 

ternisation,  au  contraire,  nous  là  désirons  de  toutes  nos 
forces;  mais  il  nous  sera  bien  permis  de  faire  observer  que 
si  ces  idées  ont  pu  recevoir  un  eommencement  d'exécution, 
l'honneur  en  revient  aux  Flauiauds  qui  depuis  longtemps 
avaient  préparé  le  terrain  par  leurs  écrits  et  leurs  congrès  lin- 
guistiques. 
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Et  si  pourtant  les  Flamands  ne  s'étaient  pas  levés  pour  dé- 
fendre leurs  droits  de  langue  méconnus,  s*ils  n'avaient  pas 
lutté  peadant  vingtrcinq  ans  avee  une  persistance  inouïe,  le 
pays  entier  aurait  suivi  rimpulsion  française  qui  lui  venait 
d*en  haut,  et  loin  de  pouvoir  fraterniser  avec  un  peuple  voisin 
et  libre,  nous  aurions  été  mûrs  pour  devenir  Smnyardêl  Qui 
aurait  eru,  il  y  a  peu  d'années,  alors  que  les  Flamands  n'étaient 
que  des  orangistes,  des  maleontenfs,  que  les  événements  vien- 
draient si  tôt  leur  donner  raison  d'avoir  maintenu  leur  natio- 
nalité intacte? 

Dans  son  discours,  M.  le  gouverneur  de  la  Flamlre  occi- 
dentale a  fait  ressortir  «  l'intérêt  que  le  ^onvernenieiit  té- 
»  moigne  aux  lettres  flamandes  et  dont  la  eérémonie  actuelle 
»  était  une  preuve  éclatante.  »  (Moniteur,  page  4â08«) 

Évidemment,  c*est  avec  joie  que  la  Flandre  a  vu  rendre  jus- 
tice à  un  de  ses  grands  hommes,  trop  longtemps  méconnu,  et 
qu'elle  a  vu  reconnaître  le  mérite  d'un  de  ses  poètes,  M.  Van 
Beers,  auteur  des  Jengeling»  droomeny  lauréat  du  concours  ou- 
vert en  rhonneur  de  Van  Maerlant.  Au  moment  de  décerner  le 
prix  à  M.  Van  Beers,  M.  le  inini^trc  lut  l'arrélé  royal  qui  noui- 
mait  le  poëte  chevalier  de  ruiilre  de  Léopold.  Or  la  déconi- 
tioa  est  en  effet  un  moyen  que  les  gouvernements  ont  pour 
dire  à  la  foule  qu'ils  veulent  faire  du  cas  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose. 

Aussi,  nous  le  reconnaissons,  le  gouvernement  a  atteint  son 
but  s*il  a  voulu  témoigner  de  Tintérét  aux  lettres  flamandes. 

Mais  quand  donc  témoignera-t-il  de  l'intérêt  aux  ^^opvMm 
flamandes  en  faisant  disparaître  les  abus  contre  lesquels  elles 
i*éclament?  Nous  ne  nous  fatiguerons  pas  de  le  dire  :  on  aura 
beau  ériger  des  statues,  décorer  des  littérateurs,  accorder  des 
subsides  :  aussi  longtemps  qu'on  ne  mettra  pas  la  main  à 
l'œuvre  pour  nous  rendre  justice,  on  ne  ralliera  jamais  les 
Flamands.  Ils  ne  demandent  pas  de  grâce,  n'implorent  pas  de 
laveur,  mais  veulent  leur  droit,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

Nous  savons  trop  bien  que  nous  aurons  encore  longtemps  à 
attendre  ;  n'a-t-on  pas  dit  dans  le  Contre-Rapport,  signe  :  \t 
mimatre  de  Vintérieur^  Bogier^  qu*il  est  des  vœux  dont  la  réali- 
sation est  entièrement  incompatible  avec  une  ûrgani$ation  r4** 
Hère  quelconque? 
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La  question  des  Iribunaux,  sans  aucun  doute ,  est  placée 
dans  cetlc  catégorie;  mais  nous  comprenons  très-difficilement 
que  ce  qui  esl  impossil  liî  dans  un  pays  libre  comme  la  Bel- 
gique, puisse  être  réalisabie  en  Autriche  ! 

Voici  un  extrait  résume  d'un  incident  qui  s'est  passé  dans  la 
séance  du  22  septembre  du  conseil  de  l'Empire. 

c<  M.  de  Krainski,  Gallicien»  expose  dans  un  discours  les  griefs 
y>  de  ses  compatriotes  au  sujet  de  la  préférence  donnée  k  ^ 
»  langue  allemande  sur  la  polonaise.  H.  de  Starowieski  l'appuie. 
>»  Tous  deux  avouent  que  la  connaissance  de  la  langue  aile- 
»  mande  est  utile  et  qu'il  faut  la  faire  enseigner,  mais  k  leur 
»  avis,  celle  de  l'enseignement,  de  la  justice  et  de  l'adminis- 
»  tration  doit  être  le  polonais.  Tout  habitant  du  pays  a  le  droit 
»  qu'on  lui  parle  la  langue  qu'il  comprend. 

»  Le  comte  Nadasdy  déclare  que  quant  à  la  jmtiœ ,  des  me- 
»  sures  sont  déjà  prises  p<m  satisfaire  à  ce  vœu.  Le  comte  Rech-' 
»  berg  parle  dans  le  même  sens.  » 

Substituez  le  mot  «  française  »  à  «  allemande  »  et  «  fla- 
mande »  à  ce  polonaise,  »  et  dites -moi  maintenant  Fidée  que 
nous  devons  nous  faire  de  Tattitude  du  gouvernement  à  notre 
égard. 

Pardonnez-moi  cette  petite  digression  :  elle  est  toute  d*ac^ 

tualité. 
Je  reviens  aux  faits  : 

Pendant  qu'une  partie  de  nos  littérateurs  assistaient  aux 
fêtes  de  Dnmme,  une  autre  partie  se  dirigeaient  sur  Bois-le- 
Duc  pour  prendre  part  au  congrès  linguistique  qui  devait  s'ou- 
vrir dans  cette  dernière  ville. 

Par  une  coïncidence  singulière,  qu'avec  un  peu  d'adresse  on 
eût  pu  éviter,  rinauguration  de  la  statue  de  Van  Maerlant 
avait  lieu  le  jour  môme  fixé  pour  Fouverture  du  congrès. 

Bon  nombre  de  Flamands  ont  répondu  h  Tappel  de  leurs 
confrères  néerlandais.  Je  laisse  h  d'autres  plus  habiles  de  faire 
le  couq)te  rendu  des  travaux  du  congres.  Je  me  contenterai  de 
vous  signaitr  encore  une  fois  une  marque  de  sollicitude  puur 
les  lettres  flamandes  : 

Le  ministre  de  l'intérieur  belge  a  délégué  M.  Delcroix  vers 
le  congrès  pour  lui  porter  les  assurances  de  l'intérêt  qu'il  por- 
tait à  ses  travaux.  Pour  preuve  à  l'appui ,  de  prœf  op  de  som. 
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comme  nous  disons,  notre  ministre  a  fait  remettre  la  noie  des 
ouvrages  qu*ii  se  proposait  d'offrir  au  congrès  comme  marque 
de  bienveillance. 

Nous  nous  garderons  bieii  de  critiquer  H.  Rogîer  pour  tout 
Vintérét  qu'il  nous  porte  et  dont  il  ne  cesse  d'accumuler  les 
preuves;  loin  de  lii  :  toutefois,  pour  que  les  Néerlandais  soieut 
à  mùine  d'apprécier  sa  haute  sollicitude  nous  nous  permeltrons 
de  supplier  respectueusement  M.  Uogier  de  ne  pas  oublier  de 
joindre  h  ces  livres  le  Rapport  de  la  Commission  flamande  et  sur- 
tout de  ne  pas  manquer  d'y  joindre  son  CmUre-Bapporl  ! 

J'ai  parlé  d'inauguration  ;  laissez-moi  vous  mentionner  pour 
mémoire,  l'inauguration  de  la  statue  de  Toilens  à  Amsterdam. 
Au  moins  la  Hollande  n*a  pas  besoin  de  réfléchir  cinq  cents 
ans  avant  de  rendre  hommage  à  un  de  ses  hommes  d*élîte. 

Tallais  oublier  de  vous  mentionner  la  bonne  acquisition 
qu'Anvers  vient  de  faire!  M.  Van  Beers  vient  d'être  nommé 
professeur  de  flamand  ;i  ralhenée  de  cette  ville.  Cette  fois  au 
moiiib  nous  pouvons,  sans  arrière-pensée  aucune,  ùlrc  satis- 
faits du  choix.  Nous  sommes  convainca  que  les  leçons  de  cet 
excellent  professeur  porteront  des  fruits  et  qu'il  saura  faire 
aimer  notre  langue  maternelie. 


Liefde,  vreugd,vaderland.  (amour,  gaieté,  patrie),  par  KarelYcrsnaeyen. 
In*18  de  87  pages.  Gaod.  W.  Rogghé. 

Le  goût  de  la  poésie  et  du  chant  ne  tarit  pas  chez  les  Fla- 
mands. I!  ne  se  passe  pas  un  mois  sans  que  quelque  recueil 
poétique  ne  vienne  prouver  combien,  en  dépit  de  tous  les 
eilorts  contraires  et  imprudents,  ce  peuple  tient  à  la. langue  de 
ses  ancêtres,  combien  est  resté  vivace  chez  lui  cet  esprit 
caustique  et  frondeur  qu*aucuns  veulent  faire  passer  comiDe 
Fapanage  exclusif  de  la  race  gauloise* 

Le  charmant  recueil  dont  le  titre  précède  fournirait»  sMl  était 
nécessaire,  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  Ce 
n*est,  il  est  vrai,  qu*un  début,  mais  un  début  heureux,  car  le 
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jeune  poète  s*y  fait  connaître  tout  d*abord  comme  un  écrivain 
eorrect  et  élégant.  Gela  a  d'autant  plus  lieu  d'étonner,  que 
M.  Versnaeyen  appartient  à  celte  jeune  légion  de  libres  penseurs 

qui,  pour  la  plupart,  attachent  beaucoup  plus  de  valeur  k  la 
pensée  q^u'à  la  forme.  Chc/  lui  l'une  n'exclut  pas  l'aulrc.  Mais, 
chose  singulière,  c'est  Tidée,  et  surtout  la  coiTcdion  avec 
laquelle  il  cherche  h  la  rendre,  qui  jettent  par-ci  par-là  un  ))eu  de 
froid  sur  ces  vers.  Instruire  est  bien  difficile  dans  une  chanson, 
et  rien  n'est  plus  contraire  à  la  poésie  lyrique  que  le  didac- 
tisme. 

Heureusement  que  l'auteur  n'en  abuse  pas,  et  qu'au  lieu  de 
prêcher,  il  se  laisse  le  plus  souvent  aller  à  sa  bonne  humeur, 
comme  dans  fiel  Mauijcrslied  (le  chant  des  moissonneurs)  et  het 
Lied  der  Smeden  (le  chant  des  forgerons),  deux  pièces  qui  bril- 
lent de  gaieté  etd*entrain.  Souvent  aussi  le  poëie  sait  gracieu- 
sement être  naïf,  comme  dans  de  BiecM  vm  Liesjen  (la  confes- 
sion de  Lise)  dont  nous  donnons  ta  première  et  lar  dernière 
strophe. 

«  Lise,  où  donc  étiez-vous? — Il  fait  nuit  depuis  longtemps;^  et  le 
soir  dans  la  dréve  tranquille— il  y  a  du  danger  pour  les  jeunes  flUes!  » 
—  Chère  mère,  j'ai  rencontré  Herman...  —  Mon  Dieu!  et  que  te  de- 
manda-t-il?  —  Rien...  dit  Lise  un  peu  confuse,  —  rien,  mais  il  m*a  dit 
qu*il  m'aimait. 

...  Ah  !  n'avoir  que  seize  ans!  —  Et  déjh  troublée  par  ramoiir!  — 
Mère,  calmez-vous,  —  Herman  ne  m'a  pas  fait  de  mal  ;  —  est-ce  que  je 
ne  pouvais  pas  lui  donner  mon  cœur?  —  Mais,  ue  demanda-t-il  pas  plus? 
cher  enfant  î  —  Si,  il  ma  demandé  une  Ueui"  comme  souvenir  —  en  me 
disant  qu'il  m'aimait.  » 

Cependant  nous  prcfcroiis  le  poëte  lorsqu'il  est  inspiré  par 
quelque  j^njet  gracieux,  comme  dans  Minudïed  (chanson 
(i'amour),  \aar  zachtjem  o  booljcn  (vogue  doucement  nacelle), 
Shuip  zavhtjens  (dors  doucement);  alors  il  sait  trouvenin  rhytlime 
harmonieux  et  son  vers  coule  plus  abondamment  que  lorsqu'il 
veut  faire  de  Tesprit  ou  montrer  de  la  vigueur. 

On  n'en  doit  pas  conclure  que  Tauteur  ne  sait  pas  trouver  ces 
accents  qui  remuent  la  fîbre  populaire.  Les  instincts  généreux 
se  montrent  multiples  chez  lui,  et  il  sait  les  revêtir  d'une  forme 
parfois  très-pittoresque  :  la  strophe  suivante  en  témoignera. 


Digitized  by  Google 


—  366  — 


Mon  cœur  brûle  pour  la  liberté  —  pour  la  langue  du  peuple  —  et 
pour  le  p^og^^s.  —  J'aspire  a  la  lumière  et  à  rémaneipation  ;  — j'aime  le 
peuple  et  j'estime  le  san  au.  —  Quand  même  je  devrais  brûler  éternel- 
lement à  cause  de  cela,  —  je  ne  chanterai  pas  d'autre  chanson  que 
c  point  de  joug  étranger;  point  de  chaînes,  tel  est  mon  chant,  et  tel  il 
restera,  t 

Ce  peu  de  citations,  que  le  manque  d*espace  nous  fait  écour- 
ter,  seront,  nous  Tespérons  du  moins,  suffisantes  pour  montrer 
qu*il  s*agit  ici  d'un  écrivain  d'énergie  et  àe  cœur  qui  sait  que 
talent  et  succès  obligent. 

Qu*il  nous  donne  donc  bien  vile  un  second  recueil,  et  nous 
osons  lui  prédire  qu'il  ne  sera  pas  moins  favorablement  ac- 
cueilli que  celui-ci, 

«.  ^.  B. 


PAUI.  DE  ÏLÛTTE. 

iM  toweraineté  du  peuple,  essais  sur  l'esprit  de  In  révolution,  par  Pniil  De  Floltaveprè 
aentaut  du  peuple.  Paiis,  in-8«  de  4<>8  pages;  Ptgnorre,  1851. 

Le  20  août,  Oaribaldi,  marchant  sur  Naples,  donnait  Tordre 
k  un  bataillon  de  chasseurs  des  Alpes  d'enlever  Ueggio  :  Keg- 
gio  fut  enlevé.  Au  monnent  où  les  vainqueurs  entraient  dans  la 
ville,  un  soldat  du  roi,  resté  cacht'  dans  une  maison,  tira  à 
bout  portant  sur  le  colonel  qui  avait  dirigé  Tattaque  :  le  colonel 
tomba  frappé  d'une  balle  au  front. 

Co  n'était  pas  seulement  un  brave  qu'avait  tué  le  mercenaire 
des  Bourbons;  c'était  un  homme  politique  et  un  écrivain  dé- 
mocratique. Le  représentant  du  peuple  français  qui  avait  écrit 
en  philosophe  socialiste  un  livre  sur  la  Sùutfemneté  du  peuple^ 
mourait  en  soldat  de  la  liberté. 

C'était  notre  ami  De  Flotte.  Garibaldi  lui  fit  rendre  les  der- 
niers honneurs  dus  à  un  général,  et  le  S4,  le  héros  de  l'indé- 
pendance italienne  publiait  Tordre  du  jour  suivant  : 

«  Nous  avons  perdu  De  Flottk  ! 

»  Les  épithètes  de  ))ravt,  d'hounôte,  de  vrai  démocrate, 
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sont  impuissantes  à  rendre  tout  Thérotsme  de  cetleâme  incom- 
parable ! 

»  De  Flotte,  noble  enfant  de  la  France,  est  un  de  ces  êtres 
privilégiés  qu'un  seul  pays  n*a  pas  le  droit  de  s'approprier,  — 
non  :  De  Flotte  appartient  à  Thumanité  entière,  car  pour  lui,  la 
patrie  était  là  où  le  peuple  souffrant  se  levait  pour  la  liberté. 

De  Flotte,  morl  pour  l'Italie,  a  combattu  pour  elle,  comme  il 
aurait  combattu  pour  la  France.  —  Cet  homme  illustre  est  un 
précieux  -lien  pôur  la  fraternité  des  peuples,  que  Tavenir  de 
riumianité  nous  prépare.  —  Mort  dans  les  rangs  des  chasseurs 
des  Alpes,  il  était,  avec  nombre  de  ses  braves  concitoyens,  le 
représentant  de  la  généreuse  nation  qu*on  peut  arrêter  un  mo- 
ment, mais  qui  est  destinée  à  marcher  à  Favant-garde  de 
rémancipation  des  peuples  et  de  la  civilisation  du  monde. 

»  Garibaldi.  m 

Aussitôt  qu'on  apprit  ce  malheur  b  Paris,  quelques  hommes 
politiques  s'unirent  pour  adresser  au  général  italien  une  lettre 
collective,  oii  ils  retiacaient  la  vie  de  leur  ami;  et  deux  jour- 
naux, V Opinion  nationale  et  le  Siècle,  après  avoir  publié  cette 
lettre,  ouvrirent  une  souscription  à  l'eflet  de  perpétuer,  par 
un  monument,  la  mémoire  d'un  brave  champion  de  la  démo- 
cratie. Les  journaux  parisiens  avaient  compté  sans  leur  hôte  ;  le 
lendemaittl  le  Siècle  publiait  une  note  aussi  significative  que  la- 
conique : 

«  M.  le  préfet  de  police  nous  a  fait  connaître  que  la  souscrip- 
tion ouverte  pour  élever  un  monument  à  M.  De  Flotte  était 
interdite.  » 

Transporté  sans  jugement  en  1848,  expuUé  par  décret  au 
5  décembre  1851,  De  Flotte  reçoit  de  Tautocratie  impériale  les  . 
derniers  honneurs  dignes  de  lui  :  on  lui  avait  refusé  une  pa- 
trie, on  lui  refuse  un  tombeau.  Dangereux  de  son  vivant, 
mort,  on  le  trouve  dangereux  encore;  il  n'a  jamais  désiré 
davantage  des  hommes  du  coup  d'État. 

Pour  nous  qui  Favons  connu,  qui  Favons  aimé  dans  Fexil,  il 
nous  reste  à  rappeler  ce  qu*il  fut,  et  à  proclamer  ses  principes 
sur  sa  tombe  glorieuse.  La  lettre  mortuaire  de  ses  amis  nous 
y  aidera  : 
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«  Paul-ReDé-Gaston  De  Flotte,  r  ondant  de  ramîrnl  Hou- 
lainvilliers  par  sa  mère,  ne  en  1817,  à  Landerneau,  fit  ses 
études  h  la  Flèche  et  à  Vendôme,  et  entra  deuxième  au  vais- 
seau-école. Il  avait  alors  quinze  ans.  Il  fit  une  de  ses  premières 
campagnes,  comme  enseigne,  à  bord  de  la  frégate  la  Vénus, 
envoyée  dans  Tocéan  Pacifique  sous  le  commandement  de  Dn- 
petit-Thouars.  Au  retour,  il  rencontra  Texpédîtion  du  capitaine 
bumont  d*Urvillcs  qui  entreprenait  son  voyage  de  circumaavi- 
gation,  obtint  de  pennuter  avec  un  ami,  et  reprît  sfir  la  Zélée 
la  longue  route  <iiril  venait  de  parcourir.  Quand  i!  rentra  en 
France  en  1840,  il  avait  iail,  à  viiij,'t- trois  ans,  deux  fois  le  tour 
du  iiiuiide. 

»  Plein  d'ardeur,  doné  d'aptitudes  brillantes  et  variées,  des- 
tiné, de  l'aveu  de  ses  eaniii rades  et  de  ses  chefs,  à  devenir  un 
des  ofTiciers  les  [)liis  distingués  de  son  arme,  il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  surveiller  rexéculion  d'une  machine  de  son  inven- 
tion. Cette  mission  décida  autrement  de  la  carrière  du  jeune 
lieutenant  de  vaisseau.  Il  était  à  Paris  quand  survint  la  révo- 
tion  de  1848,  à  laquelle  il  prit  une  part  énergique. 

«  La  vie  politique  de  Paul  De  Flotte  date  de  cette  époque.  » 

C'est  surtout  à  la  cause  populaire,  aux  intérêts  les  plus 
intimes  de  la  démocratie,  aux  réformes  sociales  que  De  Flotte 
devait  se  vouer.  Après  la  terrible  lutte  des  journées  de  juin  I84S, 
il  fut  arrêté  et  transporté  sans  jugement  à  Belle-Isie,  mais  il 
fut  de  ceux  qu*on  n*osa  pas  y  retenir  longtemps,  et  il  en  sortit 
pour  être  élu  à  Paris  représentant  du  peuple.  Les  éleeCeurs 
de  la  Seine  en  lui  donnant  126,982  voix  protestaient  contre  la 
transportation. 

«  Je  suis  ici,  put-il  dire  à  la  tribune  le  25  mars,  je  suis  ici  le 

représentant  de  ceux  que  vous  considérez  comme  coupables  et 
que  vous  ne  connaissez  pas  î 

»  Le  peuple  m'envoie  ici  et  il  vous  crie  :  Des  juges!  » 

Son  élection  fut  contestée  par  le  parti  lic  la  haine  et  de  la 
calomnie  contre  tuut  ce  qui  portait  un  cœur  de  démocrate.  Un 
transporté  de  juin  !  collèj^uie  des  Denjoy  (c'est  le  nom  de  Top- 
posant)  et  des  Falloux  !  il  a  pu  être  gracié,  mais  peut-il  être 
réhabilité  au  point  de  conserver  le  droit  de  représenter  la 
France  ? 

Le  ministère  n'osa  pas  plus  contester  Télection  de  ce  chef 
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qu'il  n'avait  osv  laisser  le  irausporlé  sur  les  ponlons  ;  et  le  nou- 
veau rcpréseiiiaiil  put  iiioiilcr  à  la  tribune  pour  y  exposer  uelle- 
meiU  ses  priiieijjes  eu  face  de  ses  ennemis. 

Ce  diseuLirs  esL  le  premier  Jet  de  suii  livre.  Ou  discutait 
Vui'ij'ence  d'un  projet  de  mudilicalion  ;i  la  loi  éleetoralc.  La 
réaction,  déjà  triomphante,  voulait  mutiler  la  souveraiueté  du 
peuple  et  son  impatience  ne  souffrait  pas  de  délai. 

Les  deux  camps  étaient  attentifs;  le  transporté  allait  parler 
et  on  se  préparait  à  soulever  du  scandale  contre  Tulopiste  :  De 
Flotte  parla  en  philosophe,  avec  une  grande  hauteur  de  vues. 

Cest  la  loi  électorale  qui  fait  le  souverain,  et  son  mandataire 
le  pouvoir  législatif;  peut-on  toucher  légèrement  à  celte  base 
même  du  gouvernement?  Il  était  heau  d*enlendre  cet  homme 
qui  montait  des  pontons  à  la  tribune,  dire  à  cette  assemblée  : 
Ce  n'est  pas  vous  qui  ôtes  le  souverain  !  c'est  le  peuple! 

Pais  abordant  une  question  plus  profonde  :  créer  Tautorité, 
instituer  la  souveraineté!  quelle  mission  solennelle,  (luolle 
lâche  difficile!  Uomo  avait  dit  :  l'autorité,  c'est  la  nation;  le 
christianisme  renversa  Rome  en  disant  :  raulorité,  c'est  h\  jus- 
lice  universelle.  La  révLdulion  dit  do  même,  mais  elle  ajoute  : 
la  justice  n'est  pas  dans  un  livre,  ni  dans  une  révclution»  elle 
est  dans  la  conscience  humaine;  l'auloriLé,  c'est  la  conscience 
libre,  la  loi  vivante  !  v 

De  eus  trois  autorités,  csl-co  la  preuiière  [\nnn  veut  res- 
taurer? est-ce  ie  droit  de  la  rnisou  d'Ktnt,  le  droit  du  ])lus  tort, 
le  fétichisme  de  la  loi,  écrite  par  les  intrigues  ou  les  violences 
du  moment?  Eh!  \o  catéchisme  est  plus  fort!  on  ne  peut  tou- 
cher au  principe  chrétien  que  pour  inaugurer  un  principe  [^lus 
élevé  ;  on  ne  peut  renverser  l'Église  universelle  que  par  l'uni- 
verselle  liberté. 

Telle  est  la  substance  de  ce  discours  où  le  clubiste  parlait 
en  métaphysicien  et  le  révolutionnaire  en  philosophe,  et  l'on 
peut  encore  en  méditer  aujourd'hui  les  dernières  paroles  : 

«  Lorsque  vous  serez  tombés  dans  cette  idolâtrie  de  la  so- 
ciété, que  de  votre  pays,  de  votre  nation,  vous  aurez  fait  votre 
Dieu,  quand  vous  en  serez  là,  votre  pays,  votre  nation,  se  sou* 
lèveront  contre  vous;  ils  vous  diront  :  Mon  Dieu  est  plus  haut; 
je  cherche  sa  loi,  sa  justice  et  Je  ne  m'adore  pas  moi-même.  » 

De  FiutLe  revint  plus  d'une  lois  à  ces  idées;  le  7  juin,  par- 
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tant  contre  le  projet  do  loi  de  déportation»  il  les  exprime  plis 
nettement  encore  :  «  La  loi  n*est  ni  ia  transaction,  ni  la  guerre, 
c'est  la  justice.  >»  On  a  beau  crier  :  c*est  de  Tanarcbie  !  c'est  de 
Proudhon!  anarchiste  ou  proudhonien,  il  répète  hautement  a 

cette  nssemblôe  qui  conspire  :  Le  circuit  de  niuralii-alion  parli 
loi  li  exisle  point!  Et  le  48  novembre,  un  ministre  ayant  semble 
dire  que  la  loi  écrite  est  la  seule  règle  do  la  conscience  et  de 
la  justice,  le  transporte,  habitué  à  ne  jamais  intcrromprCy  se  lève 
et  s'écrie  :  «  De  tels  principes  sont  la  justification  cîe  toutes  les 
tyrannies,  c  est  la  tbéorie  de  la  raison  d'État  et  de  toutes  les 
monstruosités  commises  en  son  nom.  »  On  se  récrie,  on  ré- 
plique, îl  insiste  : 

c(  On  proteste  au  nom  de  la  loi  contre  le  droit,  contre b 
conscience,  contre  la  raison!  Eh  bien,  je  proteste  k  mon  tour, 
au  nom  du  droit,  au  nom  de  la  conscience,  au  nom  delà  vaison 
contre  cette  loi,  et  je  maintiens  ce  l'ail  que  toutes  les  fois  que 
la  loi  est  contraire  au  droit,  à  la  conscience,  à  la  raison,  il  est 
iuipu>sible  de  la  respecter;  car  il  faudrait  pour  cela  luépri^er 
la  conscience  et  la  raison  !  » 

Le  livre  de  la  Souveraineté  du  peuple  vint  bientôt  dévelop- 
per ces  idées.  C'est  une  œuvre  vivante,  animée,  luxuriante; 
on  y  sent  tous  les  effluves  d'une  heure  de  rénovation,  toute 
la  séve  de  rajeunissement  et  d'espérance  de  4848.  C'est  de 
Taflirmation ,  audacieuse,  confiante,  sereine;  de  la  philo- 
sophie brûlante,  colorée,  loyalement  passionnée  pour  la 
vérité,  du  style  jeune,  enthousiaste,  incandescent,  joyeux  de 
naître. 

Chose  rare  h  une  i  puiiuo  uii  Ton  venait  de  bénir  les  arbres 
de  la  république  et  où  M.  bûchez  avait  présidé  l'assemblée. 
De  Flotte,  tout  en  demandant  à  la  philosophie  de  l'histoire  le 
rôle  du  christianisme  dans  le  passé,  le  condamne  et  le  déclare 
ennemi  dans  le  présent,  perdu  dans  l'avenir.  Sans  haine  et 
sans  violence,  en  philosophe  et  non  en  pamphlétaire,  en  juge 
et  non  en  ennemi,  il  analyse  dans  chacune  des  manifestations 
de  la  vie  religieuse  et  sociale,  l'essence  même  du  christia- 
nisme  et  le  montre  déjà  frappé  de  mort  et  mis  à  néant;  la  pro- 
clamation du  principe  nouveau  de  la  liberté  de  conscience 
a  ôté  toute  valeur  à  sa  base  môme  :  Tauturité  religieuse  ré- 
vélée ;  et  comme  «  la  société  est  une  suite  de  syllogismes  réa- 
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lises,  »  insensé  qui  voudrait  «  qu'ils  restassent  les  mêmes 
quand  la  prémisse  vient  à  changer,  » 

Mais  si  rhumanilémarche  en  avant  du  christianisme,  ce  n'est 
pas  pour  subir  les  fers  dont  il  Ta  affranchie  ;  ce  n'est  pas  pour 
retomber  sous  Tautorité  antique  et  pour  rendre  k  César  ce  que 
les  chrétiens  lui  refusaient  même  en  face  des  bourreaux.  Elle 
ne  fera  pas  à  ses  martyrs,  dont  elle  doit  répudier  le  Dieu,  Tin- 
jure  de  reprendre  les  chaînes  brisées  :  «  Après  la  volonté  d*un 
homme,  la  raison  d'Ëtat;  après  la  raison  d*État,  la  religion  ; 
après  la  religion»  la  liberté  !  voilà  toute  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Les  rois  de  rËgypie  et  de  FOrient,  les  peuples  de  la 
Grèce  et  do  Rome,  les  croyants  du  Christ  et  de  Mahomet,  Thu- 
manité  :  voilà  la  dynastie  des  souverains  du  monde.  » 

Le  droit  de  lixer  le  bien  el  le  mal,  d  alliriner  le  droit,  de  pro- 
clamer les  lois  de  la  raison  et  de  la  conscience!  les  chrétiens 
l'ont  nié  et  repris  aux  Cesai  s,  à  la  force  eouronnée  ;  les  rationa- 
listes le  nient  et  le  reprennent  chaque  jour  aux  papes,  à  l'auto- 
rilé  divinisée.  Les  chrétiens  revenditjuaient  la  délivrance  au 
nom  d'un  principe  supérieur  à  la  royauté  :  le  iiouvoir  spirituel; 
les  rationalistes  le  revendiquent,  au  nom  d\m  principe  supé- 
rieur à  la  religion  :  la  conscience  et  la  liberté  humaine. 

Une  philosophie  qui  s'appoie  sur  la  conscience,  unique  révé- 
lateur, n*a  pas  de  meilleure  méthode  que  l'analyse  de  Fesprit 
humain  et  de  la  société,  la  psychologie  et  la  philosophie  de 
rhistoire.  C*est  la  double  méthode  de  ce  livre. 

La  liberté  est  Talpha  et  Tomégadu  rationalisme.  Le  représen- 
tant du  peuple  de  Paris,  qui,  dégoûté  des  luttes  réactionnaires 
de  rassemblée,  s'adresse  à  la  France  et  cherche  le  salut  dans 
la  philosophie,  remonte  jusqu'aux  plus  profondes  racines  de  la 
liberté.  L'époque  moderne  est  mise  en  demeure  do  découvrir 
une  solution  nouvelle;  cette  solution,  De  Flotte  en  affirme  — 
avec  une  pa^siou  vive,  un  entrain  loyal  et  parfois  comme  dans  un 
chant  de  renaissance  —  les  principes  nouveaux  :  la  souverai- 
neté de  la  raison,  la  liberté  |)ursonnelle,  l'unité.  Je  conscience 
dans  riuinianité,  la  revelaUoii  individuelle  progressive,  rempla- 
çant la  révélation  traditionnelle  écrite;  la  morale  naturelle,  la 
loi  vivante,  inaliénable,  immobilisable,  incodiliable  ;  unique 
souveraineté,  ({ui  ne  peut  se  déléLrucr,  qui  ne  se  [jurlage  pas, 
qui  donne  des  mandats,  mais  qui  repousse  les  fictions  stériles 
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de  la  division  des  pouvoirs  ;  souveraineté  spirituelle,  *mic  de  h  , 
souveraineté  du  peiijile,  qui  en  est  la  forme  et  l'orgune. 

Ce  soeialiste  avait  un  culte  ardent  pour  la  liberté  iodividueUe. 
L'homme,  selon  lui,  n*est  pas  fait  pour  la  société,  mais  la 
société  pour  Thomme.  Jadis  la  société  était  réputée  de  droit 
divin  et  i^homme  déchu  lui  était  inférieur.  L'hemmede  la  démo- 
cratie sera  supérieur  à  la  société.  «  L*homme  sera  désormais 
dit  d*origiae  divine,  la  société  sera  dite  d*origine  humaine  : 
telle  est  la  formule  fondamentale  de  la  révolution  moderne.  »  i 

Dès  lors,  la  société  ne  peut  plus  miposer  à  l'iiulividu  ni 
dogme,  ni  science,  ui  luorale:  au  contraire,  c'est  à  la  con- 
science et  à  la  raison  de  modilier  sans  cesse  ia  science.  In  m<>  j 
raie,  la  politique,  la  société  pour  !a  faire  à  letir  iniuLîe.  Ik-- 
lors,  toutes  les  libertés  sont  l'essence  même  de  rhonime, 
inviolable  pour  la  société  et  au-dessus  d'elle,  et  quel  quesoiik 
nom  qu*on  invoque  contre  ces  principes  supérieurs ,  ce  nom 
masque  le  despotisme. 

Quand  j*entend8  ces  mots  :  la  majesté  du  peuple^  la  défam 
de  la  mlété,  je  sais  ce  que  cela  veut  dire  et  j'entends  TYRAimiE! 
J'aime  mieux  les  rois  et  j'aime  mieux  les  chrétiens.  Qu'on  mt 
ramène  aux  cai'riùres  ! 

»  Quand  j'entends  au  contraire  ces  mots  :  la  majesté  de  In 
conscience  et  de  la  raison,  la  de f'eusc  des  droits  de  VhomtttCy  ceU 
plaît  à  mon  oreille;  je  reconnais  la  Révolution  et  j'enteods  : 
Liberté!  » 


Laissons  parler  le  penseur  mort  à  Reggio;un  passage  de 
son  introduction  fera  lire  au  fond  de  sa  pensée  : 

«  La  liberté  de  conscience  étant  exclusive  de  cette  légisia-  ■ 
tien  révélée,  la  solution  sociale  des  chrétiens  est  mise  à  néanl, 
et  nous  sommes  mis  en  demeure  de  découvrir  une  solution  : 
nouvelle.  Comme  l'avaient  prévu  les  païens,  cette  solution  doii 
être  exclusive  de  toute  législation  murale  et  de  toute  codifici- 
tion  des  délits  et  des  peines;  c'esl-à-clire  que  le  christianisme 
ayant  mis  à  néant  toute  la  valeur  des  Ic.^islalions  morales  hu- 
maines, et  la  liberté  de  conscience  mettant  à  néant  toute  la 
valeur  des  législations  morales  révélées,  la  solution  sociale  de 
ravenir  doit  être  compatible  avec  l'absence  d^une  législation 
morale  quelconque. 

»  Le  caractère  des  doctrines  socialistes  rationnelles  est  dooc 


Digitized  by  Google 


Tabsence  d'une  morale  servant  de  base  ù  des  prescriptions 
imposées.  Celte  immoralité  n'est  qu'apparente;  elle  signifie 
que  le  socialisme  se  reconnaît  impuissant  à  formuler  une  mp* 
raie  écrite.  Il  considère  nne  semblable  entreprise  comme  le 
signe  d*une  véritable  rétrogradation  sociale  et  de  la  plus  odieuse 
tyrannie  ;  d'autre  part,  il  croit  à  la  liberté  de  conscience,  ne 
peut  consentir  à  enfermer  le  progrès  humain  dans  le  cercle 
d'une  loi  religieuse  immobile,  et  lefuse  de  défendre  par  la 
compression  un  idéal  moral  auquel  il  a  cessé  de  reconnaître 
un  caractère  divin.  Il  pense  que  la  morale  chrétifMinc  doit 
subir  des  modifications  nombreuses  dans  Tavenir;  mais  il  pense 
que  ces  modifications  ne  sauraient  être  utilement  que  le  ré- 
sultat de  Taction  incessante  et  libre  de  Topinion  publique  et 
de  la  conscience  humaine,  et  qu*elles  ne  sauraient  être  le  ré- 
sultat de  Taction  des  lois  et  de  la  pénalité. 
'  »  Jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  doctrines  sociales  ont  eu  pour 
cause  finale  Tun  de  ces  deux  buts  :  rendre  les  hommes  plus 
parfaits,  telle  est  la  fin  de  la  morale  ;  rendre  les  hommes  plus 
heureux,  telle  est  la  fin  de  la  poUiique.  Ces  deux  causes  linales 
semblent,  danâ  l'histoire,  s'opposer  Tune  à  Taulre  et  former 
une  antinomie  dont  la  solution  est  réservée  aux  temps  oii  nous 
vivons.  Frappé  de  leur  incapacité  radicale  et  de  Timpuissance 
à  laquelle  les  réduisait  leur  isolement,  Saint-Simon  s'efforça 
de  les  unir  dans  la  célèbre  formule  :  Vorganisalion  sociale  a 
pour  Ht  l'améU&ratUm  du  sort  mwal  et  physique  de  ht  cUme  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre*  L'idée  politique  et  Tidée  mo- 
rale se  trouvaient  ainsi  liées,  mais  elles  restaient  distinctes. 
Fourier  fit  faire  un  pas  immense  à  la  formule  saint-simonienne, 
en  la  transformant  en  ces  termes  :  Les  attractions  sont  propor» 
iwnnelles  aux  desiuiéeSj  c'ost-h-dire  :  la  perfection  et  le  bonheur, 
ou  Vidéaî  et  le  bien-être  des  Jwnimes  sont  proportionnels  à  l'accom- 
pLmemnt  de  leur  fonction  dam  l'univers  et  de  leur  mission  mr  la 
terre» 

»  Le  dernier  membre  de  cette  formule  est  une  synthèse,  il 
définit  la  cause  finale  des  sociétés  humaines  dans  Favenir,  et 
subalternise  pour  toujours  la  donnée  morale  et  la  donnée  poli- 
tique en  les  absorbant  dans  une  idée  supérieure. 

»  Or,  la  fonction  de  Fhomme  dans  Funivers  ne  pouvant  être 
que  le  travail,  toutes  les  écoles  socialistes  rationnelles  ont  dû 
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considérer  le  problème  de  l'avenir  comme  esseiiliciiemeol 
économique.  Tel  est  le  molif  d'une  préoccupatioD  constante  et 
qu*oii  leur  a  souvent  reprochée  faute  cren  apercevoir  l*iaëluo* 
table  nécessité. 

M  C'est  sur  ce  terrain  de  la  philosophie  du  travail  et  dé 
réconomie  politique  que  le  socialisme  se  sent  appuyé  par 
toutes  les  forces  actives  de  rhumanilé,  c'est  de  ce  point  de 

vue  qiril  domine  toutes  les  formules  et  les  conceptions  du 
passé,  qu'il  les  critique  et  les  juge,  les  condamne  ou  les  jus- 
tifie. 

y>  Cette  transformation  dans  la  eause  finale  des  sociétés 
humaines  nécessite  des  changements  radicaux  dans  leur  orga- 
nisation. Quels  seront  ces  changements?  Est-il  possible  de  les 
déterminer  à  prUni  et  de  construire  Tutopie  de  Tavenir.  Je  ne 
le  crois  pas. 

»  Une  société  ne  8*écrit  pas  comme  un  roman,  £lle  n*est 
point  Tœuvre  d*un  homme,  et  réclame  aujourd'hui  la  synei^e 

de  toutes  les  intelligences.  Le  temps  des  Lycurgues  est  passé! 

»  Mais  là  où  riiiiaginalioa  iaii  défaut,  là  où  les  déductions 
de  Và  priori  se  perdent  dans  la  multiplicité  des  phénomènes  et 
flottent  avec  Tindécision  des  rêves,  là  Tobservation ,  l'expé- 
rienee,  Tetude  des  mouvements  et  des  faits  peuvent  encore 
servir  de  guide  à  l'esprit  humain.  Le  législateur  devient  im- 
puissant h  formuler  les  lois  des  sociétés.  Mais  ces  lois  se 
génèrent  incessamment  au  sein  de  Thumanité. 

9  Sous  Templre  des  énergies  conservatrices  et  révoluiioA- 
naires,  il  se  produit  une  succession  de  phénomènes,  un  mou- 
vement :  ce  mouvement  s*opère  dans  un  certain  sens,  il  se 
dirige  vers  un  certain  but;  il  s*agit  d^en  apprécier  la  tendance 
et  d'arriver  à  ce  résultat  de  toute  science  humaine,  la  pré- 
voyance. 

»  Tel  est  le  but  de  Touvrage  dont  je  soumets  le  premier 
volume  an  jugement  de  mes  concitoyens.  Il  se  divise  en  trois 
parties.  Dans  la  i)remière  j'examine  les  tendances  qui  se  mani- 
festent sous  ractîon  de  certaines  forces  de  Topiaion  et  de  cer- 
taines idées  secondaires  généralement  acceptées  et  que  j'ai 
réunies  sous  le  titre  de  souveraineté  du  peuple.  Cette  étude 
n*a  pour  objet  que  de  préparer  le  lecteur  aux  procédés  par  les- 
quels on  apprécie  les  tendances  sociales;  aussi  ne  s*applique- 
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l-elle  qu'à  des  mouvements  d'une  ampleur  restreinte  et  d^ono 

importance  passagère. 

»  Dans  la  seconde  partie,  sous  ce  titre  Réyolutio  sociale, 
j'étudierai  les  mouvcmcnls  et  je  m'efforcerai  de  déterminer  les 
tcîndnnces  de  la  religion,  de  In  mornlc,  de  la  politique  et  de 
réconomie  sociale.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  ou  conçoit 
qu'en  religion,  en  morale,  en  politique,  les  forces  négatives  et 
critiques  doivent  singulièrement  dominer  les  énergies  conser- 
vatrices; il  n*en  est  point  de  même  en  économie  politique.  Les 
forces  économiques  ont  seules  de  nos  jours  un  caractère  orga- 
nique véritable,  et  seules  elles  peuvent  servir  d'éléments  h  la 
eonstnictiofi  sociale  dont  la  révolution  est  le  moyen  L 

»  Dans  la  troisième  partie,  je  montrer;ii  coni nient  les  forces 
économiques  ont  la  puissance  de  créer  uni;  moiale  et  une  po- 
litique qui  sont  virtuellement  contenues  en  elles  et  tendent 
incessamment  h  s'en  dégager,  et  je  tenterai  de  déterminer 
l'esprit  et  les  formes  embryonnaires  de  la  construction  sociale 
à  laquelle  nous  sommes  fatalement  conduits.  » 

Pour  organiser  cotte  souveraineté  de  la  conscience,  pour  que 
cette  autorité  sociale  nouvelle  pût  entreprendre  aussitôt  son 
grand  devoir  de  «  combattre  h  tout  prix  Tignorance,  la  prosti- 
tution et  la  misère,  »  De  Flotte  rêvait  une  république  démo- 
cratique, où  le  peuple  souverain  fdt  représenté  par  un  pouvoir 
exécutif,  simple  administrateur,  n'ayant  de  docirinc  h  imposer 
ni  à  maintcnii',  cl  n'ayant  qu'à  recevoir  Timpulsion  de  l'initia- 
tive générale,  et  par  un  parlement,  organe  de  critique,  d'exa- 
men, de  conseil  cL  de  récl;jotion  des  lois;  mais  où  il  eonservAt  h 
toute  heure  la  souveraineté  eifective,  et  une  sanctiim  elficace 
de  ses  représentants  dans  le  pouvoir  judiciaire,  composé 
d'un  jury  populaire  à  tous  les  degrés ,  décidant  de  toutes  les 
infractions,  de  toutes  les  oppositions  aux  lois,  de  toutes  les 
résistances  légales,  refus  de  service,  reîns  d'impôts,  etc.,  et 
•  garantissant  ainsi  ropinion  souveraine  contre  les  abus  de  ses 
mandataires. 

«  Toutes  les  décisions  du  pouvoir,  quand  elles  s'adressent 
aux  citoyens,  à  leurs  droits,  à  leur  liberté,  pour  se  réaliser, 
ayant  besoin  de  la  sanction  Judiciaire,  se  trouvent  par  ce  seul 

1  Ces  deux  parties  forment  le  premier  volume  qui  seul  a  paru. 
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fait  incessamment  en  appel  devant  le  souverain  et  ne  durent 
qu'autant  qu'elles  sont  par  lui  sanctionnées.  » 
On  a  souvent  cherché  le  moyen  pour  Télecteur  de  retirer 

son  mandat  aussitôt  que  le  mandataire  perdrait  sa  confiance. 
Celle  snnctiun  'iiérale  de  Uiloi  r/ra/z/e s'exprimant  par  l'organe 
d'un  jury  ti('Mnornili(jiie  universel,  est  une  dos  idées  les  plus 
i>iui|)leb  el  le.s  plus  nidicalcs  qui  aieul  été  produites. 

Ces  études  de  jusliee  et  de  liberté  devaient  échouer  devant 
la  conspiration,  le  guet-apens  et  le  parjure.  De  Flotte  fut  un 
des  représentants  de  la  Montagne  dont  le  coup  d'Ëtat  décréta 
rexil;  il  se  réfugia  en  Belgique. 

<c  Après  un  court  séjour  en  Belgique»  disent  ses  amis,  il  revini 
secrètement  k  Paris,  qu'il  quitta  de  nouveau  en  août  i852, 
pour  entrer  dans  une  compagnie  de  chemin  de  fer.  H  y  resta 
huit  ans  sous  un  nom  supposé,  employé  à  la  construcLioii  de 
tunnels  et  de  viaducs,  el  s'oecupaiU  d'études  scientifiques.  » 

Il  ne  quitta  ce  [)Osle  ubscur  que  pour  le  poste  du  courage  et 
du  martyre.  La  première  campagne  de  terre  du  marin,  la  pre- 
mière revanche  du  transporté  et  du  proscrit  de  la  démocratie, 
lui  coûta  la  vie. 

Son  livre  n'était  pas  achevé.  L*exil  lui  aurait  permis  de  le 
continuer;  mais  ces  œuvres  brCltantes  ont  besoin  du  foyer  de 
la  lutte»  elles  ne  se  poursuivent  pas  à  froid,  sous  le  ciel  terne 
et  mort  de  la  défaite  et  de  TexiL 

C'est  en  Sicile,  c'est  k  Reggio  que  De  Flotte  a  continué,  a 
achevé,  hélas î  son  œuvre.  Ses  amis  de  Paris  et  Garibaldi  n'ont 
eu  qu'une  même  pensée  :  w  il  est  mort  en  anirniant  la  démocra- 
tie française.  » 

Ajoutons  que  tous  ceux  qui  reliront  son  livre,  y  retrouveront 
dans  sa  plus  vive  fraîcheur  cette  époque  d'espérance,  d'enthou- 
siasme, de  confiance,  de  loyauté,  de  rajeunissement,  ce  pre- 
mier soleil  de  printemps  de  la  démocratie,  qui  devait  s'éteindre 
si  misérablement  dans  les  trames  d'une  msgorité  parlementaire 
hostile  et  dans  le  sang  des  boulevards,  mais  dont  le  nom,  loin 
d'être  seulement  un  beau  rcve  du  passé,  marquera  un  des 
jalons  de  l'avenir. 


.    .^L...  l  y  Google 


377  — 


La  Démocralie,  par  Étienne  Vacherot.  In-S",  Bruxelles, 
A.  Lacroix^  Yao  Meenen  et  C'<',  i8ô0. 

Si  nos  ministres  ont  trop  souvent  marchandé  un  asile  aux 
proscrits,  il  est  rare  que  la  librairie  belge  n'accorde  pas  une 
large  hospitaliié  aux  livres  sérieux  que  les  gouvernements 
voisins  frappent  d'ostracisme. 

En  ce  moment  encore,  VOfice  de  ptàtlUité  réimprime  le  livre 
de  la  Justice^  dont  Tauteur  et  Touvrage  sont  proscrits  de 
France.  Le  livre  de  M.  Vacherot  est  seul  exilé,  Tauteur  est  en 
prison,  et  ce  sont  les  éditeurs  de  Harnix  qui  rendent  la  vie  à 
son  œuvre  mise  au  pilon  dans  le  pays  de  Rousseau  et  de  Danton  ! 

M.  Vacherot  est  un  philosophe,  un  métaphysicien,  qui  a  écrit 
un  livre  sur  VÊcoU  ^ Alexandrie  et  un  autre  très^nsidérahle 
intitulé  :  La  Métaphysique  et  la  Science  ou  Principes  de  Métaphy- 
sique positive,  en  deux  forts  volumes. 

Oii  est  le  temps  où  les  gouvernements  ne  craignaient  que  les 
brochures  cl  les  chansons,  ne  i>oui  suivaient  que  les  journaux 
et  les  pamphlets.  Les  petits  écrits  sont  au  frein  maintenant;  ce 
sont  les  gros  livres  qui  font  peur;  un  a  mis  ordre  à  tout  ce  qui 
pouvait  agiter  les  masses  aveugles;  on  redoute  oe  qui  peut 
éclairer  les  esprits  cultivés.  Le  gouvernement  de  Juillet  ne 
meîlnit,  en  jugement  que  l^f'nmf^^er  et  Courier;  il  laissait  la 
liberté  à  la  philosophie,  le  pauvre  homme;  aujourd'hui  l'expé- 
rience est  là  ;  ce  sont  les  œuvres  en  un,  deux,  trois  volumes 
qu'on  bannit,  les  Vacherot,  les  Larroque,  les  Proudhon,  qu'on 
persécute.  Il  faut  que  les  vieux  dogmes  religieux  et  politiques 
se  sentent  bien  vulnérables  pour  en  être  arrivés  là  ;  c'est,  à 
nos  yeux,  un  symptôme  formidable,  un  beau  et  grand  progrès 
que  la  métaphysique  soit  devenue  pour  le  trône  et  Tautel  un 
dançer  social, 

M.  Proudhon  a  fait  de  la  Métaphysique  et  la  Science^  un  éloge 
dont  nous  aimons  à  reproduire  quelques  mots  : 

«  Jamais  la  guerre  à  Tabsolu  n*avait  été  menée  plus  vigou- 
reusement; et,  si  après  avoir  achevé  la  lecture  d'un  pareil 

ouvrage,  il  reste  dans  l'esprit  du  lecteur  quelque  radicule  théo-  • 
logique,  quelque  arrière-pensée  religieuse,  ce  ne  sera  pas  la 
faute  de  récrivain.  » 


Digitized  by  Google 


—  378  — 


Le  livre  de  la  Démocratie  applique  les  idées  du  philosophe  à 
la  société  en  général  et  h  !a  société  moderne,  en  supposant  le 
triomphe  de  la  liberté  qu'il  afllrme  devoir  être  prochain. 

M.  Vacherot  n*a  pas  les  passions  de  la  lutte;  il  a  Tesprit  phi- 
losophique, non  agressif;  il  compreud  qu*en  présence  des 
violences  de  la  réaction  on  «  fasse  encore  sentir  la  griffe  de 
Voltaire  aux  insolents  ennemis  de  la  raison  et  de  la  liberté,  n 
Mais  il  n*est  pas  de  ces  hommes  de  représailles;  il  est  de  la 
grande  école  critique  moderne  qui  cherche  le  fond  des  choses, 
la  signification  philosophique  des  événements  et  des  dogmes, 
et  qui  répugne  de  rien  prendre  h  fa  lettre  et  de  rien  Juger  avec 
u  les  lieux,  cuiumuns  du  bon  sens  .superliciel.  » 

C  csL  (loue  avL'o  le  Cîilme  et  la  simplicité  de  la  bonne  foi  et 
de  lu  l(»L;i(|Lie,  qu'il  émet  les  idées  les  plus  dangereuses  pour  la 
religion,  lu  jH-opriélé  et  le  gouvernement  de  Sa  Majesté.  Ce 
n'est  pu6  de  l;i  pok  inique,  c'est  de  la  science.  Ce  n'est  pas  de 
l'audiice,  c'est  le  naturel  de  la  conviolion. 

Tonte  religion  est  aulocraliquc,  c'est-à-dire  ennemie  de  la 
libcrt«h  est  inluleraïUe ,  ennemie  de  la  fraternité;  est  immo- 
Mle,  ennemie  du  progrès.  De  là  u  la  radicale  incompatibilité 
des  religions  avec  la  démocratie.  » 

En  toute  question,  l'auteur  porte  la  même  simplicité  d'affîr* 
mation  et  d*audace.  C'est  que,  lui  aussi,  il  comprend  les  dan- 
gers d*ane  époque  de  transition,  d'une  situation  anomale  où 
le  divorce  est  consommé  entre  la  science  et  la  foi,  d*une  anar- 
chie générale  où  le  principe  sauveur  n*est  pas  admis  h  la 
parole,  d*un  dédale  où  le  fil  conducteur  du  passé  est  lirisé,  où 
l'Ariane  nouvelle  est  méconnue  ;  c'est  que  de  toutes  ses  études, 
de  toutes  ses  observations,  il  résulte  pour  lui  cette  vérité 
terrible  que  la  société  moderne  est  menacée  de  périr;  et  qu'il 
doit  crier  aux  puissants  ennemis  qui  craignent  comme  aux 
faibles  qui  espèrent  :  «  Sous  peine  de  mort  pour  la  civilisation, 
il  faut  que  la  dcinucralic  devienne  une  réalité  par  la  révolution 
économique  !  » 

La  liberté  est  l'Anie  de  la  démocratie  et  de  ce  livre.  Nous  ne 
prétcntluiis  pas  faire  connaître  le  système  et  les  détails,  la 
théorie  de  la  démocratie  et  l'organisation  que  l'auteur  propose. 
L'idée  qui  y  préside  le  plus  est  la  conciliation  des  éléments 
extrêmes  du  problème  politique  :  individualisme,  communisme. 
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âéœatràHiaUên^  en  d^âutres  teraiea»  là  prépondérance  de  Tia- 
divîdn«  de  TÉtai  ou  de  la  commaBe;  Tauteur  y  arrive  par  une 
théorie  qui  fait  procéder  le  droit  social  du  droit  individuel, 

comme  l'arbre  de  ses  racines,  el  les  déclare  identiques  et  solir 
daires. 

On  lira  avec  l'ruit  et  avec  une  vraie  satisfaction  de  conscience 
les  chapitres  sur  les  conditions  sociales  et  écunouiiques  de  la 
démocratie,  les  plus  fermes,  les  pins  francs  et  les  plus  vrais  de 
oe  travail.  Le  droit  aux  réformes  sociales  y  est  affirmé  sans 
ambages,  et  les  dilficultés  de  les  réaliser  y  sont  envisagées  sans 
Ofténagements.  Aussi  estrce  là  que  se  trouvent  tes  principaux  pas- 
sages qui  ont  fait  condamner  Tauteur  par  les  juges  de  Tbommo 
qui  a  écrit  k  Pm^périsme. 

M.  Vacherot  veut  en  principe  la  constitution  forte  de  la  com- 
mune; il  e^t  d'accord  en  cela  avec  les  plus  grands  esprits  de 
l'époque,  et  c'est  \i\  une  tendance  h  applaudir  d'autant  plus 
dans  la  démucratie  fram-nisc  que  certaines  tradiUuiis  y  sem- 
blaient plus  opposées.  Quuiie  est  l'œuvre  de  la  dcmocralio,  si  ce 
n'est  de  dépouiller  un  peuple  de  tous  ses  préjugés  comme  le 
vent  balaye  les  feuilles  «ortes?  Mais  M.  Vacherot  ne  pousse  pas 
bien  loin  ses  réformes  dans  ce  sens;  et  la  démocratie  libérale 
pourrait  lui  reprocher  trop  de  ménagements  en  faveur  de  Tau- 
torité  et  de  FËtat. 

Conciliation  !  non  pas  avec  les  ennemis,  mais  entre  les  diverses 
nuances  de  la  démocratie,  tel  est  le  sentiment  général,  la 
prcucupalion  intime  de  l'auteur.  Sa  hardiesse  sereine  et  calme 
à  dire  ce  qu'il  croit  la  vérité  n'en  est  nullement  altérée,  mais 
sa  ponsco  même  en  soutfre  quclqueiois.  1848  est  loin;  si  l'au- 
teur atîirnie  avec  une  fo»  profonde  et  inébranlable  les  principes 
étemels  et  le  triomphe  inévitable  et  prochain  de  la  démocratie, 
on  sent  qu^il  a  pensé  dans  un  moment  où  elle  subit  une  défaite, 
qtt'ii  a  écrit  sous  le  règne  de  ceux  qui  croient  l'avoir  assassi- 
née. L'âge  de  Tauteur,  sa  maturité  d*esprit,  sa  science  philoso- 
phique, s'y  ajoutent  et  font  de  ce  livre  une  œuvre  sérieuse, 
honnête,  magistrale,  utile,  féconde,  bien  éloignée  de  Texubé- 
rance  et  de  la  jeunesse  de  1 848. 

Cependant  le  souffle  de  l'avenir  et  le  ^énie  du  peuple  y  palpi- 
taient trop  encore,  pour  que  le  pouvoir  ne  s'en  émût  point. 

M.  Proudbon  a  combattu  la  conception  de  Dieu  que  M.  Vache- 
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rot  a  trouvé  nécessaire  de  faire  entrer  dans  sa  métaphysique 
positive.  M.  Fauve ly  a  relevé  dans  la  morale  de  H.  Vacberoi  la 
distinction  kantienne  des  devoirs  de  droit  et  des  devoirs  de 

vertu.  Ce  que  nous  aurions  à  reprendre  à  son  livre  noaveaa,  ce 
serait  le  défaut  de  radicalisme  en  vue  de  la  conciliation,  et, 
par  exemple,  certain  reste  d'attachement  à  rautorité.  Mais  que 
rideal  de  M.  Vaclierut  se  réalise,  qne  le  triomplie,  qu'il  annonce 
courageusement  comme  prochain,  n'ait  d'autre  résultat  que  de 
faire  régner  les  idées  de  ce  livre  qu'on  pourrait  appeler  Vesposé 
des  motifs,  théorique  et  pratique,  cTtfs  fn'ojet  fTorganisatian  de  la 
démocratie,  et  les  peuples  pourront  se  reposer  dans  une  belle 
victoire»  prendre  haleine  dans  un  état  meilleur,  et  attendre 
patiemment,  gagner  lentement  une  seconde  étape. 


Le  poète  de  la  révolution  hongroise.  —  Alexandre  Petmfi ,  par 
Ph -L.  Chassin.  Un  voi.  in-i8.  Bruxelles,  A.  Lacroix,  Van  Meenen 
et  C*,  et  Paris,  Pagnerre,  1860. 

La  Hongrie  moderne  a  ses  grands  historiens,  ses  grands 
pubiicistes,  ses  grands  poètes  :  —  les  Télelci,  les  Horvath,  les 
Josika,  —  les  Kossuth,  les  Nagy,  —  les  Vaeraesmarty,  les  Hun- 
falûi;  elle  a  aussi  son  Tyrtée  ou  60ïi  Kaerner  :  il  s'appelle 
Al.  Petœfi. 

Enfant  du  peuple,  Petœfi  est  resté  du  peuple  par  lo  style 
comme  par  les  idées;  sa  langue  n'est  pas  le  diamant  littéraire, 
correct,  pur,  du  classique;  c'est  le  flot  tumultueux,  désordonné, 
brillant,  de  la  séve  populaire.  Étudiant  et  déjà  poète,  soldat, 
soldat  savant  comme  le  régiment  rappelait  pour  les  ve^  qu'il 
crayonnait  sur  les  murs  des  corps  de  garde  ;  acteur  malheureux, 
aveuglé  sur  sa  vocation,  toujours  rêvant  de  grands  succès  el 
toujours  retombant  sous  la  triste  réalité  du  sifflet  :  —  «  rac> 
leur  doit  souvent  pleurer  ;  »  —  écrivain,  faisant  des  traduc- 
tions pour  gagner  du  pain  et  des  vers  pour  chanter  la  patrie  et 
la  liberté;  soldat  de  nouveau,  mais  soldat-citoyen,  et  patriote 
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insurgé  pour  son  pays;  mort  enfin  à  26  ans  sur  un  champ  do 
bataille,  sans  qu'on  ait  retrouvé  son  corps;  Pctœfi  passe  de  la 
vie  de  bohème,  du  Roman  comique,  à  la  vie  héroïque  des  com- 
bats de  l'indépendance.  Toujours  il  est  poète,  et,  soit  qu'il 
chante  les  joies  de  la  table  ou  la  nostalgie  du  soldat  éloigné 
de  son  pays,  soit  qu*il  module  de  gracieux  rêves  d*amour» 
fraîche  idylle  pleine  de  grâce  et  de  mélancolie,  —  soit  qu'il 
chante  la  guerre,  la  grande  guerre,  ou  maudisse  Toppresseur, 
le  poète  est  toujours  hongrois,  Tamant  de  sa  patrie,  le 
citoyen  de  la  liberté!  Tout  ce  qu'il  y  a  d'enthousiasme  et 
d^émotion,  de  sauvage  grandeur  et  d'attendrissement  profond 
dans  l'amour  du  peuple  pour  le  sol  libre,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sublime  énergie  et  de  simple  dévouement  dans  les  heures  de 
réveil  et  do  combat  pour  une  sainte  cause,  voilà  la  plus  grande 
source  d  uispiration  et  de  jioésie.  Petœfi  est  le  favori  de  celte 
muse  populaire.  L'âme  d'un  peuple  insurgé  s'est  incarnée  dans 
ses  chansons. 

M.  Chassin  nous  fait  connaître  toutes  les  phases  de  la  vie  et 
de  l'œuvre  du  Kœrner  honj;n^ois.  Son  livre  est  une  étude 
scî  iousc  et  intéressante  du  génie  d'un  peu[)le  et  d'une  révolu- 
tion célèbre.  Un  double  cadre  était  nécessaire  à  la  figure  du 
poêle  :  la  vie  du  peuple  hongrois  et  la  révolution  de  1849; 
U.  Chassin  a  placé  son  héros  dans  son  véritable  jour,  avec  un 
vrai  talent. 

Nous  n'avons  qu'un  regret  à  exprimer,  c'est  que  l'écrivain 
ait  choisi  le  genre  de  traduction  et  la  méthode  les  moins  favo- 
rables peut-être.  La  traduction  en  vers  blancs  n'a  ni  l'exacti* 
tude  de  la  prose  alignée,  ni  le  charme  de  la  poésie  ;  que  d'ef- 
fets doivent  être  sacrifiés  à  cette  difficulté  si  minime  du 
rhythme  et  que  d'effets  impossibles  à  rendre  sous  cette  forme 
qui  n'est  pas  de  la  poésie. 

La  méthode  de  ce  livre  consiste  à  ne  faire  qu'un  tout  de  la 
vie  de  l'auteur  et  d'une  partie  de  ses  œuvres  traduites.* L'écri- 
vam  ne  quitte  jamais  son  héros;  le  lecteur  ne  se  trouve  jamais 
seul  avec  le  poëte  ;  cela  fatigue.  La  méthode  ordinaoe  nous 
semble  préférable;  elle  consiste  à  faire  connaître  l'écrivain 
dans  une  introduction;  puis  à  lui  laisser  la  parole,  et  de 
publier  un  choi.\  bien  classé  de  traductions  de  ses  poésies. 
Quand  le  critique  nous  a  raconté  sa  vie,  a  apprécié  son  mérite. 
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a  fait  raRSortir  sas  qualités,  on  désire  rester  senl  avec  le  cfaaii- 
teur,  on  aime  à  se  trouver  en  téte  à  tête  avec  le  poète.  Petoefi 
n*a  pas  besoinde nous  être  étemeHement  présenté,  etebacone de 

sespoésies  n'a  pus  besoin  d'une  préface  et  d'une  post-face.  Celte 
méthode  nous  semble  aussi  gênante  poiirle  lecteur  que  lecice- 
roue  pour  le  voyageur,  dans  un  musée  ou  au  jardin  des  Plantes. 
M.  Chassin  est  un  cicérone  spirituel,  savant,  sympathique  par 
ridée  et  par  la  forme;  nimporte!  Quand  on  contemple  un  beau 
tigre  bondissant,  un  grand  lion  rêveur;  quand  on  admire  un 
Michel-Ange  ou  un  Rubens,  ou  un  Pbidias,  ces  lions  de  rarl, 
on  aime  le  silence  autour  de  soi,  et  la  plus  belle  descrîptîmi,  le 
plus  éloquent  commentaire  qu'on  a  lu  avec  bonheur  et  profit 
auparavant,  qu*on  ira  relire  après  avec  émotion,  serait  mal 
venu  de  troubler  le  léte-à-léte. 

Ces  deux  observations  nous  coûtent  d'autant  moins  h  faire 
qu'elles  ne  touchent  pas  au  fond  de  l'œuvre  et  que  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  k  une  publication  aussi  intéressante  que 
démocratique. 

Les  poésies  de  Pataefi  sont  très-nombreuses  ;  elles  ont  été 
publiées  plusieurs  fois.  Une  des  plus  récentes  éditions,  faite  en 
Allemagne  et  ne  contenant  que  quelques  pièces  de  Tëpoque 
révolutionnaire,  4848-4849,  forme  quatre  volumes;  un  recueR 
de  chants  patriotiques  hongrois  publié  en  4849,  en  Hongrie, 
contient  quelques  chansons  de  cette  époque.  D'autres  sont 
inédites.  M.  Chassin  a  traduit  quelques-unes  de  ces  dernières  et 
un  choix  bien  fait  du  reste. 

Petœli  est  mort  comme  il  l'avait  souhaité.  Voici  ce  qu'il  écri- 
vait en  1846  : 

Une  pensée  me  tourmente,  —  de  mourir  dans  mon  lit  sur  les  cous- 
sins —  de  me  faner  lentement,  comme  la  fleur  —  que  ronge  la  dent 
d'un  ver  caché;  —  de  m'éteindre  comme  la  bougie  —  dans  une  chambre 
vide  et  délaissée  ;  —  point  de  cette  mort!  mon  Dieu  !  ne  me  la  donne  pas! 
—  Point  de  cette  mort  î  ne  me  Faceorde  pas  !  —  Que  je  sois  le  chine 
que  réclaîr  écorche,  —  ou  que  Touragan  tord  et  déracine  ;  —  qnc  je  sois 
le  roc,  que,  de  la  montagne  dans  le  vallon,  —  fait  rouler  la  foudre  qui 
fait  trembler  le  ciel  et  la  terre...  —  Quand  tout  peuple  esclave,  — 
lassé  du  joug,  descendra  dans  l'arène,  —  avec  les  faces  rouges  et  les 
drapeaux  rouges;  —  quand  devant  ces  drapeaux  portant  pour  devise  — > 
c  Liberté  du  monde!  »  —  ce  cri  éclatera  —  de  TOrient  à  TOceident, 
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—  et  que  le  do«^pn!isnie  prendra  les  armes,  —  c'est  In  qîie  je  veux  mou- 
rir, —  sur  le  champ  de  bataille,  —  que  la  de  mon  ed'ur  le  jeune  sang 
s'écoule  !  —  Que  la  dernière  parole  qui  de  mes  lèvres  s'éciiappe  joyeuse, 

—  se  conloiide  avec  le  cliquetis  de  l'acier,  —  avec  le  son  des  trom- 
pettes, le  tonnerre  du  canon!  —  Que  par-dessus  mon  corps  sanglant, 

—  des  chevaux  haletants,  —  emportent  les  champions  sur  le  champ 
de  la  victoire;  —  que  j'y  reste  hrisi^,  —  et  (ju'on  recueille  mes  os  dis- 
perses—  quand  le  jour  du  gra;ul  i  iili  i  lemeut  sera  venu,  — et  qu'au 
son  d'une  marche  l'unèbre,  morne  et  lente,  —  au  cortège  des  drapeaux 
en  deuil,  —  on  mettra  dans  une  fosse  commune  ]es  héros,  —  qui  sont 
morts  pour  toi,  sainte  liberté  du  monde  >. 

Le  deraier  vœu  du  poëte  n'a  pas  été  accompli  ;  la  Hongrie 
n'a  pas  encore  pu  donner  une  tombe  aux  héros  morts  pour  la 
sainte  liberté  du  monde!  Le  corps  de  PetœG  n'a  pas  été  re» 
trouvé  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  peuple,  ce  grand  créateur 
des  légendes,  se  persuade  que  son  chanteur  n'est  pas  mort  et 
reparaîtra  au  grand  jour  de  la  levée  des  boucliers.  Ce  jour^là 
du  moins,  la  Hongrie  pourra  élever  une  tombe  au  poëte  qu'elle 
attend. 

«  Respectons  la  foi  naïve  des  bons  paysans  qui  ne  veuleul 
pas  que  Petœfi  soit  mort,  dit  M.  Chassin  en  terminant  son  livre; 
s'il  n'est  pas,  de  son  corps,  présent  ;i  In  prochnine  bataille,  du 
moins  son  ûme  y  sera-t-eiie,  son  âme,  sa  chanson  de  guerre  : 
£n  avant  !  » 


Éléments  de  droit  romain,  par  Charles  MayiNz,  professeur  de  droit  à 
l'Université  de  Bruxelles.  2*  édition,  tome  II.  Bruxelles,  A  Derq; 
Paris,  Durand.  (Ce  second  volume,  renfermant  le  Truite  des  obliga- 
lions,  se  vend  séparément.) 

Le  pieniier  volume  des  Éléments  de  droit  romain,  comprenant 
l'histoire  des  instiluti<  ii^  |  j!iliques  de  Home  ou  Thisloire 
externe  du  droit  romain,  des  notions  générales  el  préliminaires 

<  Cette  pièce  est  traduite  ici  pour  la  première  fois. 
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des  droits  en  général,  des  personnes,  des  choses,  des  actes, 
des  actions,  et  eutin  la  théorie  des  droits  réels,  a  non-seule- 
ment été  apprécié  dans  cette  pul)licatioïi  (Revue  trimestrielle, 
Xlli®  vol.,  pp.  359  et  siiiv.),  niais  a  obtenu  l'approbation  et  les 
éloges  du  monde  savant.  L'illustre  Warnkoenig,  si  compétent 
pour  juger  le  mérite  de  semblables  ouvrages,  tant  au  point  de 
vue  dogmatique  qu'au  point  de  vue  pédagogique,  n'hésite  pas 
à  ranger  le  manuel  de  M.  Maynz  parmi  les  meilleurs  ouvrages 
publiés  en  Allemagne  sur  le  droit  romain ,  particulièrement 
pour  la  méthode. 

Nous  croyons  que  le  second  volume  des  ÉlànenU  de  droit 
romain,  qui  traite  des  obligations,  doit  faire  confirmer  les 
éloges  que  la  critique  a  décernés  au  premier,  et  qu'il  fortifie 
respoir  que  nous  aurons,  enfin,  un  cours  complet  de  droit 
romain  tout  h  la  fais  à  la  hauteur  de  la  science  et  à  la  portée 
de  renseignement  classique  et  professionnel. 

I^s  essais  nomlireux  qui  ont  été  faits  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  pour  produire  des 
exposés  succincts  où  seraient  condensés  avec  clarté,  dans  un 
ordre  méthodique,  les  prémisses  et  les  [>iiucipalcs  applications 
de  chaque  science,  nous  out  montre  toutes  les  difficultés  et  par- 
tant tout  le  mérite  qu'il  y  a  à  composer  un  bon  vianvel.  Depuis 
plus  de  deux  mille  ans,  l'étude  du  droit  romain  fait  Tobjcl  des 
investigations  des  savants  et  des  jurisconsultes  éminents;  on 
peut  presque  dire  que  les  recherches  scientiliques  du  xix^  siècle 
lui  ont  restitué  son  véritable  caractère  et  permettent  d'avoir 
sur  la  célèbre  législation  du  peuple  romain  des  connaissances 
raisonnées,  embrassant  dans  l'unité  théorique  l'enchaînement 
des  faits  parfaitement  coordonnés.  La  science  du  droit  romain 
existe  et  est  parfaite,  peut-on  dire,  grâce  aux  travaux  des 
Hugo,  des  Niebuhr,  des  Savigny,  etc.,  mais  renseignement  de 
cette  science  n*avait  pas  encore  trouvé  sa  formule,  sa  synthèse 
professionnelle.  Les  manuels  publiés  en  Allemagne  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  formulaires  arides,  supposant  plutôt 
l'étude  des  Pandectes  qu'initiant  à  cette  étude  et  en  faisant 
saisir  l'ensemble  par  un  exposé  méthodique.  Les  manuels 
français  pècheiiL  au  contraire,  par  l'abus  du  commentaire  et 
s'éloignent  trop  de  la  science  correcte  des  Allemands.  Nous 
avions,  à  la  vérité,  la  Doclrina  Pandectarum  de  Mûhlenbrucb, 
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OÙ  se  trouve  exposée  tout  entière  la  théorie  du  droit  romain 
épurée  par  la  critique  moderne;  mais  cette  exposition  trop 
souvent  aride,  laissait  aussi  li  désirer  tant  au  point  de  vue  de 
Tunité  doctrinale  que  de  la  perfection  des  détails.  L'ouvrage 
de  Mûhlenbruch  est  écrit  dans  un  latin  irréprochable,  qui  n*a 
qu*ttn  tort,  c'est  d*étre  inabordable  ou  tout  au  moins  peu  sym- 
pathique  à  la  jeunesse  de  notre  pays.  Le  manuel  de  M.  Warn* 
itoenig,  également  écrit  en  latin,  d'une  date  déjà  ancienne, 
exigerait  une  nouvelle  édition  et  des  changements  notables. 

Instruit,  pendant  sa  jeunesse,  Ix  Técole  des  Savigny  où  il 
puisa  l'érudition  fécoiule,  la  critique  scvùi'o  el  Tordre  systé- 
matique, M.  .Mavii/  a  ensuite  eniiHiniLc  aux  Français  leur  mé- 
thode claire,  simple,  persuasive,  qui  vivitic  renseignement  des 
sciences  les  [)lus  abs  Irai  les  par  une  exposition  animée ,  les  dcLails 
ÎDlércssanls  qui  s'encadrent  dans  le  plan  général  of  forment  un 
tout  harmonique  et  saisissant  Le  développement  successif  du 
jm  civiïe  des  Romains  d'al)ord  exclusif  et  formaliste,  mais  qui, 
lors  de  l'agrandissement  du  territoire,  adopta  insensiblement 
les  institutions  du  jt»  gealium,  grâce  à  Tautorité  des  préteurs, 
aux  travaux  des  jurisconsultes  et  à  la  législation  impériale,  ce 
développement  successif  auquel  Vaulew  ûe&  Éléments  de  droit 
romain  nous  Tait  assister  dans  les  diverses  parties  de  la  légis- 
lation, présente  en  quelque  sorte  Tintéret  de  l'histoire  elle- 
même.  On  comprend  tout  à  la  fois  comment  le  droit  romain 
s'est  perfectionné  en  s'appropriant  les  principes  du  droit  des 
nations,  et  comment  en  identifiant  les  institutions  des  peuples 
soumis  à  ses  institutions  nationales,  le  peuple  romain,  ce  peuple 
civilisateur  par  excellence,  a  élevé  sur  le  droit  et  la  justice  les 
assises  d'un  empire  plus  durable  que  celui  d'aucun  autre  peuple 
conquérant.  Ce  travail  d'assimilation  des  principes  du  droit  des 
gens  au  droit  civil  rumain  est  surtout  frappant  dans  l'exposé  des 
droits  réels;  le  traité  des  obligations  nous  le  révèle  encore  fré- 
quemment, mais  d'une  manière  moins  caractérisée;  dans  les 
droits  de  famille  et  les  droits  héréditaires,  il  sera  moins  sen- 
sible encore. 

Le  traité  des  ohligations,  formant  le  second  volume  des  Élé- 
ments de  droit  romain,  se  distingue  d'abord,  ainsi  que  le  pre- 
mier, par  un  ordre  logique  dans  l'exposé  des  principes  et  des 
institutions,  combiné  avec  le  développement  historique,  et  ea 
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particulier  par  iino  éminiorntion  complète  el.  exacte  des  obliga- 
tions d'nprôs  kl  chis.siru'alion  roiiuiine. 

Le  titre  premier  renrcrmnnt  les  notions  générales  sur  les  obli- 
gations présente  sur  plusieurs  questions  importantes  soit  une 
théorie  neuve  et  solidement  nppuyée,  soit  une  interprétation 
rectifiée  conforme  aux  principes  et  aux  sources  du  droit.  Nous 
reeofliinandODS  surtout  la  belle  étude  sur  la  théorie  de  la  fimU 
et  des  dmmges  et  intéréis^  et  celle,  entièrement  nouvelle,  qu*U 
donne  des  ebligaiiùtts  divisibles  et  indivIsihJes, 

Au  titre  deux  :  Comment  les  obliffations  missent ^  nous  remar- 
quons, d*abord,  une  vive  critique  de  la  loi  française  qui  déclare 
nulle  la  vente  delà  chose  d*autrui  ;  ensuite  la  théorie  sur  Tin- 
fluence  que  Verreur  exerce  sur  la  validité  des  conventions.  Cett6 
théorie  est  entièrement  neuve;  celle  qu'il  donne  du  dol  est 
également  une  heureuse  rectification  de  l'ancienne  doctrine,  et 
nous  pensons  (jue  celle  élude  nouvelJc  sur  Verreur  et  le  dol, 
do  mL'iiic  que  celle  cilée  tnnlùl  sur  la  faute,  sont  diLrncs  de 
fixer  l'iitu  lUioii  (ies  interprètes  du  droit  français  aussi  bien  que 
des  romani  si  es. 

ï/exposiiion  des  règles  des  principaux  contrats,  an  lieu  de 
présenter  une  sorte  de  trriit(''  entièrement  distinct,  ne  send)le 
être  qu'une  di'du  'lioii  logique  des  principes  généraux  des  (îon- 
ventious,  variant  d'après  la  nature  particulière  de  chaque  con- 
trat. La  théorie  de  la  garaulie  en  matière  de  vente  et  le  §  313 
traitant  des  suites  de  la  dissolution  du  contrat  de  société  nous 
paraissent  devoir  ôtre  mentionnés,  ce  dernier  surtout,  ^  cause 
de  rimportance  du  sujet  qui  est  généralement  traité  trop  briè- 
vement par  les  auteurs. 

Parmi  les  contrats  réels,  surtout  les  contrats  iniummés^  il  faut 
remarquer  la  nouvelle  exposition  du  jvspoenitenâi,  dans  laquelle 
Tauteur  rectifie  les  erreurs  communément  répandues  sur  la 
question  des  risques  et  périls  (§  325  combiné  avec  $  3S8).  La 
Utterarumot^Ugatio,  matière  traitée  d*une  manière  asses  confuse 
dans  la  plupart  des  ouvrages,  est  expliquée  d'une  façon  claire 
et  complète  par  M.  Maynz.  La  théorie  de  la  clause  pénale  {ati- 
puhitio  poenae)  et  surtout  celle  sur  les  arrhes  font  bonne  justice 
des  anciennes  subtilités  de  l'école,  pour  l  aniener  celte  matière 
purement  et  simplement  aux  principes  généraux. 

Le  titre  troisième  traite  de  l'extinction  des  obligations  et  ne 
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prc'^senlc  rien  de  bion  snîUantpour  le  fond,  îsi  ce  n'est,  dans Tap- 
pendice,  le  $  380  ayant  pour  objel  :  Texécution  dans  les  bieus 
d'uD  débiteur  insolvable.  L'auteur  a  jeté  sur  ranciennc^o^iort^m 
vendiito  uû  nouveau  jour  au  moyen  des  indications  réceotes  de 
la  critique  et  par  une  heureuse  application  de  la  théorie  gé^ 
nérale. 

La  plupart  des  questions  que  nous  venons  de  signaler  et  qui 

ont  été  présentées  sous  un  point  de  vue  nmiveau  par  M.  Maynz, 
intéressent  non-seulement  les  candidat  en  druit,  mais  les  pra- 
liciens  et  les  junsconsultes.  Nous  pensons  que  si  les  Éléments 
de  droit  romain  ont  un  mérite  qui  ne  leur  est  disputé  par 
aucun  autre  manuel,  sous  le  rapport  de  renseignement,  ainsi 
qu'il  ressort  de  rempressemenl  que  la  jeunesse  des  universités 
a  mis  à  se  les  procurer,  ils  ont  également  une  haute  valeur 
comme  document  scientifique  pour  les  avocats  et  les  magis- 
trats. Lé  livre  deux  du  Gode  civil  et  le  troisième,  à  partir  du 
Utre  III,  ne  sont  en  grande  partie  qu'un  décalque  du  droit 
romain ,  et  Tesprit  pas  plus  que  la  lettre  des  deux  lég.islations 
ne  diffèrent  dans  la  plupart  de  leurs  dispositions.  Où  le  ma- 
gistrat, chargé  des  contestations  au  puasessoire,  doit-il  cher- 
cher les  règles  pour  le  guider  dans  ses  décisions,  si  ce  n'est 
dans  la  théorie  romaine  sur  la  possession;  ou  nos  juriscon- 
sultes vont-ils  chercher  la  solution  des  cas  épineux  que  pré- 
sentent soit  la  solidarité,  l'indivisibilité,  les  conditions  des  obli- 
gations, soit  les  contrats  de  vente,  de  louage,  de  société,  etc.? 
c*est  encore  dans  la  doctrine  romaine.  Et  Ton  sait  aussi 
que  les  Pandectes  étant  le  livre  fermé  par  les  sept  sceaux 
pour  une  masse  de  praticiens,  ces  derniers  ont  recours  aux 
commentaires-compendium  des  auteurs  dont  l'étude  est  plus 
luiii^uc  et  moins  prolitable. 

Nous  oserions  même  et  surfont  recouiuiaiider  Texposé  de  la 
législation  l'omaiueaux  législatt-urs  appelés  à  reviser  nos  codes, 
line  étude  plus  attentive  des  sources  du  droit  romain  aurait,  en 
particulier,  fait  éviter  des  déiecluosités  dans  notre  loi  de  185i 
sur  la  révison  du  régime  hypothécaire. 

On  aura  beau  cfaei*cher  à  simplifier  les  études,  à  les  élaguer 
des  branches  qui  ne  se  rapportent  pas  nommément  à  la  carrière 
oii  elles  mènent,  on  ne  pourra  pas  plus  se  passer  du  droit  ro- 
loain  pour  Tétude  et  pour  Tintelligence  du  droit  français,  qu*OD 
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ne  peut  faire  de  la  géométrie  sans  les  théoioiiies  d'Euclide. 
Nous  forriuiluiis  des  vœux  pour  que  l'enseignement  du  droil 
romain  s'améliore  et  que  l'on  voie  désormais  les  ducLcurs  en 
droit  aussi  familiers,  au  sortir  de  l'université,  avec  le  Corpus 
jf/n.ç  qu'avec  les  (.'odes  modernes,  ^ous  félicitons  l'Université 
de  Bruxelles,  où  l'enseignement  du  droit  a,  dès  sa  fondation,  été 
si  dignement  représenté,  du  nouveau  succès  que  vient  d'obte- 
nir, dans  le  monde  savant,  l'ouvrage  deTéminent  professeur  à 
qui  elle  a  conlié  le  cours  de  droit  romain.  Nous  faisons  aussi 
des  vœux  pour  que  ses  nombreux  travaux  dans  renseignement 
et  au  barreau,  n*em pèchent  pas  M.  Maynz  de  nous  donner  pro- 
chainement le  troisième  volume  de  ses  Éléments  de  droit 
romam, 

EUGiNB  HE  MOLINARI. 


L'Université  libre  de  Bruxelles,  pendant  vingt-cinq  tins,  1834-1860. 
Statuts,  discours,  rapports,  tableaux  des  cours  et  des  profes- 
seurs, etc.  Un  gros  vol.  in-S».  Bruxelles,  Fr.  Van  Meencn  et  Ck, 

•  1800. 

L'L'uivorsité  libre  est  une  dos  plus  grandes  institutio:)s  du 
pays.  Quand  certains  partis  ne  sul)issent  nos  libertés  que 
comme  des  nécessités  du  lemps,  ou  rcveiiL  de  les  stériliser  à 
l'abri  de  tout  j)rogrès,  l'L'niversité  libre  leur  donne  le  i  nde- 
ment  le  plus  solide.  In  base  la  plus  sûre,  dans  la  raison  et  <l;(ns 
le  droil.  Ëtablissement  unique  en  Europe,  tandis  que  les  autres 
universités  représentent  la  science,  elle  représente  la  science 
et  la  liberté.  L'Université  libre  est  l'arche  sainte...  non,  l'arche 
philosophique  et  juridique  de  la  démocratie;  elle  est  plus 
encore,  elle  est  un  organe,  un  instrument  du  pro^rrès  :  Les 
hommes  disparaissent ,  les  idées  vieillissent  :  les  formes 
actuelles  de  la  liberté  passeront,  les  luttes  changeront  de  ter- 
rain, le  niveau  de  la  politique  montera,  le  libéralisme  passera, 
le  radicalisme  passera  ;  TUniversité  libre  est  destinée  à  mar- 
cher avec  le  lemps,  h  grandir  avec  les  idées,  à  se  transformer 
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avec  les  époques,  h  entretenir  le  leu  sacré  des  générations 
libres,  à  recevoir  toujours,  à  donner  souvent  l'élan  du  progrès. 

Le  recueil  des  actes,  des  discours,  etc.,  depuis  în  fondation 
de  runivcrsité  ne  peut  doue  ôtre  un  annuaire  dans  intérêt,  un 
répertoire  sans  vie. 

Kon-seolement  on  y  voit  les  hommes  les  plus  émincnts  du 
pays  concourir  à  sa  fondation  et  à  son  enseignement  et  tenir  à 
honneur  d*en  rester  professeurs  honoraires;  non-seulement 
on  trouve  parmi  les  professeurs  des  noms  illustres  comme 
eétaï  de  Lelewel;  non-seulement  elle  nous  montre  Tun  des  côtés 
les  plus  honorables  et  les  plus  brillants  du  mouvement  intellec- 
tuel du  pays  dans  les  travaux  de  ses  professeurs  et  les  succès 
de  ses  élèves;  —  les  travaux  des  Van  Meenen,  des  Raoul,  des 
Baron,  des  Van  de  Weyer,  des  de  Brouckere,  des  Altmeyer, 
auxquels  s*ajoutent  ceux  des  professeurs  sortis  des  bancs  de 
rUniversité  elle-même,  —  mais  encore  on  Fy  voit  souvent  do- 
miner glorieusement;  car  si  MM.  Laurent,  Dûment,  Plateau, 
Vanbciieden  n'en  font  pas  partie,  elle  possède  M.  Altmeycr, 
M.  Glugc,  M.  Arntz,  M.  Tiberghien,  M.  Defacii/,  M.  Tarlier, 
M.  Laiicel;  cL  qui  peut  lui  disputer  riionneur  d'avoir  produit 
deux  livres  devenus  européens  :  les  Éléments  du  droil  romain  de 
M.  Maynz;  le  Répertoire  du  droit  administratif  de  M.  Ticlcnuins? 

On  peut  aussi  constater,  dans  ce  livre,  que  l'IIniversiLé  libre 
est  véritablement  un  agent  de  progrès.  Avec  quelle  fermeté 
n'a-t-elle  pas  traversé  cette  époque  de  folle  terreur  et  de  con- 
spiration coupable,  qui  a  suivi  la  chute  de  1848;  avec  quelle 
énergie  elle  a  tenu  son  drapeau  contre  des  attaques  qui  se 
croyaient  plus  fortes  et  devenaient  plus  audacieuses  à  mesure 
des  succès  les  plus  odieux  de  la  réaction  étrangère...!  £lle  a 
résisté,  elle  s'est  fortifiée  dans  la  lutte,  elle  a  formé  plus  d^une 
génération  libre,  elle  a  aidé  au  progrès  du  pays,  elle  a  pro- 
gressé elle-même.  Si  Ton  veut  une  preuve  de  son  énergie  de 
pensée  et  de  ses  progrès  permanents,  il  suffira  de  relire  la  pro- 
fession de  foi  philosophique  et  scientifique,  contenue  dans  le 
-discours  prononcé  par  son  administrateur,  à  Toccasion  du 
25*  anniversaire  de  sa  fondation* 
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CosuuUratwf»  sur  Vêmefifnenmt  mUvmiUttrs  et  nur  V0r$iinktttim 
.  dei  eùcamens,  par  un  membre  de  la  Gbam'bre  des  représentants.  Bro- 
chure in«8*  de  30  pages.  Bruxelles,  Deeq.  Mai  f860. 

L*autettr  analyse  avec  une  grande  perspîeacîté  ies  eaasres  4e 
la  décadence  qui  se  remarcpie,  non-tteulemeot  ^ans  tes  études 
'snpérieares»  mais  dans  la  science.  IVons  manquons  ^Ae  M  tn 
iioos*iDènies«  et  par  tniite  nons  testons  indifférents  aux  csovres 
'dé  nos  compâtriotes.fûnr  renseignement  "desunitersitës  il  ftint 
stimnleir  les  professetjrs  par  Tinstîtotion  des 'agrégés,  amèBo- 
Ter  la  position  des  professears  recofnnus  capables  tït^supprimer 
le  système  des  certificats  d*étnâes.  Enfin  il  est  plias  que  temps 
de  réformer  les  examens,  et  Tautcur  se  prononce  nettement 
pour  la  division  des  examens  en  deux  classes,  les  uns  théoriques, 
abandonnés  aux  universités  mômes,  les  autres  pratiques  ou 
professionnels,  réservés  à  des  jurys  nommés  en  dehors  de  ren- 
seignement. 

Cet  écrit,  sagement  pensé  et  logiquement  déduit,  est  sans 
doute  destiné  h  exercer  quelque  influence  sur  la  révision  de 
la  loi  concernant  renseignementsupérieur.  Cette  révision,  impa- 
tiemment attendue  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès 
des  études,  aura  lieu  à  la  session  prochaine  -de  nos  Chambres 
législatives,  et  nous  espérons  qu*on  n^anra  pas  oublié  alors  les 
sages  considérations  de  ia  brochure. 


De  Vtnsêignfvunt  de  l'histoire  dam  le»  athénitê  royaux^  j|[>ar  H.  F.  GhinijoiMl. 

In-^  â»  IDO  pagM.  BMaellM,  Dwq. 

C*est  en  vue  do  rétablissement  du  grade  d'élève  4iaivei«i- 
iaitfe  que  «cet  excellent  travail  a  été  composé.  L*auteur  fait 
•remarquer  que  les  prinoipales  Jiranches  d'études  de  4*«D8ei- 
gnement  moyen  du  degré  snpériear  ont  «n  prograimne  «asaes 
bien  défini,  tandis  que  Thistoire  seule  a*a  pour  ainsi  dire  au- 
cune direction,  aucune  méthode  caraotérisée.  Pour  vemplir 
cette  lacune,  pour  remédier  à  ce  défaut,  U  importe  de  méditer 
sur  la  valeur  et  le  but  de  Thistoire,  et  les  considérations  phi* 
losophiques  qui  abondent  dans  le  livre  de  M.  Ghinyonet  ou- 
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vrirontdes  horizons  nouveaux,  plus  larges  et  mieux  éc) ni rés» 
à  .celle  parlie  de  Téducation  nationale.  Notre  époque  a  été  la 
première  à  considérer  Thistoire  au  point  de  vue  des  progrès 
>é»  la  civilisation,  du  développement  jnoral  de  rhomme  et  de 
la  société.;  les  ptincipes  sont  reconnus  et  appréciés  de  tous  les 
bons  esprits,  maïs  la  méthode  est  défectueuse,  on  suit  les  erre* 
ments  funestes  du  passé.  NYsl-il  pas  temps  d'introduire  dans 
la  pratique  ce  qui  est  adiiii>  piir  la  théorie?  Quelques  efforts 
suiiiront,  mais  des  cflbrts  inteiligeuts  et  une  sorte  de  conspi- 
ration bienfaisante.  Que  les  professeurs  chargés  des  divers 
cours  d'histoire  lisent  et  relisent  les  réflexions  de  M.  Ghiià^ 
jonet;  ils  y  trouveront  non-seulement  les  bases  d'une  réforme 
devenue  indispensable,  mais  les  traits  principaux  d'une  mé; 
tliode  parfaitement  <^ii^cise. 


.Allas  iUsloriqiée  belge  ou  i'histoirt  de  la  Belgique  résumée  en  neuf  tableaux  synop- 
tiquet,  aeeompagni$  de  neuf  earU*  géograpitiques,  par  Cli.  V^rcamw»,  sneien  frèS^t 
âê»  étodea  et  professeur  de  rhétorique,  directeur  du  pennonnat  de  retbéoée  de 
Neniir.  Gvaiid       de  30  page*.  Nenur,  Anéaax-Btàry, 

S'il  est  indispensable  de  bien  connaître  l'histpire  de  son 
pays,  tout  le  monde  sait  malheureusement  combien  l'étude  de 
l'histoire  de. la  Belgique  est  hérissée  de  difficultés,  h  cause  de 
la  multitude  d'histoires  particulières  qu'il  faut  considérer  si- 
multanément. M.  Vercamer  vient  de  résoudre  cet  important 
problème  d^une  façon  k  la  fois  scientifique  et  ingénieuse;  il  a 
classé  les  faits  par  périodes,  en  combinant  la  synthèse  et 
Idualyse,  et  s'est  aidé  de  la  idéographie  mise  en  regard  d'un  • 
sommaire  historique.  La  mémoire  des  yeux,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  l'éducation,  se  trouve  ainsi  admirablen)ent 
favorisée.  Les  neuf  tableaux  synoptiques,  accompagnés  d'au- 
tant de  cartes  nettement  Ûgurées,  sont  la  période  barbare,  la 
période  r$muine,  la  période  franque,  le  démembrement  de  l'empirs 
de  Charlma^ae^  la  Flandre  et  lad^otharingie,  i'Mwrepe  à  l'époqvfi 
des  crokadee,  la  M^ue  à  l*époque  des  croitadee^  la  période  bmir^ 
guifpmne  et  la  période  autrictimie. 

11  appartenait  à  M.  Vercamer,  déjà  connu  depuis  longtemps 
par  plusieurs  ouvrages  esUuiéi,  et  qui  s'était  occupé  en  dernier 
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lieu  de  l'Objet  et  de  l'étendue  de  l'enscignemenl  moyens  de  nous 
donner  une  méthode  pratique  et  usuelle  de  l'une  des  branches 
les  plus  imporlantes  de  cel  enseignement.  Le  plan  est  neuf 
mais  il  se  comprend  à  première  vue,  et  Tapplication  en  esl 
facile  de  quelque  façon  qu'on  envisage  la  science.  Aussi 
sommes-nous  persuadé  que  cet  allas  ne  Lardera  pas  à  être 
adopté  dans  toutes  nos  institutions. 


Eiquisn  d'une  »9%V9U0  géographie  de  la  JleUjique,  pur  A.  Aothelme  Frits.  Io-12  de 

'lil  pages.  Bruxelles.  Turride. 

On  a  souvent  cherclié  S  rendre  renseignement  de  la  géogra- 
phie moins  arido  :  la  science  moderne  en  donne  le  moyen, 

moyen  bien  simple  cl  bien  fncilo.  lls'agil  de  décrire  et  de  raconter 
au  lieu  de  faire  de  sèches  nomenclatures  ;  d'entrer  dans  plus 
de  détails  en  ayant  soin  de  distinguer  ce  qui  est  h  retenir  de 
ce  qui  n*est  qu'à  consulter.  Un  mot  pittoresque  ajouté  à  un  fait 
qu'il  importe  de  remarquer,  suflit  quelquefois  pour  le  rendre 
saillant  et  l'imprimer  dans  la  mémoire.  Tout  un  enseignement 
sortira  sans  effort  d'un  aperçu  que  rimaginatiou  aura  saisi 
d'elle-même. 

M.  Ânthelme  Fritz  a  bien  compris  cette  ingénieuse  méthode, 
et,  mettant  ù  profit  tout  ce  qui  a  été  publié  de  meilleur  et  de 
plus  complet  sur  la  géographie  de  notre  pays,  il  a  placé  à  ia 
portée  de  tous  une  science  à  la  fois  utile  et  agréable.  Le  livre 
est  divisé  en  deux  parties.  Tune  comprenant  la  géographie 
physique  et  présentant,  selon  les  divers  bassins,  Taspect  du 
pays,  les  productions  végétales,  les  richesses  minérales,  avec 
des  détails  pleins  dMntérôt  ;  la  seconde  comprenant  la  géographie 
historique,  politique,  commerciale  et  industrielle,  selon  les  pro- 
vinces, mais  sans  laisser  perdre  de  vue  Tinfluenoe  des  bassins. 

VEsquisse  de  M.  Anthelme  Fritz  sera  d*une  grande  utilité 
pour  l'enseignement  moyen,  et  pourra  môme  servir  de  livre 
de  lecture  dans  les  classes.  Peut-être,  à  ce  double  point  de 
vue,  cût-il  été  avantageux  de  séparer,  par  une  simple  diflerencc 
de  caractères  d'impression ,  ce  qui  appartient  à  renseignement 
proprement  dit,  de  ce  qui  ebi  un  développement  instructif. 
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Sous  le  titre  de  Complémenl  de  l'enseignement  supérieur;  ï'his- 
ioire  de  la  liltératvre  nationale  et  les  universités  de  l'État  (in-8"  de 
8  pages  ;Gand,  De  Biisscher),  M.  Kmilc  Van  Cleemputte  réclame 
de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  l'adjonction  d'un  cours  nouveau 
au  programme  des  cours  universitaires  :  c'est  un  cours  d*his- 
toire  de  la  littérature  nationale.  Tout  en  reconnaissant  que 
rhistoire  de  ]a  littérature  française  est  indispensable,  et  que 
ron  peut  y  puiser  non-seulemcnl  des  modèles  proprement  dits, 
mais  tout  un  enseignement  d'histoire  et  de  philosophie,  Fau- 
teur fait  comprendre  que  la  Belgique  a  eu  à  toutes  les  époques, 
un  esprit,  des  tendances,  des  œuvres  littéraires  à  elle,  qu'il 
serait  utile  de  bien  indiquer  et  qui  formeraient  la  matière  d'un 
cours  spécial.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ces  considéra- 
tions qui  ont  en  ce  moment  le  mérite  de  l'opportunité. 


M.  Jones,  conseiller  provincial  du  Brabant,  a  profité  de  la 
dernière  session  de  ce  conseil  pour  appeler  rattcntiou  sur  les 
livres  qui  se  distribuent  comme  prix  dans  les  écoles  primaires, 
sur  rinfluence  que  ces  livres  peuvent  exercer,  et  sur  la  néces- 
sité d'encourager,  à  ce  point  de  vue,  les  auteurs  ainsi  que  les 
éditeurs  belges. 

Nous  avons  été  heureux  de  voir  M.  Jones  prendre  cette  ini- 
tiative, et  nous  le  félicitons  sincèrement  du  travail  patient  et 
consciencieux  auquel  il  s'est  livré  pour  démontrer  toute  Tim- 
portance  de  ses  observations.  Ce  travail  ne  sera  pas  perdu.  Si 
le  gouvernement  ne  veut  pas  comprendre  qu'il  y  a  là  un  danger 
k  combattre  en  même  temps  qu'un  immense  bien  à  faire,  nos 
éditeurs  les  plus  intelligents  et  nos  écrivains  les  plus  laborieux 
sauront  suivre  la  voie  qui  leur  est  indiquée,  au  risque  même 
de  lutter  longtemps  contre  une  concurrence  étrangère  toute- 
puissante.  Nos  administrations  et  nos  instituteurs  communaux 
mettront  aussi  plus  de  soin,  plus  de  scrupule,  dans  le  choix 
des  livres  destinés  aux  distributions  de  prix  :  nous  pourrons 
espérer  enfin  que  renseignement  tout  entier,  dans  sa  plus  large 
acception,  ne  lardera  pa^  à  se  ressentir  d\ine  impulsion,  donnée 
indirectement,  mais  irrésistible  par  son  caractère  patriotique. 
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Nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  recommdnder  au 
public  le  Journal  des  ouvriers  que  viennent  do  fonder  deux  véri- 
tables ouvriers,  Mfif.  Dauby  et  Dauvats,  typ(^raphes,  el  qui 
paraît  hebdomadairement  à  Bruxelles,  rae  Notre«Seigaear, 
t*"  iS^  quartier  de  la  Chapelle.  Les  patrons  qui  propageraieiK 
la  lecture  de  cette  petite  feuille  dans  leurs  ateliers  y  repaiK 
draient  les  idées  les  plus  justesr  sur  lies  relations  des  malfres' 
et  des  travanieurs.  Il  est  vrai  que  la  petite  fènille  a:  bien  autant 
pour  objef  de  relever  là  condition  dé  ceux-ci  en  tes  entrete^ 
nant  de  leurs  droits,  mais  elle  a  sera  en  même  temps  de*  faire* 
ressortir  et  de  leur  démontrer  leurs  devoirs,  et  c'est  cetter 
double  tâche  que  les  maîLi'es  ont  surtout  intérêt  de  voir  accom- 
plir dans  l'éducation  des  ouvriers,  depuis  que  les  rapports  du 
capital  et  du  travail  sont  démontrés  ne  plus  devoir  être  qu'un 
échange  de  services  mutuels  auquel  le  raisonnement  doit  pré- 
sider. 


Nous  devons  signaler  également  Tapparilion  d'un  journal 
hebdomadaire  flamand,  qui,  sous  le  titre  de  De  Verbroedenn^, 
,S6  fait  Torgane  des  intérêts  du  nord  et  du  sud  de  la  Néerlande. 
Ce  journal  qui  s'imprime  chez  M.  Korn.  Verbruggen,  et  a  ses 
bureaux  place  Saint-Gcry,  8,  révèle  ses  tendances  par  la  vi« 
guette  qui  représente  les  deux  écussons  unis  de  h  Beîgtqne  et 
dé  la  Hollande ,  et  par  sa  devise  :  «  De  vrge  voHderea  zî}» 
Vrienden,  »  les  peuples  libres  sont  frères. 

Puissent  nos  compatriotes  comprendre  enfin  nmportanee  dé 
ces  nouvelles  relations ,  dont  nos  plus  précîeux  intérêts  nousr 
faisaient  un  devoir  bien  longtemps  avant  que  les  circonstances 
politiques  nous  en  lissent  ùne  nécessité  ï 


Nous  avons  dit  quelques  mots,  dans  notre  dernier  volume, 
des  brochures  politiques  que  les  circonstances  récentes  avaient 
fait  naître.  Deux  opuscules  ont  paru  depuis  sur  des  sujets  et 
des  questions  semblables,  et  bien  qu'il  soit  un  peu  tard  pour 
les  analyser  comme  elfes  le  méritent,  nous  tenons  à  en  carac- 
tériser au  moins  le  caractère  et  le  but. 
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Fa3  d'annexion!  par  Jérôme  Lambert  (in-8"  de  42  pages; 
Brux.,  Lacroix  et  Yao  Meenen),  est  une  sorte  de  leçon  d'his- 
toire, fort  instructive  et  fort  Intcressanlc,  sur  les  faits  qui  ont 
précédé  et  accompagné  Tanncxion  de  la  Belgique  à  la  première 
république  française,  en  179^.  L'auteur  s'applique  k  inettre 
ce  point  de  notre  histoire  dans  tout  son  jour,  et  ceUe  tâche 
iui  est  inspirée  par  un  dévouement»  un  patriotisme  des  plus 
iMables. 

Ni^^eUan  Itt  et  la  Belgique,  par  Louis  Labarre  (in-12  de 
57  pages;  Brux.,  Lacroix  et  Van  Meenen),  est  un  exposé  rapîdss^ 
nais  ferme  des  actes  et  des  parolies  célèbres  qui  ont  précédé  le 
eoup  d*Ëtat,  et  dans  lesquels  on  peut  trouver  plus  d'un  ensei- 
gnement pour  Tavenir.  Waterloo,  du  même  écrivain,  est  une 
suite  et  un  complément  de  celle  première  brocluirc,  ayant 
plus  directemcnl  rapport  à  la  Belgique,  et  mettant  nos  con- 
citoyens en  garde  contre  les  contradictions  et  les  volte-face 
du  gouvernement  nctiiel  de  la  Traiice. 

Avec  les  pamphlets  sont  arrivées  les  chansons  :  c'est  le  pri- 
vilège et  le  signe  du  peuple  libre.  On  no  fait  plus  de  chansons 
en  France,  et,  si  l'on  y  publie  plus  de  brochures  que  jamais,, 
c'est  uniquement  sur  des  questions  extérieures  et  le  plus  sou-^ 
vent  contre  les  peuples  voisins. 

Nous  ne  parlerons  des  nombreuses  Brabançonnes,  dont  il  a 
été  question  dans  un  article  spécial  de  ce  volume,  que  pour 
faire  remarquer  combien  Te^nrit  que  Ton  substitue  à  celui  des 
paroles  primitives  est  différent  de  celles-ci.  Ce  serait  le  mo- 
ment de  réfléchir  un  peu  à  la  portée  de  la  maxime  célèbre  : 
tt  II  faut  vivre  avec  ses  ennemis  comme  s'ils  devaient  être  un 
jour  nos  amis,  et  avec  nos  amis  comme  s'ils  devaient  être  un 
jour  nos  ennemis^  » 

Tandis  qu'une  foule  de  nos  poètes  retournaient  la  Braban- 
ffmne,  comme  en  4830  quelques  esprits  exaltés  avaient  demandé 
que  l'on  retournât  le  lion  de  Waterloo,  M.  Potvin  s'est  emparé 
de  la  Marseillaise  et  Ta  pointée  contre  les  ennemis  de  la  Bel- 
gique. Son  Chant  de  Vindépendance  est  une  proleslation  ardente 
en  même  temps  qu'un  hymne  à  la  paix  :  on  y  reconnaît  l'au- 
teur du  Liîfre  de  la  nationalité  belge. 

Un  autre  de  nos  meilleurs  poètes,  M.  Adolphe  Mathieu,  s'est 
adressé  directement  à  la  France,  et  dans  une  poésie  digne  et 
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forte  il  évoque  les  grandes  pensées  dont  ce  pays  infortuné 
s'est  fait  si  souvent  Tapôtrc  enthousiaste. 

Aux  champs  de  Waterloo  si  le  liou  qui  dort 
Pouvait  se  réveiller  de  son  sommeil  de  mort. 
Si  de  son  socle  an  Jour  on  Tentendait  descendre 
Terrible,  formidable... 

dit  M.  Mathieu  vers  la  fin  de  sa  pièce,  et  ces  vers  sont  une 
allusion  à  un  autre  chant  patriotique,  à  un  autre  pamphlet, 
que  nous  rencontrons  dans  une  peinture  de  M.  Wîertz. 

H.  Wiertz,  on  le  sait,  n*est  pas  seulement  un  peintre,  mais 
un  philosophe;  Il  excelle  à  trouver  la  forme  pittoresque  ou 
pietnaràle  d*une  idée.  Plusieurs  de  ses  œuvres  sont  de  Télo- 
quence  véritable  et  valent  des  discours.  Le  grand  artiste  a 
voulu  faire  sa  Brehançaime  aussi.  Le  lion  qu*il  met  en  scène, 
«  terrible,  formidable,  »  tient  dans  ses  griffes  puissantes  un 
aigle  qui  se  débat,  tandis  que  le  soleil  se  lève  radieux  derrière 
la  butte  de  Waterloo.  Tout  cela  parle,  tout  cela  s'entend. 

Non  content  de  celte  première  poésie,  M.  Wiertz  en  a  com- 
posé récemment  une  seconde  sous  le  titre  de  :  Soufflet  donné 
par  une  dame  belge.  Le  soufflet  en  qucst  luti  lait  sauter  la  cervelle 
d'un  soldat  français.  Ici  nous  sortons  de  la  chanson  et  de  la 
satire  pour  entrer  dans  Hambe.  Et  n*avons-nous  pas,  d'ail- 
leurs, dans  le  même  atelier,  toutes  les  formes  de  la  poésie, 
depuis  Tcpopée  héroïque  ou  religieuse  jusqu'à  l'idylle,  l'épi- 
gramme  et  le  fabliau? 


M.  H.  Boscaven,  en  parlant,  dans  le  dernier  volume  de  la 
Revue,  du  Putm  de  Nmur  et  de  la  eodêté  de  Moacraheau^  a  fait 
ressortir  le  mérite  poétique  d*une  chanson  wallonne  intitulée 
le  Bia  Bouquet^  qui  est  devenue  Tair  national  de  Namur. 
L*humble  et  modeste  auteur  de  cette  œuvre,  H.  Bosret,  chef 
d*orcbestre  de  Moncrat>eau,  a  été  récemment  nommé  chevalier 
de  Tordre  de  Léopold,  et  la  faveur  avec  laquelle  cette  nomi- 
nation a  été  accueillie  prouve  que  le  public  sait  apprécier  nos 
modernes  trouvères,  nos  véritables  poètes  hommes  du  peuple. 

A  propos  de  la  société  de  Moncrabeau,  un  de  nos  amis,  grand 
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fureleur  de  curiosités  littéraires,  nous  a  fait  une  révélation  qui 
étonnera  peut-être  les  quarante  de  Namur  eux-mêmes.  11  y  a, 
près  d'Agen,  un  endroit  qui  s'appelle  précisément  Mancraikau^ 
et  où  s'était  formé,  au  commencement  du  siècle  dernier,  une 
petite  société  de  nouvellistes  ou  plutôt  d'inventeurs  de  nou- 
velles, société  composée  surtout  de  militaires  en  retraite  et  qui 
ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande  réputation.  On  tint  à  hon- 
neur d'en  faire  partie;  les  cérémonies  de  Tadmission  n'étaient 
pas  moins  bizarres,  pas  niuins  burlesques  que  les  autres  cou- 
tumes adoptées  par  la  société;  il  fallait  s'asseoir  sur  une  pierre, 
appelée  la  «  pierre  de  vérité  »  ou  simplement  la  «  pierre  de 
Moncrabeau,  »  et  l'on  recevait  enfin  des  lettres-patentes  en 
due  forme.  VErmite  en  jn-ovînce  de  Jouy  (N<>  XXI,  18  octobre 
1817)  donne  à  cet  égard  de  curieux  renseignements. 

On  voit  que  cette  autre  société  de  Moncrabeau,  dont  les 
assemblées  prenaient  le  titre  de  Diète  sénêrale  des  hâbleurs  et 
eraqnenrs  du  royaume,  rentre  dans  la  catégorie  des  associations 
joyeuses  que  M.  Boscaven  énumère  au  commencement  de  son 
article.  Mais  quel  rapport,  quel  lien  secret  existe-t-il  entre  la 
société  établie  autrefois  dans  le  département  français  de  Lot-et- 
Garonne  et  celle  établie  actueiiemeat  dans  la  province  belge  de 
Kamur? 


La  restauration  de  Téglise  Sainte-Gertrude  à  Nivelles,  dont 

nous  avons  été  le  premier  à  signaler  Timportance  au  point  de 
vue  de  rarcliéologie  nationale,  semble  avoir  provoqué  bien  des 
embarras  et  bien  des  luttes.  Un  concours  a  été  ouvert  par 
Fadministration  communale,  un  jury  a  été  nommé  pour  juger 
ce  concours  et  la  Commission  royale  des  monuments  décidera 
en  dernier  ressort.  C'est  la  voie  régulière^  et  nous  n'aurions 
qu'à  laisser  faire  et  à  attendre  avec  confiance,  s'il  ne  s'était 
pas  produit,  publiquement,  une  animosité  étrange  et  à  coup 
sAr  intéressée  contre  tout  projet  de  restauration  selon  l'ancien 
style  de  l'édifice.  On  s'élève,  on  se  déchaîne  avec  une  véritable 
tireur  contre  Tarchéologie  et  les  archéologues.  On  en  vient 
aux  personnalités  les  plus  offensantes,  et  M.  Piot  surtout,  qui 
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a  réclamé  depuis  nombre  d*années,  dans  la  Revue  de  numisnm'  * 

tique,  dans  la  Revue  d'archéologie  et  dliialotrc  ol  dans  la  lici  uc 
trimestrielle  y  une  restauiaLion  judicieuse,  intelligenLe,  cnnturmc 
à  l'histoire  du  monument,  se  trouve  en  butte  à  dcb  injures 
4iiionymes,  à  des  attaques  de  journaux,  aussi  basses  ^ue  sLu- 
ipides. 

Nous  avons  suivi  avec  curiosité  cette  petite  guerre  déclarée 
spar  le  vandnlismc  h  la  science,  et  nous  nous  proposons  d'en 
faire  l'histoire  dès  qu'une  solution  sera  intervenue,  comme 
jAOttS  le  prévoyons  bien,  en  faveur  de  Tinlrigue  et  de  Tigno- 
-Tance.  Alors  nous  porterons  la  cause  devant  le  tribunal  de 
il-opinion -publique  ;  nous  ferons  un  appel  à  ce  que  la  Belgique 
Tenferme  de  véritables  artistes,  d'bommes  intègres'Bt  d'hommee 
sensés;  nous  leur  demanderoos  ce  qu*àJeur  tour  ils  décident* 
4t  s*ils  veulent  que  nos  trésors  d'art  soient  livrés-  m  proie  à 
tune  horde  de  barbares,  d*une  espèce  pire  que  les  Huns'  et  les 
fiongres. 

Il  est  plus  que  temps,  d^ailleurs,  de  reprendre  la  croisade 
que  nous  avions  commencée  contre  le  vandalisme  restaurateur, 

-et  qui  nous  avait  attiré,  dès  Tabord  ,  tant  de  colères.  Nos  plus 
beaux  monuincnts,  nos  plus  étoninmlus  merveilles  disparais- 
sent et  s'eflacenl,  mutilés  de  saiig-froid  sous  les  yeux  d'un 
public  trop  indifTérent  et  d'une  administration  trop  négligente. 
Nous  nous  ferons  des  cunumis  sans  doute,  c'est  inévitable, 
mais  nous  exciterons  aussi  des  sympathies,  et  nous  contri- 
buerons peuL-cire  h  réveiller  lo  goût,  dans  un  pays  où  left 

Jbeaux-arts  sont  une  végétalioa  indigène. 
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